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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 
ÉpreiiTetf  posHlTe»  an  ehurlioii^  par  M.  FAHCilER. 

Nous  avons  donné  dans  le  précédent  numéro  une  description  som- 
maire du  procédé  employé  par  M.  Fargier  pour  obtenir  des  épreuves 
positives  au  charbon,  dont  nous  avons  constaté  la  finesse  et  le  modelé; 
Tau  leur  a  publié  une  lettre  dans  laquelle  il  décrit  la  théorie  et  la 
pratique  de  son  procédé.  Nous  en  reproduisons  ici  les  principaux  pas- 
sages : 

«  Le  noir  que  Ton  môle  à  la  gomme  ou  à  la  gélatine  n'est  point 

«  en  dissolution;  c'est  une  poudre  en  suspension  qui  n*a  pas  assez  de 
«  ténuité  pour  pénétrer  dans  les  pores  ou  môme  dans  la  pâte  du  pa- 
«  pier  ;  elle  reste  par  conséquent  à  la  surface  de  ce  papier  et  forme 
«  avec  la  gomme  une  couche  d'une  certaine  épaisseur.  Or,  quelque 
«  mince  que  soit  cette  couche,  la  lumière  n'agit  pa^  en  même  temps 
«  dans  toute  l'épaisseur.  La  lumière  agit  selon  son  intensité,  et  cette 
«  iatensité  est  plus  grande  à  la  surface  de  la  couche  et  diminue  gra- 
«  duellement  dans  l'épaisseur  :  donc  la  coagulation  doit  commencer  à 
«  la  surface  et  se  continuer  de  proche  en  proche  à  l'intérieur,  au  fur 
tt  et  à  mesure  que  l'exposition  à  la  lumière  se  prolonge.  Il  résulte  de 
«  ces  faits  que  l'image  qui  se  forme  sur  la  gomme  étendue  sur  le  pa- 
«  pier  n'est  point  soutenue  immédiatement  par  le  papier,  mais  bien 
«  par  de  la  gomme  que  la  lumière  n'a  pas  atteinte  et  qui,  par  consé- 
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2  PHOTOGRAPHIE. 

«  quent,  est  restée  soluble.  On  conçoit  alors  que  cette  image  doit  dis- 
«  paraître  par  un  lavage  à  l'eau,  du  moins  dans  les  demi-teintes 
«  qui  en  sont  Télément  essentiel.  Mais  les  grands  noirs,  que  la  lumière 
«  a  traversé  d'outre  en  outre,  reposent  immédiatement  sur  le  papier 
«  et  y  restent. 

«  Mais  si  après  avoir  préparé  la  feuille  de  papier  avec  un  mélange  de 
«  gomme,  de  bichromate  de  potasse  et  de  noir,  on  la  pose  snr  le  cliché 
«  non  point  du  côté  de  la  gomme,  mais  bien  du  côté  opposé,  de  manière 
«  que  la  lumière  au  sortir  du  cliché  traverse  le  papier  avant  d'arriver 
«  à  la  gomme,  la  coagulation  commencera  à  la  surface  qui  est  en  con- 
«  tact  avec  le  papier,  et  l'image  en  totalité  restera  fixée  au  papier  après 
«  le  lavage.  C'est  ainsi  que  j'ai  obtenu  mes  premières  épreuves;- mais 
«  ce  moyen  a  quelques  inconvénients.  Le  temps  d'exposition  est  plus 
«  long,  les  épreuves  sont  renversées  et  surtout  elles  sont  grenues , 
«  parce  que  le  papier  n'est  pas  d'une  translucidité  égale....  » 

Ajoutons  que  Tépaisseur  de  la  feuille  de  papier  interposée  doit  reti- 
rer beaucoup  de  finesse. 

Actuellement  M.  Fargier  a  remplacé  la  gomme  par  la  gélatine  :  il 
fait  venir  son  épreuve  en  mettant  le  côté  gélatine  directement  sur  le 
le  cliché  ;  il  obtient  ainsi  toute  la  rapidité,  toute  la  finesse  désirables; 
mais  au  moment  du  lavage  il  verse  sur  l'épreuve  une  couche  de  collo- 
dion  qui  devient  la  feuille  de  papier  artificielle  sur  laquelle  l'image 
reste  en  totalité,  puisqu'elle  est  appliquée  sur  le  côté  par  lequel  la  coa- 
gulation a  commencé.  Restent  à  vaincre  maintenant  diverses  difficultés 
pratiques,  surtout  si  on  opère  sur  de  grandes  épreuves. 

A.  Davanne. 

Raprodnellon  des  moniiscri««  pur  la  photogruplile. 

M.  le  comte  de  Sewastianoif  et  M.  Camille  Silvy  se  sont  préoccupés 
tous  deux,  l'un  en  Grèce,  l'autre  en  Angleterre,  de  reproduire  par  la 
photographie  les  manuscrits  rares,  qui  peuvent  ôti*e  ainsi  vulgarisés  et 
mis  à  la  disposition  de  chacun. 

M.  le  comte  de  Sewastanioif  s'est  installé  au  mont  Athos,  et  il  a  cher- 
ché dans  les  riches  bibliothèques  des  couvents  grecs  les  choses  les  plus 
curieuses  à  reproduire  soit  comme  manuscrits,  soit  comme  peintures,  ou 
comme  objets  d'art,  datant  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Sa 
collection  naonte  déjà  à  plus  de  quatre  mille  clichés  obtenus  tous  sur 
glace  au  moyen *des  procédés  ordinaires  du  collodion  humide.  Un  tel 
nombre  de  négatifs,  qui  va  chaque  jour  s'augmentant,  ne  tarderait  pas 
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à  produire  un  vMtablement  encombrement  s*il  avait  fallu  garder 
les  glaces*  Aussi  M.  de  Sewastianoff  s*eat-il  décidé  à  coller  tous  ses 
clichés  et  à. les  reporter  sur  papier.  Cette  opération,  tojuours  déli- 
Ciite,  réussit  généralement  bien  lorsqu'on  opère  avec  le  coUodion 
humide  ordinaire  et  qu*on  le  transporte  avant  qu'il  ne  spit  desséché  ; 
môme  après  la  dessiccation  et  après  le  vernis  on'peut  réussir,  ainsi  que 
l'a  démontré  M.  Bayard)  mais  ce  report  présente  l'inconvénient  de  re- 
tourner le  cliché  et  Ton  perd  Textrôme  finesse  des  détails  à  travers  la 
feuille  de  papier,  même  très-mince,  qui  lui  sert  de  support.  M,  Ton- 
louze  a  remédié  à  cet  inconvénient  d'une  manière  eicessivement  sim- 
ple, en  faisant  un  second  transport  du  cliché  sur  une  feuille  de  papier 
préalablement  cirée  et  couverte  d'une  couche  de  gomme  ;  le  négatif  se 
trouve  ainsi  remis  à  l'endroit;  il  n'y  a  plus  aucune  épaisseur  intercalée 
entre  la  surface  négative  et  la  surface  positive,  et  l'on  peut  obtenir  une 
finesse  aussi  grande  que  si  le  cliché  était  resté  sur  le  verre. 

M.  Camille  Silvy,  photographe  français  habitant  l'Angleterre,  li 
envoyé  de  Londres  à  la  Société  française  de  photographie  la  repro^ 
duction,  en  seize  pages,  du  manuscrit  Sforza,  appartenant  à  M.  le  mar- 
quis d'Âzeglio. 

Cette  reproduction,  faite  avec  une  fidélité  remarquable,  montre  non-  ^ 
seulement  chaque  caractère,  chaque  miniature  entourant  le  texte,  mais 
encore  le  véritable  aspect,  le  grain  du  parchemin,  et  môme,  résultat 
plus  curieux ,  elle  a  fait  reparaître  une  inscription  allemande  ajoutée 
plus  tard  à  la  fin  du  manuscrit  latin.  Cette  inscription,  disparue  pres- 
que complètement  et  devenue  illisible,  s'est  trouvé  reproduite  à  la 
chambre  noire,  de  telle  manière  qu'elle  est  parfaitement  lisible  sur  la 
reproduction  photographique.  Les  traces  jaunes  laissées  par  l'encre  dé- 
colorée, et  devenues  pour  ainsi  dire  invisibles  pour  l'œil,  sont  assez  an*- 
tiphotogéniques  pour  être  parfaitement  nettes  sur  la  couche  sensible, 
et  d'après  cela  on  peut  penser  que  la  reproduction  photographique 
serait  peut-être  le  moyen  le  plus  simple  de  faire  reparaître  l'écriture 
effacée  des  vieux  parchemins. 

Un  fait  analogue  avait  été  signalé  déjà  par  M.  le  docteur  Valticr  et 
appliqué  par  MM.  Davanne  et  Girard.  On  portrait  photographique, 
complètement  altéré  et  jauni  ^  a  donné  parla  reproduction  une  image 
tout  à  fait  supérieure  à  l'épreuve  primitive  comme  finesse  de  modelé. 

À,  Davanne. 
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APPLICATIONS  A  L'INEUSTRIE  DES  COULEURS,  TEINTURE, 
PEINTURE,  etc. 

Mode  de  fformatlon,  earaetère  et  réaction  des  matières  colorantes 
dérivées  de  l'aniline  [Suite]. 

Les  violets  d'aniline  les  mieux  caractérisés  connus  jusqu'ici,  sont  : 

L  L'indisine  (aniléine,  phénaméine),  qui  a  la  propriété  de  virer  au 
bleu  par  les  acides  concentrés,  tandis  que  la  nuance  violette  est  réta^ 
blie  par  l'addition  d' eau  ou  d'alcalis. 

II.  Le  violet  d'aniline  qui  accompagne  le  rouge  d'aniline  dans  les 
procédés  de  MM.  Gerber-Keller  et  Lauth  et  DepouUy.  Ce  violet  se  ca- 
ractérise parce  qu'il  ne  vire  pas  au  bleu  par  l'action  des  acides  con- 
centrés; il  a  d'ailleurs  une  nuance  toute  différente  du  premier  et  n'en 
possède  ni  l'éclat,  ni  la  beauté  lorsqu'on  l'applique  à  la  teinture  de  la 
laine  et  de  la  soie;  il  a  d'ailleurs  peu  d'affinité  pour  les  mordants  et 
les  tissus. 

IlL  Le  violet  d'aniline  obtenu  par  l'action  du  prussiate  rouge  sur 
l'aniline;  ce  violet  se  rapproche  beaucoup  des  bleus  d'aniline,  parce 
qu'il  a  la  propriété  de  virer  au  verdâtre  par  les  acides  et  au  bleu  par 
les  alcalis. 

IV.  Enfin,  dans  Texpérience  de  M.  Willm,  il  se  forme  un  violet  d'a- 
niline dans  la  composition  duquel  le  chlore  entre  comme  partie 
constituante.  C'est  sans  doute  le  violet  d'aniline  chloré  correspondant 
au  bleu  d'aniline  chloré  de  Fritsche  et  Hofmann. 

11  convient  d'y  ajouter  encore  les  violets  d'aniline  de  Williams  et 
celui  signalé  par  M.  Béchamp  dans  l'action  des  corps  non  oxygénés  sur 
l'aniline  anhydre. 

Passons  maintenant  aux  matières  colorantes  rouges  dérivées  de  l'a- 
niline. 

De  môme  qu'il  faut  admettre  plusieurs  bleus  et  violets  d'aniline,  il 
faut  également  admettre  l'existence  de  plusieurs  rouges  d'aniline. 

Cela  ressort  nécessairement  d'abord  des  différents  procédés  de  pré- 
paration, puis  des  propriétés  et  des  réactions  des  rouges  d'aniline. 

Nous  les  classerons  en  deux  grandes  divisions  : 

{""  Rouges  d'aniline  non  oxygénés  (fuchsines),  qui  sont  engendrés 
par  l'action  des  corps  non  oxygénés  sur  l'aniline  anhydre. 

2"  Rouges  d'aniline  oxygénés  (azuléiues),  qui  sont  engendrés  par 
l'action  de  corps  oxygénés  ou  oxydants  sur  l'aniiine  anhydre  ou  hy- 
diak'e. 
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Dans  cette  seconde  catégorie,  nous  comprendrons  le  rouge  d*aniline 
obtenu  par  Williams  par  la  réaction  de  l'hypermanganale  de  potasse 
sur  une  solution  aqueuse  d'un  sel  d'aniline  et  la  roséine  de  Price,  ob- 
tenue par  la  réaction  de  2  équivalents  de  suroxyde  plombique  sur 
1  équivalent  de  sulfate  d'aniline. 

Tandis  que  les  violets  d'aniline  sont  généralement  obtenus  avec  des 
solutions  aqueuses,  donc  sous  l'influence  de  l'eau  en  grand  excès,  les 
rouges  d'aniline  au  contraire  s'obtiennent  la  plupart  du  temps,  ou  sans 
l'intenenlion  de  l'eau,  ou  seulement  sous  l'influence  d'une  petite  quan- 
tité d'eau  de  constitution.  Cependant  les  produits  de  MM.  Williams  et 
Price  montrent  que  le  rouge  d'aniline  peut  également  prendre  naissance 
sous  l'influence  d'un  grand  excès  d'eau. 

Nous  allons  examiner  successivement  cbacune  des  deux  catégories 
de  rouges  d'aniline,  citant  seulement  en  passant  et  pour  mémoire  la 
matière  colorante  rouge  obtenue  par  M.  Willm,  en  faisant  réagir  du 
suroxyde  de  plomb  sur  l'aniléine  violette  dissoute  dans  l'acide  acé- 
tique. 

1°  Row^es  d'aniline  non  oxygénés  (fuchsines).  —  Ces  rouges  prennent 
naissance  en  faisant  réagir  sur  l'aniline  anhydre  a  les  corps  simples 
halogènes,  chlore,  brome,  iode,  etc.;  b  des  chlorures,  bromures,  iodu- 
res,  fluorures  métalliques  et  anhydres;  c  des  chlorures,  bromures,  iodu- 
res  organiques  anhydres  et  non  oxygénés,  comme  iodofonne,  sesqui 
et  bichlorure  de  carbone,  chlorure  d'élayle,  etc. 

C'est  h  l'étude  de  cette  dernière  réaction  qu'est  due  la  découverte  do 
la  fuchsine. 

En  effet,  déjà  en  1856,  M.  Natanson  (communication  d'expériences  faites 
au  laboratoire  de  rUniversité  de  Dorpat  (Ann.  der  Chem.  und  Vharm., 
vonWôhler,  Liebig  und  H.  Kopp,  t.  xcviii,  p.  297),  en  étudiant  l'action 
du  chlorure  d'élayle  (liqueur  des  Hollandais)  sur  l'aniline,  observa  la 
formation  du  rouge  d'anihne.  Il  enferma  dans  des  tubes  en  verre  scé- 
lés  à  la  lampe  un  mélange  d'aniline  et  de  chlorure  d'élayle,  et  chauf- 
fant à  200®,  il  remarqua  que  la  liqueur,  qui  d'abord  était  incolore* 
prit  peu  à  peu  une  couleur  rouge  de  sang  extrêmement  foncée. 

En  ouvrant  les  tubes  au  bout  de  quelques  heures,  il  vit  qu'une 
partie  notable  de  la  substance  était  soluble  dans  l'eau,  tandis  que  l'a- 
niline et  le  chlorure  d'élayle  y  sont  presque  insolubles. 

Dans  la  dissolution,  il  trouva  des  hydrochlorates  d'aniline  e^  d'acé- 
lylaniline.  En  précipitant  la  solution  par  delà  potasse  caustique,  il  obtint 
un  précipité  huileux  d'aniline  et  d'acétylaniline  jaune  brun,  mais  qui 
se  décomposait  rapidement  sous  l'influence  de  l'excès  de  potasse  caus- 
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tique,  tandis  que  la  couleur  devenait  plus  foncée  en  prenant  des 
teintes  rouges  et  violettes. 

Sans  tenir  compte  de  la  matière  colorante  et  des  autres  produits 
secondaires,  M.  Nalanson  exprima  la  réaction  par  la  formule  sui- 
vante : 

C*H*C12  +  2(C«H7N)  =  C«H7N,HCl  +  C*«H9N,HC1. 

Ghlorare  Aniline,  Ilydrochlorate  Hydrochlorate 

d'éiayle.  d'aniline.  d'acétyUniline. 

Dans  l'expérience  de  M.  Hofmann,  réaction  du  bichlorure  de  car- 
bone sur  r«iniline,  la  formation  de  la  fuchsine  fut  constatée  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  explicite  et  plus  détaillée  ;  mais  outre  la  matière 
colorante  rouge,  il  se  produisit  une  nouvelle  base  C^^H^W  à  laquelle 
M.  Hofmann  n*a  pas  donné  de  nom  particulier.  En  n'ayant  égard  qu'à 
la  formation  de  cette  dernière,  il  représente  la  réaction  par  l'équation 
suivante  ; 

6(C«H7N)  +  C«C1*  =  C38H"N3,HC1  +  3(C«2H7N,HCl). 

Aniline.  Chlorure         NouTelle  base.  Chlorhydrate 

de  carbone.  d'aniline. 

Malgré  les  travaux  de  M.  Bécbamp,  ceux  de  MM.  Persoz,  de  Luynes 
et  Salvétat,  et  la  grande  importance  que  la  fuchsine  a  acquise  pour 
l'industrie,  on  ne  connaît  rien  de  précis  sur  la  formation  de  la  fuch- 
sine. 

MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Salvétat,  prenant  en  considération  la  gi*ande 
quantité  de  corps  de  toute  nature,  corps  simples  et  corps  composés, 
substances  minérales  et  matières  organiques,  sels  haloïdes  et  sels  am- 
phides,  sels  non  oxygénés  et  sels  oxygénés,  sels  acides,  acides  hydratés 
et  oxydes,  sous  l'influence  desquels  l'aniline  pouvait  donner  des  ma- 
tières colorantes  rouges,  tirent  de  leurs  expériences  la  conclusion  que 
le  bichlorure  d'étain  n'abandonnait  pas  de  chlore  et  l'acide  araô- 
nique  pas  d'oxygène  lorsqu'ils  servent  comme  générateurs  de  la  ma- 
tière colorante.  Admettant  enfin  que  toutes  les  matières  colorantes 
rouges  sont  identiques,  ils  en  concluent,  en  définitive,  que  l'aniline,  en 
se  transformant  en  rouge  d'aniline,  n'éprouve  qu'une  transformation 
moléculaire,  en  d'autres  termes  que  la  composition  du  rouge  d'aniline 
doit  être  la  môme  que  celle  de  l'aniline  et  doit  être  représentée  par 
C12H7N  pour  la  matière  anhydre  et  par  C^^H^N  +  a?HO,  c'est-à-dire 
C12H8NO  ou  C12H«N0«  pour  le  rouge  d'aniline  hydraté. 

Nous  nous  bâtons  d'ajouter  immédiatement  que,  dans  leur  rapport, 
MM.  les  experts  ne  se  prononcent  pas  d'une  manière  aussi  catégorique^ 
mais  il  nous  semble  que  c'est  la  seule  conclusion  qu'on  puisse  tirer  de 
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la  discussion  à  laquelle  ils  se  sont  livrés  {Rapport  sur  le  rcmge  d'anilinef 
p.  26,  27  et  28),  et  surtout  du  passage  suivant  : 

«  Selon  toute  probalité,  le  développement  de  cette  matière  colo- 
«  rante,  si  tant  est  qu'elle  dérive  uniquement  de  la  molécule  aniline, 
«  serait  dû  à  une  [modification  physique,  en  un  mot  à  un  changement 
«  d*état  moléculaire  provoqué  par  Tagent  chimique  variable  que  l'on 
«  met  en  présence  de  l'aniline.  On  s'explique  ainsi. comment,  en  fai- 
«  sant  varier  les  conditions  de  température  et  la  nature  de  l'agent,  on 
<f  parvient  à  faire  naître  un  produit  rouge  plus  ou  moins  violacé.  » 

Cette  dernière  phrase  a  rapport  à  l'opinion  que  toute  oxydation 
réelle  de  l'aniline  n'engendre  pas  la  matière  colorante  rouge,  mais  la 
matière  colorante  violette, 

La  manière  de  voir  de  MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Salvétat,  extrê- 
mement séduisante  au  premier  abord,  tant  à  cause  de  sa  simplicité 
que  parce  qu'elle  paraît  expliquer  un  grand  nombre  de  faits  et  qu'elle 
s'accorde  avec  la  circonstance  qu'une  multitude  de  corps,  quels  que 
soient  les  dosages,  sont  capables  d'opérer  la  transformation  de  l'aniline 
en  rouge  d'aniline,  présente  cependant,  lorsqu'on  l'examine  de  plus 
près,  des  difficultés  extrêmement  sérieuses. 

Faisons  d'abord  remarquer  en  passant  qu'elle  est  en  contradiction 
avec  toutes  les  expériences  de  M.  Béchamp  :  ensuite  comment  ad- 
mettre, pour  prendre  le  cas  le  plus  simple,  que  sous  l'influence  du 
brome  et  de  l'iode  l'aniline  puisse  n'éprouver  que  des  modifications 
physiques,  lorsqu'il  est  bien  constaté  qu'en  présence  de  ces  corps  il 
se  forme  immédiatement  des  produits  de  substitution. 

Ainsi  l'aniline  avec  le  brome  donne  naissance  à  de  la  tribromani- 
line  et  à  du  bromhydrate  d'aniline;  l'iode  convertit  sur-le-champ  l'a- 
niline en  un  mélange  d'iodhydrate  d'aniline  et  d'iodhydrate  d'iod- 
aniline. 

En  faisant  réagir  des  chlorures  et  bromures  anhydres  sur  l'ani- 
line, la  formation  de  chlorhydrate  et  de  bromhydrate  d'aniline  paraît 
être  assez  bien  constatée  ;  mais  il  en  découle  immédiatement  la  con- 
séquence qu'il  a  dû  se  former  en  même  temps  des  produits  de  substi- 
tution de  l'aniline  ou  un  corps  renfermant  moins  d'hydrogène  que 
l'aniline,  ce  qui  est  encore  incompatible  avec  l'hypothèse  de  MM.  les 
experts. 

11  en  est  de  même  de  la  disparition  totale  du  bichlorute  de  carbone 
dans  sa  réaction  sur  l'aniline  pour  former  la  matière  colorante  rouge 
de  Hofmann. 

Cette  hypothèse  est  encore  incompatible  avec  le  fait  de  la  formation 
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de  la  fuchsine  par  Taction  de  l'oxyde  de  mercure  et  de  l'oxyde  d'ar- 
gent sur  les  sels  d'aniline,  ces  oxydes  étant  en  môme  temps  réduits  à 
l'état  métallique. 

Enfin  l'objection  la  plus  sérieuse  et  la  plus  insurmontable,  c'est 
qu'aucune  analyse  de  l'une  quelconque  des  matières  colorantes  rouges 
dérivées  de  l'aniline  ne  s'accorde  avec  cette  supposition  que  le  rouge 
d'aniline  serait  isomère  avec  l'aniline  anhydre  ou  hydratée. 

M.  Béchamp,  dans  son  mémoire  inséré  dans  les  Annales  de  Chimie 
et  de  Physique,  août  1860,  p.  401,  en  décrivant  l'action  du  bichlorure 
d'étain  sur  l'aniline,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Le  produit  est  un  mélange  qui  contient  du  chlorhydrate  d'aniline, 
du  chlorure  slanneux,  des  matières  colorantes  (de  la  fuchsine?  du 
violet?  une  base  jaune?),  le  tout  maintenu  en  dissolution  par  de  l'ani- 
line. Pour  l'analyser,  on  le  broie  avec  de  la  benzine  bien  sèche  ;  cet 
hydrocarbure  enlève  l'aniline  non  combiné  et  des  matières  brunes. 
Bientôt  on  parvient  ainsi  à  réduire  la  masse  en  une  poudre  rouge 
plus  ou  moins  violacée.  Cette  poudre  contient  virtuellement  tous  les 
éléments  de  l'aniline  et  du  bichlorure  d'étain.  La  fuchsine,  et  sans 
doute  les  autres  composés  qui  ont  été  nommés  un  peu  plus  haut,  n'y  exis- 
tent pas  encore  ;  ils  y  sont  en  puissance,  comme  disent  les  métaphysi- 
ciens. Pour  que  la  fuchsine  se  forme  dans  ce  cas,  il  faut  l'intervention 
de  l'eau.  » 

Plus  loin,  page  402,  M.  Béchamp  reproduit  la  môme  manière  de  voir 
en  disant  que  dans  la  poudre  rouge  violacée  sont  virtuellement  conte- 
nus les  éléments  du  bichlorure  d'étain,  sans  doute  sous  la  forme  d'une 
combinaison  idéale  ClSn,CIH,  unie  soit  à  l'aniline,  soit  à  la  substance 
qui,  par  son  action  sur  l'eau,  engendre  la  fuchsine  et  les  autres  combi- 
naisons qui  paraissent  se  produire  simultanément  ou  subsidiairement. 

On  le  voit,  M.  Béchamp  lui-même  admet  que  pour  la  fuchsine  sa 
formule  de  formation 

2(€*2H7N)  +  2Cl2Sn  +  HO  =  2ClSn  +  C«2H7iN,HCl  -f-  C*2H6N0.HC1 

Aniline.  Chlorure  Eau.         Chlorure  Chlorhydrate  Chlorhydrate 

slannique.  stanneux,  d'aniline.  de  fuchsine. 

n'est  pas  applicable. 

Nous  répétons  ici,  pour  éviter  toute  confusion,  que  nous  désignons 
par  fuchsine  la  matière  colorante  rouge  non  oxygénée,  c'est-à-dire 
celle  que  MM.  Franc  et  Renard  livrent  au  commerce,  et  qui  est  natu- 
rellement différente  de  la  fuchsine  de  M.  Béchamp. 

Si  la  formule  de  réaction  de  M.  Béchamp  est  exacte,  il  s'ensuit  que 
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la  fuchsine  anhydre  de  MM.  Renard  doit  avoir  pour  composition  el  for- 
mule : 

C»2H6NO  --  HO  =  C«H5N, 
ou  plutôt  : 

C'WNO.HCI  —  HO  =  C*2H5N,IIC1  =  C«H«C1N. 

Ce  serait  donc  un  isomôre  de  la  monochloraniline  ou  de  l'aniline 
monochlorée. 

Sous  rinfluence  de  Teau,  ce  corps  déterminerait  la  décomposition 
d*un  équivalent  d'eau  qui  entrerait  dans  la  formule,  en  provoquant  en 
môme  temps  la  formation  d'acide  chlorhydrique 

C»2[H6C1]N  +  HO  =  C*2H60N,HC1. 

-  Fuchsine  Eau.  Chlorhydrate  de 

de  MM.  Renard.  fuchsine 

de  M.  Béchamp 

La  fuchsine  formée  par  l'action  du  brome  aurait  naturellement  la 
composition  C^^H^BrN;  celle  engendrée  par  l'iode  serait  C*W1N;  celle 
préparée  avec  le  fluorure  d'étain  serait  représentée  par  la  formule 
C*2H6F1N. 

Sans  vouloir  prétendre  que  ces  fonnules,  dérivées  de  celle  de 
M.  Béchamp,  représentent  en  réalité  la  composition  des  fuchsines  dont 
nous  nous  occupons,  nous  pensons  cependant  qu'il  se  passe  quelque 
chose  d'analogue  dans  les  réactions  qui  leur  donnent  naissance. 

On  ne  peut  d'abord  nier,  puisque  l'aspect  seul  des  matières  en  est  la 
^preuve,  qu'il  se  forme  des  matières  colorantes  rouges  dans  les  réac- 
tions de  l'aniline  anhydre  sur  les  chlorures  anhydres,  c'est-à-dire  en 
l'absence  de  tout  corps  oxygéné.  Ces  fuchsines  doivent  donc  également 
être  des  composés  non  oxygénés. 

Ce  sont  de  véritables  matières  colorantes  ;  car  on  peut  laver  les 
fuchsines  brutes  avec  des  liquides  non  oxygénés,  comme  le  sulfure  de 
carbone,  ia  benzine,  et  les  dissoudre  ensuite  dans  de  l'alcool  absolu 
chimiquement  pur.  On  obtient  des  solutions  alcooliques  qui  teignent 
en  rouge  la  soie,  la  laine  et  le  coton. 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  croyons  devoir  admettre  le  chlore, 
le  brome,  etc.,  comme  partie  constituante  des  fuchsines,  en  nous  ap- 
puyant sur  les  expériences  suivantes  : 

On  prend  une  certaine  quantité  de  fuchsine  brute  et  on  la  pulvé- 
rise dans  un  mortier  fortement  refroidi  par  un  mélange  réfrigérant. 
Elle  se  laisse  ainsi  pulvériser  avec  assez  de  facilité,  surtout  si  on  la 
mélange  avec  2  ou  3  fois  son  poids  de  sable  blanc,  préparé  avec  du 
quartz  pulvérisé  et  purifié  par  des  traitements  à  l'acide. 
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Nous  recommandons  beaucoup  ce  mélange  des  matières  colorantes 
brutes  avec  plusieurs  fois  son  poids  de  sable  grossier,  exempt  de  pous- 
sière, parce  que  les  traitements  et  les  purifications  sont  beaucoup  plus 
faciles  à  exécuter  et  se  font  avec  beaucoup  plus  de  rapidité. 

On  lave  la  fuchsine  pulvérisée  10  à  12  fois  avec  de  Teau  glacée;  on 
jette  ensuite  sur  un  filtre  en  toile,  on  laisse  égoutter,  on  place  le  filtre 
sur  plusieurs  doubles  de  papier  Joseph,  et  on  rintroduit  ensuite  sous 
la  cloche  de  la  machine  pneumatique,  au-dessus  de  l'acide  sulfurique. 
On  fait  le  vide,  et  la  dessiccation  a  lieu  au  bout  d'une  dizaine  de  mi- 
nutes. 

La  matière  sèche,  mélangée  avec  un  nouveau  volume  de  sable,  est 
introduite  dans  un  flacon  à  large  ouverture,  bouché  à  l'émeri,  et  on  l'y 
agite  avec  du  sulfure  de  carbone,  tant  que  celui-ci  dissout  encore  des 
matières  goudronneuses. 

On  laisse  alors  dessécher  le  contenu  du  flacon,  et  on  le  traite  par 
l'alcool  bien  concentré.  On  filtre  la  solution  et  on  la  fait  évaporer  dans 
une  capsule. 

La  matière  colorante  ainsi  obtenue  est  soluble  très-facilement  à  froid 
dans  l'alcool  faible.  En  y  ajoutant  du  nitrate  d'argent,  on  n'aperçoit  pas 
d'abord  un  précipité  ;  mais  en  ajoutant  son  volume  d'eau  et  en  chauf- 
fant, il  se  dépose  un  précipité  de  plus  en  plus  abondant,  qui  renferme 
une  quantité  notable  de  chlorure  d'argent. 

Voici  une  autre  expérience  très-curieuse,  qui  m'a  été  communiquée 
par  M.  Ch.  Lauth  : 

Ce  chimiste -prépare  de  la  fuchsine  par  l'action  du  chlorure  mercu- 
rique  sur  de  l'aniline  anhydre  (25  p.  ClHg  et  100  p.  C^^H^N),  en  opérant 
dans  un  courant  d'hydrogène.  Le  produit  fut  lavé  au  sulfure  de  car- 
bone et  à  la  benzine  bien  anhydres.  La  matière  ainsi  purifiée  fut  épui- 
sée par  de  l'alcool  absolu  dans  l'appareil  que  j'ai  fait  connaître  il  y  a 
longtemps.  (Gerhardt,  Chim.  org»,  p.  17.)  La  solution  obtenue  fut  éva- 
porée à  siccité  au  bain-marie,  après  y  avoir  ajouté  un  petit  excès  de 
tannin  pur. 

En  reprenant  la  masse  sirupeuse  ainsi  obtenue  par  de  l'alcool  absolu 
et  traitant  la  solution  par  une  solutionjde  nitrate  d'argent  fondu  dans 
de  l'alcool  absolu,  on  n'observe  point  de  précipité. 

Mais  si  à  une  autre  partie  de  cette  même  masse  on  ajoute  de  l'eau, 
<îetle  eau  devient  très-acide,  et  en  traitant  maintenant  le  tout  par  le 
nitrate  d'argent,  on  obtient  un  abondant  précipité  renfermant  beau- 
coup de  chlorure  d'argent. 

On  comprend  qu'il  faille  des  précautions  particulières  pour  obtenir 
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les  fuchsines  non  altérées  et  renfermant  encore  le  chlore  de  constitu- 
tion. 11  faut  pour  cela  éviter  Faction  prolongée  de  Teau,  surtout  à 
chaud^  et  particulièrement  Taction  des  alcalis  et  de  l'ammoniaque.  En 
effets  sous  Tinfluence  des  alcalis,  le  chlore  peut  se  séparer  de  la  fuchsine 
et  y  être  remplacé  par  de  Toxygène,  tandis  que  des  chlorures  alcalins 
prennent  naissance. 

Cette  réaction  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  a  lieu  pour  le  bleu 
d'aniline  de  Fritsche.  Ce  bleu  contient  du  chlore,  qui  en  est  séparé  par 
les  alcalis  caustiques  sans  que  la  matière  colorante  soit  détruite. 

{La  suite  au  prochain  numéro,)  .  E.  Kopp. 

Sfnr  le  ronse  a^anllUie,  par  M.  Charles  DOLFUS-^iALLUlCl  (1). 

L'expérience  a  prouvé  que  M.  Hofmann,  en  chauffant  dans  un  tube 
scellé  de  l'aniline  et  du  chlorure  de  carbone  (Képertoire  de  Chimie 
appliquée,  1859),  avait  donné  naissance  à  un  corps  ronge  ayant  les 
mômes  propriétés  tinctoriales  que  la  substance  connue  dans  le  comr 
merce  sous  le  nom  de  fuchsine  (2). 

La  nuance  obtenue  en  teinture  avec  le  rouge  de  Hofmann  présente 
une  teinte  rouge  jaunâtre  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  Tazaléine  Gerber. 
Cette  dernière  a  une  teinte  plus  violacée.  A  ce  propos  l'auteur  fait 
observer  qu'en  général  les  rouges  d'aniline  obtenus  par  les  chlorures 
ont  une  nuance  plus  rouge  vermillon  que  ceux  obtenus  parles  oxysels, 
qui  eux  tirent  légèrement  sur  le  violet.  Ces  différences  de  teintes,  peu 
appréciables  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à  les  juger, 
sont  cependant  d'une  immense  importance  pour  le  fabricant,  et  déci- 
dent souvent  de  la  vente  de  ses  produits. 

La  transformation  de  l'aniline  en  rouge  d'^aniline  par  M.  Gerber  s'ef- 
fectue aune  température  n'excédant  jamais  iOO*,  c'est-à-dire  au  baîn- 
marie  (3).  11  en  est  autrement  en  faisant  usage  du  procédé  Hofmann  (4). 

(1)  Rapport  présenté,  au  nom  du  comité  de  chimie,  par  M.  Charles  DoJfns- 
Galline,  sur  la  notice  relative  au  rouge  d'aniline  de  M.  Gerber -Keller  (Azaléine) . 
-^  Séance  du  26  décemlH^  1860,  Société  industrielle  de  Mulhouse, 

(2)  La  commission  mentionne  également  les  réactions  citées  dans  l'ouvrage  de 
Berzelius,  et  surtout  celle  indiquée  par  Natanson,  qui  a  fait  réagir  sur  l'aniline 
la  liqueur  des  Hollandais. 

(3)  Â  une  température  de  100  à  106o,  le  chlorure  de  carbone  n'a  pas  réagi  sur 
raniline,  même  après  quatre  jours  de  digestion,  tandie  qu'à  cette  température, 
avec  certains  oxysels,  la  production  du  rouge  d'aniline  (azaléine)  a  lieu  au  bout 
de  quelques  heures. 

(4)  Il  serait  plus  juste  de  dire  dans  le$  conditions  de  l'expérience  de  M,  Hof" 
mann,  11  y  a  dans  cette  question  du  rouge  de  fuchsine  un  fait  chimique  et  un  fait 
industriel.  Celui-ci  n'ajouterait  rien  aux  mérites  si  éclatants  de  M.  Hofmann,  et 
je  ne  saurais  le  \\x\  attribuer  quand  il  ne  le  réclame  pas.  Si  le  produit  tinctorial 
rouge  de  l'aniline  était  terne  et  sans  emploi,  chercherait-on  à  l'attribuer  quand 
même  à  M.  Hofmann?  Bw. 
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La  transformalion  en  rouge  d^aniline  n'a  lieu  que  vers  200*.  Malgré 
cela,  ce  dernier  procédé  n*a  rien  qui  puisse  empêcher  de  l'appliquer 
industriellement.  La  haute  température  à  laquelle  il  faut  élever  le 
mélange  de  chlorure  de  carbone  et  d'aniline  ne  saurait  être  un  ob- 
stacle insurmontable  avec  les  appareils  que  Ton  possède  maintenant. 
L'avantage  dans  l'emploi  de  ce  procédé  serait  d'obtenir  très-probable- 
ment un  rouge  d'aniline  plus  pur  que  par  toute  autre  méthode,  aucun 
sel  métallique  n'étant  employé. 

Même  «ajet-,  par  1II9I.  MOIVIVET  et  DimY,  de  Lyon. 

Les  proportions  les  plus  convenables  pour  l'obtention  de  la  fuchsine 
sont  i  de  bichlorure  de  carbone  pour  4  d'aniline,  les  deux  corps  à  l'état 
anhydre,  i  kilogamme  de  ce  mélange  a  été  introduit  dans  un  matras 
de  cuivre  épais,  doublé  de  plomb,  muni  d'une  soupape  de  sûreté , 
s'ouvrant  à  une  pression  de  6 atmosphères:  on  chauife  au  bain  d'huile 
à  116  ou  118°  centigrades;  à  cette  température  la  réaction  commence. 
A  ce  moment  on  a  le  maximum  de  pression  dans  le  récipient.  Si  l'on  a 
eu  soin  d'élever  lentement  la  température  du  bain  d'huile  et  de  ne 
pas  dépasser  118°  centigrades,  la  soupape  ne  fonctionne  pas  ou  laisse 
à  peine  échapper  quelques  légères  vapeurs;  quelques  minutes  plus 
tard  la  pression  cesse  entièrement;  le  poids  changeant  le  levier  de  la 
soupape  de  sûreté  peut  être  enlevé  sans  qu'il  y  ait  dégagement  de 
vapeurs.  Pour  achever  la  transformation,  on  élève  la  température  du 
bain  à  170  ou  180°  pendant  quelques  minutes. 

En  opérant  très  en  grand,  on  peut  remplacer  1b  bain  d'huile  (chose 
peu  coûteuse  du  reste)  par  un  courant  de  vapeur  de  118  à  120°,  et 
finir  l'opération  à  feu  nu  ou  à  l'aide  de  la  vapeur  surchauffée;  au  ma- 
tras en  cuivre  on  peut  substituer  une  chaudière  en  fer  doublé  de 
plomb;  enfin  la  pression  maximum  n'est  pas  supérieure  à  celle  de  nos 
chaudières  de  locomotive. 

Avant  que  le  matras  soit  refroidi,  on  en  retire  le  contenu  sirupeux, 
qui  par  le  refroidissement  se  prend  en  une  masse  solide  se  ramollis- 
sant par  la  plus  légère  chaleur.  Vu  par  transparence  ce  corps  paraît 
rouge,  en  masse  il  est  noir.  C'est  exactement  la  même  chose  que  dans 
le  procédé  de  MM.  Renard. 

Le  rouge  brut,  traité  par  une  grande  quantité  d'eau  bouillante, 
donne  là  solution  d'un  cramoisi  magnifique  qu'indique  M.  Hofmann. 
Cette  liqueur  peut  teindre  immédiatement. 

Il  faut  plusieurs  digestions  dans  beaucoup  d'eau  bouillante  pour 
enlever  à  la  matière  brute' tout  son  colorant;  il  est  bon  cependant  de 
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ne  faire  la  première  solution  qu'avec  fort  peu  d'eau  (5  ou  6  fois  le 
poids  du  rouge  brut)  et  la  rejeter,  car  elle  est  moins  belle  que  les 
suivantes  :  elle  contient  presque  tout  le  chlorhydrate  d'aniline  de  la 
réaction. 

Si  l'opération  a  été  faite  convenablement,  l'eau  bouillante  dissout 
presque  tout,  ne  laissant  qu'un  faible  résidu  qui  parait  contenir  du 
charbon  libre.  La  solution  aqueuse,  outre  la  matière  colorante 
rouge,  contient  aussi  la  base  signalée  par  Hofmann.  Étant  soluble  dans 
la  benzine  du  conunerce,  sa  séparation  est  facile.  En  rapprochant  for- 
tement la  solution  aqueuse  rouge  cramoisi,  et  ajoutant  à  froid  une 
petite  quantité  de  tartrate  neutre  de  potasse^  le  colorant  est  précipité, 
entraînant  avec  lui  une  partie  de  la  base  blanche;  le  précipité  est  lavé 
avec  très-peu  d'eau  froide,  puis  séché  à  une  très-douce  chaleur.  Une 
ou  deux  digestions  dans  la  benzine  séparent  le  corps  étranger. 

On  peut  aussi  traiter  le  précipité  humide  par  l'anunoniaque  con- 
centrée qui  dissout  le  rouge  seul.  En  faisant  ensuite  bouillir  la  solution 
incolore,  la  teinte  rouge  reparait  dans  toute  son  intensité,  lorsque 
toute  l'ammoniaque  est  éliminée. 

Ce  corps  en  solution  aqueuse  donne  aux  tissus  des  nuances  magni- 
fiques, en  tout  point  semblables  à  celles  de  la  fuchsine  débarrassée  de 
couleurs  vineuses. 

On  voit  que,  sauf  quelques  précautions  nécessitées  par  toute  prépa- 
ration en  grand,  en  suivant  le  procédé  d'Hofmann  il  est  possible  de 
faire  du  rouge  d'aniline  en  quantité  et  industriellement. 

Le  bichlorure  de  carbone  est  d'une  préparation  facile,  moins  coû- 
teuse que  celle  du  bichlorure  d'étain. 

Son  prix  de  revient,  fabriqué  en  grand,  ne  dépasse  pas  15  à  18  fr. 
le  kilogramme  ;  et  supposant  l'aniline  à  25  fr.  le  kilogramme,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  que  le  prix  de  revient  du  rouge  d'Hofmann 
n'excéderait  pas  32  fr.  E.  Kopp. 

Moiiee  sur  le  Cœruîeum,  par  SI.  le  prof.  doct.  §».  BLEEKRODB. 

Le  cœruîeum  est  une  nouvelle  couleur  bleue  pour  la  peinture  à 
l'huile  et  à  l'aquarelle,  que  l'on  doit  à  la  maison  anglaise  bien  re- 
nommée G.  Rowney  et  C®.  C'est  un  bleu  clair,  un  peu  verdâtre;  il  se 
recommande  par  la  propriété  précieuse  de  ne  pas  paraître  violet  à  la 
lumière  artificielle;  il  couvre  parfaitement  sans  être  granuleux,  et  son 
ton  satisfait  spécialement  si  on  l'emploie  à  peindre  le  bleu  de  ciel 
transparent. 

Le  cœruîeum  est  inaltérable  à  la  lumière  du  soleil  ou  à  l'atmo- 
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sphère  impure  ;  une  chaleur  intense,  les  alcalis  caustiques,  de  même 
que  les  acides,  n'exercent  aucune  influence  à  la  tempërature  ordinaire. 
Il  appartient  aux  couleurs  à  base  de  cobalt  oœyduîé,  mais  il  ne  se  range 
pas  parmi  les  deux  groupes  déjà  connus;  c'est-à-dire,  il  ne  consiste  pas 
en  silicate  de  cobalt  oxydulé  de  potasse  et  de  soude,  comme  M.  Ludwig 
désigne  le  bleu  de  smalt  ou  de  safre,  ni  en  aluminate  comme  le  Heu  de 
cobalt,  préparé  suivant  Sahn,  et  Voutremer  cobaltique  de  Binder^  ni  en 
pfw$phate  de  cobalt  oxydulé  et  d'alumine,  comme  le  bleu  de  cobalt  pré- 
paré suivant  Thénard. 

Le  cœruleum  est  parfaitement  soluble  à  chaud  dans  l'acide  hydro- 
chlorique;  la  couleur  bleu  clair  de  la  solution  devient  rouge  violacé 
si  on  la  délaye  par  Teau;  mais  elle  reparait  par  concentration,  et  la 
substance  primitive  est  rétablie,  même  en  continuant  l'évaporation 
jusqu'à  siccité.  L'acide  nitrique  en  dissout  le  cobalt  et  laisse  un  résidu 
blanc,  qui  consiste  pour  la  plus  grande  partie  en  oxyde  d'étain.  Cette 
solution  décèle  par  la  coloration  verte  les  traces  de  nickel  et  de  fer. 
L'acide  sulfurique  concentré  n'en  dissout  rien  ;  le  même,  étendu  de 
4  volumes  d'eau  le  décompose  partiellement.  L'acide  acétique  et  la 
potasse  caustique  ne  l'attaquent  pas  à  la  température  d'ébullition* 

Le  cœruleum  est  principalement  une  combinaison  d'oxyde  d'étain 
avec  le  cobalt  oxydulé.  On  connaît  généralement  la  réaction  bleue  ver- 
dàtre  au  chalumeau,  au  moyen  de  laquelle  on  décèle  l'oxyde  d'étain. 
Âu3si  M.  Berzellus  a  mentionné  un  stannate  de  cobalt  oœydulé,  qu'il  a 
préparé  en  ajoutant  la  solution  de  stannate  de  potasse  à  une  solution 
de  cobalt.  Le  précipité  bleuâtre  qui  se  forme  de  cette  manière  devient 
rouge  clair  par  lavage  et  paraît  brun.  Après  être  desséché,  porté  à  la 
chaleur  rouge  blîincho,  sa  couleur  se  change  en  bleu  clair. 

La  composition  du  cœruleum  est 

Oxyde  d'étain  49,66 

Oxydulé  de  cobalt  i8,66 

Sulfate  de  chaux  et  silice         31,68 


400,00 

Le  stannate  de  cobalt  oxydulé  sous  forme  de  Sn02,CoO  demande 
75  Sn02  et  37,5  CoO  en  équivalents,  ou  2  :  i.  Le  cœruleum  se  laisse  donc 
formuler  comme  3(Sn02,CoO)  +  Sn02  ou  stannate  de  cobalt  oxydulé 
mélangé  d'étain  oxydé  et  de  sulfate  de  chaux. 

Le  Mechainc's  Magazine  de  mai  i860,  p.  304,  parlant  sur  le  cœruleum, 
ajoute  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  une  imitation  de  celui-cî, 
préparée  en  mélangeant  l'outremer  français  avec  un  peu  de  jaune  de 
Napies  et  de  céiuse.  » 
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Sur  le  bleu  d'OUtrenier,  par  M.  H.  BITTEB  (i). 
[Extrait  par  M.  Schbursr-Kbstmer.] 

D'après  les  recherches  de  l'auteur,  on  peut  employer,  pour  préparer 
l'outremer,  différentes  espèces  de  kaolins,  à  la  condition,  toutefois, 
qu'elles  ne  contiennent  pas  de  trop  grandes  quantités  de  matières 
étrangères.  Pour  faire  ses  expériences,  l'auteur  s'est  servi  d'un  kaolin 
employé  à  la  fabrique  de  porcelaine  dft  Wittebourg,  près  de  Brème,  et 
provenant  de  la  Cornouaille  anglaise.  Cette  terre  à  porcelaine  a  l'avan- 
tage de  ne  contenir  ni  chaux  ni  magnésie^  ce  qui  facilite  beaucoup 
]es  analyses  du  bleu  d'outremer.  Sa  composition  est  représentée  par 
les  nombres  suivants  : 

Si02  47,06 

A1203  36,47 

Fe203  i,10 

KO  3,16 

HO  12,0o  . 

99,84 

Pour  préparer  le  bleu  d'outremer  on  fait  un  mélange  de  kaolin,  de 
sulfate  de  soude  et  de  charbon,  et  on  chauffe  ce  mélange  au  rouge 
vif  dans  un  creuset;  le  degré  de  chaleur  ainsi  que  le  temps  de  la 
cuisson  doivent  sans  doute  varier  avec  les  différentes  espèces  de  kao- 
lins. L'auteur  a  employé  pour  le  kaolin  un  degré  de  chaleur  compris 
entre  900  et  950°,  c'est-à-dire  un  peu  au-dessous  de  la  fusion  de  l'ar- 
gent. 

On  âent  ainsi  une  masse  verte  qui,  après  le  lavage,  fournit  le 
vert  d'outremer. 

La  coloration  verte  n'a  cependant  lieu,  d'après  Fauteur,  que  s'il  y  a 
eu  accès  de  l'air;  si,  au  contraire,  on  a  soin  d'éviter  toute  action  de 
l'air,  et  si  surtout  on  emploie  un  excès  de  carbone  (facile  à  enlever 
par  lévigalion),  on  n'obtient  point  de  coloration  verte;  la  matière  est 
brune  ou  d'un  jaune  brun. 

En  la  lavant  avec  précaution,  la  plus  grande  partie  du  fer  du  kaolin 
se  dissout  dans  les  eaux  de  lavage  à  l'état  de  sulfhydrate  de  fer  com- 
biné au  sulfure  de  sodium,  et  il  reste  une  poudre  très-légèrement 
colorée  par  un  petit  excès  de  sulfure  de  fer. 

Conrnie  cette  quantité  de  sulfure  de  fer  est  très-minime,  on  ne  peut 
pas  lui  attribuer  la  coloration  bleue  du  bleu  d'outremer;  la  présence 
du  fer  dans  l'outremer  n'est  donc  qu'accidentelle. 

(1)  Gôttingen,  1860. 
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La  poudre  légèrement  jaunâtre  obtenue  ainsi,  et  que  nous  nommons 
outremer  blanc  pour  abréger,  prend  une  teinte  verte,  puis  bleue,  lors- 
qu'on la  chauffe  entre  300  et  400°.  Cependant  ces  colorations  sont  bien 
moins  intenses  que  lorsqu'on  fait  arriver  sur  la  poudre  chauffée  des 
courants  de  chlore  ou  d*acide  sulfureux.  Ce  dernier  cas  se  trouve  réa- 
lisé lorsqu'on  soumet  la  masse  obtenue  non  lavée  à  l'action  simultanée 
de  l'air  et  de  la  chaleur. 

En  effet,  comme  l'auteur  le  démontrera  plus  loin,  la  masse,  après 
la  calcination,  contient  du  silicate  de  soude  et  d'alumine  ;  du  soufre  a 
donc  été  mis  en  liberté,  et  cet  excès  de  soufre  s'est  combiné  au  sul- 
fure de  sodium  pour  former  du  bisulfure. 

Chauffé  au  rouge  et  au  contact  de  l'air,  le  second  équivalent  de 
soufre  du  bisulfure  se  transforme  en  acide  sulfureux,  qui  agit  sur  la 
masse  et  la  transforme  peu  à  peu  en  matière  bleue. 

Les  analyses  que  l'auteur  a  faites  de  Toulremer  blanc  lavé  lui  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

Si03 
A1203 

Na 

K 

Fe 

Sa 

sp 

Sa  est  la  quantité  de  soufre  dégagée  de  l'outremer  blanc  à  l'état 
d'acide  suif  hydrique,  comme  du  reste  Pavaient  fait  déjà  MM.  Breunlin 
et  Elsner. 

Sp  est  le  soufre  restant  après  l'action  de  l'acide  chlorhydrique. 

Partant  des  données  ci-dessus,  l'auteur  pense  qu'il  convient  de  con- 
sidérer les  4,78  de  soufre  (diminués  de  0,04  nécessaire  au  fer  pour 
former  du  sulfure)  comme  combinés  à  une  portion  du  sodium  ;  une 
partie  de  ce  sulfure  de  sodium  formerait  avec  le  soufre  p  (1 ,42)  du  bi- 
sulfure. Le  reste  du  sodium  ainsi  que  le  potassium  formeraient  avec 
l'alumine  et  la  silice  un  silicate  triple.  Ce  silicate  triple  entrerait  en 
combinaison  chimique  avec  les  deux  sulfures  de  sodium.  Cette  manière 
de  voir  conduit  aux  nombres  suivants,  calculés  sur  les  analyses  ci- 
dessus  : 


Moyenne 

38,92 

39,19 

39,06 

3t,07 

31,26 

31,17 

17,68      1 
1,33 

17,75 

10,15 

1,33 

0,067 

0,070 

0,07 

4,75 

4,82 

4,78 

i,42 

1,41 

1,42 

Si03 

39,06 

A1203 

31,17 

NaO 

J4,75 

KO 

1,60 

NaS 

8,09 

NaS2 

4,88 

FeS 

0,11 

99,66 
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Telle  serait  tionc,  d'après  Tauteur,  la  composition  de  Toutremer 
blanc. 

I/auteur  fit  différentes  tentatives  pour  former  le  bleu  d'outremer  au 
moyen  du  sulfate  de  potasse;  mais  il  reconnut  que  ce  corps  agit 
dans  cette  circonstance  d'une  manière  bien  différente  du  sulfate  de 
soude.  La  masse  fut  portée  môme  jusqu'à  la  température  de  la  fusion 
de  la  fonte,  sans  arriver  à  autre  chose  qu'à  la  formation  d'un  silicate 
double  d'alumine  et  de  potasse  ne  contenant  pas  de  traces  de 
soufre.  La  réaction  chimique  est  donc  bien  différente,  suivant  qu'on 
emploie  du  sulfate  de  soude  ou  du  sulfate  de  potasse.  Dans  le  premier 
cas,  une  assez  forte  proportion  de  soufre  se  trouve  fixée  au  résidu  inso- 
luble; dans  le  second  cas,  au  contraire,  le  soufre  reste  ûxé  au  potas- 
sium, pour  former  un  sulfure  entièrement  soluble  dans  l'eau  et  qui 
ne  se  fixe  pas  au  silicate. 

LaTE^oudre  insoluble  formée  au  moyen  du  sulfate  de  potasse  avait  la 
composition  suivante  : 

Si03  39,i6 

A1203  33,84 

KO  27,04 


100,04 

L'auteur  essaya  aussi  différents  mélanges  de  potasse  et  de  soude,  et 
il  reconnut  que  la  présence  de  la  potasse  empêche  même  la  transfor-r 
mation  ,du  sel  de  soude  en  matière  bleue.  Ce  fait  explique  pourquoi 
M.  Brunner,  qui  avait  employé  pour  la  préparation  de  l'outremer  de 
l'alun  de  potasse  calciné,  fut  obligé  de  recommencer  la  fusion  trois 
fois,  en  y  ajoutant  chaque  fois  de  la  soude  et  du  soufre. 

Les  nombres  trouvés  ci-dessus  pour  le  corps  insoluble  formé  au  moyen 
du  sel  de  potasse  conduisent  à  la  formule  : 

2[(3KO,Si03)  +  3(A1203,Si03)]  +  A1203,Si03. 

Le  composé  compris  entre  les  crochets  [  ]  avait  déjà  été  formé  par 
Berzelius  en  calcinant  de  l'alumine  mélangéç  d'acide  silicique  et 
d'un  excès  de  carbonate  de  potasse;  mais  ici  toute  la  potasse  néces- 
saire pour  former  ce  corps  n'a  pas  été  fournie  par  le  sulfure  aussi  faci- 
lement que  par  le  carbonate,  et  il  est  resté  un  excès  de  silicate,  d'alu- 
mine (A1203,Si03). 

Si  cette  supposition  est  jugée  admissible,  on  peut  l'appliquer  à  l'ac- 
tion du  sulfure  de  sodium  sur  le  kaolin.  En  ne  tenant  pas  compte  du 
sulfure  de  sodium,  le^ilicate  contenu  dans  l'outremer  blanc  aura  une 
composition  analogue  à  celle  du  corps  ci-dessus;  seulement  le  silicalc 
iir.  —  CHIM.  âppl#  2 
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d'alumine  excédant  aura  pour  composition  Âl203,2Si03,  au  lieu  de 
A1203,Si03,  et  la  formule  générale  du  silicate  de  Toutremer  blanc  serait 
la  suivante  : 

2[(3RO,Si03)  +  3(A1203,Si03)]  +  A1203,2Si03. 

Ainsi,  d'après  Fauteur,  lorsqu'on  calcine  un  mélange  de  sulfures  alca- 
lins et  de  silicate  d'alumine,  le  silicate  compris  entre  les  crochets  [  ] 
tend  à  se  former  de  préférence;  et  lorsque  RO  se  compose  principale- 
ment de  soude,  il  se  forme  une  combinaison  de  ce  silicate  avec  du  sul- 
fure de  sodium.  L'outremer  blanc  serait  ainsi  formé  par  cette  combi* 
naison,  contenant  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  silicate  d'alu- 
mine en  excès. 

L'auteur  ne  donne  cette  théorie  que  comme  une  supposition; 
cependant  les  analyses  d'Elsner,  Brunner,  Stoeltzel,  Breunlin  et  Gen- 
tele  semblent  confirmer  cette  manière  de  voir;  car  elles  ne  diilfôrent 
entre  elles  que  par  une  plus  ou  moins  grande  quactitité  de  silicate  d'a- 
lumine. 

Transformation  de  Voutremer  blanc  en  outremer  bleu.  —  MM.  Brunner, 
Breunlin  et  Wilkens  ont  chacun  une  opinion  différente  sur  le  mode 
d'action  du  soufre  dans  la  fabrication  du  bleu  d'outremer.  On  sait  que 
pour  transformer  le  vert  d'outremer  provenant  de  la  première  opéra- 
tion en  bleu,  on  calcine  le  vert  d'outremer  avec  du  soufre,  au  contact 
de  l'air. 

M.  Brunner  a  trouvé  que  la  matière  augmente  de  10,16  %  de  son 
poids  pendant  cette  opération.  Ces  10,16  %  se  répartissent  en  7,618  % 
de  soufre  et  2,542  %  d'oxygène. 

M.  Breunlin  admet  de  môme  qu'il  y  à  fixation  de  soufre  et  forma- 
tion de  sulfate  de  soude.  , 

M.  Wilkens  pense  que  l'acide  sulfureux  provenant  de  la  combustion 
du  soufre  se  combine  à  une  portion  du  sulfure  de  sodium  pour  former 
de  l'hyposulfite  de  soude. 

Mais  l'auteur  croit  qu'aucune  de  ce?  suppositions  n'est  conforme  à 
la  réalité.  En  effet,  M.  Brunner  a  omis  de  laver  le  bleu  d'outremer  après 
l'action  du  soufre,  sans  quoi  il  aurait  remarqué  que,  loin  d'augmenter, 
la  quantité  de  soufre  tend  plutôt  à  diminuer.  C'est  ce  que  M.  Ritter 
met  en  évidence  par  l'expérience  suivante  :  De  l'outremer  blanc,  traité 
trois  fois  par  du  soufre  à  une  chaleur  suffisante,  a  gagné  en  poids 
9,51  %.  Mais  en  lavant  le  produit  obtenu,  l'eau  de  lavage  a  emporté 
une  quantité  de  sulfate  de  soude  représentant  ^,83  %  d'acide  sulfuri- 
que.  Toute  l'augmentation  de  poids  a  donc  disparu  pendant  le  lavage^ 
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et  ces  eaux  de  lavage  contenaient  du  sulfate  de  soude.  Ainsi  il  n'y  a 
pas  fixation  de  soufre  comme  soufre  de  constitution  du  bleu  d^outremer. 

Or,  M.  Gentele.a  démontré  que  dans  la  fabrication  du  bleu  d'outre* 
mer  ce  n*est  pas  le  soufre  qui  agit,  mais  bien  l'acide  sulfureux  prove- 
nant de  la  combustion  du  soufre. 

L'auteur  a  donc  fait  agir  l'acide  sulfureux  sur  l'outremer. 

L'augmentation  de  poids  a  été  la  suivante  : 

I.  II.  III. 

Augmentation  de  poids  3,89  4,49  4,38 

Acide  sulfurique  dans  l'eau  de  lavage    3,29  3,70  3,50 

Pendant  cette  opération,  il  se  volatilise  du  soufre.  Le  soufre  volatilisé 
a  été  pesé  et  représentait  (dans  l'opération  n°  i)  1,30  %,  c'est-à-dire, 
à  peu  de  chose  près,  autant  de  soufre  que  celui  de  l'acide  sulfurique 
de  l'eau  de  lavage  (1,32  %). 

La  réaction  est  donc  la  suivante  : 

Na^S*  +  SîO*  =  NaSî  +  NaO,S03  +  S. 

En  calculant  l'augmentation  de  poids  d'après  cette  équation,  nous 

trouvons  : 

I.  II.  m. 

Augmentation  trouvée  3,89  4,49  4,38 

—  calculée  S03  +  0     3,95  4,44  4,20 

L'auteur  ayant  prouvé  que  le  soufre  ne  se  fixe  pas  dans  cette  opéra- 
tion, chercha  à  remplacer  l'acide  sulfureux  par  le  chlore,  comme  du 
reste  l'avait  déjà  proposé  M.  Gentele. 

En  faisant  agir  le  chlore  vers  300°  sur  l'outremer  blanc,  il  ne  se 
forme  que  du  chlorure  de  sodium,  que  les  eaux  de  lavage  emportent. 
C'est  la  preuve  évidente  que  le  sulfure  de  sodium  est  chimiquement  com- 
biné au  silicate  triple;  car  en  faisant  agir  du  chlore,  soit  sur  du  sulfure 
de  sodium  pur,  soit  sur  la  masse  brute  contenant  l'outremer  blanc,  il 
se  forme  du  chlorure  de  soufre  aux  dépens  de  la  totalité  du  soufre, 
sauf  de  celui  constitutif  de  l'outremer  blanc,  qui  se  transforme  en 
outremer  vert. 

Dans  la  réaction  du  chlore  et  de  l'acide  sulfureux  sur  l'outremer 
blanc,  l'auteur  a  eu  soin  d'opérer  toujours  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 
En  prenant  cette  précaution  on  obtient  une  poudre  d'un  vert  sale. 
L'oxygène  de  l'air,  même  à  une  température  ne  dépassant  pas  100®,  a 
une  action  immédiate  sur  cette  poudre,  qui  verdit  davantage  et  finit 
par  constituer  un  bleu  pourpré.  Lorsque  la  température  est  restée  au- 
dessous  de  200°,  il  ne  s'est  pas  formé  de  trace  d'acide  sulfurique,  et  la 
matière  a  augmenté  cependant  considérablement  de  poids. 
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La  question  de  savoir  si  Toutremer  bleu  contient  un  composé  oxygéné 
du  soufre  a  été  déjà  bien  débattu,  sans  que  les  auteurs  qui  s'en  sont 
occupés  soient  arrivés  à  des  résultats  concluants.  M.  Stoelzel  ayant 
eu  3  Vo  de  perte  dans  l'analyse  de  l'outremer,  attribua  cette  perte  à 
l'oxygène  uni  à  du  soufre.  M.  Rilter  a  trouvé  que  le  bleu  d'outremer 
sécbé  à  100*  contient  encore  une  assez  grande  quantité  d'eau;  sur 
deux  essais  qu'il  fit,  il  obtint  les  résultats  suivants  : 

1  2 

Poudre  séchée  à  100%  exposée  à  200<».  Perte  -7—-   -7— 

2.67         2.71 

Ainsi  les  3  %  de  perte  de  M.  Stoeltzel  pouvaient  bien  représenter  de 
l'eau. 

M.  Breunlin,  au  contraire,  se  base  sur  son  analyse  pour  admettre 
qu'il  n'y  a  pas  dans  le  bleu  d'outremer  de  composé  oxydé  du  soufre. 
Mais  l'analyse  de  M.  Breunlin  a  été  traduite  par  M.  Ritter  d'une  ma- 
nière toute  différente,  comme  le  montrent  les  nombres  ci-dessous,  qui 
correspondent  les  uns  et  les  autres  avec  les  résultats  de  l'analyse  de 
M.  Breunlin. 


aljse  de  M.  Breunlin 

Corrigée  pai 

M.  Ritter. 

Si03         38,59 

38,59 

A1203       29,19 

29,i9 

NaO         17,60 

NaO 

12,95 

NaS5        14,62 

NaS3 

8,87 

NaS2 

6,45 

NaO,S202 

3,95 

100,00  100,00 

M.  Ritter  a  fait  bien  des  tentatives  pour  doser  l'oxygène  contenu 
dans  le  bleu  d'outremer.  Le  procédé  suivant,  auquel  il  a  donné  la  pré- 
férence sur  les  autres,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  procédé  qualitatif 
qui  lui  a  permis  de  constater  d'une  manière  positive  que  le  bleu 
d'outremer  contient,  soit  du  sulfite,  soit  de  l'hyposulfite  de  soude.  Il 
s'est  servi  pour  cela  d'une  dissolution  d'émétique  additionnée  d'acides 
chlorbydrique  et  tartrique.  De  celte  manière  l'antimoine  retenait 
l'acide  sulfhydrique,  et  l'acide  sulfureux  se  dégageait  seuL  Une  opé- 
ration faite  ainsi  lui  donna  0,569  %  d'acide  sulfureux.  Il  remplaça 
aussi  la  dissolution  d'émétique  par  une  dissolution  chlorbydrique 
d'acide  arsénieux  et  par  un  mélange  de  plomb  et  d'acide  chlorbydri- 
que. Avec  l'acide  arsénieux,  M.  Ritter  obtint  le  nombre  0,566%,  tandis 
que  les  autres  méthodes  lui  donnèrent  toutes  des  nombres  bien  infé- 
rieurs. Ces  essais  prouvent  que  l'outremer  bleu  ne  contient  ni  acides 
penlha,  tétra  ou  trithioniques,  ni  acide  hyposulfurique,  car  ces  acides 
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ne  dégagent  pas  d*acide  sulfureux  à  la  température  ordinaire.  Il  est 
difficile  de  dire  lequel  des  deux  acides,  de  l'acide  sulfureux  ou  hypo- 
sulfureux,  se  trouve  dans  l'outremer  bleu.  Cependant,  après  Faction  du 
chlore,  il  n'est  pas  probable  qu'il  s'y  trouve  encore  du  monosulfure  de 
sodium;  du  polysulfure  donnerait  plutôt  naissance  à  de  l'acide  hypo- 
sulfureux  qu'à  de  l'acide  sulfureux.  La  présence  de  l'acide  hyposulfu- 
reux  dans  l'outremer  bleu  est  donc  très-probable.  Quant  à  la  constitu- 
tion des  sulfures  de  sodium,  elle  est  complètement  inconnue.  Les  ana- 
lyses faites  par  M.  Ritter  sur  le  bleu  d'outremer  se  résument  comme 

suit  : 

Si02  40,40 

A1203  3i,88 

NaO  15,18 

KO  1,65 

S*  S  5'55 }  Sulfure  de  sodium      7,94 
Hyposulfite  de  soude  1,84 

98,89 

Telle  a  été,  du  moins,  la  composition  du  bleu  préparé  par  M.  Ritter, 
telle  quelle  a  été  indiquée  plus  haut.  Comme  nous  Tavons  vu,  la  com- 
position chimique  peut  être  assez  variable,  en  ce  qu'elle  dépend  1**  de 
la  composition  de  la  terre  alumineuse  et  2°  du  temps  plus  ou  moins 
long  pendant  lequel  on  expose  l'outremer  blanc  à  l'action  de  l'acide 
sulfureux  ou  du  chlore. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Ritter  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1®  Le  composé  obtenu  en  chauffant  un  mélange  de  sulfure  de  sodium 
et  de  silicate  d'alumine  est  .incolore  ;  il  contient  du  monosulfure  de 
sodium  et*  de  petites  quantités  de  polysulfure  et  est  exempt  de  com- 
posés oxygénés  du  soufre. 

2**  Quand,  au  moyen  de  l'acide  sulfureux  ou  du  chlore,  on  enlève 
du  sodium  au  sulfure  de  sodium  contenu  dans  le  composé  précédent, 
il  se  forme  un  ou  plusieurs  polysulfures  de  sodium. 

3°  Le  composé  ci- dessus,  oxydé  à  l'air,  se  transforme  partiellement 
en  composé  oxygéné  de  soufre.  L',outremer  bleu  est  donc  une  com- 
binaison de  silicate  aluminico-sodique,  de  polysulfures  de  sodium  et 
d'un  sel  de  soude  à  acide  du  soufre. 

4o  Le  sulfure  de  potassium  calciné  avec  du  silicate  d'alumine  ne 
forme  point  d'outremer,  mais  simplement  un  silicate  aluminico-potas- 
sique  exempt  de  soufre. 

5»  Il  est  probable  que  le  composé  oxygéné  du  soufre  est  de  l'acide 
hyposulfureux. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  L  HYGIÈNE  ET  DIVERSES. 

De  TacMob  de  ranieiilc  sur  l'orsanlsme  t  résumé  des  divers 
trayaux,  par  JH.  iLOPP. 

Deux  questions  extrêmement  importantes,  se  rapportant  à  Tareenic, 
paraissent  avoir  attiré  de  nouveau  l'attention  des  médecins  et  des  chi- 
mistes dans  ces  dernières  années  ;  la  première  a  rapport  à  la  diffusion 
de  Tarsenic  dans  la  nature  ;  la  seconde  concerne  Faction  que  les  com- 
posés de  Tarsenic  et  surtout  l'acide  arsénieux  exercent  sur  l'organisme, 
soit  sain,  soit  malade. 

L'arsenic  est  beaucoup  plus  répandu  dans  la  nature  qu'on  n'est  dis- 
posé à  le  croire  au  premier  abord  ;  il  ne  s'y  montre  à  la  vérité,  la  plu- 
part du  temps,  qu'en  quantité  extrêmement  minime;  mais,  par  suite 
môme  des  progrès  de  la  civilisation,  l'homme  se  trouve  soumis  bien 
plus  fréquemment  à  son  influence  que  cela  n'avait  lieu  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années.  M.  Dugald  Campbell  {Répert.  de  Chim,  appL, 
nov.  1860,  p.  370)  a  rencontré  de  l'arsenic  dans  la  plupart  des  sables 
de  nos  sources  et  rivièr.es.  M.  Angus  Smith  {Chemic.News,  10  nov.  1860), 
en  rendant  compte,  dans  la  séance  du  16  octobre  1860  de  la  Société 
littéraire  et  philosophique  de  Manchester,  de  ses  recherches  sur  les 
houilles  pyriteuses,  a  fait  observer  que,  quoique  la  présence  de  l'ar- 
senic dans  les  pyrites  ferrugineuses  ait  été  déjà  signalée  à  plusieurs 
reprises,  on  ne  se  doutait  pas  généralement  de  ce  fait,  que  l'arsenic 
forme  une  des  parties  constituantes  de  la  plupart  des  houille^  brûlées 
dans  les  villes  d'Angleterre.  Ayant  examiné  15  échantillons  de  houilles 
du  Lancashire,  il  put  constater  la  présence  de  l'arsenic  dans  13  d'entre 
eux  :  il  trouva  également  l'arsenic  dans  des  houilles  d'autres  prove- 
nances. Il  en  résulte  qu'il  faut  admettre  la  présence  de  l'arsenic  dans 
l'atmosphère  des  grandes  villes  où  se  fait  une  énorme  consommation 
de  houille-  Il  est  vrai  que  l'arsenic  n'a  pas  encore  été  retiré  directe- 
ment de  l'air  ;  mais  il  doit  s'y  trouver,  car  pendant  la  combustion  des 
houilles,  les  pyrites  qu'elles  renferment  s'oxydent;  avec  elles  s'oxyde 
enfin  l'arsenic,  qui  se  dégage  à  l'état  d'acide  arsénieux  en  môme  temps 
que  l'acide  sulfureux. 

M»  Smith  fit  observer,  à  la  môme  occasion,  que  les  houilles  pyri- 
teuses contiennent  quelquefois  du  cuivre,  métal  assez  volatilisable 
dans  certaines  circonstances,  surtout  en  présence  du  chlorure,  comme 
par  exemple  le  sel  de  cuisine,  fait  dont  on  peut  très-facilement  s'as- 
surer en  plaçant  une  lame  de  cuivre  dans  un  feu  ouvert,  à  la  flamme 
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duquel  elle  communique  immédiatement  une  belle  couleur  verte 
bleuâtre.  Quoique  la  quantité  de  cuivre  entraînée  dans  Talmosphère 
ne  puisse  être  qu'infiniment  minime,  il  est  cependant  bon  de  ne  pas 
rignorer  et  de  ne  pas  la  négliger  entièrement. 

C'est  un  fait  très-connu  que  Tacide  sulfurique  préparé  avec  Tacide 
sulfureux  provenant  de  la  combustion  des  pyrites  contient  générale- 
ment de  l'arsenic.  Si  un  pareil  acide  sulfurique  est  employé  pour  pré- 
parer des  substances  médicamenteuses  ou  môme  des  matières  comes- 
tibles (comme  par  exemple  du  sucre  de  fécule),  celui-ci  renferme 
également  de  Tarsenic.  M.  Ransome  {Chem.  News,  10  nov.  1860,  p.  262) 
annonça  avoir  trouvé  ce  toxique  dans  la  fleur  de  soufre,  et  on  sait 
quelle  quantité  de  cette  dernière  matière  a  été  employée  dans  le  midi 
de  la  France  pour  combattre  Toïdium  des  raisins.  M.  Davy  {Répert.  de 
Chim,  appL,  féy,  4860,  p.  42)  a  constaté  que  les  engrais  artificiels,  sur- 
tout ceux  renfermant  des  superpiiospbates  ou  phosphates  acides  de 
chaux,  qu'on  prépare  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  phos- 
phate de  chaux  des  os  ou  le  phosphate  de  chaux  des  nodules  ou  des 
coprolithes,  contiennent  souvent  de  l'arsenic  et  que  celui-ci  se  retrouve 
dans  les  végétaux  cultivés  sur  les  champs  fumés  avec  ces  engrais.  Le 
chaulage  des  blés  et  autres  graines  destinées  à  Tensemencement  s'est 
aussi  fait  assez  fréquemment  avec  des  composés  arsenicaux,  auxquels 
on  a  cependant  substitué  maintenant  assez  souvent  le  sulfate  de  cuivre 
(ce  qui  revient  à  remplacer  un  poison  par  un  autre). 

Dans  les  contrées  où  se  trouvent  des  usines  métallurgiques  traitant 
des  pyrites  ferrugineuses  et  cuivreuses,  des  minerais  d'antimoine,  de 
zinc,  d'étain,  de  plomb,  d'argent,  mais  principalement  ceux  de  cobalt 
et  de  nickel,  des  quantités  assez  considérables  d'acide  arsénieux  pro- 
venant du  grillage  des  minerais  sont  entraînées  dans  l'atmosphère, 
malgré  les  chambres  de  condensation  destinées  à  les  retenir.  En  fabri- 
cation de  toiles  peintes  on  fait  un  usage  assez  fréquent  des  arséniate  et 
biarséniate  de  potasse,  comme  sel  à  bouser,  pour  réserves,  etc.,  et  de 
l'arsénico-stannate  de  soude  (sel  double  d'arséniate  et  de  stannate  de 
soude)  pour  stanner  les  toiles.  Nous  nous  empressons  cependant  d'a- 
jouter de  suite  que  si  de  minimes  quantités  d'arsenic  entrent  dans  la 
composition  des  couleurs  des  étoffes  teintes  ou  imprimées,  elles  y  sont 
fixées  si  solidement  qu'il  n'y  a  aucun  danger  qu'elles  puissent  se  déta- 
cher et  produire  un  effet  nuisible  sur  la  santé. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'emploi  des  belles  couleurs  vertes 
arsenicales  connues  sous  le  nom  de  vert  de  Scheele  (arsénite  de  cuivre) 
et  vert  de  Schweinfurth  (acéto-arsénite  de  cuivre).  Si  ces  couleurs  n'a- 
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vaient  servi  que  pour  la  peinture  à  Fhuile,  il  n'en  serait  guère  résulté 
d'inconvénient,  puisque  Thuile  siccative  enveloppe  et  fixe  si  bien  la 
couleur,  qu'elle  ne  peut  être  enlevée  qu'avec  beaucoup  de  difficulté, 
et  le  vernis  qui  recouvre  généralement  la  couche  de  peinture  à  l'huile 
vient  encore  y  ajouter  une  nouvelle  couche  protectrice. 

Mais  les  verts  arsenicaux  n'ont  pas  seulement  été  employés  dans  la 
peinture  à  l'huile  ;  on  s'en  est  servi  pour  badigeonner  les  murs  et  les 
plafonds  des  appartements  et  pour  enluminer  les  fonds  ou  les  dessins 
des  papiers  de  tentures.  Dans  ces  cas,  la  couleur  n'adhère  que  très- 
faiblement,  n'étant  fixée  que  par  un  peu  de  gélatine  ou  d'empois.  Le 
moindre  frottement  suffit  pour  en  détacher  une  poussière  éminem- 
ment vénéneuse.  Des  masses  énormes  de  vert  de  Scheele  et  de  vert  de 
Schweinfurth  étaient  consommées  par  ces  apphcations,  ces  couleui-s 
étant  très-aimées,  soit  à  cause  de  la  beauté  et  de  l'éclat  de  leurs  nuan- 
ces, soit  parce  qu'elles  reposaient  agréablement  la  vue. 

Sous  prétexte  de  ménager  les  yeux,  on  s'exposait  ainsi  volontaire- 
ment ou  par  ignorance  au  risque  de  s'empoisonner.  On  pourrait  citer 
une  foule  de  ces  cas,  parfaitement  constatés,  où  la  poussière  verte  arse- 
nicale détachée  des  murs  et  des  papiers  peints  a  occasionné  des  mala- 
dies très-dangereuses  et  souvent  môme  la  mort. 

Mais  l'emploi  sans  contredit  le  plus  funeste  et  le  plus  dangereux  des 
arsénites  de  cuivre  a  été  celui  dont  nous  avons  été  témoin  récem- 
ment. Sur  des  étoffes  très-légères  (mousselines,  jaconas,  tulles,  etc.) 
destinées  surtout  à  des  toilettes  de  soirée  et  de  bal,  on  imprimait,  ou 
pour  nous  exprimer  plus  exactement,  on  collait  au  moyen  d'un  peu  de 
gomme,  d'empois  ou  d'albumine,  de  larges  bandes,  des  raies  ou  des 
dessins  en  vert  de  Schweinfurth.  Cette  belle  couleur,  doublement  vé- 
néneuse à  cause  du  cuivre  et  de  l'arsenic  qu'elle  renferme,  était  fixée 
d'une  manière  si  imparfaite,  que  le  moindre  frottement,  un  simple  plis- 
sement ou  seulement  une  agitation  un  peu  brusque  de  l'étoffe  suf- 
fisait pour  en  détacher  des  parcelles  plus  ou  moins  nombreuses  de 
couleur. 

Non-seulement  les  ouvrières  travaillant  de  pareilles  étoifes  se  sont 
trouvées  exposées  à  des  accidents  très-graves  (Répert,  de  Chim.  appL, 
janv.  18o9,  p.  J48),  mais,  dans  les  soirées,  les  dames  et  demoiselles 
portant  ces  toilettes,  d'ailleurs  extrêmement  fraîches  et  gracieuses,  se 
trouvaient  constamment  enveloppées  d'une  atmosphère  de  poussière 
empoisonnée,  qu'elles  absorbaient  soit  par  les  organes  de  la  respira- 
tion, soit  par  les  pores  de  la  peau. 

C'est  donc  avec  raison  que  dans^quelques  pays  l'usage  du  vert  arsé- 
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nical  a  été  défendu,  de  la  part  de  Tautorité,  pour  rimpression  des  pa- 
piers de  tenture  et  des  toiles  peintes. 

Mais  si  Taction  funeste  de  Tarsenic  sur  l'organisme  n*est  malheureu- 
sement que  trop  connue,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  même  corps 
peut  devenir  dans  d'autres  "circonstances  un  remède  héroïque,  un 
agent  bienfaisant,  pourvu  qu'il  soit  administré  avec  discernement  et 
en  connaissance  de  cause. 

M.  Fr.  Storer,  de  Boston,  qui  déjà  avait  publié  une  notice  sur  ce  ' 
sujet  {Rép.  de  Chim.  appl,  fév.  1860,  t.  ii,  p.  44),  a  donné  de  nouveaux 
renseignements  à  cet  égard  (American  Journal  of  Science,  t.  xxx, 
n<»  89).  Tous  les  faits  cités  par  lui  démontrent  que  l'action  de  l'acide 
arsénieux  sur  l'organisme  sain  et  malade  mérite  d'être  étudiée  avec 
beaucoup  de  soin.  Un  pas  important  a  été  fait  dans  cette  voie  par  un 
beau  travail  de  MM.  Schmidt  et  Stuerzwage,  de  Dorpat  (Joum,  fàr 
prakt.  Chem.,  t.  lxxvhi,  p.  373). 

D'après  leurs  expériences,  l'acide  ai'sénieux  introduit  dans  la  circu- 
lation détermine  une  diminution  considérable^  dans  l'usure  des  or- 
ganes et  tissus,  en  d'autres  termes,  les  phénomènes  organiques  de. la 
vie  s'accomplissent  sous  l'influence  de  l'acide  arsénieux  sans  provoquer 
dans  le  corps  des  transformations,  des  altérations,  des  sécrétions  et 
excrétions  aussi  nombreuses  que  celles  qui  seraient  nécessaires  pour 
l'accomplissement  des  mêmes  fonctions  dans  les  circonstances  ordi- 
naires. C'est  comme,  pour  nous  servir  d'un  exemple  emprunté  à  la 
mécanique,  lorsque  dans  une  machine  à  vapeur  on  produit  par  l'ap- 
plication de  la  détente  la  même  force  et  les  mêmes  effets,  sans  em- 
ployer autant  de  vapeur  et  sans  consommer  autant  de  combustible. 

Cette  diminution  dans  l'usure  des  organes  et  tissus,  constatée  par 
les  observateurs  de  Dorpat,  peut  s'élever  au  chiffre  considérable  de  20 
à  40  %,  même  sous  l'influence  de  très-petites  doses  d'acide  arsénieux  : 
elle  a  lieu  plus  rapidement  si  l'acide  est  injecté  directement  dans  les 
veines,  plus  lentement,  mais  avec  une  intensité  égale,  lorsqu'on  en 
provoque  l'absorption  par  le  tube  digestif. 

Cette  diminution  est  surtout  frappante  lorsqu'on  opère  sur  des 
poules,  qui  ne  vomissent  pas  après  l'injection  de  l'arsenic  et  ne  rejet- 
tent pas  leur  nourriture  ordinaire  ;  mais  même  chez  des  chats,  qui 
sont  sujets  aux  vomissements  après  l'injection  de  l'acide  arsénieux 
dans  les  veines,  et  chez  lesquels  la  nutrition  a  éprouvé  un  temps  d'ar- 
rêt, la  dépense  organique  se  trouve  réduite  d'environ  20  %,  après 
avoir  préalablemeot  soustrait  la  diminution  occasionnée  par  le  man- 
que de  nourriture. 
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Ces  faits,  si  importants  au  point  de  vue  physiologique,  expliquent 
d'une  manière  satisfaisante  ce  phénomène  bien  connu  des  maqui- 
gnons, celui  de  l'engraissement  facile  des  chevaux  en  leur  adminis- 
trant de  faibles  doses  d*acide  arsénieux. 

En  effet,  si  l'animal  reçoit  en  même  temps  une  quantité  de  nourri- 
ture égale  à  celle  qui  lui  est  donnée  ordinairement  et  qui  est  recon* 
nue  suffisante  pour  son  état  normal,  la  diminution  dans  la  produc^ 
tion  d'acide  carbonique  et  d'urée,  sous  Tinfluence  du  traitement  arse- 
nical, doit  laisser  dans  le  corps  une  quantité  équivalente  de  matières 
albumineuses  ou  protéïneuses  et  de  matières  grasses. 

Lorsqu'on  administre  des  doses  plus  fortes  d'acide  arsénieux,  on 
voit  apparaître  des  symptômes  nerveux  qu'on  peut  classer  en  deux 
catégories  :  irritation  spinale  et  paralysie.  A  la  première  peuvent  ôti*e 
rapportés  les  vomissements,  la  respiration  accélérée,  le  pouls  faible  ;  k 
la  seconde  l'assoupissement,  la  faiblesse  et  une  respiration  ralentie  et 
laborieuse. 

Les  expériences  de  MM.  Schmidt  et  Stuerzwage  sont  encore  intéres- 
santes sous  cet  autre  rapport,  qu'elles  tendent  à  confiimer  les  relations 
publiées  sur  les  «  mangeurs  d^arsenic,  »  relations  qui  ont  été  contes- 
tées et  ridiculisées  par  beaucoup  de  toxicologistes  ou  qui  du  moins 
n'ont  été  accueillies  qu'avec  beaucoup  d'hésitation  par  la  plupart  des 
hommes  de  science.  (Voyez  Christison,  Edimburgh  Chem.  Joum.,  fév. 
18K6,  p.  709.— A.  Chevalier,  Joum.  de  Chim.  méd,,  1854  [3],t.  x,  p.  439. 
— Taylor,  ''On  Poisons"  London,  Churchill,  1859,  p.  91.)  Elles  n'en  ont 
pas  moins  reçu  une  assez  grande  publicité. 

Pendant  les  huit  ou  dix  dernières  années,  ces  relations  étaient  géné- 
ralement attribuées  à  M.  de  Tschudi,  qui  publia  en  1851  une  notice  sur 
les  mangeurs  d'arsenic.  {yfienev,Médic.Wochenschr.yOCX.  1854,  T.i,n«28. 
—  Chambers,  Édimb.  Jmm.,  20  décembre  1851,  n«  416,  p.  389.  — 
JoMm.  des  Connaiss.  méd.y  chirurg.,  16  déc.  1851.— flays's  Americ.Joum. 
ùf  the  Uéd,  Scienc.,  juillet  1852,  p.  270).  Deux  années  plus  tard,  M.  de 
Tschudi  publia  une  seconde  notice  à  l'appui  de  ses  premières  asser- 
tions. Cette  seconde  notice  fut  reproduite  par  un  grand  nombre  de 
journaux  et  excita  une  attention  assez  générale.  {Gaz.  (iesff^i*.,  Paris, 
16  mai  1854,  p.  229.— London,  Médic.\Times  and'Gaz,}ni\\.i^^^,r.  xxx, 
p.  66.  —  Johnston,  "  Chemistry  ofCmmm  Tdfe"  New- York,  4855,  t.  i, 
p.  166.  —  Blackioood's  Magaz.,  déc.  4853,'t.  lxxiv,  p.  687.)  On  doit  ce- 
pendant observer  que  longtemps  avant  les  lettres  de  M.  de  Tschudi, 
différentes  communications  avaient  été  faites  concernant  la  coutume 
des  paysans  de  Styrie  de  prendre  à  l'intérieur  de  petites  doses  d'ar- 
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senic.  On  trouve  par  exemple  la  citation  suivante  à  l'article  a  Arsenic, 
son  emploi  n\édical  »  {Penny  Cycîopedia  of  the  Society  for  the  diffusion  of 
usefitl  hnowledge.  Lond.,  1832,  t.  ii,  p.  403)  : 

«  L'emploi  de  Facide  arsénieux,  à  la  dose  de  i/30  à  1/15  de  grain, 
est  non-seulement  inofTensif,  mais  même  bienfaisant.  Non-seulement 
des  chevaux  vieux  et  usés  acquièrent  par  là  une  nouvelle  vigueur  et 
un  meilleur  appétit,  etc.,  mais  des  pigeons  auxquels  on  l'administre 
présentent  également  plus  d'animation  et  plus  d'avidité  à  prendre  leur 
nourriture;  dans  la  haute  Styrie  les  paysans  se  servent  de  petites  doses 
d'arsenic  blanc  comme  condiment  pour  certains  mets,  par  exemple 
le  fromage.  » 

Dans  le  Boston  Médical  and  Surgical  Journal,  1835,  t.  xii,  p.  211,  on 
trouve  :  «  Le  docteur  Stromeyer  dans  son  livre  {Medicinische  praktische 
Darstellung  gesanmelter  KrenwheUsfaelle  uad  des  Heilverfahrens  aus  dem 
Tagebttch  meiner  Erfahrung*  Wien,  Gérold,  1831)  «  Uecml  de  cas  de  mor 
laâÂes  et  des  traitements  employés  pour  les  guérir,  n  cite  comme  preuve 
de  l'aptitude  de  l'organisme  à  s'accoutumer  môme  à  l'arsenic,  l'exem- 
ple d'un  paysan  qui  pendant  très-longtemps  prenait  10  grains  d'acide 
ai-sénieux  (près  de  5  décigrammes)  par  jour,  mélangé  avec  ses  aliments. 

Le  passage  suivant,  extrait  du  Médic,  Jahrb.  des  Oestr,  Staates,  1822, 
p.  99,  se  trouve  rapporté  par  un  correspondant  du  Journal  London  and 
Edinburg  Monthly  Joum.  ofMedic.  Science,  fév.  1852,  p.  190  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  district,  dans  la  haute  Styrie,  dans  lequel  on  ne 
trouve  au  moins  une  maison  ayant  une  provision  d'arsenic,  désigné 
par  les  noms  de  hydrach,  orpiment,  etc.  On  l'emploie  dans  les  cas  de 
maladie  des  animaux  domestiques,  contre  la  vermine,  mais  aussi 
comme  stomachique  pour  augmenter  l'appétit.  Un  paysan  montra 
avec  la  pointe  d'un  couteau  la  quantité  d'arsenic  blanc  (estimée  à 
2  grains)  qu'il  avalait  journellement  et  sans  laquelle  il  prétendait  ne 
pouvoir  vivre.  On  rapporte  aussi  que  l'arsenic  est  employé  dans  la 
préparation  des  fromages,  et  en  effet  plusieurs  cas  d'empoisonnement, 
doVit  l'un  récent,  ont  été  signalés  à  ia  suite  de  l'usage  de  fromages 
de  Styrie.  » 

Dans  des  ouvrages  allemands  traitant  de  matière  médicale,  on  trouve 
cité  des  faits  semblables  extraits  probablement  du  livre  de  Wibmer 
{Wirkung  der  Arzeneimittel  und  gifte  im  gesunden  thierischen  Kœrpcr, 
4  voU  1831-1839)  :  Action  des  substances  médicamenteuses  et  des  poisons 
sur  VorgaTiisme  animal  sain,  »  et  des  touristes  ayant  fait  un  séjoui*  pro- 
longé en  Styrie,  s'accordent  tous  pour  ce  qui  concerne  la  coutume  de 
mélanger  de  l'arsenic  avec  les  fourrages  donnés  aux  animaux. 


28  APPLICATIONS  DIVERSES,  etc. 

Très-récemment,  M.  Roscoe,  dans  une  leçon  faite  à  la  Société  litté- 
raire et  philosophique  de  Manchester,  le  30  oct.  i860  (Chemic,  News, 
10  nov.  i860,  p.  261),  rapporta  qu'il  avait  reçu  communication,  par  le 
professeur  Pebal  de  Lemberg,  d'une  série  de  lettres  adressées  par 
17  médecins  de  la  Styrie  à  Tinspecteur  médical  du  gouvernement  au- 
trichien à  Grâtz,  et  qui  toutes  avaient  rapport  au  sujet  en  question. 

M.  Roscoe,  après  avoir  passé  en  revue  les  opinions  de  Taylor,  Kes- 
teven  et  Heisch,  exposa  que  toutes  les  lettres  s'accordaient  à  mention- 
ner, comme  une  opinion  généralement  reçue  et  accréditée,  qu'il  y 
avait  en  Styrie  un  certain  nombre  de  personnes  ayant  l'habitude  de 
prendre  des  doses  d'arsenic  assez  fortes  qu'on  juge  généralement  suf- 
fisantes pour  produire  la  mort.  Plusieurs  des  médecins  rapporteurs 
n'avaient  jamais  eu  occasion  de  constater  des  cas  pareils;  d'autres, 
quoique  n'en  ayant  point  une  expérience  personnelle,  ont  pu  donner 
des  détails  sur  des  cas  observés  par  des  personnes  dignes  de  foi  et  dont 
ils  citaient  les  noms;  d'autres  enfin  relataient  des  observations  qu'ils 
avaient  été  dans  le  cas  de  faire  eux-mômes.  M.  Roscoe  avait  reçu  de 
M.  le  professeur  Gottlieb  de  Grâtz  6  grammes  d'une  substance  blanche 
(que  l'analyse  fit  reconnaître  pour  de  l'acide  arsénieux  pur)  accompa- 
gnés d'un  certificat  du  juge  du  district  de  Knettelfeld  en  Styrie,  con- 
statant que  la  matière  lui  avait  été  remise  par  une  fermière  qui  l'a- 
vait enlevée  à  ses  domestiques  pour  les  empêcher  de  continuer  à  la 
mélanger  avec  leurs  aliments,  comme  elle  l'avait  vu  faire  à  difTérentes 
reprises. 

Un  des  cas  les  plus  intéressants  et  les  plus  authentiques  d'introduc- 
tion de  l'arsenic  dans  l'organisme  est  celui  relaté  par  le  docteur  Schae- 
fer.  En  présence  du  docteur  Knappe,  de  Oberzehreng,  un  homme  ro- 
buste et  parfaitement  bien  portant,  âgé  de  30  ans,  avala  le  22  fév.  1860 
un  morceau  d'acide  arsénieux  pesant  4  grains  et  demi  (environ  2  dé- 
cigranuùes),  et  le  jour  suivant  un  autre  morceau  pesant  5  grains  et 
demi.  On  ne  put  retrouver  de  l'arsenic  dans  ses  urines.  Il  retourna 
chez  lui  le  24  sans  être  le  moins  du  monde  indisposé.  Cet  homme 
avait  déclaré  au  docteur  Knappe  qu'il  prenait  régulièrement  chaque 
semaine  des  quantités  d'arsenic  semblables.  Un  tertain  nombre  d'au- 
tres cas,  dont  les  médecins  avaient  été  témoins  oculaires,  se  trouvaient 
relatés. 

Le  docteur  Holler,  de  Hartberg,  déclarait  que  lui-môme  et  plusieurs 
autres  personnes,  indiquées  nominativement  dans  son  rapport,  pou^ 
valent  garantir  qu'ils  connaissaient  une  quarantaine  d'individus  ayant 
l'habitude  de  manger  de  l'arsenic;  le  docteur  Forcher,  de  Grâtz,  don- 
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naît  la  liste  de  li  personnes  vivant  dans  son  voisinage  qui  suivaient 
un  régime  semblable. 

M.  Roscoe,  après  avoir  déposé  sur  le  bureau  des  copies  authentiques 
des  différentes  pièces  dont  il  venait  de  donner  des  extraits,  proclama 
conmie  conclusion  :  que  dans  son  opinion  il  était  parfaitement  prouvé 
que  non-seulement  l'acide  arsénieux  était  très-répandu  et  parfaite- 
ment connu  parmi  les  populations  de  la  Styrie,  mais  encore  qu'on  y 
avait  l'habitude  de  le  prendre  à  des  doses  qui  sont  généralement  con- 
sidérées conmie  suffisantes  pour  occasionner  la  mort  par  empoisonne- 
ment dans  les  circonstances  ordinaires.  E.  Kopp. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 

Ktades  ehiniiqiieci  tmr  l'ètamase  ile«  TatMCi  destiné*  à  des  omises 
allmentalrcSi  par  M.  BOBUBRIUB. 

Il  résulte  des  analyses  faites  par  M.  Bobierre  sur  dix -huit  échan- 
tillons «  que  la  dose  d'étain  employée  par  les  étameurs  de  Nantes  est 
«  le  plus  souvent  très-faible  ;  que  le  plomb  entre  en  proportion  véri- 
«  tablement  abusive  dans  la  composition  de  certains  alliages  destinés 
«  aux  usages  alimentaires;  que  le  zinc  est  employé  par  quelques 
«  étameurs,  §oit  pour  favoriser  l'adhérence  de  l'alliage  au  métal  des 
«  vases,  soit  pour  obtenir  une  économie  blâmable  dans  le  prix  de  re- 
«  vient  de  l'opération.  » 

Les  prescriptions  légales  sont  très-nombreuses  et  très-positives  :  il  n'y 
a  qu'a  les  appliquer.  Que  le  plomb  même,  à  des  doses  trés-minimes, 
soit  toxique,  cela  ne  fait  pas  de  doute;  que  le  zinc  dans  les  mômes  cir- 
constances soit  vénéneux,  c'est  un  point  très-controversé  sur  lequel  les 
expériences  de  M.  Bobierre  n'apportent  aucune  lumière  nouvelle. 

Mais  cela  importe  peu  :  qui  dit  étamage  dit  application  de  l'étain  et 
conséquemment  proscription  des  métaux  étrangers,  si  ce  n'est  dans  des 
proportions  où  l'innocuité  ne  fait  pas  doute  ou  dans  lés  cas  où  la  qua- 
lité toxique  est  indifférente,  et  où  le  prix  de  revient  est  le  seul  élé- 
ment à  consulter. 

La  conclusion  vraie  à  tirer  du  Mémoire  de  M.  Bobierre  est  qu'il  faut 
encourager  l'emploi  des  vases  en  fonte  et  celui  des  vases  en  matières 
céramiques,  pour  ces  derniers  seulement  le  jour  où  l'administration 
aura  proscrit  l'émaillage  au  plomb,  dont  la  fabrication  fait  tant  de  vic- 
times et  dont  l'emploi  cause  tant  d'accidents.  Bw. 
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Préparation  ofllelnale  du  pcrehlornre  de  fer,  par  M.  ADRIAM  (1). 

«  On  prépare  au  moyen  de  l'acide  hydrochlorique  el  de»  pointes  de 
0  Paris  une  solution  de  perchlorure  de  fer  marquant  25*^  B.Pour  éviter 
«  toute  oxydation  du  fer,  cette  préparation  est  veinée  aussitôt  dans  une 
«  série  de  flacons  de  Wolf,  dans  lesquels  on  fait  arriver,  pendant  cinq  ou 
«  six  heures  environ,  un  courant  rapide  de  chlore  bien  lavé;  ce  temps 
«  suffit  ordinairement  pour  faire  passer  tout  le  protochlorure  de  fer  à 
c  Tétat  de  perchlorure  dans  les  premiers  flacons  qui  suivent  les  vases 
«  laveurs.  La  solution  de  perchlorure  de  fer  versée  dans  une  capsule  de 
(t  porcelaine  est  soumise  pendant  une  heure  à  une  température  qui  ne 
«  doit  jamais  dépasser  50°  centigrades.  Vers  la  fin  de  l'opération,  on 
c<  fait  passer  dans  la  liqueur  un  courant  d'air  pour  enlever  les  der- 
«  nières  traces  de  chlorure  qui  peuvent  rester  en  dissolution.  La  liqueur 
«  obtenue  marque  de  29  à  32**  ;  on  la  ramène  au  degré  voulu  soit  en 
«  prolongeant  l'évaporation,  soit  en  ajoutant  un  peu  d'eau  distillée. 

«  Le  perchlorure  de  fer  ainsi  obtenu  est  chimiquement  neutre;  il 
«  contient  :  chlore  16,989;  fer  8,960.  Des  solutions  conservés  depuis 
«  longtemps  au  contact  de  l'air  n'ont  pas  subi  la  moindre  altération, 
«  tandis  que  le  perchlorure  obtenu  par  les  autres  procédés  s'altère 
oc  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  sa  préparation.  » 

Sar  la  préparation  de  la  pommade  à  l^iodare  de  potasdliim, 
par  M.  COMÀR  (2). 

M.  Comar  a  observé  que  la  dissolution  saturée  d'iodure  de  potassium 
dans  la  glycérine  (iodure  1  partie,  glycérine  2  parties)  se  conserve 
longtemps  sans  que  l'iodure  s'altère.  Il  propose  de  s'en  servir  pour 
préparer  la  pommade  à  l'iodure  de  potassium,  en  mélangeant  un  tiers 
de  cette  dissolution  à  deux  tiers  d'axonge  récente,  ou  mieux  d'axonge 
balsamique.  On  évite  ainsi  les  chances  d'altération  qu'entraîne  l'emploi 
de  l'eau  pour  dissoudre  le  sel  lorsqu'on  n'incorpoi'ç  pas  directement  à 
l'axonge  l'iodure  de  potassium  porphyrisé.  A.  Vée. 

Sur  Ie0  pllale«  d'iodure  de  fer,  par  M.  DESCHABf  PS,  d'ÀTallon. 

La  présence  du  fer  réduit  dans  lequel  on  les  roule  ne  les  empêche 
pas  de  contenir,  après  un  certain  temps  de  préparation,  de  Tiode  libre 
et  un  sel  de  fer  au  maximum,  et  le  miel  qui  est  employé  pour  les  faire 

(1)  Procès-verbal  de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  7  novem- 
bre 1860. 

(2)  Union  pharmaceutique^  t.  i,  p.  364. 
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ne  contribue  pas  peu  à  leur  altération.  *Voici  comment  M.  Descbamps 
a  trouvé  dans  les  pilules  l'iode  libre  et  le  sel  de  fer  au  maximum  :  i®  Il 
a  coupé  une  pilule  en  deux,  et  les  deux  moitiés,  déposées  sur  du  papier 
recouvert  d'une  couche  d'empois  d'amidon  liquide,  ont  coloré  l'amidon; 
2®  dans  tm  petit  ballon  contenant  de  Teau  en  -pleine  ébullition  et  sur- 
monté d'un  tube  en  caoutchouc,  il  a  introduit  plusieurs  pilules  qw 
n'étaient  pas  fendues  et  un  tube  fermé  à  un  bout  au  moyen  d'un  bouchon 
de  liège,  effilé  de  l'autre  à  la  lampe,  contenant  une  dissolution  de  cyano- 
ferrure  de  potassium,  puis  il  a  fermé  le  ballon  en  liant  le  caoutchouc 
sur  ce  tube.  Lorsque  les  principes solubles  des  pilules  ont  été  dissous  dans 
l'eau,  il  u  cassé  la  pointe  du  tube  en  l'appuyant  sur  le  col  du  ballon,  et 
la  présence  du  fer  réduit  n'a  pas  empoché  la  réaction  des  sels  de  fer  au 
maximum  de  se  produire;  3®  M.  Deschamps  a  introduit  dans  le  ballon 
du  miel  et  un  soluté  d'iodure  ferreux,  concentré  le  liquide,  fermé  le 
ballon  avec  un  tube  effilé  contenant  de  l'empois  d'amidon,  cassé  le 
tube  après  refroidissement  de  l'appareil  ;  il  s'est  formé  de  l'iodure  d'a- 
midon, mais  il  a  fallu  attendre*  A.  V£b. 

Formales  de  quelques  «elées  médielnales,  par  M.  CAIIiliiOT  (i). 

Qelée  émuîsive  de  goudron. 

Goudron  médicinal  5  parties. 

Huile  d'amandes  douces  15      — 

Sirop  de  comme  30      — 

Eau  simple  45      — 
Ichtyocolle  5      — 

Faites  dissoudre  l'ichtyocolle  à  une  douce  chaleur,  remplacer  l'eau 
qui  s'est  évaporée  pendant  la  dissolution  ;  versez  le  tout  dans  un  mor- 
tier avec  le  sirop  et  le  goudron  préalablement  divisés  dans  Thuile;  agitez 
le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  consistance  de  crème  ;  coulez 
dans  un  vase  et  laissez  prendre  en  gelée. 

Gelée  émuîsive  de  gomme  ammoniaque. 

Gomme  ammoniaque  5  parties. 

Jaune  d'oeuf  15      — 

Sirop  simple  30      — 

Eau  simple  40     — 

Gélatine  sèche  10      — 

Triturez  la  gomme  ammoniaque  avec  le  jaune  d'œuf  de  manière  à 
obtenir  une  pâte  liquide  et  homogène;  mélangez  cette  pâte  avec  la 
dissolution  tiède  de  gélatine  et  laissez  prendre  en  gelée.  On  prépare  de 
môme  la  gelée  émuîsive  d'assa  fœtida. 

(1)  Journal  de  Chimie  médicale.  Septembre  1860. 
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Gelée  émuhive  d'éther  sulfurique. 

Elher  sulfurique  10  parties. 

Sirop  de  sucre  40      — 

Eau  simple  45      — 

Ichtyocolle  î>      — 

On  verse  dans  un  flacon  à  large  ouverture  le  sirop,  Téther  et  la  solu- 
tion d*ichtyocolle  refroidie  ;  après  avoir  bouché  le  flacon  on  agite  rapi- 
dement jusqu'à  consistance  sirupeuse  et  on  laisse  prendre  en  gelée. 
On  peut  remplacer  Téther  pur  par  les  teintures  éthérées  d'assa  fœtida, 
de  castoreum  et  de  valériane.  A,  Vée. 

De  la  ratalfleaClon  de  la  eire  d'abeille  par  la  elre  végétale, 
par  M.  KOBIMEAV  (1). 

Pour  découvrir  la  présence  de  la  cire  végétale  dans  la  cire  d'abeille, 
M.  Robineau  profite  de  la  différence  de  solubilité  des  deux  cires  dans 
Téther;  mais  il  faut  s'assurer  d'abord  dej'absence  de  la  stéarine  et  du 
suif.  La  cire  d'abeille  traitée  par  Téther  laisse  50  %  de  résidu,  la  cire 
végétale  en  laisse  à  peine  5  ^/o*  Avec  ces  données  on  peut  calculer  la 
composition  d'un  mélange  des  deux  cires,  lorsqu'on  l'a  traité  par  l'éther 
et  qu'on  a  déterminé  la  proportion  du  résidu.  A.  Vée. 

Herbier  pour  la  eonfservatlon  des  plantes  srasses^ 
par  M.  T.  I.EGRIP  (2). 

Les  plantes  grasses  se  conservent  mal  parce  qu'elles  contiennent  des 
sels  déliquescents;  on  peut  changer  la  nature  de  ces  sels  en  immer- 
geant la  plante  dans  de  l'eau  chargée  d'acide  sulfurique  ou  d'acide 
oxalique.  La  quantité  d'acide  à  employer  doit  être  d'autant  plus  forte 
que  le  sujet  à  imtherger  est  plus  épais  et  plus  aqueux;  elle  peut  va- 
rier entre  5  et  20  millièmes  de  l'eau  du  bain.  La  durée  de  l'immer- 
sion peut  être  aussi  très-variable.  Lorsque  les  points  d'attache  des 
organes  appendiculaires  sont  très- faibles,  il  faut  étendre  la  plante  sur 
une  plaque  de  verre,  toucher  à  plusieurs  reprises  toutes  les  parties 
épaisses  à  l'aide  d'un  pinceau  chargé  d'eau  acidulée,  et  les  plonger  en- 
suite dans  le  bain.  Il  est  bon  de  détacher  d'abord  les  fleurs,  parce  que 
le  plus  souvent  elles  peuvent  être  desséchées  sans  traitement  préalable. 
La  plante  épongée  à  la  sortie  du  bain,  et  traitée  à  la  manière  ordinaire, 

(1)  France  médicale.  —  Journal  de  Chimie  médicale.  Novembre  1860. 
{2)  Journal  de  Chimie  médicale.  Septembre  1860. 
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figure  dans  Therbier  comme  le  ferait  une  graminée.  Ce  résultai  vaudrait 
bien  la  peine  que  le  botaniste  prît  quelques  soins  inaccoutumés. 

A.  Yi^E. 

lie  fourneau  à  gmm  de  M.  «RirriIV . 

(Extrait  de  M.  Blkbkrodk,  Nieuw  Tydschrift,  t.  iv,  p.  1-8,  fig,  1.) 

Le  fourneau  consiste  en  un  réservoir  en  fonte  divisé  par  une  cloison 
en  deux  compartiments.  La  partie  supérieufe  a  une  épaisseur  de 

2  centimètres  1/2,  et  elle  est  percée  de 
plusieurs  trous  au  nombre  de  6, 16  ou 
21,  suivant  les  trois  dimensions  qu'on 
'  a  adopté  pour  le  fourneau.  La  cloison 
a  le  môme  nombre  de  trous  dans  les- 
quels sont  fixés  des  becs  coniques  en 
laiton,  aboutissant  à  la  surface  supé- 
rieure, de  sorte  qu'ils  forment  là  des 
espaces  annulaires.  La  paroi  du  cylin- 
dre a  0,6  centimètres  d'épaisseur;  la  base  est  de  0,3  centimètres;  elle 
a  un  allongement  ou  un  manche  pour  fixer  le  fourneau  dans  un  sup- 
port de  fonte  au  moyen  de  la  vis  b, 

^jj^^^Q  On  introduit  l'air  au  moyen  d'un  soufflet  dans  le 

~W         orapartiment  inférieur;  dans  le  compartiment  supé- 
11         rieur  on  fait  entrer  le  gaz.  On  comprend  facilement 
^gl^^  qu'on  force  le  vent  au  centre  de  la  flamme  de  gaz 
^^^^^^  annulaire.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  danger  d'explosion, 
parce  que  le  gaz  et  l'air  ne  peuvent  se  mêler  que  sur  le  lieu  de  com- 
bustion à  la  surface  extérieure» 

Les  tuyaux  qui  conduisent  le  gaz  et  l'air  ont  un  diamètre  intérieur 
de  12  millimètres.  La  consommation  de  gaz  est  estimée  à  2,03  mètres 
cubes  par  heure  sous  la  pression  de  12  millimètres,  dans  un  fourneau 
à  16  becs. 

Après  avoir  bien  réglé  l'affluence  du  gaz  et  de  l'air,  il  se  forme  une 
flamme  bleue  d'une  chaleur  intense,  ayant  5  centimètres  de  diamètre 
et  de  6  à  8  centimètres  de  hauteur.  Son  intensité  peut  devenu:  telle, 
qu'un  fil  de  platine  capillaire  y  peut  fondre.  Si  on 
entoure  la  flamme  d'un  cylindre  de  graphite  en  le 
mettant  sur  le  bord  du  fourneau,  on  peut  aisément 
achever  les  opérations  chimiques  qui  demandent  une 
chaleur  de  1,000  à  1,200^  La  décomposition  des  sili- 
cates se  fait  bien  vite  :  pour  réduire  10  grammes  de 

r.HîM,    APPL.  ^ 
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minerai  d'étain,  riche  de  la  teneur  de  65  %,  on  réussit  en  moins  de 
10  minutes. 

Pour  travailler  aux  plus  hauts  degrés  de  température,  on  peut  se 
servir  de  cette  flamme,  dans  chaque  direction  qu'on  désire,  môme  à 
flamme  renversée. 

On  fait  le  feu  plus  intense  au  moyen 
des  deux  dispositions  suivantes  : 

Dans  la  direction  normale,  le  fourneau 
a'  se  trouve  en  bas  et  placé  au  centre  d'un 
disque  en  masse  réfractaire  supporté  par 
un  trépied  en  fer  c;  sur  cette  base  on  range 
des  autres  anneaux  6  e  à  la  manière  des 
fourneaux  ordinaire  des  essayeurs;  on  y 
voit  les  trous  d'ouvrage  e  e.  La  flamme  est 
entourée  d'un  cylindre  en  graphite  percé 
de  trous  ;  on  met  un  couvercle  en  dôme 
au-dessus;  le  creuset  est,  par  conséquent, 
exposé  au  feu  concentré.  On  remplit  l'es- 
pace supérieur  de  cailloux  de  quartz. 

Si  on  préfère  travailler  à  flamme  ren- 
versée, suivant  la  méthode  de  M.  Sainte- 
Glaire  Deville,  on  tourne  le  fourneau  à  la 
partie  supérieure  au-dessus  du  disque  d'. 
Le  creuset  est  monté  sur  des  plaques  en 
masse  réfractaire  au  milieu  du  cylindre 
de  graphite  ;  l'espace  vide  est  rempli  de 
cailloux;  les  produits  de  combustion  s'é- 
chappent par  le  bas. 

L'intensité  du  feu  est  telle,  qu'on  peut 
fondre  1/2  kilogramme  de  fonte  et  1  kilo^ 
gramme  de  cuivre  dans  le  cours  de  20  à 
30  minutes. 

M*  Griffin  assure  qu'il  a  réussi  à  faire 
fondre  1,275  kilogramme  de  nickel,  et 
môme  dans  l'intervalle  d'une  heure  il  a 
réduit  un  mélange  de  cobalt  oxydé  avec 
du  charbon  en  régule  de  cobalt  fondu. 

Il  est  vrai  que  l'unique  limite  à  la  pro« 
duction  de  la  chaleur  se  trouve  dans  la 
substance  dont  on  fait  les  creusets  ;  on 
peut  se  servir  de  creusets  en  pierre  de 


ANALYSE  CHIMIQUE. 


35 


chaux  vive^  suivant  M.  Sainte-Glaire  Deville,  ou  de  magnésie^  selon 
Thilorier. 


APPLICATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 
DES  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 


Beeherehe  do  soufre  dans  le  «as  de  l'éelalrase, 
par  M.  HOFMAIilV  (1). 

C'est  un  fait  bien  connu  que  le  gaz  d'éclairage  préparé  avec  la 
houille,  môme  lorsqu'il  a  été  purifié  avec  soin,  retient  toujours  une 
faible  quantité  d'un  corps  sulfuré  qui  donne  naissance  à  du  gaz  sul- 
fureux lors  de  la  combustion  du  gaz.  y 

Une  commission  avait  été  nommée  à  Londres  pour  faire  un  rapport 
sur  les  précautions  à  prendre  lorsqu'on  veut  se  servir  de  gaz  pour  l'é- 
clairage de  galeries  de  tableaux;  M.  Hofmann,  nommé  membre  de 
cette  commission,  fit  une  séiie  d'expériences  pour  déterminer  la  pro- 
portion de  soufre  que  renferme  généralement  le  gaz  de  Londres. 

Il  opéra  de  la  manière  suivante  : 

Un  volume  de  gaz  exactement  mesuré,  après  avoir  passé  à  travers 
un  flacon  laveur  renfermant  une  solution  d'acétate  de  plomb  (qui  in- 
diqua l'absence  totale  d'hydrogène  sulfuré)  fut  brûlé  dans  un  grand 

(1)  Chemical  News,  Novembre  1860. 
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ballon  en  verre,  au  centre  duquel  il  se  rendait  en  s'écoulant  par  une 
ouverture  très-fine,  et  en  ne  produisant  qu'une  flamme  très-petite. 
Le  ballon  était  à  2  tubulures;  par  Tune  entrait  une  quantité  d*air 
plus  que  suffisante  pour  la  combustion  complète  du  gaz,  et  par  la 
seconde  les  produits  de  la  combustion  étaient  aspirés  et  obligés  de 
passer  à  travers  un  récipient  refroidi  aboutissant  lui-môme  à  plusieurs 
flacons  de  Wolf,  renfermant  de  Teau  et  finalement  une  solution  faible 
d'ammoniaque.  Tout  Tacide  sulfureux  provenant  de  la  combustion  du 
gaz  se  trouvait  ainsi  retenu. 

L'expérience  étant  achevée,  Teau  condensée  du  récipient  et  le  con- 
tenu des  flacons  de  Wolf  furent  réunis;  par  un  courant  de  chlore,  l'a- 
cide sulfureux  fut  transformé  en  acide  sulfurique  et  ce  dernier  fut  pré- 
cipité par  du  chlorure  de  barium.  Le  poids  du  sulfate  de  baryte  était 
en  rapport  avec  la  proportion  de  soufre  contenue  dans  le  gaz.  On 
trouva  ainsi  que  100  mètres  cubes  de  gaz  de  l'éclairage  renfermaient: 

En  juillet  1859  : 

grammes. 

15,433  \ 

f 5^278   I  Moyenne  17«%256. 

17^944  ) 


En  décembre  1859  et  janvier  1860  ; 


grammes. 
21,585  \ 

23;644   !  Moyenne  22^754. 
22^,677  ) 


Ces  expériences  démontrent  que  la  proportion  de  soufre  renfermée 
dans  le  gaz  de  l'éclairage  de  Londres  épuré  en  fabrique  est  très-mi- 
nime et  qu'elle  est  plus  forte  en  hiver  qu'en  été.  On  aurait  dû  s'at- 
tendre à  l'inverse;  mais  M.  Hofmann  pense  que  cela  provient  de  ce 
qu'en  hiver  la  fabrication  du  gaz  est  beaucoup  plus  considérable  et 
qu'il  est  alors  plus  difficile  d'opérer  une  épuration  aussi  exacte. 

Depuis  longtemps  on  admet  que  le  soufre  du  gaz  épuré  y  existe  à 
Télat  de  bisulfure  de  carbone  CS*.  M.  Vogel  démontre  la  réalité  de 
cette  supposition  (Liebig  et  Wôhler,  Anncden  der  Çkemie  und  Pharmcie, 
T.  Lxxxvii,  p.  369)  en  faisant  passer  du  gaz  à  travers  une  solution  al- 
coolique de  potasse.  Il  se  forme  dans  ce  cas  du  xantbate  ou  éthyl- 
dji^n  Ko  carbonate  de  potasse 

I  C^H^O 


cm   KO 


h. 
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qui  donne  avec  les  sels  cuivriques  un  précipité  caractéristique  jaune 
de  xanthate  cuivreux,  ou  qui,  additionné  de  quelques  gouttes  d'acétate 
de  plomb,  donne  naissance,  par  Tébullition,  en  présence  de  Texcès  de 
potasse,  à  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb. 

Mais  lorsque  le  gaz  de  l'éclairage  ne  renferme  qu'une  très-minime 
proportion  de  sulfure  de  carbone  CS*,  ces  réactions,  surtout  celle  avec 
le  sel  de  cuivre,  sont  difficiles  à  constater,  à  moins  de  faire  passer  un 
très-grand  volume  de  gaz  à  travers  la  solution  alcoolique  de  potasse. 

M.  Hofmann  a  indiqué  une  réaction  très-élégante  et  extrêmement 
sensible,  basée  sur  l'emploi  de  la  triélhylphosphine  P(C*H5)3  {Répert. 
de  Chimie  pure,  t.  i,  p.  117  et  231),  qui  forme  avec  CS^  une  combinaison 
cristalline  en  prismes  d'une  magnifique  couleur  de  rubis,  semblables 
à  l'acide  chromique  cristallisé  dont  la  formule  est 

C14H15PS4  =  P{C4H»)3  +  C2S*. 

Cette  combinaison  est  si  caractéristique  et  elle  se  forme  avec  tant  de 
facilité,  que  le  sulfure  de  carbone  peut  servir  de  réactif  pour  la  trié- 
thylphospbine  et  ses  homologues  et  réciproquement. 

Pour  appliquer  cette  réaction  à  la  découverte  du  sulfure  de  carbone, 
on  dissout  quelques  gouttes  de  triélhylphosphine  dans  de  l'éther,  on 
introduit  la  solution  dans  un  tube  à  boules  en  verre  et  on  y  fait  passer 
le  gaz.  Le  passage  de  6  litres  de  gaz  produit  déjà  une  coloration  rouge 
très-sensible  de  l'éther;  l'intensité  de  la  couleur  augmente  avec  le  pas- 
sage de  nouvelles  quantités  de  gaz  et  avec  l'évaporation  de  l'éther  ; 
lorsque  25  litres  de  gaz  avaient  passé  dans  l'expériehce  de  M.  Hof- 
mann, tout  l'éther  s'était  évaporé  et  l'intérieur  des  boules  se  trouvait 
recouvert  d'un  magnifique  réseau  de  petits  cristaux  couleur  rubis. 

M.  Hofmann  constata  par  la  môme  méthode  la  présence  de  CS^  dans 
la  benzine.  11  distilla  une  quantité  assez  considéxable  de  benzine,  en 
mettant  de  côté  une  petite  quantité  de  liquide  qui  avait  distillé 
au-dessous  de  65o.  En  ajoutant  à  celle-ci  de  la  triéthylphosphine,  il 
se  forma  une  cristallisation  tellement  abondante  de  cristaux  rouges 
rubis,  que  le  tout  se  prit  presque  en  masse.  E.  Kopp. 

lie  dofliase  du  earlioiie  de  la  fonte,  par  BI.  le  Dr  fi.  UlJIiDEII  (i). 

M.  Mulder  s'est  occupé  en  premier  lieu  des  causes  d'erreurs  qui  peu- 
vent naître  en  achevant  l'analyse  suivant  la  méthode  de  M.  Regnault. 
Il  a  ainsi  examiné  si  le  mélange  de  chromate  de  plomb  et  de  chlorate 

(1)  Scheikundige  Verhandelingen  en  Onderzoekingen^  t.  m,  p.  1. 
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de  potasse,  à  la  température  élevée  de  la  combustion,  ne  produisait 
pas  du  chlore  libre.  Il  est  connu  que  MM.  Erdmann  et  Marchand  {Jour- 
nal  fur  prahtiscke  Chemie,  Bd.  31,  s.  273)  l'ont  supposé,  ils  ont  môme 
déclaré  que  Toxygène  à  l'état  naissant  dégage  le  chlore  du  chlorate  de 
potasse.  M.  Marignac  a  aussi  noté  que  Toxygène  provenant  de  la  dé- 
composition du  chlorate  de  potasse  n'était  pas  exempt  de  chlore. 

L'auteur  s'est  convaincu  que  le  mélange  de  chromate  de  plomb  et 
de  chromate  de  potasse,  tel  que  M.  Regnault  l'a  conseillé,  ne  développe 
pas  la  moindre  trace  de  chlore,  mais  que  le  chlore  se  dégage  aussitôt 
qu'on  donne  au  chlorate  de  potasse  la  prépondérance  sur  le  chromate 
de  plomb.  Il  se  forme  alors  du  chlorate  de  plomb  qui,  en  se  décompo- 
sant, donne  naissance  au  chlore  libre.  M.  Mulder  a  également  observé 
qu'en  suivant  le  dosage  de  M.  Regnault,  il  n'y  a  pas  à  craindre  de 
perdre  l'acide  carbonique  par  la  formation  du  carbonate  de  potasse;  la 
grande  quantité  du  chromate  de  plomb  s'y  oppose.  Les  essais  ont  con- 
firmé que  le  chromate  de  plomb  seul  n'est  pas  suffisant  pour  la  com- 
bustion du  carbone,  et  surtout  pour  le  carbone  à  l'état  de  graphite.  La 
fonte  brûle  d'abord  par  l'oxygène  du  chlorate  et  la  combustion  s'achève 
par  le  chromate  de  plomb;  mais  vers  la  fin  de  l'opération  celui*ci  ne 
suffit  pas  à  la  combustion  du  graphite. 

La  méthode  de  M.  Kudernatsch  pour  faire  la  combustion  avec  le  cuivre 
oxydé  seul  ne  donne  de  résultats  certains,  à  moins  qu'on  ne  fasse  en 
même  temps  passer  un  courant  d'oxygène  par  le  tube  à  combustion, 
comme  l'a  conseillé  M.  Rose. 

M.  Mulder  a  tiré  de  ses  recherches  la  conclusion  que  la  méthode  de 
M.  Regnault  ne  suffit  pas  non  plus  pour  déterminer  la  quantité  totale 
de  carbone,  et  que  le  chromate  de  plomb  ne  peut  achever  la  combus- 
tion du  gi^aphite.  Il  préfère  la  combustion  directe  dans  un  courant 
d'oxygène.  Il  remplit  le  tube  à  combustion  aux  deux  tiers  avec  du  sable 
pur  qu'on  a  fait  rougir  dans  l'oxygène  ;  ensuite  il  introduit  un  tampon 
d'amiante  et  le  mélange  de  fonte  pulvérisée  avec  de  la  pierre  ponce  ; 
puis  met  encore  un  tampon  d'amiante,  une  petite  couche  de  cuivre 
oxydé  et  le  ferme  par  un  tampon  d'amiante.  On  chaufle  avec  le  char- 
bon de  chêne.  M.  Mulder  a  décelé  de  cette  manière  5,3  à  5,13  de  car- 
bone dans  la  fonte,  qui,  analysé  suivant  la  méthode  de  M.  Regnault, 
ne  produisait  pas  au-dessus  de  3,77  %.  D.  Bleekrode. 
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OlMièrvatlolifl  sur  remploi  du  M>n«-iiltrate  de  blflunnth  ponr  reconnal- 
tre  la  présenee  du  snere  daiM  les  ariiiefli,  par  M.  AITFIEIiD  (i). 

M.  Attfield  a  constaté  que  ce  réactif  de  Bôttger  est  beaucoup  plus 
sensible  que  la  méthode  ordinaire,  reposant  sur  remploi  des  sels  de 
cuivre.  En  effet,  si  à  de  Feau  renfermant  seulement  des  traces  de  sucre 
de  raisin  on  ajoute  10  à  15  centigrammes  de  sous-nitrate  de  bismuth 
ordinaire  et  ensuite  une  solution  de  carbonate  de  soude  cristallisé  dis- 
sous dans  trois  fois  son  poids  d'eau,  il  suffit  de  faire  bouillir  pendant  5  à 
10  mintftes  pour  voir  apparaître  un  précipité  noir  très-caractéristique 
fermé  d*un  mélange  de  bismuth  métallique  très-divisé  et  d'oxyde  bis- 
muthique. 

Mais  elle  présente  néanmoins  dans  la  pratique  un  assez  grand  incon- 
vénient. Elle  exige  qu'on  s'assure  d'abord  de  l'absence  de  l'albumine, 
parce  que  ce  corps  a  également  la  propriété  de  noircir  le  sel  de 
bismuth. 

A  la  vérité  l'action  réductrice  de  l'albumine  est  beaucoup  moins 
énergique  que  celle  du  sucre  de  raisin;  mais  elle  réduit  pourtant  et  â. 
un  degré  plus  fort  que  ne  pourrait  le  faire  la  petite  quantité  de  soufre 
contenue  dans  l'albumine. 

L'extrême  sensibilité  de  la  réaction  de  M.  Bôttger  s'oppose,  d'après 
M.  Attfield,  à  son  application  pour  reconnaître  le  diabète  sucré.  L'au- 
teur a  trouvé  que  presque  toutes  les  urines  colorent  plus  ou  moins  le 
nitrate  basique  de  bismuth.  Le  professeur  Brûcke  en  avait  môme  conclu 
que  l'urine  contient  du  sucre  normal.  Mais  si  l'on  considère  que  cette 
sécrétion  contient  fréquemment  de  petites  quantités  d'albumine,  et  en 
outre,  comme  l'a  fait  observer  M.  Lehmann,  de  l'acide  taurylique,  de 
rhypoxanthine  et  deux  ou  trois  autres  corps  jouissant  tous  de  pro- 
priétés faiblement  réductrices,  la  conclusion  de  M.  Brûcke  ne  doit  être 
comptée  qu'avec  une  certaine  hésitation.  M.  Attfield,  en  définitive, 
donne  la  préférence  à  l'ancienne  réaction  par  les  sels  de  cuivre,  puis- 
que pour  caractériser  le  diabète  il  faut  que  le  sucre  existe  dans  ces 
urines  en  quantité  facilement  appréciable.  E.  Kopp. 

^  0«r  la  eompMttlOH  de«  tartrMi)  par  M.  (SCHEVMQB-KIHSniEB. 

La  présence  du  tartrate  de  chaux  dans  les  tartres  bruts  est  assez  gé- 
nérale, et  M.  Brescius  {Bépertoire  de  Chimie  pure)  dit  que  la  proportion 
de  ce  sel  calcaire  existant  dans  les  tartres  bruts  est  très-Yariàble  et  at 

(1)  Chemeaî  News,  Décembre  1800,  p.  $29. 
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teint  quelquefois  des  chiffres  assez  élevés.  Des  nombreux  dosages  c'a 
tartrate  de  chaux  que  Fauteur  a  faits  depuis  quelques  années  confir- 
ment parfaitement  les  expériences  de  M.  Brescius. 

Le  tartrate  de  chaux  se  trouve  dans  le  tartre  brut  à  Vétat  de  cristaux 
transparents  et  très-brillants  atteignant  quelquefois  plusieurs  milli- 
mètres; ils  sont  très-faciles  à  distinguer  de  ceux  du  bitartrate  de  potasse 
dans  lesquels  ils  sont  enchevêtrés,  parce  que  ces  derniers  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  colorés,  tandis  que  le  tartrate  calcique  est  toujours 
incolore.  La  forme  des  cristaux  est  aussi  complètement  différente,  le 
tartrate  de  chaux  cristallisant  en  prismes  rhomboïdaux  droits  modifiés 
par  les  faces  de  Toctaèdre  sur  les  angles  de  la  base  (1  ). 

Ce  sel  est  fort  soluble  dans  l'acide  chlorh^drique,  ainsi  que  le  bitar- 
trate de  potasse.  Mais  Taction  de  cet  acide  sur  ces  deux  tartrates  est 
bien  différente,  selon  qu'on  l'emploie  concentré  ou  étendu.  M.  Liebig  (2) 
a  observé  qu'en  dissolvant  le  bitartrate  de  potasse  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  concentré  et  bouillant,  la  moitié  seulement  de  la  potasse  du 
bitartrate  cristallise  à  l'état  de  chlorure  de  potassium.  J'ai  reconnu 
que,  dans  les  mômes  circonstances,  le  tartrate  de  chaux  n'est  pas  non 
plus  décomposé  d'une  manière  complète.  Enfin,  en  employant  pour 
les  deux  sels  ci-dessus  de  l'acide  chlorhydrique  n'ayant  que  1 ,040  de 
densité  et  en  en  saturant  cet  acide  au  bouillon,  le  bitartrate  de  potasse 
ainsi  que  le  tartrate  de  chaux  en  recristaliisent  pai^faitement  pur.  On 
obtient  souvent  ainsi  des  cristaux  très-beaux  et  assez  volumineux.  Le 
tartrate  de  chaux  ayant  cristallisé  de  sa  dissolution  chlorhydrique,  con- 
tient 8  équivalents  d'eau,  comme  le  montrent  les  analyses  ci-dessous. 

18%984  de  ces  cristaux  ont  produit  i,04i  sulfate  de  chaux. 
0«S372  de  ces  cristaux  ont  produit  0,247  d'acide  carbonique 

et  0,161  d'eau, 
ce  qui  fait  en  centièmes  : 

*^  Trouvé  :  La  formulc  -G4H4Ga^6+ll^^  exige 

CaO  —  21,57  CaO  —  21,53 

C     —  18,75  C     —  18,46 

H     —    5,83  H    —    4,6i 

En  traitant  du  tartre  contenant  des  cristaux  assez  volumineux  de 
tartrate  de  chaux  par  l'ammoniaque  caustique  en  dissolution  concen- 
trée, le  sel  de  potasse  entre  en  dissolution  et  les  cristaux  de  sel  cal- 
caire restent  au  fond  de  la  dissolution  et  se  trouvent  parfaitement 

(1)  Pasteur,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  t.  xxxiv,  p.  hhi* 

(2)  Liebig,  Traité  de  Chimie  organique,  t.  it,  p.  60. 
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isolés.  Ces  cristaux,  soigneusement  sécbés,  ont  été  soumis  à  l'analyse  et 
ont  présenté  la  même  composition  que  le  tartrate  obtenu  cristallisé  de 
la  dissolution  chlorhydrique. 

Analyse  du  tartrate  de  chaux  naturel. 

1»%984  de  tartrate  ont  produit  1,041  sulfate  de  chaux. 

0K%372  de  matière  ont  donné  0,178  d'eau  et  0,257  d'acide  carbonique. 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

CaO  =  21,15 

C    =  18,81 
H    ==    5,29 

Ces  cristaux  contenaient  un  peu  de  fer  (peroxyde),  ce  qui  explique 
la  petite  quantité  de  chaux  trouvée  en  moins. 

Le  tartrate  de  chaux  est  en  général  soluble  dans  presque  toutes  les 
dissolutions  acides.  Celle  du  bitartrate  de  potasse  peut  en  dissoudre  une 
certaine  quantité.  C'est  sans  doute  à  la  faveur  de  ce  sel  acide  qu'il 
reste  en  dissolution  dans  les  vins  ;  ce  qui  tend  à  le  prouver,  c'est  que 
dans  les  tartres  bruts,  qui  ont  souvent  une  épaisseur  de  1  centimètre, 
le  sel  calcaire  y  est  à  la  surface  principalement,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
s'est  déposé  qu'après  que  le  liquide  s'était  dépouillé  d'une  partie  de 
son  sel  acide.  Il  arrive  quelquefois  aussi  que  dans  du  vin  déjà  tiré  en 
bouteille,  il  se  dépose  encore  des  petits  cristaux  transparents.  Sur 
huit  fois  que  j'ai  pu  observer  ce  fait,  cinq  fois  les  cristaux  étaient  com- 
posés de  tartrate  de  chaux  pur. 

M.  Pasteur  ayant  récemment  trouvé  que  les  liquides  fermentes  con- 
tiennent de  grandes  quantités  d'acide  succinique,  j'ai  naturellement 
été  conduit  à  rechercher  les  succinates  dans  les  tartres;  mais  je  n'ai 
pas  trouvé  de  traces  de  ces  sels,  quoique  je  les  eusse  recherchés  dans  un 
grand  nombre  d'espèces  ;  ce  fait  s'explique  du  reste  tout  naturellement  : 
d'abord  par  la  grande  solubilité  du  succinate  de  potasse  dans  les  disso- 
lutions même  alcaliques;  quant  au  succinate  de  chaux,  il  ne  peut  pas 
exister  en  présence  du  bitartrate  de  potasse  sans  qu'il  se  forme  une 
double  décomposition  donnant  lieu  à  la  formation  de  succinate  de 
potasse  et  de  tartrate  de  chaux. 

Dosage  du  tartrate  de  chaux  dans  les  tartres,  —  Le  dosage  du  tartrate 
de  chaux  présente  quelques  difficultés,  à  cause  de  la  solubilité  de  ce 
corps  dans  le  chlorhydrate  d'anunoniaque,  et  de  son  imparfaite  pré- 
cipitation dans  certaines  liqueurs.  La  méthode  recommandée  par 
M.  Brescius  fournit  des  résultats  très-exacts;  on  sait  que  cette  méthode 
repose  sur  la  calcination  préalable  du  tartre  et  la  dissolution  dans  l'a- 
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cide  azotique  titré  des  carbonates  de  potasse  et  de  chaux  obtenus. 
Connaissant  la  contenance  en  bitarlrate  de  potasse^  pai*  un  essai  au 
moyen  des  liqueurs  titrées  sur  le  tartre  brut  non  calciné,  il  est  facile 
de  trouver  la  teneur  en  chaux,  et  par  suite  en  tartrate  de  chaux.  Mais 
cette  calcination  est  une  opération  un  peu  longue  et  qui  exige  remploi 
de  vases  spacieux,  parce  que  les  tartrates  se  boursouflent  beaucoup 
pendant  la  calcination.  La  méthode  suivante  est  peut-être  moins  rigou- 
reuse, lorsqu'au  tartre  se  trouve  mêlé  du  sulfate  de  chaux;  mais  elle 
donne,  comme  on  peut  le  voir  par  les  nombres  ci-dessous,  une  exacti- 
tude suffisante  pour  ce  genre  d'essai. 

On  dissout  le  tartre,  bien  broyé,  dans  trois  fois  son  poids  d*acide 
chlorhydrique  très-aifaibli  n'ayant  que  1,035  de  densité.  Cette  dissolu- 
tion acide  dissout  très-peu  de  sulfate  de  chaux.  On  prend  exactement 
le  volume  de  la  dissolution  refroidie  suffisamment  et  on  la  jette  sur 
un  filtre. 

Pour  éviter  les  lavages,  une  partie  exactement  mesurée  de  la  disso- 
lution filtrée  est  prélevée  et  saturée  par  le  carbonate  de  soude.  Lors- 
que le  tartrate  de  chaux  est  précipité,  on  fait  bouillir  toute  l^dissolu- 
tion  en  présence  d'un  excès  de  carbonate  de  soude;  le  tartrate  de 
chaux  est  ainsi  transformé  en  carbonate  au  bout  de  quelques  minutes 
d'ébullition.  Enfin  ce  carbonate  est  dosé  par  l'acide  azotique  titré  d'a- 
près la  méthode  de  Mohr. 

L'essai  suivant  a  été  fait  pour  s'assurer  que  la  décomposition  du 
tartrate  de  chaux  au  moyen  du  carbonate  de  soude  est  complète  : 

iO  grammes  de  tartrate  de  chaux  cristallisé,  pur,  ont  été  nus  en 
ébullltion  avec  iOO  centimètres  cubes  d'une  dissolution  normale  de 
carbonate  de  soude  (53  grammes  de  carbonate  dans  1000  centimètres 
cubes).  Au  bout  de  5  minutes  la  dissolution  a  été  filtrée  et  bien  lavée 
sur  le  filtre.  Le  précipité  de  carbonate  de  chaux  a  été  redissous  dans 
100  centimètres  cubes  d'acide  azotique  normal  (54  grammes  NO^  dans 
1000  centimètres  cubes  =  28,00  CaO),  qui  après  la  dissolution  du  car- 
bonate de  chaux  a  exigé  encore  23  centimètres  cubes  de  dissolution 
normale  de  carbonate  de  soude.  U  y  a  donc  eu  300  -~  23  t=:  77  centi*» 
mètres  cubes  d'acide  azotique  employés  pour  saturer  le  carbonate  de 
chaux. 

Or  100  :  2,80  3=  77  :  2,156,  ce  qui  fait     21,56  %  de  chaux. 
La  théorie  donne     21,53  — 

Lé  tableau  suivant  donne  les  contenances  en  bitartrate  de  potasse 
et  en  tartrate  de  chaux  dans  des  tartres  bruts  de  différentes  prove* 


%  % 
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nances.  Le  bitartrate  de  potasse  a  été  dosé  par  la  soude  caustique 
titrée.  Pour  déterminer  la  quantité  de  tartrate  de  chaux^  j'ait  fait  ma- 
cérer pendant  quelque  temps,  dans  Tammoniaque  caustique,  une 
quantité  pesée  du  tartre  à  analyser.  Le  bitartrate  de  potasse  est  entré 
en  dissolution  ainsi  que  ceux  de  fer  et  de  magnésie,  qui  sont  très-solu- 
bles  dans  le  tartrate  d'ammoniaque,  tandis  que  celui  de  chaux  y  est 
insoluble.  Le  précipité,  séparé  de  la  dissolution  par  le  filtre,  a  été  lavé 
à  Teau  pure  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  la  dissolution  filtrée  ne  donnât 
plus  de  trouble  par  un  sel  de  baryte.  De  cette  manière  le  sulfate  de 
chaux  a  été  complètement  éliminé.  Le  précipité  resté  sur  le  filtre  a  été 
mis  en  ébullition  avec  une  dissolution  de  carbonate  de  soude,  et  le 
carbonate  de  chaux  bien  lavé,  dissous  dans  l'acide  azotique  titré,  et 
dosé  comme  ci-dessus. 


Bitartrate  dépôt'** 
Tartrate  de  chaux 

Bitartrate  dépôt»*® 
Tartrate  de  chaux 

Bitartrate  de  pot**« 
Tartrate  de  chaux 

Tartre  blanc 

d'Alsace. 

Tartreblanc 
de  Suisse. 

Tartre  rouge 
de  Bourgogne 

Tartreblanc 
de  Toscane. 

Tartre  rouge 
d'Espagne. 

Tartreblanc 
de  Hongrie. 

84,9o 
4,64 

85,05 
7,75 

32,10 
46,25 

84,50 
0,00 

24,20 
45,20 

67,35 
9,20 

77,50 
7,30 

73,50 
18,38 

85,20 
0,00 

85,J0 
9,92 

88,53 
0,00 

^ 

On  voit  par  ce  tableau  que  s'il  existe  des  tartres  qui  ne  contiennent 
pas  de  tartrate  de  chaux,  comme  c'est  le  cas  pour  celui  de  Toscane 
essayé ,  il  en  existe  au  contraire  d'autres  où  le  tartrate  de  chaux  pré- 
domine sur  le  bitartrate  de  potasse  (tartre  rouge  de  Bourgogne  et 
rouge  d'Espagne).  Dans  l'échantillon  de  tartre  rouge  d'Espagne  il  s'y 
trouve  presque  deux  fois  autant  de  tartrate  de  chaux  que  de  bitartrate 
de  potasse.  L'analyse  des  sels  minéraux  contenus  dans  les  tartres 
montre  qu'il  s'y  trouve  toujours  de  la  magnésie  en  quantités  assez 
considérables.  Cette  base  doit  s'y  trouver  à  l'état  de  tartrate,  parce  que 
lorsqu'on  traite  les  tartres  par  l'eau  bouillante,  la  dissolution  con- 
tenant le  bitartrate  de  potasse,  et  séparée  des  parties  insolubles,  ren- 


0.88  o/o 
0.32  0/, 
0.26  o/„ 
1.39  o/(, 
22.13  o/o 

0.73  o/o 
0.P2  o/o 

à  l'état  de  glucose 
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ferme  de  la  magnésie,  et  le  tartrate  de  magnésie  est  soluble  dans  les 
dissolutions  de  bitartrate  de  potasse.  L'analyse  du  tartre  de  Toscane 
exempt  de  tartrate  de  chaux  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Matière    ligneuse 
Acide  silicique 
Oxyde  de  fer 
Magnésie 
Potasse 

Matière  colorante  so- 
luble de  Téther 
Matière  sucrée 

dosé  par  la  réduction  du  tartrate  cupro-potassique.  E.  Kopp. 

9ur  l-alcoomètre. 

On  s'est  préoccupé  dans  ces  derniers  temps  de  la  question  de  savoir 
d'après  quelles  données  numériques  Gay-Lussac  a  construit  l'échelle 
de  Talcoomètre.  On  s'est  môme  cru  fondé  à  lui  adresser  le  reproche 
de  n'avoir  pas  mis  le  public  dans  la  confidence  des  résultats  auxquels 
ses  expériences  personnelles  l'avaient  conduit. 

Non-seulement  Gay-Lussac  a  expliqué  avec  le  plus  grand  détail 
dans  son  instruction,  publiée  en  1824,  tout  ce  qui  concerne  l'usage  de 
l'alcoomètre,  mais  encore  il  a  eu  soin  d'y  consigner  (pages  44  à  19), 
toutes  les  données  élémentaires  essentielles  à  sa  construction  et  à  sa 
vérification.  Ces  données  se  trouvent,  ainsi  que  cela  devait  être,  à  la 
disposition  de  tous,  et  il  suffit  d'en  dégager  les  nombres  qu'elles  ren- 
ferment implicitement.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  M.  Ruant  et  moi. 

Les  calculs  que  cette  recherche  exigeait  ont  été  faits  par  M.  Ruaut; 
ils  sont  relatés  dans  une  note  présentée  à  la  Société  d'encouragement, 
dans  laquelle  nous  indiquons  en  môme  temps  un  procédé  exact  et 
d'une  pratique  courante  pour  la  vérification  des  alcoomètres.  Le  but 
principal  de  cette  note  est  de  dissiper  une  erreur  qui  pourrait  deve- 
nir un  outrage  pour  la  mémoire  de  l'homme  illustre  à  qui  M.  Pouillet 
a  du  reste  déjà  rendu  une  éclatante  justice. 

Le  tableau  suivant  est  extrait  de  cette  note  :  il  contient  les  poids 
spécifiques  sur  lesquels  repose  la  construction  de  l'alcoomètre. 

Bw. 
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POIDS j  à  la  température  de  IS*,  d'un  litre  des  divers  mélanges  d'alcool  et 
d'eau  correspondant  aux  degrés  de  l'alcoomètre;  déduits  des  expériences  de 
Gay-Lussac. 


DEGRÉS 

DEGRÉS 

DEGRÉS 

DEGRÉS 

correspon- 

correspon- 

correspon- 

correspon- 

POIDS. 

dants 

POIDS. 

dants 

POIDS. 

dants 

POIDS. 

dants 

de  l'alcoo- 

de l^alcco- 

de  l'alcoo- 

de l'alcoo- 

mètre. 

mètre. 

mètre. 
Degrés. 

mètre. 

Grammes. 

Degrëa. 

Grammes. 

Degrés. 

Grammej. 

Grammes. 

Degrés. 

990,4 

0 

964,9 

30 

913,3 

60 

833,9 

90 

997,6 

1 

963,7 

31 

911,1 

61 

830,5 

91 

996,1 

2 

962,5 

32 

908,8 

62 

827,1 

92 

994,7 

3 

961,3 

33 

906,5 

63 

823,5 

93 

993,3 

4 

960,0 

34 

904,2 

64 

819,9 

94 

992,0 

5 

958,7 

35 

901,9 

65 

816,1 

95 

990,7 

6 

957,3 

36 

899,6 

66 

812,1 

96 

989,4 

7 

955,9 

37 

897,2 

67 

807,9 

97 

988,2 

8 

9o4,5 

38 

894,8 

68 

803,5 

98 

987,0 

9 

953,0 

39 

892,4 

69 

798,9 

99 

98S,8 

«0 

951,5 

40 

889,9 

70 

794,0 

100 

984,6 

11 

949,9 

41 

887,4 

71 

983,5 

12 

948,3 

42 

884,9 

72 

. 

982,4 

13 

946,6 

43 

882,3 

73 

981,3 

14 

944,9 

44 

879,7 

74 

980,3 

15 

943,2 

45 

877,1 

75 

979,4 

16 

941,4 

46 

874,5 

76 

978,4 

17 

939,6 

47 

871,8 

77 

977,4 

18 

937,8 

48 

869,1 

78 

976,5 

19 

935,9 

49 

866,4 

79 

975,5 

20 

934,0 

50 

863,7 

80 

974,5 

21 

932,1 

51 

861,0  ' 

81 

973,4 

22 

930,1 

52 

858,2 

82 

972,4 

23 

928,1 

53 

855,3 

83 

971,3 

24 

.    926,1 

54 

852,4 

84 

970,3 

25 

924,0 

55 

849,5 

85 

969,2 

26 

921,9 

56 

846,5 

86 

968,2 

27 

919,8 

57 

843,5 

87 

967,1 

28 

917,7 

58 

840,4 

88 

966,0 

29 

915,5 

59 

837,2 

89 
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Sar  an  nonvean  procédé  d^alllitage,  par  M.  Ant.  MASCAZZIWI 

affinenr  en  chef  à  la  moonaie  royale  de  Milan. 

Frappé  des  inconvénients  que  présente  la  coupellation  des  alliages 
à  bas  titres  et  des  frais  qu'elle  entraîne,  je  m'étais  occupé  depuis  <856 
d'éviter  cette  opération,  et  j'y  suis  parvenu  en  partie,  comme  vous 
savez,  en  purifiant  avec  du  zinc  l'or  séparé  du  doré  pauvre,  par 
rSO^HO  en  excès. 

Mais  ce  procédé  n'est  plus  praticable  avec  des  alliages  riches  en  or 
sur  lesquels  l'acide  sulfurique  n'a  pas  de  prise. 

Pourtant,  avec  un  moyen  bien  simple,  on  parvient  à  obtenir  l'or 
très-fin  des  alliages  en  question,  d'autant  mieux  qu'ils  sont  à  des  titres 
plus  bas,  et  qu'ils  sont  plus  aigres  par  la  présence  du  plomb,  de  l'étain, 
de  l'antimoine,  etc. 

Je  traite  l'alliage  pulvérisé  aussi  fin  que  possible  avec  du  sulfate 
mercurique  et  de  l'eau  à  la  chaleur  de  l'ébullition.  J'opère  dans  des 
vases  en  grès  chauffés  à  la  vapeur. 

Par  ce  moyen,  après  un  temps  convenable,  qui  varie  avec  le  titre  et 
la  composition  de  l'alliage  soumis  à  l'expérience ,  on  dépouille  pres- 
que entièrement  l'or  et  l'argent  du  cuivre,  et  on  élimine  tous  les  au- 
tres métaux  qui  rendaient  l'alliage  cassant,  si  bien  qu'après  avoir  lavé 
l'amalgame,  chassé  le  mercure  avec  une  chaleur  très-ménagée,  et  lavé 
à  plusieurs  reprises  le  résidu  qui  doit  rester  pulvérulent,  un  essai  de 
la  matière  fondue  avec  un  peu  de  borax  et  de  nitre  ressort  parfaite- 
ment ductile  et  à  un  titre  très-élevé. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  procédé  est  applicable  à  l'affinage  des  al- 
liages à  bas  titre  et  très-aigres,  et  qu'on  évite  ainsi  d'exposer  l'argent 
à  une  haute  température,  ce  qui  entraîne  toujours  des  pertes  par  vola- 
tilisation. 

En  opérant  de  la  sorte  avec  un  doré  à  0,598  millièmes  de  fin,  savoir  : 
or,  H4,50,  argent,  483,50,  j'ai  obtenu  un  alliage  affiné  jusqu'au  titre 
0,995,50,  dont  j'aurais  pu  extraire  l'or  directement  par  SG^HG. 
.  Mais  la  question  que  je  m'étais  proposée  ne  devait  pas  se  borner  à 
ce  premier  essai.  Mon  but  était  d'obtenir  l'or  fin  des  alliages  riches 
où  ce  métal  est  très-pauvre  en  argent. 

Pour  l'atteindre,  j'ai  traité  de  la  môme  manière  un  alliage  à  0,724 
de  fin,  soit  or,  493,  argent,  231  ;  le  résidu  de  l'amalgame  distillé  a  été 
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cette  fois  à  0,985  de  fin,  et  nul  doute  que  j'aurais  pu  obtenir  un  titre 
plus  élevé  si  j'avais  poussé  l'action  du  sulfate  mercurique  à  la  dernière 
limite  possible. 

La  matière,  bien  que  très-divisée,  n'étant  pas  attaquée  par  l'acide 
suïfurique,  j'ai  opéré  la  dissolution  de  l'argent  avec  le  bisulfate  sodi- 
que,  qui  produisit  un  effet  complet.  Après  des  traitements  réitérés  avec 
ce  réactif,  c'est-à-dire  répétés  six  fois,  comme  il  est  d'usage  dans  l'affi- 
nage simple,  avec  SO^HO,  j'ai  obtenu  l'or  très-ductile  et  au  ti- 
tre 0,996,50. 

L'argent  séparé  du  sulfate  sodique  par  le  sel  marin  est  réduit  par  le 
zinc.  Quant  aux  eaux  de  lavage,  après  un  contact  plus  ou  moins  pro- 
longé avec  des  copeaux  de  cuivre,  on  les  concentre  pour  en  extraire 
le  sulfate  de  ce  métal. 

Les  résidus  de  plusieurs  opérations  réunis  peuvent  être  soumis  à  la 
distillation  et  à  l'affinage  comme  les  alliages  dont  ils  proviennent,  etc. 
Je  me  borne  dès  à  présent  à  signaler  les  faits  sans  m'étendre  davan- 
tage sur  les  détails  de  l'opération;  je  dirai  seulement  qu'elle  marche 
avec  une  telle  régularité  que  l'on  peut  bien  prévoir  son^succès  dès 
qu'elle  sera  appliquée  sur  une  grande  échelle,  avec  des  appareils 
propres  à  ce  travail. 

Du  reste  ce  procédé  m'a  paru  toujours  très-expéditif  et  économique, 
si  on  le  compare  à  la  coupellation  ;  et  on  sait  d'un  autre  côté  que  l'in- 
quarlation  au  zinc  n'est  pas  du  tout  convenable  avec  des  alliages  de  ce 
genre. 

En  attendant,  l'acide  suïfurique  du  sulfate  mercurique  n'est  pas 
perdu  ;  et  avec  des  appareils  de  distillation  bien  montés,  la  perte  en 
mercure  doit  être  bien  faible. 

L'acide  suïfurique  condensé  lors  du  traitement  de  Tor  au  bisulfate 
sodique  peut  très-bien  servir  à  préparer  le  sulfate  mercurique,  ma- 
tière première  de  l'affinage  du  doré.  < 

La  pulvérisation  de  l'alliage,  qui,  de  prime  abord,  semble  hérissée  de 
difficultés,  n'est  plus  aujourd'hui  un  obstacle  sérieux  depuis  l'introduc- 
tion de  l'appareil  Rostaing  ;  mais  à  la  vérité  le  succès  du  procédé  dé- 
pend entièrement  des  soins  que  l'on  apporte  à  cette  manipulation 
toute  mécanique;  quant  aux  déchets  qu'elle  peut  entraîner,  ils  seront 
réduits  à  une  proportion  minime  en  opérant  en  vases  clos  et  dans  un 
local  spécial  disposé  pour  cette  opération  délicate. 
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meetlfleatlon  à  la  notlee  sur  la  méthode  de  M.  CLOUGH,  pour  eon- 
eentrer  l'aelde  0airarl<|iie  «aiM  l'emploi  d'alambles  en  platine  (l). 

Les  remarques  judicieuses  ajoutées  par  M.  E.  Kopp  à  une  notice  sur 
le  procédé  de  M.  Clough  pour  concentrer  Tacide  sulfurique  dans  des 
chaudières  en  plomb  entourées  d'eau  froide,  m*a  démontré  que  cette 
description  de  l'appareil  employé  n'avait  pas  été  assez  précisée.  Je  me 
hâte  donc  de  la  compléter,  pour  éviter  toute  espèce  de  malentendu. 

Pour  rendre  justice  à  M.  Clough,  il  faut  d'abord  faire  observer  que 
son  appareil  est  construit  de  manière  à  prévenir  presque  complètement 
l'entraînement  des  vapeurs  d'acide  sulfurique  par  les  produits  de  la 
combustion.  Le  long  réservoir  rectangulaire  (ou  plutôt  la  chaudière), 
en  plomb  qui  contient  l'acide  sulfurique  à  concentrer,  est  recouvert 
d'une  mince  voûte  en  briques  réfractaires,  par  laquelle  l'acide  est  ga- 
ranti de  l'action  directe  du  feu.  La  flamme  étant  réverbérée  par  une 
voûte  supérieure,  communique  sa  chaleur  à  la  voûte  inférieure,  et 
celle-ci,  à  son  tour,  chauffe  par  simple  rayonnement  l'acide  placé 
au-dessous  et  opère  ainsi  l'évaporation  des  parties  aqueuses. 

La  chaudière  se  trouve  pour  ainsi  dire  dans  un  moufle  qui  n'est 
chauffé  qu'à  la  partie  supérieure  convexe. 

Pour  économiser  le  combustible,  on  peut  poser  sur  l'arche  supé- 
rieure, une  chaudière  ouverte  dans  laquelle  l'acide  faible  des  cham- 
bres peut  être  chauffé  et  concentré  jusqu'à  60©  Baume;  mais  pour  fa- 
ciliter les  réparations  il  vaut  mieux  mettre  cette  chaudière  sur  un 
large  canal  placé  entre  la  chaudière  voûtée  et  la  cheminée. 

L'appareil  de  M,  Clough,  au  moyen  duquel  on  assure  pouvoir  réali- 
ser une  notable  économie  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique 
concentré,  est  figuré  dans  le  Patent  Office  Report  des  États-Unis  pour 
J856,  ag,  15222,  t.  m,  p.  166.  F.  Storer. 

(1)  Mpertoire  de  Chimie  appliquée ^  t.  n,  p.  323.  Octobre  1860. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

PltotOBincoffraiiliie,  par  le  colonel  SAMXB. 

M.  le  colonel  James  a  donné  en  Angleterre  un  procédé  photogra- 
phique permettant  de  transporter  l'image  sur  zinc  et  de  tirer  ensuite 
à  la  presse  avec  Tencre  d'ipapression  autant  d'épreuves  que  Ton  veut. 
C'est  un  secours  précieux  pour  ht  reproduction  des  anciens  manuscrits 
et  des  gravures  de  toute  espèce,  et  on  comprend,  d*après  cela,  Tem- 
pressement  avec  lequel  tous  les  recueils  périodiques  français  ont 
traduit  cet  article  du  British  Journal,  Il  est  fâcheux  seulement  qu'en 
donnant  le  procédé  du  colonel  James,  les  journaux  français  aient  ou- 
blié de  mettre  en  regard  le  procédé  conamuniqué  en  janvier  1856  par 
M.  Poitevin  à  la  Société  française  de  photographie;  on  aurait  pu  recon- 
naître alors  l'analogie  des  deux  procédés  et  voir  que  la  photozincogra- 
phie  de  M.  le  colonel  James  est  Tapplication  sur  zinc  du  procédé  de 
M.  Poitevin.  Nous  allons  du  reste  analyser  rapidement  ces  deux  pro- 
cédés. M.  le  colonel  James  obtient  d*abord  un  cliché  soit  de  même 
grandeur,  soit  de  dimensions  différentes,  par  les  procédés  ordinaires  du 
coUodion  humide;  puis  il  le  traite  i^  par  une  solution  de  bichlorure  de 
mercure,  et  2<»  (après  lavage)  par  une  solution  de  sufhydrate  d'ammo- 
niaque; les  fonds,  dit-il,  deviennent  ainsi  extrêmement  intenses,  sans 
que  les  finesses  soient  altérées  (1);  le  cliché  est  ensuite  verni  et  est 
prêt  à  seiTir. 

Pour  faire  le  report  sur  zinc  il  faut  d'abord  obtenir  une  épreuve  sur 
papier  préparé  à  la  gonmie  arabique  et  au  bichromate  de  potasse  de 
la  manière  suivante  : 

On  dissout  dans  4  parties  d'eau  distillée  3  parties  de  gomme  arabique, 
et  on  prend  i  partie  de  cette  solution  que  l'on  mélange  à  2  parties 
d'une  solution  de  bichromate  rfe  potasse  à  saturation  dans  l'eau  bouil- 
lante* 

On  maintient  ce  mélange  à  +  60*  et  on  en  recouvre  le  papier  (2) 
au  moyen  d'une  brosse  plate;  après  dessiccatioiï  on  expose  à  la  lumière 
de  deux  à  dix  minutes,  ce  que  l'on  détermine  d'après  l'inspection  de 
l'épreuve- 

^  (1)  Nous  avons  employé  et  va  employer  quelquefois  ce  procédé  de  renforce- 
ment, et  il  nous  a  semblé  que  Tintensité  des  noirs  était  plus  apparente  que 
réelle  ;  la  teinte  est  changée,  mais  Topacité  n'est  que  faiblement  augmentée. 

(2)  Le  meilleur  papier  est  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  papier  à  ira» 
çer  pour  les  graveurs.  ^ 

III.  —  CHIll.   APPL.  4 
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Au  sortir  du  châssis  on  recouvre  le  papier  avec  uue  encre  grasse 
composée  de  la  manière  suivante  : 


Vernis  à  l'huile  de  lin 

4,5  parties. 

Cire 
Suif 

4,         - 

0,B0      ~ 

Térébenthine  de  Venise 

0,50      — 

Gonutie-mastîc 

1,28      - 

Noir  de  fumée 

S,do     - 

On  dissout  tiné  pôrtloù  de  Ce  mélangé  dans  Têsâchôô  dé  térében- 
thine, en  ayant  soin  dé  faire  Teticre  plus  ôii  moins  épaisse  suivant  qiië 
le  sujet  à  reproduire  est  plus  où  moins  clair.  Après  évapôràlion  dé 
l*essencè,  on  met  l*épreuve  sur  tin  bain  d^eau  chaude  sans  mouillèi* 
le  côté  couvert  d*éncre,  puis  on  la  placé  à  plat  et  on  en  frotté  la 
surface  avec  une  éponge  imprégnée  d*eau  gommée  chaude  ;  tè?icrè 
grasse  n'adhère  qu'aux  parties  impressionnées  par  Id  lumière;  tout  l'excé- 
dant est  enlevé.  L*épreuve  ainsi  préparée,  puis  lavée  et  séchée,  est 
prête  à  élre  reportée  Sur  zinc  ou  sur  pierre. 

On  peut  transporter  sur  zinc  poli  ou  sût  zinc  à  surface  greiiuê, 
suivant  la  nature  du  sujet. 

-  Dans  le  premier  cas,  on  met  T épreuve  entré  deux  feuilles  dé  papier 
mouillées  préalablement  avec  [un  mélangé  de  5  parties  d*eau  et  1  pai*^ 
tîe  d'acide  nitrique,  on  la  laisse  dix  minutés  ;  péûdârit  ce  temps  ori 
place  sur  la  feuille  de  zinc  préalablement  polie  une  feuille  de  papier 
acidulé  comme  il  eèt  dit  ci-dessus  et  on  passe  à  la  presse;  on  enlève  là 
feuille  avec  du  buvard,  et  on  éponge  la  place  légèrement  mordue  pair 
l'acide,  on  met  l'épreuve  sur  le,  zinc,  on  passe  à  la  presse,  on  gonmiê 
le  transport,  on  fait  ensuite  sortir  les  détails  avec  Tencre  typogra- 
phique additionnée  d'huile  d*olive,  on  fait  mordre  par  une  Solution 
concentrée  d'acide  phosphorique  dans  Teau  gommée,  puis  oii  tire  par 
les  procédés  ordinaires. 

Si  répreuve  à  transporter  est  très-chargée  d^encrô,  on  la  transporté 

immédiatement  sur  une  plaque  de  zinc  à  surface  grenue  sans  morsure 

préalable  à  l'acide  nitrique;  le  reste  del'évaporation  est  conduit  comme 

Ci-dessus. 

Procédé  de  M,  Poitevin. 

Le  18  janvier  i856  M.  Balard,  membre  de  Tlnstitut,  commufil(ïuâU 
à  la  Société  française  de  photographie  le  procédé  suivant  au  nom  dé 
M«  Poitevin  i 

Le  procédé  de  M.  Poitevin  consiste  à  déposeï*  sur  la  surface  d'une 
pierre  lithographique  un  mélange  de  gomme  et  de  bichromate  de  potasse; 
on  laisse  sécher,  on  recouvre  cette  pierre  avec  un  cliché  ûégtttif  et 
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oti  reit)(3se  â  rinîluence  de  la  lumière  solaire.  Sous  celle  influehce  la 
gomme  est  triOdlfiée  en  présence  du  blchromale  de  potasse  et  devient 
insoluble.  Au  moyen  du  lavage  à  Teau  on  enlève  la  portion  de 
gomme  qui  n*a  pas  été  altérée.  On  passe  le  rouleau  typographique  oU 
le  tathpoh  sur  la  pierre,  tt  l^entre  i^nttache  seiikment  aû^  enéroits  oii  la 
gomme  a  été  altéi^é. 

Le  15  février  triéme  année,  M.  Poitevin  complétait  sa  conimunîcfttiôtl 
sur  les  procédés  d'iihpressson  photographique  à  Pencre  grasse  en  di- 
sant : 

«  Pour  préparer  les  papiers  je  les  recouvre  d*une  couche  d'une  dis- 
«  solution  concentrée  de  gomme  ou  de  gélatine  additionnée  d'un  sel 
«  chromique;  après  dessiccation  je  soumets  à  l'influence  de  la  lunlière 
<t  directe  ou  diffuse  à  travers  le  cliché  du  dessin  à  reproduire  :  après  un 
«  temps  d'exposition  variable,  suivant  le  plus  ou  moins  de  transparence 
«  du  cliché  et  l'intensité  de  la  lumière,  j'applique  au  tampon  ou  au 
«  rouleau  une  comhe  unifimne  d'encre  grasse,  typographique  ou  litho- 
«  graphique,  ièûlairm  par  eitemiple,  et  je  plonge  là  feuille  dans  Teati. 
«  Alors  toutes  les  parties  qui  n'ont  pas  été  impressionnées  abati- 
«  donnent  le  corps  gras,  tandis  que  tes  autres  en  retiermétit  des  quantités 
«  proportionnelles  à  celle  de  la  lumière  qui  a  traversé  le  cliché;  » 

Ces  deux  procédés,  comme  on  peut  le  voir,  ont  la  j^lus  grande  ttiia- 
logie,  à  cela  près  que  M.  le  colonel  James  emploie  le  report  sur  feuille 
de  ïinc,  tandis  que  M.  Poitevin  opère  de  préférence  sm*  pierre  lithogra- 
phique. Davanne. 

Appareil  télefunatlilqiie  de  M.  FOIITAT]V£Si. 

M.  Harrisson  ft  dohné  à  la  Société  fraiiçaîsé  de  photographie  là  des* 
criptiond'un  appareil  intenté  par  Mi  Fontaynes,  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, permettant  d'obtenir  six  mille  épreuves  par  heure  d'un  même 
cliché;  Cet  appareil  est  disposé  de  manière  à  employer  dix  clichés,  t;§ 
qui  donne  la  somme  étiorme  de  soixante  mille  épreuves  par  heure,  il 
a  Joint  à  sa  communication  quelques  épreuves  de  très-petites  dimfeh- 
siofts  obtenues  jiar  ce  procédé; 

Le  papier,  préalablement  préparé  très-sensible,  est  coUê  feuille  â 
feuille  de  manière  à  former  une  bande  continue  qui  est  enrt)ulée  sur  un 
cylitidre  j  une  manivelle  peut  le  dérouler  d'une  manière  intermittente  et 
l'amener  sous  les  négatifs.  Ceux-ci  sont  placés  dans  une  boîte  et  ti^s- 
fortement  éclairés  au  moyen  d*une  grande  lentille  qui  concentre  sur 
eux  les  rayons  solaires;  la  durée  de  l'exposition  est  d'une  fraction  de 
seconde,  elle  est  réglée  au  moyen  d*un  châssis  qui  peut  ouvrir  et  fe;r- 


52  PHOTOGRAPHIE, 

mer  d*une  manière  presque  instantanée.  Après  cette  exposition  si 
courte,  il  faut  développer  Téprenve  et  la  finir  sans  doute  par  les 
moyens  ordinaires.  L'auteur  n'a  pas  indiqué  sa  manière  de  préparer  le 
papier  et  de  faire  sortir  l'image  ;  mais  on  sait  qu'un  papier  préparé  à 
Tiodure  d'argent  avec  excès  de  nitrate  d'argent  peut  donner  en  quel- 
ques secondes  à  la  lumière  diffuse  d'un  atelier  une  épreuve  qu'on  dé- 
veloppe ensuite  par  l'acide  gallique  ;  avec  la  lumière  solaire  condensée 
par  une  lentille,  on  doit  arriver,  si  le  cliché  est  transparent,  à  une  ra- 
pidité bien  proche  de  l'instantanéité.  Da vanne. 

Tlt>«se  éeonomlqae  des  épreaved  positives. 

M.  Redzinski  a  proposé  dans  la  môme  séance  le  moyen  suivant  de 
préparer  le  papier  positif  sensible  et  de  diminuer  la  dépense  assez 
considérable  qu'entraîne  toujours  cette  sensibilisation. 

Il  emploie  le  papier  ordinaire  du  commerce  et  commence  par  le 
placer  feuiMe  à  feuille  sur  un  bain  contenant  3  grammes  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  pour  1,000  d'eau;  il  laisse  le  papier  sur  ce  bain 
cinq  ou  six  minutes  et  le  pend  pour  le  sécher.  L'eau  peut  être  remplacée 
par  de  l'albumine  d'œuf  préalablement  battue  en  neige  et  revenue  à 
l'état  liquide. 

.  Le  papier  chloruré  sec  est  ensuite  placé  sur  un  bain  de  nitrate  d'ar- 
gent à  5  de  nitrate  %  d'eau  ;  on  le  laisse  seulement  45  secondes  et  on 
fait  sécher.  Tout  le  reste  des  opérations  est  conduit  comme  à  l'ordi- 
naire; seulement  le  tirage  de  l'épreuve  est  beaucoup  plus  long  et  dure 
environ  le  double  du  temps  ordinaire. 

Nous  ne  ferons  qu'une  objection  à  ce  tirage  économique,  c'est  qu'on 
n'obtient  pas  avec  ce  procédé  des  épreuves  aussi  belles^  ni  aussi  bril- 
lantes qu'avec  le  procédé  ordinaire,  où  l'on  met  3  à  5  parties  de  chlo- 
nire  soluble  %  d'eau  dans  le  premier  bain,  et  12  à  15  grammes  de 
nitrate  d'argent  7o  d'eau  dans  le  second  bain.  Avec  le  procédé  de 
M.  Redzinski  l'épreuve  est  lourde,  elle  reste  dans  Ja  pâte  du  papier; 
avec  le  procédé  ordinaire,  les  réactifs  étant  en  beaucoup  plus  grande 
abondance,  elle  reste  à  la  surface  et  prend  plus  de  vigueur.  Dans  l'un 
et  l'autre  procédé  les  épreuves  terminées  doivent  contenir  sensiblement 
la  même  quantité  d'argent  :  l'excès  d'argent  a  passé  dans  les  bains; 
c'est  aux  photographes  à  traiter  convenablement  les  résidus  et  à  ne  pas 
jeter  au  ruisseau  l'argent,  qu'il  est  si  facile  de  recueillir.      Da  vanne. 


PHARMACIE,  HYGIÈNE,   ETC.  ^    53 

Portraitii  photosrapblqaefi  obtenas  à  la  lainière  éleetrl^ue. 

M.  Nadar  et  M.  Bingham  ont  obtenu  des  portraits  photographiques 
parfaitement  réussis  au  moyen  de  la  lumière  électrique.  M.  Nadar 
emploie  l'appareil  ordinaire,  avec  les  deux  pointes  de  charbon,  muni 
d'un  régulateur  destiné  à  maintenir  un  écartement  constant  entre  les 
deux  pointes;  cet  appareil,  placé  en  avant  du  modèle,  est  muni  d'un 
réflecteur  blanchi  à  la  craie;  le  modèle  ne  paraît  pas  souffrir  de  cette 
vive  lumière,  car  certains  portraits  vus  de  face  présentent  une  grande 
tranquillité  dans  le  regard. 

M.  Bingham  fait  usage  du  nouvel  appareil  inventé  par  le  professeur 
Way,  dans  lequel  un  filet  de  mercure  d'un  écoulement  régulier  et 
constant  remplace"  les  deux  pointes  de  charbon.  Cette  lumière,  d'une 
grande  fixité,  doit  être  aussi  supportée  très-facilement  par  le  mo- 
dèle. On  n'a  pas  encore  essayé  à  utiliser  en  photographie  la  lumière  pro- 
duite par  la  combustion  du  magnésium  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'on 
ne  puisse  en  tirer  un  excellent  parti  quand  le  magnésium  sera  devenu 
un  produit  commercial.  A.  Davanne. 


APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  L'HYGIÈNE,  etc. 
^  Aedon  de  l'arsenle  «ur  l'orsanlfline  [Suite],  par  M.  K.  KOPP. 

M.  Storer  (M-peri.  de  Chim.  appliq.,  fév.  1860,  t.  ii,  p.  44)  a  attiré 
l'attention  sur  les  observations  que  i*âi  été  dans  le  cas  de  faire  sur 
moi -môme,  lorsque,  lors  de  mon  séjour  en  Angleterre,  j'ai  introduit 
dans  l'industrie  de  la  toile  peinte  l'emploi  de  l'acide  arsénique  comme 
rongeant  blanc  sur  toiles  teintes  en  rouge  d'Andrinople  (UechercJies  sur 
Vaoide  arsénique,  par  E.  Kopp,  Comptes  rendus  de  VAcad.,  1856,  t.  xlii, 
p.  1060).  Ayant  été  dans  le  cas  de  préparer  plusieurs  milliers  de  kilo- 
grammes d'acide  arsénique,  j'ai  cru,  avant  de  remettre  la  fabrication 
et  l'usage  de  cet  acide  entre  les  mains  des  ouvriers,  devoir  en  expéri- 
menter moi-même  l'action  sur  l'organisme.  Voici,  en  résumé,  ce  que 
j'ai  obseryé  : 

L'acide  arsénique  hydraté  en  cristaux  ou  en  solution  très-concen- 
tréé,  apphqué  sur  la  peau,  y  produit  bientôt  des  ampoules  tout  à  fait 
semblables  à  des  brûlures;  les  ulcères  qui  en  ri^sultaient  souvent  ont 
toujours  guéri  sans  la  moindre  difficulté.  Les  ouvriers  employés  près 
des  meules  à  broyer  s'obstinaient  néanmoins,  malgré  les  prescriptions 
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contraires  les  plus  formelles,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  à 
y  travailler  les  bras  nus. 

Souvent  de  petits  fragments  de  cristaux  d*|icide  arsénique  étaient 
lancés  au  loin  par  les  meules  et  venaient  quelquefois  adhérer  à  la 
peaui  ûù  ils  se  liquéfiaient  par  suite  de  l'humidité  de  la  transpiration, 
U  en  résultait  de  petites  vésicules  au  bout  de  quelques  minutes.  Les 
petites  ulcérations  qui  s^ensuivaient  guérissaient  généralement  dans 
les  24  à  36  heures  et  sans  que  l'ouvrier  y  prêtât  grande  attention  ;  il 
se  contentait  de  se  lavei^  les  bras  plu^ieur^  fois  par  jour  avec  un  peu 
d'eau  de  chaux. 

Ayant  eu  trè&-fréquenament  les  mains  en  contact  soit  avec  des  solu- 
tions aqueuses  plus  ou  moins  étendues  d'acide  arsénique,  soit  avec  des 
couleurs  épaissies  à  l'amidon  trèç-chargéès  de  cet  acide,  il  en  résulta 
une  absorption  qui  se  manifesta  par  les  phénomènes  suivants  :  Les  doigts 
commencôxent  à  gonfler  jusqu'à  doubler  de  volunie  et  de  manière  à 
gêner  très-fortement  les  mouvements  ;  il  devenait  presque  impossible 
de  les  replier;  puis  le  gonflement  s'étendit  à  la  main  entière  et  fina- 
lement à  l'avant-bras.  En  môme  temps,  il  se  développa  sous  les  ongles 
une  douleur  excessivement  vive,  accompagnée  d'un  léger  mouvement 
fébrile  qui  obligea  d'interrompre  les  essais.  Au  bout  de  quelques  jours, 
douleurs  et  gonflement  avaient  disparu  sans  laisser  de  traces.  En  re- 
prenant les  essais,  les  mômes  effets  se  reproduisirent  bientôt,  et  cela 
à  plusieurs  reprises. 

Pendant  les  six  à  sept  semaines  que  durèrent  les  expériences,  je  ne 
ressentis  aucun  autre  effet  fâcheux;  la  santé  générale  n'était  nulle- 
ment altérée,  abstraction  faite  des  courtes  périodes  d'excitation  fébrile 
ocwionnée  ^rès-probablement  plutôt  par  la  douleur  que  par  une  ao^ 
tion  spécifique  de  l'acide  arsénique.  Je  ne  remarquai  aucun  change- 
ment dans  les  fonctions  digestives,  ni  augmentation,  ni  diminution 
d'appétit.  Mais  ce  qui  était  très-apparent  et  très-remarquable,  c'était 
l'augmentatiqn  du  poids  du  corps  pendant  cette  courte  période.  Elle 
était  de  près  de  iO  kilograuunes  (9,800  grammes).  A  celte  môme  épo* 
que,  ayant  analysé  avec  soin  les  urines  et  les  matières  fécales,  il  ne 
fut  pas  très-difficile  d'y  constater  la  présence  de  petites  quantités  d'ar- 
senic. Ayant  cessé  de  m'occuper  de  la  fabrication  de  l'acide  arsénique 
et  me  trouvant  par  conséquent  entièrement  soustrait  à  son  influence, 
je  pus  constater  une  diminution  très-rapide  (surtout  dans  les  premières 
semaines)  du  poids  du  corps,  et  au  bout  de  deux  à  trois  mois  il  était 
redevenu  ce  qu'il  était  normalement  avant  mes  expériences  sur  Tacide 
arsénique. 
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Pendant  toute  h  durée  de  la  fabrication  de  Taoide  arsénique,  qui 
fut  continuée  pendant  plus  d'un  an,  *o*eat-tà-dire  aussi  longtemps  que 
Taeide  tarlrique,  dont  il  était  le  substitut,  s'est  maintenu  à  des  prix 
très-élevés,  aucun  accident  ne  fut  signalé  parmi  les  ouifrieri  employés 
à  cette  fabrication. 

De  ces  fait^,  on  peut  conclure  que  l'absorption  de  petites  quantités 
d'acide  arséuique  par  la  peau  n*apa9.été  suivie  d'effets  fâcheux  pour  lu 
santé  générale, 

Il  parait  que  l'absorption  de  vapeurs  d'acide  arsénieux  par  les  voies 
respiratoireg  n'est  non  plus  aussi  dangereuse  qu'on  était  porté  à  le 
croire,  MM.  Pocbin  et  Hunt  {Chemieal  Iiew9,  iO  nov.  ^860,  p,  %62)  ont 
fait  remarquer  que  les  ouvriers  employés  dans  les  usines  où  Von  grille 
des  minerais  arpénifères  n'en  étaient  généralement  pas  beaucoup  )n^ 
commodes. 

Il  arriva  cependant  quelquefois  que  l'un  ou  l'autre  des  ouvriers  fut 
obligé  de  cesser  pour  un  temps  assea  court  ce  genre  de  travail,  jusqu'à 
ce  que  l'effet  toxique,  qui  se  manifeste  par  une  éruption  au  visage,  se 
fût  dissipé. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  qu'aux  yeux  de  beaucoup 
d'hommes  de  science  et  surtout  de  médecins  français  (Voy,  Walckner, 
Àmah  rfar  Chm^  vnd  thwm.,  t,  Vfi,  p,  206.  —  Comptes  rendus  4e  VAt 
eaiémie,  t<  »m,  p.  614«  —  Figuier,  Comptes  rendus,  t.  xxm,  p,  820, 
*«•  Chevalier  et  Schaeuffele,  ibid*,  t.  xxv,  p,  750.  -r-  Thénard,  i?ôW., 
T,  xxu,p,  769),  l'action  eurative  de  certaines  eaux  minérales  est  attri^ 
buée  à  la  petite  quantité  d'arsenie  qu'elles  renferment. 

L'arsenic  à  l'état  d'acide  arsénieux  ou  d'arsénite  alcalin  a  également 
été  employé  et  est  encore  maintenant  administré  avee  beaucoup  de 
succès  dans  certaines  affeetions  opiniâtres  et  très-graves  qui  se  sont- 
montrées  rebelles  à  l'action  de  la  plupart  des  autres  médicaments. 

D'après  le  docteur  Henry  Hunt  (dans  son  ouvrages  sur  les  Désardres 
mwalgiques,  qité  dans  son  Spfmhiwoerter  Betrospeot.  of  fract.  Médical^ 
i844,  n*^  IX,  p.  34,  et  n*  10,  p.  23),  l'arsenic  exerce  une  influence  ftivo^ 
r^ble  sur  les  personnes  à  fibres  lâches,  présentant  un  état  languide  de 
la  circulation  et  ehea  lesquelles  les  sécrétions  sont  généralement  abon» 
dantes,  les  urines  pâles  et  copieuses,  la  peau  froide  et  moite.  Sur  les 
personnent  possédant  ee  tempérament,  l'arsenic,  tout  en  calmant  les 
douleurs  névralgiques  bien  mieux  que  ne  le  ferait  toute  autre  méde- 
cine, procure  du  ton  et  de  la  vigueur  à  la  constitution. 

L'arsenic,  au  contraire,  produira  des  effets  pernicieux  dans  les  cas 
où  les  douleurs  névralgiques  seraient  associées  à  de  l'anémie  et  accom- 
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pagnées  de  douleurs  semblables  dans  la  moelle  épinière,  où  elles  se* 
raient  causées  par  une  lésion  des  nerfs  ou  provoquées  par  des  irrita- 
tions locales  des  nerfs,  comme  conséquence  de  maladies  ou  d*un  déve- 
loppement trop  rapide  des  os;  ou  enfin  si  elles  étaient  compliquées 
d'engorgements  du  foie  et  d'autres  viscères. 

De  même  Erikson  {Sprachwoerter  Betrosp,  ofPract.  Med.,  1843,  n<»  viii, 
p.  14),  en  traitant  de  l'emploi  de  l'arsenic  pour  le  traitement  des  ma- 
ladies de  la  peau,  recommande  de  bien  étudier  auparavant  le  tempé- 
rament et  la  constitution  du  malade.  L'arsenic  est  mal  supporté  par 
les  individus  pléthoriques  ou  à  tempérament  sanguin  ou  sanguino- 
nerveux,  à  cause  des  effets  stimulants  de  ce  métal.  Dans  de  pareils  cas, 
les  organes  digestifs  sont  si  facilement  irrités  et  le  système  nerveux 
surexcité,  que  l'arsenic  ne  peut  pas  y  être  employé  à  dose  suffisante 
pour  produire  un  effet  bienfaisant  sur  l'affection  cutanée. 

D'autres  circonstances,  qui  contre-indiquent  l'usage  de  l'arsenic, 
sont  la  complication  de  l'affection  cutanée  avec  d'autres  maladies, 
spécialement  avec  une  dyspepsie  gastrique  irritante  et  inflammatoire, 
accompagnée  d'une  sensation  de  chaleur  et  d'oppression  à  l'épigastre 
qui  s'exhale  après  les  repas,  phénomènes  qui  ont  été  parfaitement 
décrits  par  le  docteur  Todd.  Dans  de  pareils  cas,  la  plus  faible  dose 
d'arsenic  est  préjudiciable,  précisément  parce  que  l'usage  longtemps 
continué  de  ce  môme  agent  produit  des  symptômes  pathologiques  tout 
à  fait  semblables.  Comme  contre-indication  il  faut  encore  mentionner 
les  inflammations  locales,  les  affections  tuberculeuses,  la  phthisie,  etc. 

L'arsenic  est,  par  contre,  parfaitement  supporté  par  les  individus  à 
tempérament  phlegmatique  et  lymphatique,  à  complexion  pâle  et  ca- 
chectique, à  fibres  lâches  et  débiles,  à  circulation  languide  et  faible, 
présentant  une  absence  générale  de  ton  dans  leur  système,  et  surtout 
lorsqu'ils  sont  d'un  âge  peu  avancé.  Dans  ce  cas,  l'arsenic  agit  comme 
un  tonique  puissant  et  bienfaisant.  Cela  provient  sans  doute  de  ce 
que,  chez  de  pareils  individus,  les  affections  cutanées  paraissent  pro- 
venir d'un  certain  degré  de  déhbilité  et  de  manque  d'énergie  des  ca- 
pillaires de  la  peau;  les  préparations  arsenicales  rendent  alors  de  très- 
grands  services  en  stimulant  ces  vaisseaux  d'une  manière  particulière 
et  en  leur  imprimant  une  activité  curative  et  restauratrice,  modifiant 
ainsi  et  éliminant  ces  productions  morbides  qui  étaient  le  résultat 
d'une  condition  anomale  des  fonctions  sécrétantes  et  nutritives  de  ces 
mômes  vaisseaux. 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  ces  citations,  dont  les  annales 
de  la  médecine  française  offrent  de  nombreux  exemples. 
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D*aprês  les  fafts  actuellement  connus,  nous  pensons  que  les  combi- 
naisons de  l'arsenic  avec  les  métaux,  qui  agissent  eux-mêmes  comme 
toxiques,  tels  que  les  arsénites  et  arséniates  de  cuivre,  ont  toujours 
produit  des  effets  délétères  sur  Torganisme,  et  qu'il  importe  d'éviter 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  circonstances  et  toutes  les  applica- 
tions qui  peuvent  soumettre  le  corps  humain  à  leur  influence. 

Pour  ce  qui  concerne  l'influence  de  l'acide  arsénieux  et  de  l'acide 
arsénique  sur  l'organisme,  elle  semble  mériter  de  la  part  des  physio- 
logistes et  des  médecins  de  nouvelles  études,  d'abord  pour  vérifier  et 
confirmer  les  observations  si  remarquables  et  si  intéressantes  de 
MM.  Schmidt  et  Stuerzwage,  et  ensuite  pour  examiner  jusqu'à  quel 
point  l'organisme  peut  s'habituer  à  l'arsenic,  quelles  doses  peuvent 
être  à  la  longue  supportées  sans  qu'il  en  résulte  des  effets  toxiques  et 
quels  phénomènes  physiologiques  ou  pathologiques  accompagnent 
un  pareil  régime.  Nous  pensons  avec  M.  Storer  et  M.  Roscoe  qu'on  ne 
peut  plus  mettre  en  doute  ce  qui  a  été  rapporté  des  mangeurs  d'ar- 
senic de  la  Styrie,  c'est-à-dire  l'existence  d'hommes  qui  se  sont  peu  à 
peu  habitués  à  prendre  des  doses  d'acide  arsénieux  qui,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  produiraient  infailliblement  un  empoisonne- 
ment mortel.  Peut-être,  en  discutant  cette  question,  faudra-t-il  tenir 
compte  de  la  grande  diminution  de  solubilité,  récemment  constatée, 
de  l'acide  arsénieux  en  présence  des  matières  grasses.  Au  point  de  vue 
médico-légal,  cette^  étude  présentera  également  un  grand  intérêt,  et 
nous  espérons  qu'avant  trop  Jongtemps,  au  lieu  de  notions  vagues  et 
souvent  contradictoires,  nous  pourrons  enregistrer  des  faits  positifs, 
qui  seront  d'une  haute  importance,  quelle  qu'en  soit  la  conclusion. 

E.  Kopp. 

Prlnelpefi  sénéraux  relatifii  aux  eaux  pnliliqaefl  i  solution  de«  pro- 
Mèmefi  relatifs  à  leur  température  et  h  levr  limpidité)  par  M.  GRI- 
BIAIJII,  de  Gaax  (1). 

Le  Répertoire  a  rendu  compte  d'un  premier  mémoire  de  M.  Grimaud 
sur  la  conservation  de  l'eau  de  pluie  dans  les  citernes  vénitiennes.  11  a 
été  démontré  alors  que  l'e'au  de  pluie  est  la  meilleure  (2),  du  moins  la 
plus  pure,  et  conséquemment  la  plus  légère.  Mais  il  est  impossible  que 

(1)  Comptes  rendus.  Janvier  1861. 

(2)  Ce  n'est  que  dans  des  conditions  très-exceptionnelles  que  Teau  do  pluie  est 
impure.  M.  de  Luca  vient  de  présenter  à  TAcadémie  des  sciences  un  échantillon 
d'une  eau  de  pluie  rougeàtre,  tombée  à  Sienne  le  28,  le  31  décembre  et  le 
1er  janvier.  Cette  couleur  rouge  de  l'eau  est  due  à  une  matière  organique. 
{Comptes  rendus.  Janvier  1861). 
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pour  une  agglomération  considérable  on  puisse  suffira  aux  besoins  de 
la  population  avec  l'eau  de  pluie  seulement.  C'est  ainsi  que  pour  Paris 
la  quantité  à  distribuer  est  de  100,000  mètres  eubes,  ou  100  millions 
de  litres  en  24  heures.  Il  faut,  dans  de  pareils  cas,  avoir  recours  h  Veau 
de  rivière,  à  l'eau  de  source»  ete. 

Gomme  cette  eau  est  souvent  trouble,  on  s'est  préoccupé  des  moyens 
de  la  clarifier  avant  de  l'envoyer  ^  la  consommation.  En  Angleterre, 
on  a  dépensé  dans  ce  but  des  sommes  énormes  sans  résultat  économi- 
que, les  frais  d'installation  et  autres  élevant  considérablement  le  prix 
de  l'oaut  A  Paris,  cette  épuration  n'a  jamais  été  pratiquée  que  sur  une 
échelle  relativement  minime,  et  l'édilité  s*est  bornée  à  livrer  Teau 
telle  quelle,  laissant  à  chacun  le  soin  de  clarifier  sa  provision»  M*  Gri- 
maud  conseille  de  s'en  tenir  à  celle  pratique,  à  cette  différence  pour- 
tant que  Veau  pourrait  ôlre  débitée  par  un  filtre  unique  pour  le  service 
de  toute  upe  maison,  Le  filtre  étant  placé  dans  la  cav^,  çt  étant  d'ail- 
leurs hermétique,  donnerait  de  Veau  claire  et  fraîche,  Bw, 

Bfi  lu  «lée^MMé  tf'miiHHiiiire  les  dmnx  piiiiiim««  «luM  1^  «mii«imm 

d'Itabitatioii  eomme  e^ndiftop  de  «Malirlt^  p^nérule» 

par  M.  eRIM AIJD. 

j 

L'auteur  établit  que  les  rues  et  les  cours  des  habitations  de  Paris 
étant  perméables  et  recevant  Veau  de  la  pluie  et  les  eaux  ménagères, 
celles-ci  lavent  les  détritus  de  toute  sorte  qui  jonchent  le  sol,  se'corrom-> 
peut,  et  l'imprégnant  dans  la  terre,  donnent,  naissance  à  des  vapeurs 
iiui^ihles,  En  conséquence,  il  conseille  de  rendre  imperméable  le  sol 
des  cours,  soit  par  du  béton,  soit  par  du  bitume;  il  conseille  aussi  de 
supprimer  les  puits  dont,  dit-il,  l'eau  est  impropre  aux  usages  domesti- 
ques, et  demande  l'introduction  obligée  des  eaux  publiques  dans 
tontes  les  maisons. 

Il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  ces  idées  sont  en  circulation,  et  dans 
ce  moment  le  sujet  qui  préoccupe  M.  Grimaud  fait  l'objet  d'études 
sérieuses  de  la;  commission  des  logements  insalubres,  Je  ne  vois  rien, 
du  reste,  dansées  mémoires  de  M.  Grimaud>  qui  n'ait  été  dit* 

L'auteur  fait  un  rapprochement  entre  Paris  et  la  campagne  qui  en* 
toure  Venise.  Il  dit  qu'à  Venise  il  n'y  a  pas  de  Sèvres,  tandis  que  sur 
la  terre  ferme  voisine  la  fièvre  est  presque  endémique  dans  les  locali- 
tés marécageuses,  et  il  ajoute  : 

fi  On  se  rend  coippte  aisément  d'un  pareil  contraste,  La  lagune  de 
«  Venise  ne  reçoit  point  d'eaux  douces.  Or  c'est  à  l'humidité  provenant 
«  des  marais  d'eau  douce  qu'il  fait  rapporter  tous  les  reproches;  les 
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«  émanations  de  Teau  de  mer  n*ont  pas  le  moindre  dangeri  l'^i^*  est 
«  chargé  de  vapeurs,  mais  ces  vapeurs  sont  salines.  Il  résulte  de  là  que 
«  si  d'un  côté,  par  ses  conditions  physiques,  c'est-à-dire  par  la  vapeur 
«  qu'il  contient,  Pair  dé  Venise  amollit  les  fibres  et  tend  à  les  relâcher, 
ce  d'un  autre  cOté,  par  ses  propriétés  chimiques,  par  le  sel  dont  il  est 
«  imprégné,  il  les  relève  par  un  léger  stimulus,  et  l'action  vitale  se 
«  trouve  ainsi  maintenue  dans  la  mesure  la  plus  convenable,  » 

Il  y  a  à  objecter  à  ce  parallèle  qu'à  Paris  il  y  a  peu  de  fièvres,  et 
môme  que  les  fièvres  apportées  du  dehors  s'y  guérissent  facilement. 

Si  j'insiste  ainsi  sur  le  mémoire  de  M.  Grimaud,  c'est  que  je  croirais 
injuste,  alors  que  parles  lumières  d'une  conamission,  par  l'étude  inces- 
sante des  pt-incipaux  ingénieurs  du  corps  des  ponts  et  chaussées,  par 
les  soins  d'une  administration  éclairée  et  soucieuse  à  un  tel  point  des 
intérêts  de  la  ville,  le  problème  des  eaux  de  Paris  et  de  l'assainisse- 
ment du  sol  aura  été  résolu,  on  cherchât  à  attribuer  à  -cette  communi- 
cation une  importance  que  rie»  ne  parait  justifier,  8w. 

Émulslon  du  eoaltar^  pour  rapplleati^n  à  Im  méileoliie  «n  è  lliypièiif  ^ 
par  M.  DEHEAiniL  (i). 

M.  Demeaux,  qui  a  appelé  rattention  des  médecins  sur  le  coaltar, 
propose  de  l'employer  en  émulsion. 

La  nouvelle  préparation  est  composée  de  parties  égales  de  coaltar, 
de  savon  et  d'alcool  (sans  doute  du  3/6)  ;  on  obtient  ainsi  un  mélange 
intime  de  coaltar  et  de  dissolution  alcoolique  de  savon,  qui  forme  avec 
l'eau  une  émulsion  permanente.  Le  prix  de  S  kilogrammes  de  ce  mé- 
lange revient,  dit  l'auteur,  à  3  francs.  Avec  cette  quantité  on  peut 
préparer  IQO  litres  d' émulsion  contenant  10  grammes  de  ooaltar  par 
litre. 

L'auteur  cite  tout  le  parti  qu*on  peut  tirer  de  ces  préparations 
comme  désinfectant  et  antiputride.  Bw, 

Km||lol  ei|  lliér^peatlqiie  4n  «ne  4*oi§m<iift  blmie^  par  il.  TÉ^OT^ 
de  Bor49anx  (2). 

Le  Join*nal  de  médecine  de  Bordeawc  contient  une  nouvelle  observa- 
tion d'bydropisie  guérie  par  l'emploi  du  suc  d'oignon  blanc.  Ce  fait> 

(i)  Comptes  rendue.  Décembre  1860. 

(2)  M.  Vigla,  qui  rend  compte  d&m  le  Journal  de  Pharmacie  de  l^observatio^ 
de  M.  Vénot,  appelle  le  suc  d'oignon  blanc  un  spécifique  étrange.  Je  ne  sais  vrai- 
ment pas  ce  que  ce  produit  naturel  a  de  plus  étrange  que  le  suc  de  pavot,  que  la 
décoction  de  quinquina,  etc.,  etc.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  a  de  plus  étrange  que 
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d'une  propriété  spécifique  constatée  par  de  nombreux  praticiens, 
mérite  d'être  signalé  à  l'attention  des  chimistes. 

sirop  dé  Bantonlae,  par  M.  liAFARGUE  (1). 

Al.  Lafargue,  pharmacien  à  Moissac,  prépare  un  sirop  de  santonine 
de  la  manière  suivante  : 


Prenez  : 


Santonine  SR^ôO 

Sirop  simple  500   » 


Faites  dissoudre  la  santonine  dans  une  petite  quantité  d'alcool,  et 
ajoutez  la  solution  au  sirop  bouillant.  Ce  sirop  contient  environ  0s%200 
de  santonine  par  30  grammes.  Il  est  remarquable  que  dans  cette  pré- 
paration la  présence  du  sucre  empêche  la  précipitation  de  la  santonine, 
malgré  son  insolubilité  presque  absolue  dans  l'eau,  A.  Vée. 

Réactions  chimiques  des  fausses  membranes,  par  M.  OKAMAIM  (2). 

L'auteur  a  eu  la  pensée  de  soumettre  des  fausses  membranes  à  l'ac- 
tion des  réactifs  chimiques  les  plus  ordinairement  employés.  Voici  les 
résultats  les  plus  saillants  : 

Le  perchlorure  de  fer  et  le  sublimé  arrosif  durcissent  la  fausse  mem- 
brane; 

La  potasse  faible  au  10*  (?),  la  soude,  l'eau  de  chaux  la  ramollissent, 
la  rendent  transparente,  puis  la  dissolvent; 

L'ammoniaque  la  ramollit,  mais  la  laisse  opaque  ; 

Les  acides  minéraux  faibles  ou  moyennement  concentrés  la  rendent 
transparente  et  la  ramollissent  sans  la  dissoudre; 

L'acide  citrique  la  rend  demi-transparente  sans  l'amollir; 

L'iode  teinture  (l'alcool?)  la  durcit; 

Le  chlore,  le  brome  au  1000®  la  désagrègent.  Bw. 

riodure  de  potassium,  le  bicarbonate  de  soude,  les  composés  mercurîels  employés 
sans  succès  sur  le  malade  qu*a  guéri- le  suc  d'oignon.  Ce  qui  n*est  pas  étrange, 
c'est  que  toutes  les  théories  qui  ont  fait  successivement  employer  sur  le  môme 
maUde  ces  médications  scientifiques  n'aient  produit  aucun  résultat,  tant  la  théo- 
rie est  incertaine!  J'ajouterai  qu'il  eût  été  tout  aussi  difficile  d'expliquer  la  gué- 
rison  par  les  remèdes  chimiques  que  par  le  suc  d'oignon  blanc;  si  les  remèdes 
chimiques  avaient  guéri  le  malade!  Un  de  mes  amis  d'enfance,  qui  maintenant 
serait  parmi  les  prenliers  du  corps  médical,  si  la  fatalité  ne  l'avait  envoyé  sur 
une  terre  étrangère  où  il  est  mort,  Ernest  Cloquet,  s'occupait  à  recueillir  les 
remèdes  vulgaires;  il  les  commentait,  et  il  était  arrivé  à  trouver  des  faits  du 
plus  haut  intérêt  dans  l'étude  de  ces  spécifiques  étranges.  Cela  ne  le  surprenait 
pas.  Le  quinquina,  disait-il,  n'est-il  pas  un  remède  de  sauvage?  La  cendre  d'é- 
ponge  n'était-elle  pas  un  remède  de  bonne  femme?  Bw. 

(1)  Bulletin  de  Thérapeutique^  t.  lix,  p.  124. 

(2)  Comptes  rendus.  Janvier  1861. 
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iSNir-la  présence  aecldenlelio  de  iHode  dniifl  l'oxyde  de  aine, 
par  M.  RODER  (1). 

M,  Roder,  pharmacien  à  Frankenlhal,  s'était  procuré  chez  un  fabri- 
cant en  renom  des  fleurs  de  zinc  de  très-belle  apparence  qui  ne  conte- 
naient ni  fer,  ni  cadmium,  ni  acide  carbonique.  U  remarqua  que, 
triturées  avec  de  Teau,  elles  dégageaient  une  odeur  analogue  à  celle 
des  plantes  marines,  ce  qui  lui  fit  supposer  qu'elles  pouvaient  contenir 
de  Tiode  ou  du  brome.  Un  examen  plus  attentif  lui  montra  bientôt 
qu'elles  contenaient  en  effet  de  l'iade,  car  elles  se  coloraient  en  bleu 
lorsqu'on  les  broyait  avec  de  l'amidon  et  de  l'acide  sulfurique;  lé 
môme  acide  avec  le  bioxyde  de  manganèse  en  dégageait  de  l'iode,  etc. 
Ces  réactions  parurent  à  M.  Roder  d'autant  plus  surprenantes  que  le 
produit  qu'il  examinait  ne  cédait  rien  à  l'eau,  malgré  la  solubilité  de 
riodure  de  zinc  (?).  On  s'expliquerait  la  présence  de  l'iode  dans  l'oxyde 
de  zinc  en  se  rappelant  que  pour  fabriquer  l'iodure  de  potassium  on 
peut  substituer  le  zinc  au  fer.  C'est  le  précipité  produit  par  le  carbonate 
de  potasse  dans  la  dissolution  d'iodure  de  zinc  que  l'on  calcine  et  que 
l'on  vend  comme  fleurs  de  zinc,  et  si  l'iode  ne  disparait  pas  par  les  la- 
vages, c'est  qu'il  y  est  contenu  à  l'état  d'oxydo-iodure.  (MuUer,  Jahrb* 
fùrpraht  Chem.,  t.  xxvi,  p.  441.)  A.  Vée. 


Sur  les  moyens  de  dlstlnsner  la  être  d'abeille  de  la  elre  vésètale, 
par  M.  MARCHAJIT  (2). 

Nous  avons  indiqué  dans  le  dernier  numéro  du  'Répertoire  de  Chimie 
appliquée  le  moyen  indiqué  par  M.  Robineau  pour  analyser  un  mé- 
lange de  cire  d'abeille  et  de  cire  végétale,  et  fondé  sur  la  différence 
de  solubilité  de  ce.s  deux  cires  dans  l'éther.  M.  Marchand,  qui  s'était 
occupé  antérieurement  de  la  même  question,  n'avait  pas  manqué  d'en 
chercher  la  solution  dans  l'emploi  des  dissolvants^  sans  obtenir  de  ré- 
sultats satisfaisants.  lia  repris  ses  expériences  et  n'a  pas  été  plus  heureux. 
D'après  lui,  la  cire  d'abeille  se  dissout  en  proportions  variables  dans 
l'éther,  suivant  que  celui  ci  est  plus  ou  moins  pur  ;  M.  Robineau  aurait 
donc  dû  dire  s'il  a  employé  de  l'éther  chimiquement  pur,  ou  de  l'éther 
mélangé  de  plus  ou  moins  d'alcool.  La  cire  du  Japon,  de  son  côté,  a 
toujours  laissé  au  moins  16,7  %  de  résidu;  et  chacune  des  deux  cires 

[1)  Bucbner's  Repertorium^  t.  ix,  p.  276. 

(2)  Répertoire  de  Pharmacie j  t.  xvii,  p.  270. 
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ne  se  comporte  pas  dans  un  mélange  comme  lorsqu'elle  est  prise 
isolémentj  la  présence  de  la  cire  tégôlàle  aligtiiêtitaht  là  solubilité  de 
la  cire  d'abeille.  A.  Vée. 

Analyse  ûu  benjoin  amysdAiin  de  Sumalra,  par  mu.  WLOUOE 
et  iLAinnBBIAlllV  (1). 

Les  auteuhi  aydint  soumis  à  Tatialyâe  Uti  échatitilton  de  benjoin 
amygdalin  de  Sumatra  et  un  autre  de  Siam,  ont  découvert  un  acide 
qui  fond  facilement  sous  l'eau  en  un  liquide  incolore,  dont  la  structure 
est  complétemetit  différente  de  celle  de  l'acide  bensoîque^  et  qui  four- 
nit de  l'essence  d'amandes  amères  lorsqu'on  le  traite  par  le  perman* 
ganate  de  potasse»  MMi  Kolbe  et  Lautemann  pensent  que  cet  acide  est 
identique  avec  l'acide  toluiqm  dont  M>  Strecker  â,  donné  la  description 
{Àm.  dé  Chimie  et  de  Physique,  t»  lviiî,  p.  489).  L*acide  benzoîque  n'exis- 
tait qu'en  petite  quantité,  ou  même  ne  se  rencontrait  pas  dans  ces 
échantillons,  taudis  que  les  auteurs  l'ont  trouvé  dans  différents  autres 
de  qualité  inférieure*  Il  serait  intéressant  que  cette  rechei'che  fût 
étendue  aux  divers  benjoins  du  commercOi  Le  caractère  spécial  indi- 
qué dans  cette  note,  et  tiré  de  l'action  du  permanganate  de  potasse^ 
rendrait  très^facile  ce  travail  de  révision* 

MM.  Kolbe  et  Lautemann  ont  fait  connaître  un  nouvel  acide  qu*ils 
obtiennent  par  réduction  de  l'acide  salycilique  {Ann.  de  Chimie  et  de 
Physique,  t.  lx,  p.  367},  isomère  de  l'acide  benzoïque,  mais  nettement 
caractérisé  par  ses  propriétés  ;  il  serait  à  propos  de  rechercher  si  cet 
acide  se  trouve  aussi  dans  les  benjoins.  L'acide  salycilique  fond  à  1 19°; 
il  est  plus  volatil  ^ue  l'acide  ben^oîque,  et  est  deut  fois  plus  soluble. 
11  se  dépose  de  sa  dissolution  en  petits  cristaut  aiguillés,  qui  ne  pré^ 
sentent  jamais  la  forme  dentelée  des  cristaux  d'acide  benzoïque» 

Sur  kl  tBémme  ûe  eee«tler^  ptr  WÊ*  UBlPilili  (2}. 

La  gomme  de  cocotier  suinte  du  pétiole  dont  on  a  arraché  les  folioles 
dans  la  saison  des  vents  secs.  Elle  est  en  petites  larmes  qui  se  gonflent 
dans  Teau  sans  se  déformer,  mais  la  colorent  en  jaune  et  lui  commu- 
niquent une  saveur  de  caramel  ;  cette  eau  rougit  le  tournesol,  réduit  le 
taiirate  cupro-polassique.  La  gomme  de  cocotier  se  dissout  dans  les  al- 
calis, cède  à  l'alcool  à  82°  une  matière  cristalline  qui  se  dépose  par 

(1)  Annalen  derChemie  und  Pharmacie^  T.  cxv.  Juillet  ISéO. 

(2)  Journal  de  Pharmacie^  t.  xxxyUI,  p.  403. 
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révaporation  spontanée  du  dissolvant)  isalie  par  une  matière  Jaune 
amorphe.  La  môme  matière  t'obtient  en  traitant  Textratt  a^ueut  par 
ralcool,  ou  la  macération  aqueuse  de  gomme  par  Téther,  OU  bien  en 
dissolvant  de  la  gomme  dans  de  Teau  alcaline,  neutralisant  par  un 
acide  et  âgUâttt  avec  de  Vûhét.  Les  cristaux  sort  des  cubes  ou  des 
prismes  qui  retiennent  toujours  de  la  matière  colorante  jaune;  ils  ne 
changent  pas  à  100**,  brûlent  sans  résidu  sur  la  lame  de  platine  en  ré- 
pandant une  odeur  de  caramel,  se  liquéfient,  puis  se  subliment  sans 
altération  lorsqu^on  les  chauffe  dans  un  tube  fermé  à  une  extrémité. 
L*eau  les  dissout  fort  peu,  Talcool  et  Téther  en  prennent  davantage.  La 
solution  aqueuse  rougit  le  tournesol,  réduit  le  tartrate  caprico-potaS" 
sique,  précipite  en  blanc  par  Tacétate  d^argent,  l'azotate  de  plomb  et  le 
bichlorure  de  mercure  ;  la  matière  se  dissout  dans  Tacide  azotique,  se 
colore  (en  rouge  rubis)  avec  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  en  violet 
avec  le  chlorure  et  le  sulfate  ferrique  ;  ce  dernier  mélange  n*est  pas 
décoloré  par  la  chaleur,  mais  il  l'est  par  le  chlorure  d*or.  M.  Lépine  n'a 
pu  pousser  plus  loin  Texamen  de  cet  acide  parce  que  la  gomme  lui  a 
manqué  (i).  A.  Vée. 

eumelèrétf  elitilil4iie«  «i  mlefoMopNuefi  de  Ia  ôttale  d^Asèl^ptlM 
«yrlaèH,  pft»  Hi  BAilIlVfiil  (t). 

On  â  souvent  essayé,  mais  sans  y  réussir,  d'utiliser  l'aigrette  des 
graines  de  cette  plante  en  les  mêlant  à  de  la  soie,  de  la  laine  ou  du 
coton.  11  y  a  trois  ans,  MM.  PlroschkoiT  et  Hartmann,  de  Kiew,  sont 
parvenus  à  préparer,  par  lin  procédé  qui  leur  est  propre,  avec  les 
fibres  du  liber  de  cette  plante,  une  ouate  entièrement  semblable  à  celle 
du  coton.  M.  Basiner  a  constaté  que  les  filaments  qui  composent  la 
ouate  d'Asclepias  offrent  un  aspect  tout  à  fait  identique  à  celui  des  fi- 
laments de  coton,  tandis  que  les  poils  de  l'aigrette  se  présentent  avec 
de  tout  autres  caractères.  L*emploi  du  réactif  de  M.  Schv^eizer  fournit 
un  bon  moyen  pour  distinguer  la  ouaté  libérienne  d'Asc/eptossynoca  de 
celle  du  coton.  Sous  Taction  de  cette  substance,  les  filaments  de  coton 
gonflent  leurs  couches  internes  plus  fortement  que  les  externes,  qui 
sont  déchirées  par  places,  d*où  il  résulte  que  le  filament  tout  entier 
prend  une  apparence  de  chapelet;  on  distingue  alors  fort  bien  que  les 
parois  de  ces  filaments  contiennent  généralement  dix  couches  super- 
posées. Traitées  de  même,  les  fibres  libériennes  de  l'Asclepias  se 

(1)  Il  serait  très-intéressant  que  cette  étude  fût  poursuivie.  On  pourrait  con- 
sulter pour  cela  le  travail  de  M.-fiertfaelot  sur  les  sucres. 

(2)  Répertoire  de  Pharmacie^  t.  xvii,  p.  SW. 
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gonflent  uniformément  dans  toute  leur  étendue  et  continuent  ainsi  de 
former  un  ruban  assez  uniforme,  dans  lequel  on  reconnaît  l'existence 
de  5  à  6  couches  d'accroissement.  A.  Vée. 

(Sur  la  préparation  de  la  glyeyrrhlBlnei  par  M.  SI*  MAlITIlf  (l). 

Aux  acides  étendus,  M.  St.  Martin  substitue  le  bitartrate  de  potasse 
pour  précipiter  la  glycyrrhizine,  en  opérant  de  la  manière  suivante  : 
Après  avoir  réduit  la  racine  de  réglisse  en  poudre  grossière  ou  Tavoir 
coupée  en  petits  filets,  on  l'épuisé  par  l'eau  froide  de  son  principe  sucré, 
on  filtre  cette,  macération,  puis  on  y  ajoute  1  partie  de  bitartrate 
de  potasse  pour  95  parties  de  liquide.  Il  se  forme  dans  le  mélange  un 
énorme  précipité;  on  filtre.  Si  la  liqueur  est  encore  sucrée,  il  faut 
ajouter  du  bitartrate  et  filtrer  de  nouveau.  Le  précipité  est  repris  par 
l'alcool  rectifié  pour  en  extraire  la  glycyrrhizine.  La  matière  prend 
dans  l'eau  la  consistance  gélatineuse;  il  faut  donc  opérer  à  froid. 
Obtenue  par  ce  procédé  elle  est  d'une  belle  couleur  jaune,  d'une  saveur 
sucrée,  franche,  sans  odeur. 

M.  St.  Martin  a  observé  que  l'infusion  aqueuse  de  réglisse  prend  au 
contact  du  sous-carbonate  de  potasse  une  couleur  jaune  safran  si  belle 
qu'il  serait  à  désirer,  dit-il,  qu'elle  pàt  être  utilisée  en  teinture. 

A.  Vée. 

Re«lierelie(i  tsar  la  mataration  de«  fralto,  par  am.  BERTHEI^OT 
et  BviemBT  (2). 

Les  expériences  faites  jusqu'ici  par  les  auteurs  ont  porté  sur  la 
maturation  de  l'orange.  Les  conclusions  suivantes  sont  extraites  de  leur 
premier  mémoire  : 

1<>  L'orange,  soit  avant  sa  maturité,  soit  au  moment  de  sa  maturité, 
renferme  à  la  fois  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  interverti. 

2'»  La  proportion  relative  des  deux  sucres  change  pendant  la  matu- 
ration :  le  poids  du  sucre  interverti,  qui  l'emportait  d'abord  sur  celui 
du  sucre  de  canne,  cesse  d'être  prépondérant,  le  rapport  se  renverse, 
et  le  sucre  de  canne  se  trouve  être  le  plus  abondant  des  deux  sucres. 

3*»  Le  poids  du  sucre  interverti  change  peu. 

4°  Le  poids  du  sucre  de  canne  augmente  relativement  au  poids  total 
de  l'orange. 


'  (1)  Bulletin  de  thérapeutique,  T.  ux,  p.  270* 
(2)  Comptes  rendus.  Décembre  1860. 


APPLICATIONS  DIVERSES,  etc.  65 

5°  Il  augmente  également  si  on  le  compare  soit  au  poids  toi  al  du 
jus,  soit  au  poids  des  matériaux  fixes  contenus  dans  le  jus. 

Il  est  facile  de  comprendre  d'après  ces  faits  pourquoi  l'orange 
devient  plus  sucrée  durant  la  maturation. 

La  formation  du  sucre  de  canne  dans  le  fruit  qui  mûrit  est  ici  le  phé- 
nomène le  plus  saillant.  Elle  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
s'efTeclue,  disent  les  auteurs,  dans  un  milieu  acide.  Non-seulement 
Tacide  citrique  ne  semble  pas  agir  pour  intervertir  le  sucre,  de  canne 
déjà  formé  (on  pouvait  prévoir  cette  inactivité  d'après  les  expériences 
de  l'un  des  auteurs),  mais  il  ne  s'oppose  point  à  l'accroissement  en 
quantité  de  ce  môme  sucre  de  canne. 

MM.  Berthelot  et  Buignet  poursuivent  maintenant  leurs  expériences 
afin  de  contrôler  ces  premiers  résultats  par  de  nouvelles  études  et  de 
rechercher  aux  dépens  de  quels  principes  le  sucre  prend  naissance. 

Clarifleatlon  du  Tin  trouble. 

M.  le  marquis  de  Saluées  propose  (1),  pour  clarifier  le  vin  sans  le 
filtrer  ni  le  soutirer,  de  renverser  les  bouteilles  sur  un  baquet  plein 
d'eau,  en  les  maintenant  plongées  jusqu'à  couvrir  la  bague,  de  les 
déboucher  légèrement  dans  cette  position,  et  de  les  reboucher  aussitôt 
que  le  dépôt  est  sorti  de  la  bouteille.  L'opération  faite,  on  attend  que 
le  bouchon  ait  séché,  et  l'on  remet  les  bouteilles  à  la  cave.  , 
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mémoire  snr  nn  moyen  de  pnrlfleatlon  des  tme»  Yéséianx  appliqué 
à,  la  fabrication  du  snore, 

Extrait  d'ane  Note  de  M.  Kmile  ROlJSMiEAV  (2). 

Dans  le  suc  de  la  betterave  on  trouve  toujours  deux  espèces  de  sub- 
stances organiques  qui  s'opposent  le  plus  à  l'extraction  du  sucre. 

La  première  espèce  appartient  au  groupe  des  matières  albuminoïdes 
et  caséeuses;  elle  subit  toutes  les  modifications  que  les  réactifs 
exercent  sur  les  dissolutions  d*albumine  et  de  caséine.  Les  sels  de 
chaux  la  coagulent;  mais,  avec  cette  dernière,  soit  que,  par  son  ac- 
tion alcahne  propre,  elle  dissolve  une  partie  do  la  substance  végétale 

(1)  Procès-verbal  des  séances  de  la  Société  de  pharmacie.  Décembre  1860, 

(2)  Comptes  rendus.  Janvier  1861. 

nr.  —  cnnî.  A^ir.  K 
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et  ]a  retienne  en  combinaison,  ainsi  que  l'a  démontré'  dernièrement 
M.  Fremy,  soit  qu'elle  mette  en  liberté  de  la  potasse  ou  de  la  soude, 
les  jus  sucrés  ainsi  traités  restent  toujours  alcalins  après  l'action  de 
Tacide  carbonique.  Ces  deux  effets  se  trouvent  réunis,  et  il  eu  résulte 
une  altération  ultérieure  des  sirops  qui  se  fait  surtout  sentir  dans  les 
bas  produits  de  la  fabrication  du  sucre. 

La  seconde  matière  est  une  substance  non  colorée,  le  plus  ordinai- 
rement, tant  qu'elle  est  renfermée  dans  les  cellules  du  végétal,  mais 
très-avide  d'oxygène,  se  colorant  rapidement  sous  l'influence  de  l'air, 
se  modifiant  très-vite  par  l'action  des  agents  d'oxydation,  à  ce  point 
d'être  en  totalité  transformée  en  cette  substance  brune  bien  connue 
qui  prend  naissance  lorsqu'on  évapore  les  sucs  végétaux.  M.  Chatin, 
dans  un  travail  tout  récent,  constate  à  un  autre  point  de  vue  l'exis- 
tence de  cette  substance.  Mon  assertion,  ajoute  Tauteur,  se  trouve 
donc  encore  contrôlée  et  en  tout  point  confirmée.  Celte  substance,  en 
effet,  lorsqu'elle  est  dépouillée  de  toute  la  matière  albuminoïde,  réduit 
par  la  chaleur  les  sels  d'argent,  le  bioxyde  de  mercure,  etc.  Par  l'action 
de  ce  dernier  corps,  la  dissolution  prend  même  la  teinte  naturelle  que 
possède  le  sucre  exposé  pendant  longtemps  à  l'air. 

Ces  faits  établis,  les  données  du  problème  de  la  simplification  de  la 
fabrication  du  sucre  peuvent  être  ainsi  posées;  il  fallait  trouver  : 

1°  Une  substance-peu  soluble  en  général,  pouvant  coaguler  toutes 

les  matières  albuminoïdes,  sans  aucune  action  fâcheuse  ni  sur  le 

sucre,  ni  sur  la  santé,  pouvant  être  retirée  facilement  du  suc  dans  le 

*  cas  où  il  en  resterait  une  certaine  quantité  en  solution,  et  enfin  d'un 

prix  peu  élevé; 

2°  Une  autre  substance  d*un  pouvoir  oxydant  pour  ainsi  dire  limita, 
qui  pût  par  son  action,  soit  détruire  la  matière  colorable,  soit  la  trans- 
former en  matière  brune  et  l'absorber  ensuite,  réunir  aux  qualités 
d'innocuité  l'action  absorbante  du  corps  précédent,  le  bas  prix,  et  enfin 
le  pouvoir  d'être  régénérée  indéfiniment. 

Le  sulfate  de  chaux,  dans  quelque  état  qu'il  soit,  naturel  ou  artifi- 
ciel (le  plâtre  cru  ou  cuit),  m'a  paru  remplir  le  mieux  toutes  les  indi- 
cations. Il  est  neutre,  condition  que  je  regarde  comme  .essentielle, 
sans  action  sur  le  sucre,  très-peu  soluble,  unit  aux  conditions  d'inno- 
cuité et  de  bon  marché  un  pouvoir  coagulant  des  plus  remarquables 
sur  les  matières  albuminoïdes  des  sucs  végétaux,  de  celui  de  la  bette- 
rave en  particuher(l).  Cette  propriété  est  telle  que  sa  dissolution  suffit, 

(1)  Cette  action  défécante  du  sulfate  de  chaux  est  connue  et  elle  a  été  appli- 
quée, non-seulement  indirectement  par  Achard,  qui  employait  l'acide  sulfurique 
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mjftme  en  quantlé  relativement  fort  petite,  pour  produire  cet  effet. 
L'opération  de  la  défécation  peut  donc  être  exécutée  dans  d'excellentes 
conditions  et  avec  fort  peu  de  matières;  les  écumes  sont  très-consis* 
tantes,  se  rassemblent  bien,  et  le  jus  peut  être  très^facilement  soutiré 
dans  un  état  de  limpidité  convenable. 

Le  sulfate  de  chaux,  qui  enlève  parfaitement  toutes  les  substances 
coagulabies,  ne  touche  pas  à  la  matière  colorablej  aussi  le  jus  ne 
tarde-t-il  pas,  après  sa  séparation  des  écumes,  à  se  colorer  profonde*» 
ment.  Le  noir  animal  est  presque  sans  effet  immédiatement  après  la 
défécation;  il  n'enlève  que  la  matière  qui  s'est  oxydée;  car,  après  son 
action,  le  jus,  dont  la  coloration  a  beaucoup  diminué,  ne  tarde  pas  à  se 
colorer  de  nouveau.  11  fallait  donc  un  corps  oxydant  qui  pût  faire  en 
un  temps  très-court  ce  que  Tair  produit  à  la  longue,  ou  bien  modifier 
cette  substance  de  manière  à  la  détruire  ou  à  l'absorber. 

Le  peroxyde  de  fer  hydraté  offre  toutes  les  conditions  les  plus  avan* 
tageuses.  Ainsi,  lorsque,  après  avoir  enlevé  par  le  sulfate  de  chaux 
toutes  les  matières  coagulabies  d'un  suc  sucré,  si  l'on  agite^soit  à  froid, 
soit  à  une  température  qui,  dans  aucun  cas,  ne  doit  atteindre  Tébul- 
lition,  avec  du  peroxyde  de  fer  hydraté,  la  liqueur,  filtrée,  passe  entiè- 
rement décolorée  et  purifiée  de  la  presque  totalité  des  matières  étran- 
gères de  toutes  sortes  qu'elle  contenait.  En  outre,  le  peroxyde  de  fer, 
par  sa  propriété  bien  connue  d'absorber  les  sels  alcalins  et  terreux, 
enlève  la  petite  quantité  de  sulfate  de  chaux  qui  était  restée  en  disso- 
lution. Aussi  le  jus,  qui,  après  la  défécation  au  sulfate  de  chaux,  ré- 
duisait le  nitrate  d'argent,  le  bioxyde  de  mercure,  etc.,  ne  leur  fait-il 
subir  aucune  altération  après  son  contact  avec  l'oxyde  de  fer. 

Ce  jus,  lorsqu'il  provient  d'un  végétal  pris  dans  les  conditions  nor- 
males, après  celte  purification  est  parfaitement  neutre  aux  papiers 
réactifs,  et  l'on  peut  le  conserver  au  contact  de  l'air  pendant  plusieurs 
jours  sans  qu'il  subisse  la  moindre  altération  ni  coloration,  ce  qui 
prouve  que  toutes  les  matières  pouvant  jouer  le  rôle  de  ferment  en 
ont  été  enlevées.  Il  bout  très-bien,  ne  se  colore  pas  non  plus  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur.  Le  sirop,  amené  au  point  de  cuite,  ne  possède  que 
cette  légère  teinte  jaune  propre  à  tous  les  sirops  les  plus  purs.  Il  a  fort 
bon  goût,  est  dépouillé  de  cette  saveur  salée  et  désagréable  que  l'on 
trouve  dans  tous  les  sirops  de  betterave,  conserve  une  fluidité  et  une 
limpidité  remarquables;  la  cristallisation  s'y  Tait  avec  facilité,  et  les 
cristaux  sont  blancs.  Enfin,  comme  dernière  preuve  de  la  bonne  pu- 

et  la  craie,  mais  très-directement,  si  je  ne  me  trompe,  par  M*  Payen,  qui  a  em- 
ployé le  plâtre  pour  la  ciéfécation  dans  sa  sucrerie  de  Grenelle.  Bw. 
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rification  du  jus  sucré  par  cette  méthode,  si  Ton  ajoute  à  du  sirop 
cuit  une  quantité  d'eau  convenable  pour  le  ramener  à  25  ou  30®  de 
Taéromètre,  et  si  on  le  môle  en  cet  état  avec  un  grand  excès  d'alcool 
à  OO*",  il  ne  se  fait  aucun  trouble  ni  dépôt,  môme  après  plusieurs  jours; 
il  ne  retient  non  plus  aucune  trace  de  fer  (1). 

Dès  lors  la  fabrication  du  sucre  est  réduite  à  ces  seules  ipanipula* 
tions  :  cbaulTer  le  jus  sucré  dans  une  chaudière  avec  quelques  mil- 
lièmes de  sulfate  de  chaux  (l.e  plâtre  naturel  est  le  meilleur);  toutes 
les  matières  coagulées  se  réunissent  en  écume  compacte.  Le  jus  clair, 
ainsi .  dépouillé,  est  ensuite  agité  avec  le  peroxyde  de  fer.  Après  la  sé- 
paration de  l'oxyde,  il  ne  reste  plus  qu'à  évaporer  Teau,  c'est^-dire  à 
cuire. 

Le  peroxyde  de  fer  hydraté,  qui  jusqu'ici  a  paru  le  plus  conve- 
nable, doit  être  à  l'état  de  pâte  consistante,  i  litre  pèse  1^,145  envi- 
ron; il  contient  70  à  80  7o  d'eau.  La  quantité  qui  doit  être  employée 
varie  en  raison  de  la  nature  du  végétal,  de  son  espèce  et  de  son  état 
de  conservation.  Elle  ne  dépasse  pas,  comme  limite  extrême,  8  à  iO  % 
du  jus,  ce  qui  revient  à  2  %  environ  de  matière  solide,  le  reste  étant 
de  l'eau.  Dès  à  présent  son  prix  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  du 
noir  animal,  car  il  peut  être  livré  à  5  ou  6  fr.  les  100  kilogrammes,  et 
sans  doute  ce  prix  s'abaissera  beaucoup  encore  par  la  suite. 

(L'AUTEnR.) 

Préparation  de  l'aelde  carbonique  (2). 
MM.  Meschelynck  et  Lionnet  ont  écrit  à  l'Académie  des  sciences 
qu'antérieurement  à  leur  communication  sur  la  préparation  de  Tacide 
carbonique  obtenu  en  traitant  le  carbonate  de  chaux  par  la  chaleur  et 
la  vapeur  d'eau,  le,  môme  sujet  avait  été  traité  à  ce  point  de  vue  par 
M.  Jaquelain,  en  1850  et  1851.  Les  auteurs  de  celte  note  emploient, 
on  se  le  rappelle,  l'acide  carbonique  pour  le  travail  du  sucre  de  bette- 
rave. Cette  question  perdra  beaucoup  de  son  intérêt  si  le  nouveau 
procédé  de  M.  Rousseau  rend  tout  ce  que  l'auteur  semble  en  attendre. 

Bw. 
Wonvean  parement,  par  M.  MAIfDET  (3). 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  l'emploi  de  la  glycérine  pour 

(1)  On  ne  s'explique  pas  quMl  ne  reste  pas  de  protoxyde  de  fer  dans  la  liqueur 
du  moment  qu'il  y  a  oxydation  de  la  matière  organique.  Il  semblerait  qu'il 
doive  y  avoir  réduction  totale  de  l'oxyde,  à  moins  que  l'action,  ne  s'arrête  à  un 
oxyde  intermédiaire  ou  que  l'air  n'intervienne,  au  quel  cas  l'alumine,  sans  doute, 
agirait  comme  le  fer.  Je  reviendrai,  du  reste,  sur  cette  question.  Bw. 

(2)  Comptes  rendus,  Diicciiib;e  13C0. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  Rapport  par  M.  Ducliosnc.  No- 
vembre 1860. 


APPLICATIONS  DIVERSES,  etc.  69 

maintenir  la  mollesse  des  parements*  C'est  à  M.  Mandet  qu'est  due 
rid(^e  de  cette  heureuse  application  :  elle  remonte  à  1844.  M.  Mandet 
fait  connaître  à  la  Société  d'encouragement  la  formule  à  laquelle  il 
s'est  arrêté  : 

Dextrine  blanche  soluble,  très-adhésive  500  «'. 

Glycérine  blonde  à  28«  1^,200  d 

Sulfate  d'alumine  100  » 

Eau  de  rivière  3^.  »    » 

On  porte  l'eau  à  l'ébuUition,  on  ajoute  peu  à  peu  la  dextrine  quand 
celle-ci  est  dissoute,  on  retire  du  feu,  on  dissout  la  glycérine  et  le  sul- 
fate d'ûlumine,  on  met  en  bouteilles,  et  on  conserve  pour  l'usage. 

150  grammes  de  cette  préparation,  que  l'auteur  appelle  glycérocolle, 
ajoutés  à  250  grammes  de  gélatine  préalablement  dissoute  dans  3  litres 
d'eau,  dissolution  qui  constitue  le  parement  ordinaire  des  tisseurs  en 
mousseline  de  Tarare,  permettent  à  ceux-ci  d'opérer  la  fabrication  de 
100  mètres  de  tissus  dans  les  étages  supérieurs  d'une  maison,  et  en 
toute  saison.  Si  l'application  de  ce  parement  se  répand,  on  verra  bien- 
tôt la  fin  de  ces  maladies  spéciales  aux  tisserands,  et  qui  tiennent  à 
l'habitation  des  lieux  bas  et  humides.  Bw. 

Préparation  en  eoton  fllé^  par  UR  AlÊins. 

Le  fabricant,  avant  de  livrer  le  coton  filé  au  tissage,  doit  faire  subir 
au  coton  une  préparation  préliminaire  par  torsion.  M.  Mandet  conseille 
de  remplacer  l'opération  ordinaire  par  le  procédé  suivant  : 

«  Le  fabricant,  recevant  de  la  filature  le  fil  en  fuseau,  procède  d'a- 
«  bord  à  l'ourdissage  des  pièces,  qui  sont  ensuite  placées  sur  des 
«  châssis  dans  une  caisse  solidement  fermée,  où  Ton  fait  arriver  un 
«  courant  de  vapeur  humide  avec  une  certaine  pression. 

0  Au  bout  d'une  heure  environ,  on  sort  le  coton  pour  le  plonger, 
«  encore  chaud,  dans  un  encollage  bouillant  qui  contient,  par  litre 
«  d'eau  de  rivière,  150  grammes  de  dextrine  soluble  et  4  grammes  de 
c(  soude  caustique.  Après  une  demi-heure  d'ébuUition,  la  saponifica- 
a  tion  de  l'huile  est  complète.  On  retire  les  pièces  et  on  les  fait  passer 
«  par  le  trou  évidé  d'une  filière  métallique  qui  ne  laisse  qu'une  cer- 
(c  laine  quantité  d'encollage  suffisant  et  le  distribue  également  dans 
Cl  toute  la  longueur  des  fils.  Cette  opération  terminée,  on  doit  immé- 
«  diatement  faire  sécher  ces  pièces  en  les  faisant  passer  sur  un  tam- 
«  bour  métallique  chauffé  à  la  vapeur,  et  en  ayant  soin  d'écarter  les 
«  fils;  il  importe  néanmoins  d'en  opérer  l'entière  dessiccation  à  Pair 
«  libre. 
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«  Le  coton  ainsi  préparé  peut  être  livré  au  tissage,  et  la  saponifica- 
«  tioQ  de  rhuiie  qu*il  retient,  loin  d'être  nuisible,  donne  aux  fils  une 
«  souplesse  qui  favorise  la  fabrication  des  tissus  et  vient  puissamment 
«  aider  à  Taction  du  nouveau  parement.  »  Bw. 

Préparation  dn  ftalmlnate  ée  mereiire  avee  le  llgttone^ 
par  M.  STAHIiSCHJIIlDT  (1). 

On  sait  qu'on  n'obtient  pas  de  composé  explosif  analogue  au  fulmi- 
nate de  mercure  en  employant,  au  lieu  d'alcool  ordinaire,  de  l'alcool 
amylique.  Il  en  est  de  môme,  comme  l'ont  déjà  constaté  MM.  Dumas 
et  Péligot,  en  faisant  usage  d'alcool  méthylique. 

M.  Stahlschmidt  ayant  cependant  obtenu  une  substance  explosive 
en  opérant  avec  de  l'esprit  de  bois  du  commerce,  en  a  recherché  la 
cause  et  a  reconnu  qu'elle  était  due  à  la  présence  du  lignone  ou  du 
xylite,  qui- est  toujours  contenu  en  proportion  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  l'esprit  de  bois  commercial. 

Le  lignone  ou  xylite  examiné  par  MM.  Gmelin,  Liebig,  Weidmann 
et  Schweitzer  {Joum,  f.  joraAff.  Chem.jT.  xxm,  p.  14),  Gerhardt  {Chimie 
Cfg.,  T.  I,  p.  577),  est  un  liquide  bouillant  à  61'  environ,  très-inflam- 
mable, dont  la  nature  est  encore  peu  connue,  qui  se  métamorphose 
en  plusieurs  produits  en  le  distillant  avec  l'acide  sulfurique,  et  que 
Gerhardt  soupçonne  être  un  mélange  d'acétone  et  d'acétate  de  méthy- 
lène. 

Pour  préparer  le  fulminate  de  mercure  avec  le  lignone  on  prend  : 

Lignone  6  parties 

Eau  4     — 

On  y  ajoute  4  parties  d'une  solution  de  nitrate  mercureux,  conte- 
nant 1  partie  de  sel  sur  8' d'eau;  enfin,  on  ajoute  encore  graduelle- 
ment 5  parties  d'acide  nitrique,  et  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  des  bulles 
commencent  à  se  dégager;  à  partir  de  ce  moment  on  éloigne  le  feu, 
la  réaction  continué  d'elle-même  et  devient  môme  quelquefois  tumul- 
tueuse; dans  ce  cas  on  ajoute  un  peu  d'eau^ou  mieux  encore  on  plonge 
la  cornue  ou  la  fiole  dans  de  l'eau  froide.  Bientôt  le  fulminate  de  mer- 
cure se  dépose* 

Il  est  important  d'observer  les  proportions  données,  parce  qu'avec 
un  excès  de  nitrate  mercureux,  on  n'obtient  qu'un  précipité  caséeux 
d'oxalate  mercureux. 

M.  Stahlschmidt  pense,  d'après  une  série  de  réactions,  que  le  fulmi- 
nate ainsi  obtenu  est  très-probablement  identique  avec  le  fulminate 
de  mercure  ordinaire.  E.  Kopp* 

(1)  Annalen  der  Physik  und  Chemie,  t.  ex,  p.  547. 
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001*  iiii  lodure  neutre  et  ineolore  a^mnlden,  par  M*  0UiUlY  (i). 
11  y  a  lieu  d'ajouter  à  la  note  de  M.  Baudrimont  {liép.  de  Chim»  oppl , 
décembre  1860)  que  la  chaleur  n'enlève  pas  tout  Tiode  de  Tiodure 
d'amidon;  une  partie  reste  dans  la  matière  décoloré^e.  M.  Duroy 
estime  qu'il  se  fait  un  iodure  d'amidon  hlant  (2)  que  le  chlore  ou  l'a- 
cide azotique  (nitreux?)  font  virer  au  bleu.  L'auteur  ne  donne  pas  les 
caractères  de  pureté  de  ce  corps,  qui  ne  présente  pas  une  compo'silion 
définie.  N'est-ce  pas  à  la  formation  de  l'acide  iodhydrique,  comme  on 
l'a  toujours  pensé,  qu'il  faut  attribuer  les  propriétés  que  M.  Duroy  as- 
signe à  l'iodure  bleu  d'amidon  ?  Bw. 

Déeeloratloa  de  l'iodure  d'atiitdoB«  par  M.  jr.  PJEHSOlIlflS  (8)« 

La  note  de  M.  Personne  est  résumée  en  ces  termes  : 

La  décoloration  de  l'iodure  d'amidon  se  produit  par  trois  causes  : 

1»  La  disparition  d'une  partie  de  l'iode,  qui  est  chassé  de  la  dissolu- 
lion  par  la  chaleur  ; 

2*  La  disparition  d'une  autre  partie  de  l'iode,  qui  est  entré  en  une 
espèce  de  combinaison  encore  inconnue  avec  l'amidon,  formant  tin 
composé  incolore  qu'on  peut  bleuir  par  l'addition  du  chlore  ou  de  l'a- 
cide nitrique  ; 

3<^  La  modification  de  l'amidon^  qui  se  désagrège  aussi  à  l'ébullition 
sous  l'influence  de  l'iode  pour  devenir  réellement  soluble,  et  môme  se 
transformer  en  glucose. 

M.  Personne  a  délayé  de  l'amidon  dans  i'eaui  et  il  a  porté  cette 
eau  à  l'ébullition.  Une  partie  de  l'amidon  s'est  dissoute  ;  une  autre  est 
restée  insoluble  sur  le  filtre,  elle  avait  plus  de  cohésion.  En  ajoutant  à 
la  liqueur  filtrée  froide  de  l'iode,  il  a  obtenu  une  dissolution  bleue  qui, 
à  100°,  perdait  sa  couleur  pour  prendre  la  teinte  de  l'iode  libre,  et 
était  de  nouveau  colorée  en  bleu  par  l'addition  de  l'amidon  resté  sur 
le  filtre. 

Cette  expérience,  dit  l'auteur,  prouve  que  l'iodure  d'amidon,  qui  est 
une  laque,  n'existe  que  tant  que  l'amidon  est  insoluble.  Bw. 

Mote  »ur  te  Mèfelénire  d^étatn  eoiMidéré  eentme  un  dKHkilirairt, 
par  M.  «ÉftAADlM  (4). 

Considéré  comme  liquide  indépendamment  de  ses  affinités  chi- 

(1)  Comptes  rendus.  Décembre  1860. 

(2)  M.  Baudrimont  pense  également  avoir  une  combinaison  blanche. 

(3)  Journal  de  Pharmacie,  Janvier  1861. 

(4)  Comptes  rendus.  Décembre  1860. 
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miques,  le  bichlorure  d'étain  est  un  dissolvant  comme  le  sulfure  de 
carbone,  comme  la  benzine.  Il  dissout  le  soufre,  l'iode,  qui  y  cris- 
tallisent; le  pbosphore  blanc,  qui  se  précipite  amorphe;  le  phosphore 
rouge  y  est  insoluble  :  il  ne  dissout  ni  le  silicium,  ni  le  tellure,  ni 
Tarsenic,  ni  Fantimoine,  ni  le  bismuth,  ni  Vètain,  ni  les  oxydes  ou 
chlorures  métalliques.  Il  se  môle  en  toutes  proportions  au  sulfure  de 
carbone  et  au  brome.  Bw. 

Combinaisons  des  produits  nllreitx  avec  l'aelde  snlfarlque, 
par  M.  IVEIiTZlEW  (i). 

M.  Weltzien  ayant  ajouté  à  de  Tacide  sulfurique  un  excès  d'acide  hy- 
poazotique,  a  obtenu  une  masse  cristalline  qui,  égouttée  sur  la  brique 
poreuse  dans  une  atmosphère  sèche,  a  été  soumise  à  l'analyse.  Ces 
cristaux  renferment  les  éléments  de  3  équivalents  d'acide  sulfurique 
et  de  1  éq.  d'acide  hypoazotique  et  2  d'eau.  En  ajoutant  à  l'acide  sulfuri- 
que monohydraté  de  l'acide  azoteux,  l'auteur  a  obtenu  des  cristaux  qui 
renferment  les  éléments  de  2  équivalents  d'acide  sulfurique,  1  d'acide 
azoteux  et  1  d'eau.  Il  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ait  pas,  dans  les  deux 
cas,  analysé  les  liquides  au  sein  desquels  se  sont  déposés  les  cristaux. 

Bw. 

Moto  sur  an  nouTean  plavloseope;  extrait  d'une  Note  de  M.  HEHVÉ- 
MANCiOlV  (â).  / 

Pour  étudier  le  phénomène  de  la  pluie  avec  un  peu  plus  de  détails 
qu'on  ne  le  fait  avec  les  pluviomètres  ordinaires,  l'auteur  s'est  proposé 
d'enregistrer  l'heure  et  la  durée  de  chaque  pluie,  de  compter  les 
gouttes  d'eau  tombées  pendant  une  ondée,  de  les  peser  et  de  déter- 
'  miner  la  direction  de  leur  chute.  La  solution  de  ces  divers  problèmes 
devient  facile  si  l'on  dispose  d'une  surface  pouvant  conserver  indéfini- 
ment la  trace  des  gouttes  d'eau  qu'elle  reçoit  quand  on  l'expose  à  la 
pluie.  Après  un  assez  grand  nombre  d'essais  (3),  il  est  arrivé  à  pré- 
parer très- simplement  du  papier  jouissant  de  cette  propriété,  au 

(1)  Sur  les  combinaisons  oxygénées  de  l'azote.  {Annales  de  Chimie  et  de  Phy* 
sique^  t.  lx,  p.  377,  d'après  Ànn,  der  Chem,  und  PA.,  t.  civ,p.  213.  Août  1860.) 
Un  des  points  importants  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  est  la  dépense 
en  acide  nitrique,  et  l'on  sait  quel  grand  service  a  rendu  l'application  si  heu- 
reuse due  à  Gay-Lussac  et  à  M.  Lacroix  de  Chauny,  et  qui  consiste  à  retenir  au 
sortir  des  chambres  les  composés  nitreux  par  l'acide  sulfurique.  C'est  dans  le  but 
d'éclairer  les  réactions  de  celte  opération  capitale  et  aussi  pour  servir  à  l'étude 
des  réactions  qui  se  passent  dans  les  chambres  de  plomb  que  j'extrais  ce  passage 
d'un  mémoire  fait  à  un  tout  autre  point  de  vue,  dont  peut  seul  connaître  le  Ré-i 
pertofre  de  Chimie  pure, 

(2)  Comptes  rendus.  Décembre  1860. 

*t3}  Voici  un  de  ces  essais  que  je  tiens  de  l'auteur.  îl  est  curieux,  et  M.  Mangon 
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moyen  du  sulfate  de  fer  et  de  la  noix  de  galle.  Chaque  goutte  d'eau 
tombant  sur  un  papier  préparé  y  laisse  une  tache  circulaire  parfaite- 
ment nette  et  d'un  beau  noir. 

Cela  posé,  on  conçoit  facilement  qu'un  cadran  de  ce  papier  sensible, 
entraîné  par  le  barillet  d'une  horloge  faisant  1  tour  en  24  heures  et 
placé  horizontalement  dans  une  caisse  portant  une  ouverture  dirigée 
suivant  un  rayon  du  cadran,  indiquera  par  des  traces  noires  parfaite- 
ment distinctes  l'heure  et  la  durée  de  chaque  ondée,  comme  on  le 
voit  sur  les  feuilles  que  l'auteur  a  eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Aca- 
démie. 

Quand  la  pluie  est  un  peu  forte,  les  gouttes  se  confondent  et  ne 
laissent  sur  le  cadran  qu'une  tache  noire.  Pour  les  conserver  séparées, 
M.  Mangon  emploie  un  large  ruban  de  fil  préparé  comme  le  papier  et 
entraîné  par  une  horloge  avec  une  vitesse  convenable,  sous  une  ouver- 
ture rectangulaire  et  horizontale  exposée  à  la  pluie. 

Enfin,  pour  les  observations  rapides,  faciles  à  faire  môme  en  voyage, 
il  emploie  de  simples  morceaux  de  papier  préparés  de  1  décimètre 
carré;  il  les  expose  à  la  pluie  pendant  un  certain  nombre  de  secondes, 
et  il  les  met  à  l'abri  aussitôt  après  dans  une  petite  boîte  de  fer-blanc 
destinée  à  cet  usage.  On  obtient  ainsi  des  renseignements  très-curieux 
sur  la  distribution  et  le  volume  des  gouttes  de  pliiie. 

Nota.  L'auteur  prépare  le  papiier  en  le  trempant  dans  de  l'eau  con- 
tenant 150  à  200  grammes  par  litre  de  sulfate  de  fer  du  commerce, 
laissant  sécher,  puis  frottant  avec  un  mélange  de  noix  de  galle  et  de 
sandaraque  en  poudre  impalpable.  Pour  les  cadrans,  on  prend  du  pa- 
pier d'impression  fort  et  collé.  Pour  les  observations  de  comptage  de 
gouttes,  le  gros  papier  à  filtre  est  préférable.  Dans  quelques  cas, 
M.  Mangon  cire  le  papier  passé  au  sulfate  de  fer,  comme  pour  la  pho- 
thographie,  avant  de  le  frotter  à  la  sandaraque  et  à  la  jioix  de  galle. 

Appareil  propre  à  produire  du  frold^  par  M.  CAimÉ!. 

L'éther,  en  se  vaporisant  dans  le  vide,  produit  un  abaissement  de 
température  instantanée  que  M.  Carré  a  mis  à  profit  pour  obtenir 
artificiellement  de  la  glace.  L'appareil  employé  par  l'ingénieux  auteur 
fonctionne  à  merveille,  mais  il  est  relativement  compliqué  ;  l'auteur 
vient  de  le  réduire  à  la  simplicité  la  plus  grande  en  remplaçant  comme 
producteurs  du  froid  les  liquides  volatils  par  les  gaz  liquéfiés. 

Taurait  adopté  sans  la  dépense  qu'il  entraîne.  Le  papier  dit  de  riz  du  commerce, 
satiné  par  un  passage  au  laminoir,  devient  mince  et  uni  à  la  surface.  Dans  cet 
état,  chaque  goutte  d*eau  y  fait  n:\Ure  un  relief  très-net,  fort  sensible  et  se  con- 
versant indéfiniment. 
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Le  gaz  qu'il  préfère  est  Tammoniaque  dont  il  emploie  la  solution 
aqueuse.  L'appareil  nouveau  peut  être  intermittent  où  continu  »  selon 
qu'il  s'applique  à  une  production  accidentelle  de  glace  ou  à  une  fabri- 
cation régulière. 

L'appareil  intermittent  consiste  en  deux  cylindres  métalliques  reliés 
entre  eux  par  un  tube  comme  ceux  de  Tappareil  Thilorier  ;  l'un  ren- 
ferme la  dissolution  ammoniacale,  on  le  chauffe;  l'autre  est  vide,  on  le 
refroidit.  Le  gaz  ammoniac,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  quitte  l'eau 
et  se  condense  en  liquide  dans  le  récipient  froid»  La  séparation  du  gaz 
étant  complète,  on  refroidit  le  cylindre  que  l'on  a  chauffé  et  l'on  en- 
toure de  liquide  à  refroidir  celui  qui  recèle  l'ammoniaque  liquide. 
Bientôt  le  liquide  se  gazéifie;  le  gaz  ammoniac  retourne ii  l'eau  qui  le 
redissout.  Cette  gazéification  absorbe  une  quantité  énorme  de  chaleur, 
et  l'eau  qui  entoure  le  cylindre  devient  glace. 

Le  froid  si  subit,  si  instantané  est  tel,  que  M.  Balàrd  a  pu  solidifier 
directement  le  mercure. 

Avec  le  nouvel  appareil  de  M.  Carré,  la  production  économique  de  la 
glace  par  tous  les  temps  est  désormais  assurée.  «  Outre  la  fabrication  de 
la  glace,  dit  l'auteur,  la  production  facile  et  économique  du  froid  peut 
donner  lieu  à  d'importantes  applications  hygiéniques  et  industrielles; 
ainsi  la  réfrigération  de  l'air  peut  s'obtenir  à  prix  double  seulement 
de  son  chauffage  par  un  calorifère  pour  un  même  équivalent  de  calo- 
rique. L'industrie  des  produits  chimiques  y  trouvera  un  puissant  auxi- 
liaire; cette  production  du  froid  peut  notamment  faciliter  la  cristalli- 
sation de  divers  sels  et  produits.  L'auteur  cite,  comme  exemple,  la 
précipitation  du  sulfate  de  soude  des  eaux  mères  du  sel  marin,  de  la 
paraffine,  des  huiles,  la  cristallisation  de  la  benzine,  de  l'acide  acéti- 
que. L'une  des  plus  importantes  salines  du  Midi,  celle  de  MM.  Henri 
Merle  etC*,  va  appliquer  ce  procédé  sur  une  très-grande  échelle  au 
traitement  des  eaux  salées  d'après  la  méthode  de  M.  Balard.  On  pourra 
l'appliquer  à  k  séparation  de  l'eau  dans  les  corps  qu'elle  tient  en  dis- 
Solution  et  qu'elle  rejette  en  cristallisant  comme  la  fabrication  de  la 
glace  (1)  et  des  sels  avec  l'eau  de  la  mer  et  les  eaux  minérales;  à  con- 
denser directement  des  produits  très-volatils  ;  à  favoriser  des  réactions 
qui  ne  peuvent  s'obtenir  qu'à  une  température  très-basse,  l'hydrata- 
tion de  divers  sels,  la  dissolution  de  certains  gaz  ;  la  concentration  par 
congélation  de  diverses  solutions  diluées,  par  exemple  des  vins,  alcools, 

(1)  La  préparation  de  Teau  potable  avec  l'eau  de  mer  est  moins  coûteuse  par 
congélation  que  par  distillation  ;  il  faut  seulement  obtenir  la  glace  en  petits  cris- 
taux qu'on  turbine  et  qu'ion  lave  pour  chasser  l'eatT  mère  salée.         l'aotedb. 
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acides;  à  modérer  réchauffement  produit  par  la  fermentation,  notam- 
ment des  vins,  bières,  vinaigres  ;  à  raffermir,  pour  faciliter  diverses 
opérations,  certains  corps  que  la  chaleur  rend  pâteux,  tels  que  les  stéa- 
rines, paraffines,  suif,  avant  la  compression  qui  doit  en  extraire  les 
huiles.  »  Bw. 
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Diverse*  0«lli0lMiee«  emiMoyées  pour  la  ffalirieatloii  de  la  pâle 
à  papier. 

Il  a  été  plusieurs  fois  question  dans  ce  Recueil  de  la  pénurie  des 
chiffons  et  des  efforts  faits  par  les  divers  fabricants  pour  se  procurer 
des  matières  qui  pussent  les  remplacer.  Le  problème  est  résolu.  Il  est 
possible  de  faire  dq  papier  sans  chiffons.  Reste  à  savoir  maintenant  à 
quel  prix  I  Le  bois,  la  paille,  la  paille  de  colza,  le  sparte,  etc.,  sont  em- 
ployés soit  à  Tétat  d*es8ai,  soit  en  grande  fabrication;  j*ai  pensé  que  des 
échantillons  de  ces  divers  papiers  seraient  favorablement  accueillis. 
Je  les  insérerai  dans  le  Répertoire  à  mesure  que  je  les  recevrai. 

Je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Gratiot,  directeur  de  la  papeterie  d'Es- 
sonne, ce  papier  de  paille  (n«  1)  fabriqué  avec  paille  80,  et  rognures  20, 

sans  chiffons,  et  celui  de  paille  de 
colza  (n®  2),  fabriqué  avec  paille  de 
colza  90,  rognures,  10,  également 
sans  chiffons.  Le  haut  prix  de  la 
paille  de  céréales  réagit  sur  celui 
de  la  paille  de  colza  qui,  délaissée 
-  naguère,  a  déjà  acquis  de  la  va- 
leur; en  attendant  qu*on  l'emploie  régulièrement  pour  la  fabrication 


faire  les  fumiers.  On  ne  saurait  trop  en- 
gager les  personnes  qui"disposent 
d'une  chute  d'eau,  qui  ont  datis 
leur  voisinage  une  fabrique  de 
produits  chimiques  et  qui  peuvent 
trouver  dans  un  court  rayon,  sans 
concurrence,  les  matériaux  néces- 
saires pour  fabriquer  le  papier,  à 
créer  des  usines  pour  la  préparation  des  pâtes.  Le  matériel  nécessaire 
n'est  pas  extrêmement  coûteux;  l'écoulement  du  produit  est  assuré, 
la  matière  première  du  •papier  tendant  à  se  raréfier  de  plus  en  plus. 

Bw. 
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Échantillon  de  eyanfne. 

Le  bleu  de  quinoléinc  dont  il  a  été  question  dernièrement  a  reçu 

.^ — j — __„_-^    dans  le  commerce  le  nom  de  cya- 

nine.  Cette  substance  est  fort  belle, 
mais  malheureusement  très-chère. 
L'échantillon  ci-joint  m'est  envoyé 
par  M.  Carlos  Kœchlin,'de  Mul- 
house; le  produit  a  été  préparé  par 
M.  Albert  Schlumberger. 

Bw. 

Sur  le  dosage  de  l'étaln^  par  M.  LEVOL  (1). 

On  trouve  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  (6  août 
1860)  (Répertoire  de  Chimie  appliquée.  Septembre  1860),  une  commu- 
nicatY)n  de  M.  Moissenet  sur  le  dosage  de  Té  tain  dans  ses  minerais.  11 
me  suffira  de  mettre  en  parallèle  ce  procédé  avec  un  procédé  publié 
par  moi  en  1857,  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  (3«  série, 
T.  xLix,  pages  87  et  suivantes),  pour  démontrer  l'identité  à  peu  près 
complète  des  deux  méthodes. 

1®  M.  Moissenet  purifie  le  minerai  par  l'eau  régale. 

Je  fais  le  môme  traitement  (indiqué  d'ailleurs  par  tous  les  auteurs). 

2**  Il  opère  la  réduction  du  résidu  par  le  charbon. 

Je  fais  de  môme. 

3<*  11  convertit  Té  tain  en  chlorure  par  l'acide  chlorhydrique. 

Je  le  fais  par  l'eau  régale. 

4°  Il  précipite  Tétain  par  du  zinc. 

Je  fais  de  môme. 

5<»  11  fond  l'étain  précipité  dans  un  bain  d'acide  stéarique. 

Je  le  fonds  sous  une  légère  couche  de  cyanure  de  potassium. 

Levol. 

(1)  Vous  avez  reproduit  sans  commentaire  l'extrait  d'un  mémoire  de  M.  Mois- 
senet sur  le  dosage  de  l'étain  dans  ses  minerais. 

La  brièveté  de  la  note  ci-jointe  vous  permettra  sans  doute  de  l'insérer  in  ea> 
tenso,  et  je  vous  serai  reconnaissant  de  vouloir  bien  le  faire. 

Il  y  aurait  plusieurs  choses  de  détail  à  rectifier  dans  Tœuvre  de  M.  Moissenet; 
ce  n*en  est  pas  ici  le  lieu;  je  me  contenterai  de  dire  qu'apparemment  Tauteur 
n'avait  pas  encore  pris  connaissance  de  mon  travail,  publié  cependant  depuis 
trois  ans,  lorsqu'il  a  avancé  ce  qui  suit  pour  entrer  en  matière,  dans  la  note 
communiquée  à  l'Académie  des  sciences  : 

«  Aucune  des  méthodes  aujourd'hui  en  usage  pour  l'essai  des  minerais  d'étain 
«  ne  constitue  un  procédé  pratique  à  peu  près  exact  et  applicable  aux  minerais 
«  pauvres  aussi  bien  qu'aujt  produits  enrichis  de  la  préparation  mécanique.  » 

(Extrait  dune  lettre  de  M,  Levol.) 
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Étude  sur  les  prlnelpe»  luiiuédlato  du  lanrler-rose,  l'oléandrlne  e(  la 
pseado-cnrarlne,  par  M.  S.  lilIKOlHSKI.  {Extrait  par  l'auteur.) 

Parmi  les  différents  principes  immédiats  contenus  dans  le  laurier- 
rose,  il  y  en  a  deux  surtout  qui  méritent  de  fixer  l'attention  des  sa- 
vants :  l'un  par  sa  puissance  toxique  ;  TautrC^arce  que  ses  propriétés 
physiques  et  chimiques  le  rapprochent  de  la  curarine.  Je  donne  au 
premier  le  nom  à^oléandrine,  au  second  celui  de  pseudo-curarine. 

L'oLÉANDRiNE  cst  uu  corps  résinoïde,  opaque  et  blanc  lorsqu'il  est 
obtenu  par  précipitation  au  moyen  de  l'eau,  transparent  lorsqu'il  est 
obtenu  par  évaporation  d'une  solution  alcoolique  ou  éthérée;  incolore 
en  couche  très-mince,  jaunâtre  en  masse.  Ce  corps  est  inodore,  très- 
amer,  non  cristallin  ou  au  moins  très-difficilement  cristallisable  et 
ne  pouvant'  présenter  que  des  traces  d'une  cristallisation  confuse, 
très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  sulfurique,  soluble  à  l'aide  de 
la  chaleur  dans  l'huile  d'olive,  très-peu  soluble  dans  l'eau.  L'addition 
d'un  peu  de  gomme,  d'une  très-petite  quantité  d'alcool  ou  d'éther  sul- 
furique facilite  sa  dissolution  dans  ce  dernier  véhicule.  L'oléandrine 
est  fusible,  volatilisable  et  altérable  par  la  chaleur;  une  température 
inférieure  à  celle  de  l'ébullition  de  l'eau  suffit  déjà  pour  la  décompo- 
ser. Elle  doit  être  considérée  comme  un  alcaloïde;  car,  sans  posséder 
des  propriétés  alcalines  énergiques,  sa  solution  aqueuse  très-con- 
centrée ramène  légèrement  au  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol  ; 
elle  ne  peut  d'ailleurs  pas  se  combiner  avec  des  bases  très-puissantes, 
comme  le  protoxyde  de  plomb,  la  chaux,  la  magnésie;  elle  paraît 
entrer  en  combinaison  avec  les  acides  en  formant  des  sels  incristalli- 
sables  ou  au  moins  très-difficilement  cristallisables  et  ne  pouvant  pré- 
senter que  des  traces  d'une  cristallisation  confuse,  sels  un  peu  plus 
solubles  dans  l'eau  qu'elle  ne  l'est  elle-même,  très-solubles  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther  sulfurique;  elle  est  précipitée  par  le  tannin, 
avec  lequel  elle  forme  une  combinaison,  un  tannate,  assez  dense,  in- 
soluble dans  l'eau,  môme  acidulée  par  différents  acides,  très-soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther  sulfurique,  décomposablc  par  le  protoxyde 
de  plomb,  la  chaux,  la  magnésie;  le  chlorhydrate  de  chlorure  au- 
rique  (CIH,  C13Au)  produit  dans  sa  solution  aqueuse,  sans  effervescence, 
un  précipité  jaune,  floconneux,  assez  léger,  qui  semble  être  peu  so- 
luble dans  l'éther  sulfurique.  Ce  précipité  doit  être  un  sel  double  : 
CIH,  C13Au  -f-  oléandiûne  =  C13Au,  CIH  oléandrine;  enfin  le  per- 
chlorureplatinique  la  précipite,  et  ce  précipité  est  soluble  dans  l'éther 
sulfurique.  Pour  que  cette  réaction  soit  complète,  il  faut  ajouter  un  peu 
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d*acide  chlorhydrique,  et  pour  la  hâter  il  faut  chauffer  légèrement  (1). 

La  psEUDO-cuRARiNE  est^  un  corps  amorphe  qui,  obtenu  par  évapora- 
tion  d*une  solution  aqueuse  ou  alcoolique,  se  présente  sous  l'aspect 
d'un  vernis  jaunâtre,  transparent  en  couche  mince.  Elle  est  inodore, 
insipide,  mais  laissant  un  sentiment  d*âcreté  à  la  gorge;  trè9<-soluble 
dans  Teau,  de  manière  qu'abandonnée  pendant  quelque  temps  à  dé- 
couvert dans  un  endroit  humide,  elle  tombe  en  deliquium,  très-solu^ 
ble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  Télher  sulfurique  et  dans  l'essence  de 
térébenthine.  Exposée  à,  une  chaleur  un  peu  forte,  elle  fond  d'abord, 
entre  en  ébullition,  brunit,  se  boursoufle,  répand  des  vapeurs  ou  des 
fumées  présentant  l'odeur  de  la  corne  brûlée,  et  laisse  ua  résidu  de 
charbon.  La  pseudo-curarine  est,  sans  la  moindre  contestation,  un  al- 
caloïde ;  elle  peut  neutraliser  les  acides  les  plus  puissants  en  formant 
des  sels  incristallisables,  pour  la  plupart  très-solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  et  très-peu  solubles  dans  l'éther  sulfurique.  Une  solution 
aqueuse  de  pseudo-curarine  présente  les  réactions  suivantes  : 

Le  papier  de  tournesol  rouge  est  ramené  au  bleu  d'autant  plus 
complètement  que  la  solution  est  plus  concentrée. 

Le  papier  jaune  de  curcuma  n'est  pas  modifié  si  la  solution  est  trop 
diluée;  il  est  légèrement  bruni. 

L'ammoniaque  liquide  ne  produit  aucun  effet. 

L'hydrate  potassique  est  sans  action;  mais,  par  l'ébullition,  il  se 
dégage  de  l'ammoniaque.  D'où  l'on  peut  conclure  que  la  pseudo«cu* 
rarino  est  azotée. 

Le  tannin  donne  immédiatement  un  précipité  blanchâtre  se  rassem- 
blant par  l'agitation  en  flocons  gagnant  le  fond  du  vase.  Ce  précipité  se 
redissout  pai*  un  excès  de  réactif.  11  disparait  peu  à  peu  si  l'on  chauffe 
la  liqueur,  et  reparait  p^r  le  refroidissement,  il  est  soluble  dans 
de  l'eau  aiguisée  d'acide  oxalique,  chlorhydrique  ou  autre  ;  il  se  dissout 
aussi  facilement  dans  l'alcool  et  dans  une  quantité  proportionnellement 
assez  considérable  d*éther  sulfurique.  Ce  tannate  de  pseudo-curarine 
est  décomposable  par  le  protoxyde  de  plomb,  la  chaux  et  la  magnésie. 

L'acide  gallique,  l'acide  phosphorique,  l*acide  oxalique,  l'oxalate 
ammonique,  l'acétate  triplombique,  l'acide  sulfbydrique,  le  sulfhy- 
drate  de  sulfure  ammonique,  l'iodure  potassique,  ne  produisent  au- 
cune réaction. 

(1)  M.  Wurtz,  qui  a  bien  voulu  s'intéresser  à  mon  travail,  a  vérifié,  dans  son 
laboratoire,  les  réactions  que  j'ai  indiquées  pour  Tolëandrine,  examiné  ses  princi- 
pales propriétés  physiques  et  chimiques,  constaté  qu'elle  est  azotée,  et  il  conclut 
qu'en  effet  l'oléandrine,  sans  posséder  des  propriétés  alcalines  énergiques  et  sans 
présenter  d'une  manière  bien  tranchée  les  caractères  propres  aux  alcaloïdes,  no 
peut,  tout  bien  considéré,  être  rapportée  qu'au  groupe  de  ces  corps,    (l'aoteor.) 
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le  bichlorure  mercurique  donne  immédiatement  un  trouble  assez 
fort,  de  sorte  que  la  liqueur  parait  laiteuse;  après  Tagitation  il  se 
forme  un  précipité  blanc  qui  se  rassemble  bientôt  au  fond  du  vase.  Ce 
précipité  ne  fait  que  se  disperser,  mais  ne  disparaît  pas  par  Tébullition  ; 
à  peine  eesse-t-on  de  chaufter  qu'il  se  rassemble  presque  aussitôt  au 
fond  du  vase,  et  paraît  seulement  devenir  un  peu  jaunâtre.  Ce  précipité 
est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  sulfurique.  Au  contact  de 
l'ammoniaque  liquide  il  devient  gris  un  peu  verdâtre^  mais  ne  noircit 
pas  à  Tinsfant  même,  comme  le  ferait  celui  qu'on  obtiendrait  du 
ppotochlorure  mercurique  pur. 

Le  chlorhydrate  de  chlorure  aurique  produit  immédiatement  un 
trouble  qui  disparaît  lorsque  la  liqueur  est  portée  à  l'ébullition;  mais 
par  le  refroidissement  il  se  forme  aussitôt  des  petils  flocons  jaunâtres  se 
rassemblant  peu  à  peu  au  fond  du  vase.  Ce  précipité  doit  âtre  un  sel 
double  :  ClH,Cl3Au  +  pseudo-curarine  =5  Cl3Au,ClH  pseudo^cura- 
rine. 

Pour  la  préparation  de  loléandrine  et  de  la  pseudo^urarine,  on 
peut  suivre  différentes  méthodes,  plus  ou  moins  analogues,  se  fondant 
sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ces  deux  corps.  Je  pense 
pourtant  que  le  meilleur  procédé  consiste  à  précipiter  une  décoction 
aqueuse  concentrée  de  feuilles  et  de  branches  de  laurier-rose  par  du 
tannin,  ayant  soin  de  précipiter  bien  exactement,  car  un  excès  de 
tannin  redissoudrait  Je  tannate  de  pseudo-curarine,  de  laver  le  préci- 
pité obtenu  avec  une  petite  quantité  d'eau  froide  et  de  traiter  par  une 
solution  aqueuse  de  tannin  qui  dissopdra  le  tannate  de  pseudo-cura- 
rine et  laissera  indissous  le  tannate  d'oléandrine.  Mais  il  ne  faut  ni 
trop  prolonger  l'action  de  la  solution  de  tannin,  ni  répéter  ce  traite- 
ment à  plusieurs  reprises;  car  il  n'y  a  pas  d'insolubilité  absolue,  et  on 
pourrait  dissoudre  à  la  longue  une  partie  du  tannate  d'oléandrine. 
Ayant  séparé  de  la  sorte  les  deux  tannâtes,  on  décompose  le  tannate 
pseudo-curarique  au  moyen  du  protoxyde  de  plomb  (du  massicot  en 
poudre  très-fine),  et  pour  hâter  la  réaction  on  chauffe  la  liqueur  jus- 
qu'à l'ébullition,  en  remuant  continuellement,  et,  après  flltration,  on 
évapore  presque  jusqu'à  siccité.  On  traite  le  résidu  de  Tévaporation 
par  de  l'éther  sulfurique  à  plusieurs  reprises,  afin  d'enlever  les  der- 
nières traces  d'oléandrine,  s'il  y  en  a;  on  dissout  dans  de  l'alcool  absolu 
le  résidu  insoluble  dans  l'éther,  et  on  évapore  la  solution  qui  est  alcoo- 
lique filtrée  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité.  Quant  au  tannate 
oléandrique  resté  indissous  dans  la  solution  aqueuse  de  tannin,  on  le 
dissout  dansdcTéther  sulfurique, on  tpaite  cettesolution  par  delà  chaux 
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vive  qui  s*eiiipare  du  tannin  et  en  môme  temps  de  la  chlorophylle  qui 
donnerait  à  Toléandrine  une  teinte  verte,  et,  après  filtration,  on  aban- 
donne la  solution  éthérée  à  Tévaporation  spontanée. 

Le  lauriei-rose  est,  comme  l'avait  dit  Orfila,  un  narcolico-âcre.  Son 
activité  est  due  à  Toléandrine.  L'oléandrine  agit  localement  comme 
un  irritant  :  une  petite  parcelle  appliquée  sur  la  conjonctive  de  Toeil 
produit  une  forte  cuisson  et  la  sécrétion  des  larmes  ;  entrée  dahs  les 
fosses  nasales,  elle  produit  des  éternuments  violents  et  opiniâtres; 
une  solution  d'oléandrine  appliquée  sur  une  région  délicate  de  la  peau 
y  produit  une  cuisson  assez  sensible  suivie  d'une  légère  éruption  *xan- 
thémateuse  éphémère;  introduite  dans  le  tube  digestif,  elle  provoque 
des  contractions  de  Testomac,  des  intestins,  du  diaphragme,  des  mus- 
cles abdominaux,  de  la  membrane  musculeuse  de  la  vessie,  d'où  les 
vomissements,  la  défécation  et  l'émission  d'urine;  portée  par  la  circu- 
lation aux  centre  nerveux,  elle  produit  des  convulsions  tétaniques, 
revenant  par  intermittence,  produit  aussi  de  la  stupeur  et  est  capable 
de  donner  la  mort.  Injectée  en  solution  aqueuse  dans  la  veine  jugu- 
laire d'un  chien  ou  d'un  lapin,  elle  peut  produire  des  effets  prompts 
et  presque  foudroyants  (1). 

Quant  à  la  pseudo-curarine,  c'est  une  substance,  sinon  inerte,  du 
moins  fort  peu  active;  ce  n'est  qu'à  l'injection  de  doses  très-fortes  (de 
-  08^46  à  0«%2),  et  lorsque  cette  substance  n'était  pas  parfaitement  dé- 
barrassée des  dernières  traces  d'oléandrine,  que  nous  observâmes  quel- 
ques symptômes  identiques  avec  ceux  que  produit  ce  dernier  corps. 

J.  LUKOMSKI. 

(1)  0»',008,  par  exemple,  provoquèrent  des  accidents  terribles  chez  un  chien 
pesant  6,900  grammes  et  entraînèrent  sa  mort  au  bout  de  quelques  jours. 
Oer  215  suffirent  pour  faire  périr  en  20  minutes  un  chien  pesant  10,100  grammes. 
Ogr'oa  tuèrent  en  14  minutes  un  chien  du  poids  de  22,750  grammes.  0&',04  tuèrent 
un  chien  pesant  û,300  grammes  en  2  minutes.  Avec  une  dose  de  08^,12,  il  ne  se 
passa  que  10  à  12  secondes  entre  Tinjection  et  la  mort  du  chien  qui  pesait 
7,800  grammes.  Je  ne  multiplierai  pas  les  exemples,  et,  faute  d*espace,  je  ne 
rapporterai  pas  les  expériences  assez  nombreuses  que  je  fis,  avec  Taide  de  M.  le 
docteur  Vella,  au  collège  de  France,  dans  le  laboratoire  de  M.  Claude  Bernard. 
Je  dirai  seulement  que  les  symptômes  les  plus  constants  que  nous  ayions 
observés  étaient  :  avant  la  mort,  quelques  convulsions,  accompagnées  de  roideur 
musculaire  avec  émission  d^irine;  relâchement  musculaire  complet  au  moment 
même  de  la  mort  et  (chez  les  chiens)  arrêt  immédiat  des  mouvements  du  cœur^ 
que  ne  pouvant  provoquer  ni  l'excitation  mécanique,  ni  la  respiration  artificielle. 
Contraction  du  diaphragme,  qui  pourtant  est  immobile  môme  à  l'excitation  du 
nerf  phrénique.  Immobilité  de  la  vessie,  malgré  l'excitation  du  ganglion  lombaire 
du  grand  sympathique.  Immobilité  des  intestins,  mais  à  l'excitation  mécanique 
quelques  mouvements  locaux.  Si  la  dose  n'est  pas  suffisante  pour  tuer  l'animal 
presque  instantanément,  il  survient  toujours  (chez  les  chiens)  des  vomissements, 
de  la  défécation,  sans  compter  l'émission  d'urine  dont  il  a  été  parlé  plus  haut; 
on  observe  aussi  de  la  prostration,  un  grand  abattement,  de  la  somnolence,  de  la 
stupeur:  des  accès  convulsif8,'avec  roideur  musculaire,  reviennent  par  intermit- 
tence. ^  (l'auteur.) 
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APPUGA^TIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Bmptol  4e  l'aeétote  A^arseMt,  par  M.  SClIAliCH* 

(Extrait  du  Photographie  Newt,) 

L*auteur  indique  remploi  de  Tacétate  d'argent  pour  diminuer  de 
moitié  le  temps  de  pose  dans  l'emploi  du  collodion  humide.  La  glace, 
collodionnée  comme  à  l'ordinaire,  est  préalablement  sensibilisée  dans 
un  bain  de  nitrate  d'argent  d'une  concentration  moyenne,  7  à  8  parties 
de  nitrate  pour  100  parties  d'eau  distillée;  au  sortir  de  ce  bain,  après 
qu'on  a  fait  égoutter  convenablement,  on  la  plonge  dans  un  deuxième 
bain  d'acétate  d'argent  à  saturation  (l'acétate  d'argent  est  un  sel 
peu  soluble  ).  On  expose  ensuite  à  la  chambre  noire  moitié  moins 
de  temps  que  dans  les  circonstances  ordinaires,  puis  on  développe  à 
'acide  pyrogallique  additionné  d'acide  acétique;  l'image  apparaît 
Id'abord  avec  une  couleur  jaune  orange  qui  se  renforce  et  passe  au 
violet  bleuâtre  lorsqu'on  ajoute  au  révélateur  un  peu  d'une  solution 
faible  de  nitrate  d'argent. 

Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  réunir  ensemble  les  deux  solutions 
en  un  seul  bain,  en  faisant  dissoudre  la  quantitié  de  nitrate  d'argent 
nécessaire  dans  une  solution  saturée  d'acétate  d'argent?  Le  bain  qu'on 
obtiendrait  ainsi  rentrerait  un  peu  dans  la  formule  que  Ton  nous  a 
communiquée  il  y  a  quelques  années  déjà  comme  étant  celle  du 
bain  Shoer,  et  qui  consistait  à  mélanger  ensemble  une  solution  de 
sous-acétate  de  plomb  et  une  solution  d'azotate  d'argent  additionnée 
d'un  peu  d'acide  azotique;  on  obtenait  ainsi  un  mélange  d'acétate  et 
de  nitrate  de  plomb,  avec  de  l'acétate  et  du  nitrate  d'argent.  Ce  bain 
avait  la  propriété  d'accélérer  beaucoup  le  temps  de  pose  et,  au  dévelop- 
pement, de  faire  apparaître  immédiatement  l'épreuve  dans  tout  son 
ensemble. 
Voici  les  formules  qui  nous  ont  été  conununiquées: 
D'une  part  : 

Nitrate  d'argent  25  parties. 


d'autre  part 


Eau  125      — 


Sous-acétate  de  plomb      25     — 
Eau  125      — 


Mélangez  et  faites  bouillir  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  ni- 
trique. 

nr.   —  CHTM.   APPL.  ^* 


Filtrez  et,  après  refroidissement,  employez  ce  bain  à  la  manière 
ordinaire.  A»  Datanne. 

BéTeloppement  de«  néttt^iitn  par  un  mèlanse  d'aelde  pyrosAlHqnet 

M.  Tunny  décrit  ainsi  la  préparation  et  Vemploi  du  réactif  nouveau 
qu'il  prdpene  et  auquel  il  donne  le  ildm  de  gallo-citratë  dé  fer  {i)t 

Qû  prét>are  ee  mélange  de  la  manière  suivante  : 

Dans  30  granunefl  d'eau  on  dissout  1  gramme  de  sulfate  de  fer^  pitis^ 
dans  une  môme  quantité  de  liquide^  on  dissout  0^,120  d'acide  plro» 
gallique  $  on  mélange  les  deui  solutions.  Il  se  fait  immédiatement  uH 
précipité  très-abondantj  on  ajoute  alord  de  l'acide  citrique  préalable- 
ment dissous  dans  l'eau  en  quantité  suffisante  pour  rëdissoudre  tout  le 
précipité  formel  La  liqueur  binai  obtetme  est  jaune  verdâtt'et  Sous  Fio^ 
fluence  de  ce  réactif  Timage^  qui  se  fait  d'abord  attendre  quelqueé 
instants^  apparaît  ensuite  d'un  Seul  coupi  d'une  maniête  pour  aibsi 
dire  instantanée»  Le  développement  est  complet  et  le  contaet  du  liquidé 
n'augmente  pas  l'intensité  du  cliché.  Nous  avons  essayé  ce  nouveau 
réactif,  qui  donne  une  grande  intensité  de  ton^  du  moins  dans  l'essai 
que  nous  avons  fait;  mais  il  ne  s'est  pas  comporté  entièreinent  comme 
l'annonce  l'auteur  :  l'image  est  apparue  graduellement^  ce  qui  est  pré» 
férable,  puisqu'on  est  maître  d'arrêter  l'action  à  volonté. . 

(Extrait  du  The  British  Journal  of  Fhotogra^y*)  A^  Davânn£» 

filnr  l'emploi  de*  lodaré«  en  photosrapkie)  par  M.  HARDWICH. 

Tbtis  leàiodUrës  solUblëS)  fHèmè  en  féible  prépOHioil)  déti^  Talëdël 
êi  réther3  peuvëtii  âërtir  en  photëgràpbië,  et  puisqu'ils  Setit  destinés  â 
êé  ttansformel'  eô  iëdUi^e  d'ai-gënt  itisdltiblë  et  sënéiblé  lursqii'on  lël 
plonge  dans  le  bain  de  tiitl'àtë  d'argeflti  il  Semblé  que  du  iiiéiilëttt 
Qu'ils  seront  emplëyéd  en  proportions  ëquivalënles  ils  devraient  donuè» 
le  môme  résultat,  puisqu'ils  sont  censés  donner  une  mônid  ë&uebe 
d'iodure  d'argent.  L'expérience  cependant  est  ventie  démentir  ëétte 
hypothèse,  et  il  est  certain  que  les  différents  iodures  présentent  àiec 
le  collodion  des  réstiltats  qui  sont  loin  d'être  identiques  :  la  sensibilité 
du  collodion,  sa  stabilité,  sa  texture  lorsqu'il  est  étendu,  sont  plus  ou 

(1)  Nous  regrettons  beaucoup  la  fâcheuse  habitude  que  prennent  les  photo- 
graphes de  composer  à  leur  manière  des  noms  chimiques  de  fantaisie  et  dans 
lesquels  des  mélanges  indéterminés  prennent  des  dénominations  qui  ne  devraient 
èUre  appliquées  qu'à  des  corps  composés  parfaitement  définis.  G'est  ainsi  que  nous 
avons  déjà  eu  en  photographie  l'acétonitrate  d'argent,  lé  cyanure  iodeut,  le  gallo- 
citrate  de  fer,  otc.^  etc.  a.  d. 
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moins  modifiés.  Jusqu'ici  on  n*a  pu  faire  que  des  conjectures,  et  malgré 
des  études  et  des  expériences  fr^'quèmmêHt  renouvelées,  on  n*a  encore 
pu  reconnaître  les  bailses  qui  aiiienaiôhl  ces  différences  ;  bien  miedt, 
les  eollddions  sont  d'une  inconètatice  telle  dans  leur  emploi,  que  l'on 
est  loiti  d'être  d'accord  pour  savoir  à  quels  ibdbrei  oti  doit  donner  la 
préférence;  et  rod  a  préconisé  successivement  Tiodure  de  potasSium^ 
d*Hmmoniumj  de  cadmium,  de  sodiiim  (1)>  de  txlagdésiutii  (â)j  voiré 
même  de  lithium  (3)  et  de  tetrétbylanlmonium  (I):  Tous  ont  donné 
tantôt  de  bons,  tantôt  de  mauvais  résultats. 

M.  Hardwicb  a  éttidié  Tactibn  de  cesiodures  divers;  nous  résumons 
ici  ses  observàtionsj  et  on  verra  qtie  ses  conclusions  sont  en  faveur  de 
l'iodure  de  cadmiuin: 

L'iodure  de  teiréthylammôrilum  est,  quant  à  présent^  bàutoup  trop 
cber,  est  peu  soluble  dans  l'alcodl,  qu'il  faut  additionner  d'eaii  $  l'iodure 
de  magnésium  se  comporte  exactement  comme  l'iodure  de  potassiclin  s 
l'un  et  l'autre  donnent  des  collodions  qui  rougissent  dans  un  temps 
très-court.  L'fddure  de  sodhini  présenterait  qtielq^es  avantages;  mais 
il  n'est  pas  répandu  dans  le  commerce  des  produits  chimiques,  et  ses 
avantages  ne  kotil  pas  tels  (ju'il  ^  ail  lieii  dé  le  l*ect)iâniaildèh  L'iodilre 
d'amnidniurii  est  trop  instable;  le  collodibii  que  i*oh  prépaie  avec  ce 
tëàctîf  ûè  tarde  pas  à  rougir  et  â  perdre  dé  si  Sensibilité.  L'iodure  dé 
iithiùni  n*a  aubùhè  qualité  qui  compense  sa  târeté,  là  ditecdlté  de  §1 
préparation  et  son  prix  élevé  ;  lé  coUodioii  i)réparé  ivëd  fcè  réactif  se 
décompose,  comme  les  autres,  avec  le  temps. 

L'iodure  de  Câdnjititd  est  celui  qui  a  dotiné  lei^  prépâfsttions  les  plus 
stables  ;  avec  tout  àutf  d  ibdure,  il  y  â  ib'Ujdurs  cdibHilbn  et  perte  de 
sensibilité. 

L'emploi  deë  bromures  vient  encore  compliquer  ces  a;ctions  incon- 
nues ;  maiiS  on  doit  dire  qil'une  des  principales  causés  des  différeitôes 
observées  j)rovient  de^  qualités  vatiableS  de  l'alcoolj  de  l'étber  et  de 
lie  pyroxyHne; 

Selon  nous,  le  collodibn  le  filuè  stable;  16'rsqu'il  est  fait  avec  dés 
réactifs  convenablement  purs,  est  celui  dans  lequel  on  emploie;  en 
mélaùge,  leâ  iodurtis  de  pdtàssimn;  d'ammohitim  et  de  cadmium  addi- 
tioiraés  de  brdniiii*e  dé  cadiiiitim.  A;  DavaKnb; 

(1)  M.  Maxweii  Lyte? 

(2)  if.  Mayaii. 
(éj  M.  èciinâuss. 
(U)  M.  Von  fiabo. 
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Transport  de«  graTvrefl. 

H*  Bottger  a  modifié  le  procédé  de  M.  Niepce  de  Saint-Victor  pour  le 
transport  des  gravures  au  moyen  de  Tiode.  Au  lieu  d*exposer  celles-ci  à 
une  émanation  d'iode,  il  les  immerge  dans  un  bain  contenant,  par 
litre,  3  grammes  d*iodure  de  potassium  et  1  gramme  d*acide  sulfu- 
rique.  L'acide  iodhydrique  qui  se  forme  est  sans  doute  décomposé,  car 
l'iode  se  ramasse  dans  la  matière  grasse  de  l'encre  comme  le  brome, 
dans  les  essais  analytiques,  se  réunit  dans  Téther.  Après  un  certain 
temps  d'inmiersion,  quand  le  liquide  a  bien  pénétré  le  papier,  on  le 
sort  de  l'eau  et  on  le  lave,  puis  on  l'essuie  avec  du  papier  absorbant. 

Enfin  on  le  place  sur  un  papier  amidonné  et  on  le  soumet  à  la  pres- 
sion. On  obient  ainsi  un  négatif  très-fidèle,  mais  malheureusement 
très-fugitif,  que  pourtant  on  pourrait  fixer,  si  cela  présentait  de  l'in- 
térêt. Bw. 

Photoffraphle  à  la  tamière  «Hlflelelle,  par  M.  nnnLFF. 

Dans  une  des  séances  de  la  Société  française  de  photographie, 
M.  Wulff  a  fait  des  expériences  de  la  lumière  artificielle.  Il  obtenait 
une  clarté  très-vive  au  moyen  à  la  composition  suivante,  qu'on  fait 
brûler  dans  une  espèce  de  lanterne  à  réflecteur  munie  d'un  tuyau  de 
dégagement  pour  porter  au  dehors  les  produits  de  la  combustion: 

Nitrate  de  potasse  desséché  3  kilogrammes. 

Soufre  en  fleurs  1  kilogramme. 

Sulfure  d'antimoine  200  grammes. 

Sulfure  d'arsenic  rouge  400  grammes. 

Le  tout,  bien  pulvérisé  et  mélangé,  est  passé  au  tamis. 

Pour  l'usage,  lorsque  le  modèle  est  en  place,  on  met  200  grammes 
environ  de  cette  poudre  dans  la  lanterne  et  on  l'enflanmie.  Sa  combus- 
tion dure  environ  dix  à  quinze  secondes,  et  si  on  a  employé  un  collo- 
dion  suffisanunent  sensible,  on  obtient  une  épreuve  en  développant  au 
sulfate  de  fer. 

Nous  devons  dire  toutefois  que  ce  procédé  parait  plus  fatigant  pour 
le  modèle  que  la  lumière  électrique,  et  il  est  difficile  de  prolonger  le 
temps  de  pose  comme  on  peut  le  faire  avec  cette  dernière. 

M.  Bottger  (1)  a  rappelé  récemment  que  la  combustion  du  soufre 
dans  l'oxygène  ou  pat  les  composés  oxygénés,  surtout  le  chlorate  de 

(1)  Extrait  des  séances  du  Congrès  scientifique  de  Kœnigsberg. 
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potasse,  émeitait  un  grand  nombre  de  rayons  chimiques  (ultra-violets) 
qui  se  prêtent  à  merveille  à  la  reproduction  photographique.  Les 
flammes  artificielles  proposées  par  M.  Wulff  rentrent  dans  ces  condi- 
tions. '  A.  Davannb, 

Pholoehromie,  par  M.  BOETTCOBS. 

M.  Bôttger,  dans  une  séance  du  Congrès  de  Rœnigsberg,  a  montré 
des  épreuves  coloriées  très-intéressantes. 

On  obtient  une  image  violette  en  imbibant  le  papier  d'une  dissolu* 
tion  concentrée  d*azotate  double  d*urane  et  de  potasse  et  la  passant  en- 
suite au  chlorure  d'or.  Si  on  remplace  le  chlorure  d'or  par  l'azotate 
d'argent,  on  a  une  image  rouge-brun. 

L'oxalate  de  sesquioxyde  de  fer  donne  une  épreuve  j^une  qui  tourne 
au  noir  par  une  immersion  dans  l'azotate  d'argent,  et  au  brun  par  le 
chlorure  d'or. 

La  teinte  gi*is-bleu  est  obtenue  par  une  sensibilisation  du  papier 
dans  une  solution  de  6  à  7  grammes  de  nitro-prussiate  de  soude  dans 
100  grammes  d'eau, 

La  teinte  brune  est  produite  avec  le  bichromate  de  potasse. 

A.  DâVANN£. 


APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE  ET  A  L'IMPRESSION 
DES  TISSUS. 

Beeherehei»  sur  la  gmrtakee  d'AlMiee,  par  M.  E.  KOPP. 

PREMIÈRE  PARTIE..  —  Traitement  de  la  garance. 

A  l'occasion  d'un  travail  sur  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la 
garance  et  ses  applications,  j'ai  été  frappé  par  l'incertitude  et  l'obscurité 
qui  existent  dans  les  données  sur  les  principes  colorants  de  cette  belle 
macère  tinctoriale,  parles  différences  fondamentales  qui  se  remarquent 
dans  les  mémoires  les  plus  importants  ayant  trait  à  la  garance,  et  par 
les  contradictions  qu*on  observe  fréquemment  entre  les  assertions  des 
chimistes  théoriciens  et  les  résultats  constatés  par  les  industriels  et  les 
praticiens. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  d'après  quelques  chimistes,  et  d'après 
beaucoup  de  praticiens,  il  ne  faut  admettre  dans  la  garance  qu'une 
seule  matière  colorante  piincipale;  d'après  d'autres  il  en  existe  au 
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«ïtrftUq  troi»,  qv^ftfre,  w«q  et  u^ôipe  pl^is  ^ç  principes  çoloffiut^  d^|[é- 

PQUr  éclaîrcir  plusieurs  de  ces  points  controversés,  j'ai  été  ameAé  f 
faire  quelques  expériences,  à  la  suite  desquelles  j*ai  pu  constater  quel- 
ques faits  nouveaux  qui  pomaDonl  p^v^^-ûtr^  paraîtra  assez  intéressants. 
J'ai  commencé  par  l'examen  de  la  garance  d'Alsace,  que  je  pouvais  me 
procurer  avec  plus  de  facilité  à  l'état  de  pureté,  et  dont  MM.  Schaaff  et 
Lauth,  négociants  à  Strasbourg,  ont  eu  l'obligeance  de  mettre  à  ma 
disposition  une  quantité  suffisante  de  la  récolte  de  1859,  laquelle  était 
réduite  en  poudre  grossière  depuis  environ  six  mois. 

Je  crois  devoir  faire  observer  ici  qu'-en  publiant  des  observations  sur 
les  matières  tinctoriales,  et  surtout  sur  la  garance,  on  devrait  toujours 
indiquer  avec  quelle  espèce  de  garance  on  a  opéré,  et  mentionner  en 
môme  temps  l'âge  de  cette  garance. 

Personne  n'ignore,  en  effet,  que  les  différentes  espèces  de  garance 
présentent  des  caractères  et  des  propriétés  qui  les  font  distinguer,  et 
que  dans  la  môme  garance  il  se  manifeste  avec  le  temps  des  change- 
ments extrêmement  importants. 

La  garance  d'Alsace  éprouvant  sous  l'influence  de  l'^au,  des  acides 
et  des  'alcalis,  des  altérations  très-rapides  attribuées  à  une  espèce  de 
fermentation  particulière,  et  désirant,  d'un  autre  côté,  éviter  l'emploi 
de  l'alcool,  de  l'esprit  de  bois  et  de  l'éther,  j'ai  commencé  par  essayer 
l'actio^i  4e  diYçvijçs  s^bçta^nçef,  tçilç§  <][uç  \a  çréosftteo,  Iç.  jl^énol,  la 
benzine,  l'acide  arsénieux,  le  ^ei  i^aria^  quelques  huiles  essentielles 
auxquelles  on  attribue  la  propriété  d'empêcher  ou  d'entraver  la  fermen- 
tation, et  j'^i  en9u  trai:^vô  que^  l'^ci^çi  «U^iM^m^  Uqwide  çç^a\plissait  le 
plus  complètement  et  le  plus  économiquement  mon  but.  Mes  recher- 
ches ont  donc  pour  base  le  traitement  de  la  garance  par  une  solution 
aqueuse  d'acide  sulfureux. 

Cette  solution  s'obtient  ^cil^iweat  pai^  Vappari&U  que.  i'ai  (]toj\t 
dans  le  temps  eu  parlant  de  ^  prépairatioa  des  hyp^^ul^tes.  EUe,  e^ 
irèstpeu  (yspendîeuse,  môme  si  on  la  préipare  par  la  d^mpo^MioA  de 
l'âcide  sulfurique  au  moyen  de  charbon,  parce  qu'avec  6  ai  8  kikn 
graomdes  d'acide  on  peut  saturer  suffîsammeAt  10^  hectolitres  d'eau. 

Cette  solution  renfenjae  4  à  5  mitiièmes  l/Sl  d'acide  sulfureux*  Si  L'eau 
est  pure  on  y  ajoute  encore  environ  1/2  à  1  millième  de  son  volmaoue 
d'acide  chlorhydrique  du  coi^nmerce,  qui^  serl  &  saturer  \%  petite  quan- 
tité de  carbonate  terreux  qu'on  rencontre  même  dans  la  garance 
d*Alfiace« 


Si  011  oo^trai^  Veau  w\  ^caire,  i)  f«u|  «^g«|eBter  )#  <l0a^  4'aetde 
çWoïHldyiqwft  pr^pQFtioiiH^Uçtmfiiit  au  ^iM^^at^  tfft  çh^^m  me  «<ix|- 

U  est  bon  d^employeç  la.  i^««nçe  ^  V^M  de  pcm^lr^  grostiîèrf  m^^ 
uiMforçfie,  H  f^ut  éviter  h  gto'aiiee  rédi^ite  en  poudra  ^p  fi^f^  qpî  rt- 
Iwtit  les  filtratioQs  e|  ^pivesaions^  ^  ta  garaii^çç  ep  mer^eaui^  \f^ 
^fJ^umineui^^  qui  ne  «'impr^n^^t  fve  lentement  ^^  s'^xprimeut  tf:^ 
^ifRqlewentt 

Yoiçi  le  mode  d'opération  qui  m'a  paru  le  plus  «^vai^ti^eui  ) 

I.  —  Lavage  de  la  garance  à  l'eau  chargée  diacide  sulfureux. 

Qn  déla^ye  la  garance  dan^r  dix  fo^s  ion  poiids  c|e  soluU^^  sulfur^u|h^; 
ç^  abaudapi^e  le  ^uélanga  dans  d^  v9^s  en  bois  bien  couTerti  pea- 
^nt  l^à  24  heures^  pendant  lesquelles  on  rei^u^  ^e  tout  4ç  teçiip^  à 
§Wtre, 

On  veri^  la  matière  semi-liquide  dans  un  sae  ei^  t^le,  p^  rince  le 
v«^  ?Y^ç  un  peu  d'^au  ordinaire,  pour  introduire  le  tput  daus  le  8^%; 
^j^  laissa  Cutter,  puis  on  ei^prime  graduellement,  m^is  açse^  fc^r^ 
meut.  Qaos  les  pir^nstan^s  indiquées  plus  hau^  ^t^  filtrttiOiA  çt 
oette  ei;pression  s*opèrent  plus  rapidement. 

(.e  liquide  liit^pide  est  recueilli  dans^  une  cuve  efi  boi&..  t<%  P%tl^ 
^|irimé^>  qu*ou  peut  fair-^  sortir  du  sac.  ^ty^c  une  extrême  iaçilit^a  9§l 
traitée  oo«nme  la  première  {pis  ^x  \0  fois  ^n  f^i»  de  solu^ioi^  V^^Vr 
rpu«e}  la  liqueur  résoltaut  ^  ^  fiUr^t^op  et  4e  VeiKpre^UA  est  xim^ 
à  ^  promise. 

On  traite  enân  une  troisième  fois  encore^  la  garance  par  <0  lois  son 
poi4s  de  çolutiou  sulfureuse;  mais  le  liquide  qui  en  r^ultp  étant  ^^? 
coup  plus  faiM^bi  9'est  plus  i^té  au:|:  liqueurs  pré^dentesi»  W^ 
4  empâter  et  à  extraire  une  iH>u\eUe.  portiez  de  g^i^ce,  d^jji.  Ir^ftée 
WPk^  première  fois  par  la  solution  sulfureuse  fraîche,  et  aius^  de  su^to. 
•  Pour  que  les  liquides  sulfureux  ne  laissent  pas  échapper  trof^  Ui^ 
leiueut  leur  acide  sulfureux,  \\  est  bon  d'éviter  qu'ils  u^e  piréiei^tent 
une  large  suiface  à  l'air  libre  enyironuantj,  et  pour  ce^tp  V9m^y  ^ 
liqueurs  qui  doivent  servir  une  seconde  loJi%  doWent  0tre  recueillies 
daofi  des  cuves  fermées  par  des  couyerçlesK 

U%  garau^  épuisa  par  V^u  sulfureuse^  quHl  faut  ei^ptey^r  froide 
ou  tout  au  plus  tiède,  est  maintenant  yersée  dans,  une  cuve  ^  double 
fmi,  dout  le  supérieur  est  percé  d'un  grand  nombre  dVxuyertures  et 
rçeouvert  d'ui^  toile  grosâière  en  laine.  On  l'y  épuise  d'abord  par  die 
l'eau  cbaudOj  et  finalement  par  de  Veau  bouillante.  Tant  que  les 
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liqueurs  résultant  de  ce  lavage  sont  encore  colorées  en  jaune  d'or 
assez  intense,  on  les  recueille  à  part.  Lorsqu'elles  paraissent  trop  fai- 
bles, on  les  fait  couler  sur  une  nouvelle  partie  de  garance  déjà  épuisée 
par  l'acide  sulfureux;  en  un  mot,  on  pratique  un  lavage  méthodique. 
Le  résidu  de  garance  épuisé  par  l'eau  bouillante  est  enfin  exprimé  ; 
en  le  faisant  sécher,  il  constitue  une  fleur  de  garance  faible,  mais  qui 
teint  encore  facilement  et  avec  une  grande  pureté  de  nuance,  en  lais- 
sant les  fonds  parfaitement  blancs;  on  peut  aussi  le  laisser  humide  et 
le  convertir  en  garancine  faible  en  le  faisant  bouillir  avec  les  eaux 
mères  d'aliiarine  verte,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin. 

Il  est  à  remarquer  que  pendant  tout  le  cours  de  ces  opérations  la 
matière  colorante  utile  de  la  garance,  qui  peut  y  rester  encore,  n'est 
nullement  altérée  et  rendue  impropre  à  la  teinture  ;  on  peut  arrêter 
les»  i^pérations  à  un  moment  quelconque^  et  le  résidu  fortement  séché 
reste  parfaitement  applicable  à  la  teinture,  après  qu'on  y  a  ajouté  une 
très-petite  quantité  de  craie,  proportionnelle  à  la  minime  portion 
d'acide  sulfureux  (ou  sulfurique,  provenant  de  l'oxydatipn  de  l'acide 
sulfureux  à  l'air)  et  d'acide  chlorhydrique  qu'on  aurait  pu  y  laisser. 
C'est  peut-être  là  un  des  plus  notables  avantages  de  ce  mode  de  traite- 
ment de  la  garance,  qui  lui  assure  une  supériorité  très-sensible  sur 
les  procédés  d'extraction  des  matières  colorantes  basés  sur  l'emploi 
des  alcalis,  des  acides  énergiques,  de  l'alun,  de  l'alcool  et  de  l'esprit 
de  bois.  Les  premiers  modifient  profondément  la  constitution  de  la  ga- 
rance et  exigent  un  lavage  prolongé  pour  les  éliminer  de  nouveau,  ce 
qui  n'est  môme  pas  possible  par  l'alun;  les  derniers  sont  trop  coû- 
teux pour  qu'il  soit  permis  de  dessécher  simplement  la  garance  en 
partie  épuisée,  soit  à  l'air  libre,  soit  à  l'étuve,  et  de  perdre  ainsi  la 
portion  du  liquide  extracteur  dont  elle  restait  imprégnée. 

Revenons  maintenant  à  la  solution  sulfureuse  provenant  de  la  fil- 
tration  et  de  l'expression  de  la  garance.  Elle  possède  les  propriétés 
suivantes  : 

La  couleur  est  d'un  jaune  orangé  vif,  avec  une  teinte  brunâtre,  si 
les  liqueure  sont  très-concentrées. 

La  saveur  est  légèrement  aigrelette,  avec  un  aiTière-goût  à  la  fois 
douceâtre  et  amer,  rappelant  celui  de  la  garance.  Il  en  est  de  même 
de  son  odeur,  qui,  à  côté  de  l'acide  sulfureux,  rappelle  l'odeur  carac- 
téristique de  la  racine  de  garance. 

En  vases  clos,  la  solution  se  conserve  très-longtemps  sans  altération  ; 
quelquefois  il  s'y  forme  un  léger  dépôt  brunâtre;  en  faisant  usage 
d'une  eau  sulfureuse  renfermant  un  peu  trop  d'acide  chlorhydrique, 
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on  obtient  quelquefois,  au  bout  de  5  à  8  jours,  un  dépôt  de  purpurine 
semi-cristalline,  d'un  rouge  de  yermillon  très-vif,  et  qui,  étant  très^ 
dense  et  très-lourde  dans  cet  état,  peut  être  facilement  séparée  par 
décantation^  filtration  et  lavage. 

La  liqueur  abandonnée  au  contact  de  Pair  perd  son  odeur  sulfu- 
reuse, brunit  et  se  trouble  au  bout  d'un  certain  temps;  il  se  forme  un 
dépôt  pulvérulent  gris  noirâtre,  et  le  liquide  surnageant  se  décolore  ; 
dans  cet  état  il  se  forme  facilement  des  moisissures.  Par  Faddition 
d'ammoniaque,  au  lieu  ^d'obtenir  une  belle  couleur  rouge  violacée, 
on  n'obtient  plus,  soit  avec  la  liqueur,  soit  avec  le  précipité,  qu'une 
coloration  sale  et  terne. 

La  liqueur  étant  évaporée  dans  une  capsule,  au  bain-marie,  se 
couvre  bientôt  à  la  surface  d'une  matière  noirâtre  peu  soluble,  qui  se 
rassemble  facilement  sur  les  bords  :  en  évaporant  le  plus  possible,  on 
obtient  finalement  une  masse  poisseuse  brun  rougeâtre,  d'une  saveur 
douceâtre  et  amère  comme  celle  de  la  garance,  laquelle  par  le  refroi« 
dissement  devient  solide  et  d'apparence  résineuse. 

Cette  masse,  ayant  été  redissoute  dans  l'eau  bouillante,  fournit  une 
liqueur  trouble.  En  filtrant,  il  reste  sur  le  filtre  un  précipité  brun 
noirâtre,  qui  ne  donne  avec  l'ammoniaque  liquide  qu'une  légère 
teinte  violacée  sale  et  qui  ne  teint  que  fort  incomplètement  une  toile 
mordancée. 

La  liqueur  filtrée  est  d'un  jaune  brunâtre  foncé;  elle  aussi  ne  teint 
que  très-insuffisamment  une  toile  mordancée  en  mordants  rouge, 
puce,  violet  et  noir. 

En  faisant  bouillir  la  liqueur  sulfureuse  dans  une  fiole  fermée  par 
un  boucbon  auquel  est  ajusté  un  tube  en  verre  un  peu  effilé,  pour 
éviter  l'influence  de  l'air  atmosphérique,  elle  laisse  déposer  un  préci- 
pité jaune  brun,  tandis  que  le  liquide  reste  coloré  en  jaune  orange  : 
ce  liquide  ne  teint  presque  pas  la  toile  mordancée.  Le  précipité  se  dis- 
sout dans  l'ammoniaque  avec  une  couleur  violacée  rougeâtre,  comme 
le  ferait  un  mélange  de  purpurine  et  d'alizarine  tr^s-impures.  Dessé- 
ché et  calciné  ensuite  dans  un  tube  d'essai,  il  fournit  un  sublimé  un 
peu  jaunâtre  qui,  avec  l'ammoniaque,  donne  une  liqueur  semblable  à 
une  solution  de  purpurine  impure  très-faible.  A  la  teinture  le  préci- 
pité donne  des  résultats  assez  peu  satisfaisants. 

La  liqueur  sulfureuse  offre,  avec  les  réactifs,  les  réactions  suivantes  : 
avec  solution  de  potasse  ou  de  soude  caustiques  et  d^ammoniaque  : 
pas  de  précipité,  coloration  en  rouge  violacé  avec  une  nuance  un 
peu  jaunâtre.  En  employant  une  solution  d'alcali  caustique  fixe  assez 


une  partie  du  précipité  se  redissout. 

Avec  «Gide  hydFoebloriqua  :  rie^  fim^édiatapef^^  9^  ^^t  ^'un 
eertaiu  temps,  PÇ^ÇipiW  fiÇiÇo^neu^  j^tu^fi  H^^g^tr^  o^  te w^tça.  4^ 
pmtpuTipp, 

Awc  ?icide  nitrique.  ;  ^e^  ^n^é^i^W^U  *  1%  l^gW^j  BÇ^<^iBtt^ 
flQCQi^neu]^  or^ng^;  \9t  liqueur  ^^ta  j^uni^  or^Pg^ 

Avec  ao^f^.  o^iiliq^^  ^  yiefl  in^^di^teBiant';  p^^  à  {^^  Wf^<â»i*4  fl^ 
conneux  jaune  pâle,  renfermant  un  peu  d*o:|f^liiitQ  de  çt^%i:^î  UqVi%\|i^ 

Avec  ch^(^'^m.  dfi  fi*lc\una^  4^  saçi^iuaft,  d»  pçitapivTO  ?*  te  PlWWt 
d^s  $ç;b  ï^eytr^  Mç^Wfl*  W  ^rf«ux  ;  pas  d^wéc^j^té^ 
Avec  carbonate  de  Wi^%  i  PM  ^f^,  i^écip^é,  colo^^^ia^  pqurpç^. 

liqueur  est  colorée  ei^  ifo^ga  v^çilneéi  en  ^^uffa^t,  ^  \\%\tmi  ftlte4fe  ^ 
l')^  prrçidurt  w  wwy^n  pv^ipÂté  ro^g^  yo^ 

Avec  9\m  :  i^?Ja  iflvppé^ia^çi^^çafttî  peu  à  p^u  précité,  Y^i\g%  \^ 
çaillon,  d'une  nw^nçe  riçj^f^^  ç|  w^î  le^  ^u^t  Bft^esi  so^t  ja^Wï^^ 
geWr^  j  ei^  «UtQ^tt**»^  I^v^  ^.  te  sii^lu^ioft  d'al^ft  a(  Qmè^\'^  4«  ^r\^^^ 
de  soude  ou  de  Feau  de  chaux,  on  obtient  un  précipité  ç^v^  ¥^ 
qui,  4^s^^é,  ^\  ùlm  ¥m  m^  ^^  ^^  ^^^^  ?^%  IW^^t  s^^  l'in- 
^i^wce  çle  1^  çfcaux,  % 

Avec  acétate,  hyposulfîte,  hydrochlorate  d'alumiuei  :  ^%çt^.  §$^(V- 

Uahle;  la  pr^&^^pitatioj^  ^  te  teiM  V^^g^.  ^Waiqv^  pai^t  %xoiç  ^eu 

i;ku«  o^  m>\^  r^pid^iK^^nU  &Ua  es^  fax^i^iséQ  pi^p  1^^  ço^c^uçf  ^  U 

chs^ieur^  1*  puaiftca  ^j>eft^  b^a^^ç^\j]^  ^  »r<>BPFtio^sj  ^j^^ï-^  «4  4^ 

'  la  GçaWî<&atr^U9ï^  de*  yque\^v^^ 

Av^  çhlQç^û  4ft  ç^Ml^x  ÇkU^  t^yppçhUMfite  dçk  çji^w^  ;  di^çpîw^tio;^, 

gr^de  qv»ul^é  de,  liquem?  ^B,e  aplft^oa  ^^^hlûr^ç^.^eçti^uï^  ÎH&qu'à 
ç^  que  la  Ivqttid^  ^e  F^eiji,m  rt»**  %^*Wt^  «^^r^jfeft  ia>*W  jÂl%*  V^- 

^y^  façm^tioii^  de  p^éçip^lé  colora 

Avec  sulfate  ferreux  n^iiti?^  :  pi|éjÇijM(é  ^W  i^MI^J  te  fevft^  Pï^ï^ 
^l^^e^t  \j^^^  t^ût^  foçic^, 

Av^  cUlar^^*e  ^errique  ;  pa^s,  de  préçipi^é  i,i?pffn^dia,ti  te  ^qi^e^^W' 
prend  i,i(i&  Rusince  j^ua^  Im^uu  foficé;  à^  l^  te^^^gue,  il  se  p^rodi^it  mfi 


4f ec  Ghloiiire  sts^nnique  :  précipité  iaunQrCKttngf^^ 

Aycc  açétfitç  fiçi  plftTOh  ppn  en  f^ç^s  î  pçéçipit^  çh^WQtej  lit  liqw«w 
ç^çt^  çploç^ei  e^i  i^vï^e  EÇi^geâtç«]i  eip  Jâoutftnt  au  liquide  éiçw^i  ua^ 
ç^ftuvftUe  quantité  ^f^  résictif,  il  sft  fpjpflf^ei  uo  précipité  jamne  xo^y  Ie$ 
eaux  mère;s  uft  §Qut  plu|  coloçé^  qu-çn  js^u^^  9$se3^  pâle;  Vadditiop 
^•^Hnu^pUiaque  y  d^tein^ne  uu  précipité  çl'uu  ^s^e^  bejiu  uoge, 

Ay^o  çbioiruye  mer^urtquQ  :  précipité  couleur  de  chwr.;  Uqpeur 
jau^f^.  5i  l'PU  «ûpute.  préalablfweut  uu  peu  d'acide  chlorJaydwque  ii  la 
§Qlutip.u  de  §uWiiçué  cpr4'osif,  le  pvéçipii^  ue  se  forme  pas  immédiat^- 
piept;  uiaiç  à  la  Ipngue  il  $e  dépose  ua  pv4c\pUé  it^ouge  o^ugé.  Far 
Vaddittou  ç^^eAU  houU^ute,  la  wf^eure  partie  du  précipité  $p  redissoul. 

Mais  la  réaction  la  plus  intéressante  et  la  piu9  importante  eU  celle 
gu'^a  uUfee  PPur  l?i  pEépars^tion  de  la  purpuriue  et  de  Talizarine. 

IL  —  Préparation  de  la  purpurine  et  de  Valizarine  vertem 

Log^qu'^on  ajoute  ^.  3  à  H  %  d'acide  ^ulfurique  ou  d*«cide  çhlorhy- 
dvîquf^  4  la  solution  sulfureuse,  on  a^apei'çpit  rien  au  premier  instant; 
au  bout  d'un  certain  lexi^pa,  onyoit  apparaîtra  une  matière  floconneuse 
Itlus  m  moins  orangée,  dont  la  quantité  augmente  peu  à  peu.  La  préci- 
pitatip»  4^  ces  ftocons  &e  fait  le  plus  facilement  en  chauffant  le  liquide 
4  ^0*^—60^  Gentigrades«  Mais  il  ne  faut  pas  dépasser  cette  température, 
pukquVm  chauffant  davantage  la  liqueur  jaune  orange  prend  une 
teinte  de  plus  en  plus  foncée  et  cette  coloration  se  communique  aux 
flocons,  qui  acquièreni  par  là  une  nuance  brune  de  plus  en  plus  terne 
et  noJurâlra. 

En  ne  dépassant  pa&  6>(y!*.  ceni^ades.,  la  précipitation  de&  flocons  est 
Gompkte  en  ^.  à  30  minutes.  Quelquefois  les  flocon&  se  contractent, 
devleanent  lourda  et  grenus  et  se  déposent  facilement  sous  forme 
d'une  matière  plus  ou  moins  pulvérulente  et  d-une  nuance  rouge 
d'autant  plus  belle,  que  le  précipité  est  ^venu  plus  dense.  Qnpeut 
alors  décanter  avec  une  grandp  fticilité  des  eaux  mères  parfoitement 
claires  et  limpides —  Mais  très-souvent  le  précipité  reste  flonconneux 
et  se  dé{M>sa  avec  une  assez  gj^ande  lenteur  et  d'une  manière  incom- 
plète. i\  faut  alor&  filtrer.  Le  précipité  recueilli,  soit  par  décantation, 
soit  par  filtraiion,  est  lavé  avec  un  peu  d'eau  froide,  jusque  ce  que 
œlle-çi  &'<écoule  avec  une  couleur  jau^é  plk  ou  légèrement  rosée 
Irès-pure  e^  ne  soit  plua  acide,  ^n  se  desséchant,  le  précipité  se  détache 
avec  la  plu&  grande  facilité  du  filtre,  soit  à  Féta,t  de  poudre,  soit  en 
écaille&ou  plaques  plus^ou  moins  larges,  et  constitue  alors  kjpurpurtn^ 
presque  chimiquement  pure» 
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La  purpurine  ainsi  obtenue  se  dissout  avec  la  plus  grande  facilité 
dans  Fammoniaque,  qu'elle  colore  en  rouge  carminé  un  peu  jaunâtre 
d'une  nuance  des  plus  riches  et  des  plus  pures,  et  qu'on  peut  presque 
comparer  à  celle  des  rouges  d'aniline.  Les  eaux  mères  de  la  purpurine 
sont  colorées  en  orange  brunâtre  et  peuvent  être  conservées  indéfi- 
niment en  vases  clos.  Mais  lorsqu'on  les  porte  à  l'ébullition,  il  se  passe 
un  phénomène  très-remarquable.  Il  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  et 
en  même  temps  il  se  précipite  en  assez  grande  abondance  une  matière 
pulvérulente  verte  noirâtre,  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'alizarine 
colorée  par  une  substance  colorante  résineuse  d'un  noir  verdâtre  très- 
foncé,  et  qui  est  le  résultat  de  l'altération  de  la  chlorogénine  sous 
l'influence  des  acides. 

Il  faut  entretenir  l'ébullition  pendant  environ  1  à  2  heures  pour 
être  certain  de  la  formation  et  de  la  précipitation  de  toute  Valizarine 
verte. 

Très-probablement  il  se  dépose  en  même  temps  une  petite  quantité 
^'ulmine  ou  d'acide  ulmique,  provenant  de  l'action  de  l'acide  sul- 
furique  ou  chlorhydrique  sur  le  sucre  de  la  garance. 

L'alizarine  verte  se  dépose  au  bout  de  24  à  36  heures  d'une  manière 
complète;  seulement,  comme  elle  est  en  poudre  très-fine,  elle  reste 
facilement  attachée  aux  parois  des  vases.  Pour  l'en  détacher  et  la  faire 
tomber  au  fond,  il  est  utile  de  faire  vibrer  ou  d'ébranler  les  psurois  en 
les  frappant  légèrement. 

On  décante  les  eaux  limpides  et  on  recueille  l'alizarine  verte  sur  des 
filtres  en  papier  ou  en  toile  serrée,  après  l'avoir  lavée  à  deux  ou  trois 
reprises  par  décantation  avec  de  l'eau  froide.  Les  eaux  mères  de  l'ali- 
zarine verte  sont  colorées  en  brun  jaunâtre  foncé;  si  l'ébullition  a  été 
assez  vive  et  assez  longtemps  soutenue,  ces  eaux  mères  ne  renferment 
plus  de  matière  colorante  utilisable  pour  la  teinture,  excepté  la  mi- 
nime quantité  d'alizarine  qu'une  eau  légèrement  acidulée  peut  tenir 
en  solution,  et  dont  même  la  majeure  partie  se  dépose  encore  au  bout 
de  quelques  jours.  —  On  remarque  que  cette  portion  déposée  à  la 
longue  est  beaucoup  plus  jaune  et  plus  pure  que  l'alizarine  verte. 
Le  même  phénomène  se  produit  d'ailleurs  dans  la  préparation  de  la 
garancine  ordinaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  3  à  4  %  d'acide  hydrochlorique  (et 
môme  2  %  seulement  d'acide  sulfurique)  suffisent  pour  opérer  la  pré- 
cipitation de  la  purpurine  et  de  l'alizarine  verte.  On  devrait  croire, 
d'après  cela,  qu'un  grand  excès  d'acide  chlorhydrique  devrait  favoriser 
davantage  cette  précipitation. 
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Il  n'en  est  point  ainsi  :  car  si  à  i  volume  de  solution  sulfureuse  de 
garance  on  ajoute  brusquement  2  à  3  volumes  d*acide  chlorhydrique 
concentré,  il  ne  se  forme  point  de  précipité,  mais  le  mélange  prend 
une  couleur  de  plus  en  plus  foncée  ;  si  aloi-s  on  étend  ce  mélange  de 
beaucoup  de  solution  sulfureuse,  il  se  forme  inunédiatement  un  pré- 
cipité abondant. 

Déjà  avec  i  Vspour  cent  d*acide  hydrochlorique  on  obtient  la  sépara- 
tion d'une  purpurine  de  belle  apparence  rouge  ;  mais  si  après  filtration 
on  ajoute  aux  eaux  mères  de  nouveau  1  V2  POur  cent  d'acide  chlorby- 
drique,  on  obtient  de  nouveau  une  précipitation  de  purpurine  à  la 
vérité  peu  abondante  en  cbauffant  encore  à  50<»  centigrades. 

Il  s'ensuit  qu'il  faut  ajouter  au  moins  3  Vo  d'acide  du  volume  de  li- 
queur sulfureuse,  en  acide  chlorbydrique,  pour  être  certain  de  la  pré- 
cipitation complète  de  la  purpurine  et  de  l'alizaiine  verte,  mais  1  V2  ^ 
2  Vo  <^'^<^î^6  su^^ui^^^^  su^fîs^Q^  PO"^  ^^^^^^<^^^  ^^  même  but;  il  est 
cependant  avantageux  d'employer  plutôt  à  1  V2  pour  cent  d'acide  en 
excès. 

L'alizarine  verte,  traitée  par  l'alcool  ou  l'esprit  de  bois,  s'y  dissout 
en  partie  en  donnant  des  solutions  colorées  en  jaune  brunâtre  très- 
foncé.  En  décantant  le  liquide  limpide  et  en  l'évaporant,  ou  mieux  en 
le  distillant,  on  obtient  pour  résidu  une  alizarine  jaune-brun  passa- 
blement pure  et  qui  teint  avec  une  grande  facilité.  La  teinture  avec 
Talizarine  verte,  bien  lavée  pour  la  débarrasser  d'acide,  est  des  plus  ' 
faciles  et  n'exige  aucune  précaution.  Des  bains  non  épuisés  teignent 
très-bien  de  nouvelles  toiles  mordancées  jusqu'à  épuisement  complet 
de  la  matière  colorante. 

Les  nuances  sont  très-nourries  et  très-vives;  les  fonds  blancs  ne 
salissent  guère  et  les  couleurs  résistent  parfaitement  aux  opérations  de 
savonnage  et  d'avivage. 

Les  teintes  étant  dès  l'origine  déjà  assez  pures,  il  suffit  ordinaire- 
ment d'un  seul  passage  en  savon  pour  obtenir  un  blanc  parfait  et  des 
couleurs  suffisamment  avivées. 

Une  petite  addition  de  craie  (1  à  2/10  du  poids  de  l'alizarine  verte) 
est  souvent  avantageuse,  d'abord  pour  donner  plus  de  solidité  aux  cou- 
leurs, et  ensuite  pour  combattre  dans  le  bain  de  teinture  l'influence  de 
la  petite  quantité  d'acide  que  l'alizarine  verte  aurait  encore  pu  ren- 
fermer. L'emploi  des  alcalis  ou  carbonates  alcalins  pour  séparer  l'ali- 
zarine jaune  pure  de  la  matière  résineuse  vert  noirâtre  qui  l'accom- 
pagne dans  l'alizarine  verte,  n'a  point  fourni  de  résultats  avantageux; 
il  en  est  de  même  de  l'emploi  des  sels  alcalins,  tels  que  borax,  pho&- 
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pbate  de  sélidej  etc;  L'alisarine  rertb  à'y  émtilBionhe  \fti\kt  aidsi  dire^  et 
ii  Mt  très-difficile  d'obtenir  des  liqtketli*è  filtrées  daites; 

Une  certaihe  quantité  d'alizàrine  verte  fut  épuisée  de  matière  cold^ 
rmtB^  eii  fbiinant  atëc  de  i'éau  pure  un  bain  de  téintut*é  et  éii  f  tei- 
gnant del  oiorceéckx  dé  t€»ile  mordanfcée  tant  quHls  Se  cdloraietit 
encore.  Le  résidu,  insoluble  dans  le  bain,  ayant  été  retJdéilli  Sur  ûk 
filtre  )et  lavé>  constituait  apr£s  dbssictâlidh  due  pbuilté  nblré  légère, 
d'apparence  résineusoi  surtout  en  la  cbauffant  fbrtettient. 

On  f  bbserre  quelquefois  dés  cristaux  brillatitè  de  Sttlfjite  dé  thkut| 
loi*sqoe  la  précipitatioii  de  lâlizarine  verte  a  été  opérée  par  Taddi 
sulfurique. 

Si  Ton  veut  préparer  des  laqués  d'alizarine  et  de  purpurine,  11  est 
beaucoup  plus  simple  et  plus  avaiitageiit  d'employer  directement  là 
sblUtibn  sulfureuse  résultluit  des  premiers  traiteiiieritii  de  la  garante 
par  l'eau  cbargêe  d'abide  sulftlreux: 

En  i^outant  à  une  pareille  sbluiion  successivement  de  petites  qûm^ 
tités  d'acétate  ou  d'hyposulfite  d'alumine  ou  d'alun,  qu'on  salure  pût 
du  cstrbotiate  dé  sdudéi  mais  en  aydnt  soin  ^tiè  le  bain  coniëtve  (du- 
jours  une  réaction  àcide^  on  bbtient,  stirtout  à  chaud^  des  prédpitS- 
tiens  successives  de  làl}ues  alaliiiniqiie^  préseiilAUt  les  câractèrëi^ 
suivants  ! 

4"  laque;  —  Hodgë  foiicé  et  nuance  vive  et  rïcbfei 

2"  laque*  —  Houge  clair^  nuance  très-satiàfatèanté; 

3*  laque;  -^  Rose  encore  assez  puri 

î*  laque.  —  Rose  un  peu  jaunâtréi 

Les  dernières  eaux  mères,  fortement  concentrées^  sont  d'un  jaune 
foncé I  une  toile  en  laine  s'y  teint  non  en  rougé^  mais  en  jaune  un  ^eu 
tûuYBi  II  en  résulte  qu'après  précipitation  de  là  purpurine  et  de  rdll^ 
zarine  à  l'état  de  laques  rouges  et  roses,  il  reste  enfin  dans  la  liqueur 
la  matière  cdlorante  jaune  on  faUvë  de  \k  garancti; 

Une  autre  expérience  semblable^  mais  faite  dans  des  cdnditionsutipea 
différentes,  a  donné  lieu  aux  observations  suivantes  : 

Des  solutiàns  sulfureuses  de  garance  furent  additionnées  de  solu- 
tions^ soit  de  inordant  ordinaire  d'aluininè  (acétate  et  sousHSulfite  altt- 
miniques)^  èbii  d'hypoéulfitè  d'alutnine^  âoit  d'alun  neutralisé.  Ëû 
chauffant  ces  mélanges  pendant  quelque  temps  ati  bain-marie  dn  ob^ 
tint  de  trèiî-belles  laques  rouges.  Elles  fureiit  recueillies  sur  des  filtrés 
et  lavées. 

Les  eaux  mères  ayant  été  réunies,'  ori  y  i^oute  uù  lait  de  ehàui  non 
eii  excès/  de  manière  à  ne  pas  rendre  la  liqueur  alcaline;  fl  se  forme 
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à  fh)id  tlû  phM]^  h)iige4>hia  abondent;  lÊqu%\,  (e^tlteilli,  là¥«  M 
ttniié  à  froid  ^ai*  Tacldë  cUortiTdriqtle,  se  eOtàreHit  M  un  dépôt  fld^ 
céllilëdi  blrtin  jAniiItte^  très^ché  en  alinritie. 

En  filtrant  et  en  saturant  là  liqiient'  àtidiî  par  un  etds  tte  thMty  il 
se  forma  un  nouveau  dépôt  rougeâtre  trè»-abondant,  tandis  que  la  U- 
ifk%m  dèfiël  IdUt  A  Iftit  ittColem  Qa  dépftt  to««HMii  mUariBail  éfiK 
lement  de  l'alizarine  et  de  la  pttrpùHne. 

Ce  fait  démontre  qo'en  ftiêant  réagir  Tacide  chlorhydrique  à  froid 
sur  le  premier  précipité  calcaire^  on  ne  rend  pas  insolubles  toutes  les 
matières  colorantes  rouges  ;  en  effet,  en  faisant  bouillir  la  liqueur  aciiilè 
filtrée  et  séparée  du  premier  dépôt  brun-jaunâtre,  il  se  forme  immé- 
diatement un  nouveau  précipité  très  abondant,  lequel,  llUré  et  lavé, 
fut  reconnu  pour  renfermer  beaucoup  d'alizarine  et  de  purpurine. 

Les  eaux  mères  du  premier  dépôt  obtenu  par  l'addition  du  lait  de 
chaux  non  en  excès  étant  sursaturées  et  rendues  alcalines  par  un 
excès  de  chaux  hydratée,  donnèrent  à  froid  un  nouveau  précipité  très- 
fltM^hëtlî^  ^  dépoéant  assez  dlfficilenient,  et  d'bne  cbdldur  jailne  un 
peu  orange*  <^fid  chauffant  le  toiit  &  VéhuUitidn,  le  précipté  se  con- 
titele  et  se  déj^ose  plus  facilement;  les  éam  mères  n'étant  pldd  coldréei 
qti*ën  jaune  tifès-pftlë  futëùt  jetées. 

Le  précipité  recueilli,  lavé  et  bien  égoutté,  fat  traité  à  froid  par  Ta' 
eide  hydroeblorique; 

1^  la  gâtanée  contient  tant  soit  peu  de  ca^botiate  de  chaux^  il  fadt 
donner  la  pi'gférence  à  Tacide  chlorhydrique,  qu'il  est  bon  de  choisir 
le  nioins  chargé  de  fer  possible;  Avec  Facide  sulfutique  on  obtient 
facilement,  dans  ces  circonstances,  une  purpurine  et  suribut  une  all- 
zarine  verte  renfermant  une  petite  quantité  de  sulfate  de  chaux  en 
lamelles  eristftlliiie«i 

11  en  résulte  que  dans  le  traitement  de  la  garance  d'Avignon  par  ce 
^fàtiAilltmi  ëtupièyêr  ëxcluâi^êinënt  l'acide  chlbrtit^riéitië,  ft  cduse 
de  là  grande  pfdpdrtiofi  àe  carbonate  dé  ctiàux  rénfct'ttidë  âihi  cetié 
ëspëcë  âê  gâfancé.  Ë.  fcopp, 

(Là  iuiU  dti  pfochdîit  mhéirô.) 

Mtm  «éi  m^miiïre  »••  là  viwmmtè  (1). 

M.  Ottokar  Breûer,  chimiste  à  Thann,  a  observé  que  paroif  lai  direfi 
bleus  composés  de  pmssiate  de  potasse  et  d'acide,  celui  fait  avec  du 


.% 


itappM  de  IL  tilnDlk^  &  la  Sodélé  iodoitrielle  de  Motboase^ 
f«gcly. 
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prussiate  jaune  et  de  l'acide  oxalique  jouit  de  la  propriété  de  ne  pas 
titrer  la  garance  pendant  la  teinture  des  couleurs  garancées  et  de 
supporter,  sans  s'altérer  et  sans  perdre  sa  nuance  bleue,  vive  et  pure, 
le  savonnage  et  le  passage  en  craie  bouillante. 

Sur  lu  miitlère  ««loraiite  de  la  «avde,  par  lUf  •  SCHimEEBnERttBm 

et  A.  PAftAF. 

On  épuise  la  gaude  par  l'alcool;  la  solution  alcoolique  est  préci- 
pitée par  Teau  et  le  précipité  est  chauffé  avec  de  l'eau  à  250°.  Après  le 
refroidissement  on  trouve  la  lutéoîine  sous  forme  de  cristaux  jaunes 
aiguillés.  La  formule  indiquée  pai*  les  auteurs  estC^WO*^.  La  lutéoîine 
traitée  par  l'acide  phosphorique  anhydre  donne  une  matière  rouge  so- 
luble  en  violet  dans  l'ammoniaque.  {Comptes  rendus.)  Bw. 

Vlx«0e  de  Plndlgo;  sur  tissu,  par  M.  »Jk€C  (1}. 

M.  Sacc,  de  Wesserling,  a  appelé  l'attention  de  la  Société  indus- 
trielle sur  des  essais  de  teinture.  En  cherchant  à  fixer  par  la  vapeur 
le  bleu  d'indigo  sur  coton,  l'auteur  a  reconnu,  après  plusieurs  essais, 
que  la  couleur  qui  réussissait  le  mieux  était  le  bleu  solide  ordinaire. 
En  épaississant  à  l'amidon  la  couleur  foncée,  et  à  la  gomme  la  couleur 
claire,  il  a  obtenu  de  fort  beaux  effets  de  double  teinte.  Par  une  addi- 
tion d'acide  acétique  il  n'a  produit  que  des  résultats  négatifs,  tandis 
que  l'acétate  d'alumine  a  déterminé  une  fixation  complète  de  la  ma* 
tière  colorante,  tout  en  durcissant  le  tissu  comme  si  cette  fixation 
était  mécanique. 

Moyen  de  désawrêlcr  les  tissas,  par  M.  M «thlas  PAKAF  (2). 

M.  Mathias  Paraf  se  sert  d'un  procédé  ingénieux  pour  désapprôter 
les  tissus.  Ce  moyen  consiste  dans  l'emploi  de  la  diastase  dans  les 
circonstances  suivantes  :  pour  désapprôter  600  mètres  de  calicot,  on 
fait  macérer  de  6  à  700  grammes  d'orge  germée  et  moulue  grossière- 
ment dans  iO  litres  d'eau  tiède.  Après  avoir  filtré,  on  verse  cette  disso- 
lution dans  une  cuve  d'eau  à  50^  dans  laquelle  on  agite  pendant  20  mi- 
nutes les  piècces  à  désapprôter;  le  malt  détiniit  l'amidoQ  ou  la  fécule 
de  l'apprêt. 

(1)  Rapport  de  M.  Nsegely. 

(2)  Extrait  du  rapport  de  M.  Cli.  Nesgely  fils  à  la  Société  induBtriello  de  Mul- 
house. 
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Tert  aa  lM»r«te  de  eaUre. 

M.  Carlos  Koechiin  a  lu  à  la  Société  industrielle  un  rapport  sur  un 
vert  métallique  aa  borate  de  cuivre,  proposé  par  M.  BoUey,  de  Zurich  ;  ce 
composé,  intéressant  d'iiilleurs,  a  été  reconnu  peu  solide  à  Timpres- 
sîcn:!^  d'une  couleur  vert  olive  de  peu  d'éclat  et  par  conséquent  de  peu 
d'avenir  pour  la  fabrique  d'indiennes» 

Coulears  de  l'aniUiie  et  «luilesaes. 

Tous  les  oxydants  auront  été  successivement  noiis  en  contact  avec  Ta- 
niline.  M.  Schônbein  a  fait  réagir  sur  cet  alcaloïde  l'ozone  (i),  et  il  a 
obtenu  une  coloration  brune  qui  d'ailleurs  se  produit  à  l'air,  surtout 
sous  l'action  de  la  lumière. 

Cette  couleur  brune  est  due  à  la  formation  d'une  matière  résineuse 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

L'acide  phénique  est  aussi  soumis  à  de  nombreuses  réactions;  déjà 
on  en  obtient  une  couleur  bleue  très*belle.  Ce  bleu  n'est  pas  le  même 
que  celui  préparé  au  moyen  de  l'aniline.  Le  procédé  suivi  par  l'auteur 
est  jusqu'ici  tenu  secret. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  reçu  la  communication  d'é- 
chantillons d'une  couleur  carminée,  extraite  des  huiles  de  houille,  de 
la  part  de  M.  Sidney  Langlois,  fabricant  de  nitrobenzine  à  Paris. 
M.  Sidney  Langlois  manifeste  l'espoir  que  ce  produit,  du  prix  de  5  fr. 
le  kilogramme,  pourra  remplacer  avec  avantage  certaines  couleurs 
extraites  de  l'aniline. 

M.  Mène  signale  la  production  d'une  couleur  rouge  quand  on 
fait  passer  de  l'acide  nitreux  dans  l'aniline  et  qu'on  traite  ensuite 
par  un  acide.  Cette  réaction  me  ^  parait  être  la  même,  au  fond,  que 
celle  de  MM.  Depouilly  et  Lauth. 

M.  Çh.  Thierry-Mieg  fils  a  eu  occasion  de  voir  employer  en  Angle- 
terre une  matière  colorante  violette  qui  n'est  ni  l'aniline  ni  la  pourpre 
de  Guinon,  et  qu'on  fixe  au  moyen  d'un  nouveau  substitut  de  l'albu- 
mine autre  que  le  gluten. 

M.  Troost,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  le  même  qui  a  fait  avec 
M.  Deville  ce  beau  travail  sur  les  densités  de  vapeur,  obtient,  au 
moyen  de  la  naphtaline,  une  couleur  violette  susceptible  d'être  appli- 
quée à  la  teinture. 

(1)  Aux  sources  connues  d'ozone,  il  convient  d'ajouter,  d'après  M.  Bôttger, 
nn  mélange  de  permanganate  et  acide  sulfurique  (2  : 3).  Bw. 

ni.  —  CHIM.  APPL.  7 
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APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  L'HTGIÈNE  ET  DIVERSES. 

iNÉr  Hii  InoTéii  ^e  Ii6»«i1er  l«  miMtlIie  db  lu  fumée  ««  iMftàe^ 

p«r  M.  FERMER)  pharmacien  à  Paris. 

L^atitetir  propose  de  garnii"  les  pipes  et  les  porle-dgares  â'tm  tu^àu 
renfermant  du  coton  préparé  et  apte  à  retenir  la  nicotine.  L'auteur  es- 
père, au  moyen  de  cette  disposition,  faire  disparaître  les  inconvénients 
et  les  dangei^s  inhéretits  à  l*usage  accidentel  où  habituel  du  tabac  à 
fumen 

Là  préparation  que  M»  Ferrier  fait  subir  au  cototi  cotisiste  à  imtnéN 
ger  celui-ci  dans  une  dissolution  dé  tannin^  à  l'en  pénétrer  et  à  le 
sécher  à  l'air.  Lorsque  le  fumeur  aspire  l'air  à  travers  le  scafei4ati  de 
sa  pipe  ou  les  feuilles  de  son  cigafe^  il  détermine  un  courant  de  gaz 
et  de  vapeurs  composés  d'air  en  eictês  d'azote^  d'acide  éàrboùiquè  et  dé 
vapeur  d'eau  provenant  de  la  combustion  de  la  couché  supérieure  du 
tabac  et  de  raatiët'es  eiHpyreuitiatiqiies  développées  aux  dépend  des  por- 
tions dé  tabac  que  recouvre  la  surface  etl  ignitioni  Ces  diVers  produits 
traversant  le  coton  préparé,  la  vapeur  d'eau  mouille  (celtii-ci  et  le 
tatinin  retient  la  nieotine  à  l'état  de  combinaison  saliiie  (cbtiimë  fei^it 
probÉlblement  tout  autre  aeide  eu  sel  Acide^  ou  tous  les  sels  détibmpo- 
sables  par  ralcalo!de)k 

L'expérience,  telle  que  l'auteur  là  pro^josej  a  été  répétée  pât 
Mi  Cahoursj  et  ce  chimiste  en  a  constaté  la  parfaite  exactitude!  Il 
s'est  assuré  qu'avec  le  coton  préparé  de  M.  Ferrier  eoiiVenablâDient 
renouvelé,  les  produite  de  combustion  et  de  distillation  du  tabac  sbnt 
entièrement  dépouillés  de  nicotitiet 

M.  Barrai,  saus  niei*  ce  téëultat,  a  objecté  que  la  nicbtiane  n'est 
pas  susceptible  de  s'unir  au  tannin,  et  que  cette  substàni^e  n'^st  t>as 
moins  à  craindre  que  la  nicotine;  Il  résulte  de  cette  réserve  iju'il  ne 
faut  pas  croire  que  la  fumée  de  tabac  qui  a  passé  sur  le  eoton  préparé 
soit  absolument  inerte.  Il  reste  d'ailleurs  à  savoiî*  si  la  fumée  de  tabac 
inerte  et  même  seulement  privée  de  nicotine  serait  eiicore  de  la  fumée 
de  tabac  ayatit  les  propriétés  que  demande  le  fumeur.  Il  mé  parait 
que  si  lé  tabac  il'ëtatt  recherché  que  pour  sa  fumée  et  noU  poUr  les 
phénomènes  physiologiques  que  cette  fumée  provoque^  il  serait  plus 
simple  de  remplacer  le  tabac  par  une  substance  inoffensive  ou  plutôt 
de  cesser  de  fumer,  à  moins  pourtant  que  l'opération  mécanique 
d'aspirer  des  gaz  à  travers  un  tuyau  de  pipe  ou  le  cigare  ne  soit  toute  la 
jouissance  ou  que  l'odeur  du  tabac,  en  dehors  de  son  action  spéciale, 
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n*ait  un  attrait  suffisant.  Il  est  vrai  qu'il  ne  serait  pas  étonnant  qu*on 
s'habituât  â  Fumer  un  tabac,  ta^mé  îherté,  quand  bii  âpii  faire  un  ar- 
ticle de  consommation  régulière  de  la  chicorée,  que  Ton  peut  considérer 
comme  un  café  sans  Yertti.  Bvn 

Vftniilii  ttiiildotë  de  Ia  iH-teUnlilé,  p9t  Bf .  le  dbcietlé  RUB9AR. 

Le  tannin  qui  relient  la  nicotine  s*uiiit  au  p\\is  grand  dotnbi^é  dès 
alcaloïdes.  M.  le  docteur  Kursak  lé  proposé  comme  cdntrë-jioisdn  de  là 
strychnine,  à  la  dose  de  4  grammes  de  noix  de  gàUè  pour  lin  graiil  clW- 
caloîde.  Toute  substance  àstriiigenle  qii'oîi  à  sotis  la  niàlti  pëiit  rempla- 
cer le  tannin,  les  glands,  les^écorces  de  chôné,  de  inarronliler.  Il  faut 
éviter  l'emploi  des  acides  et  dé  l'alcool;  Bw. 

Partaeatloii  de  l'éther  «eètlqne,  par  if.  ÈkciÈLHAitDT  (l). 

L'éther  acétique  peut  contenir  de  l'alcool  et  de  l'acide  libre;  en  ajou- 
tant à  cet  élher  dé  l'eaii  et  de  là  magnésie,  on  Séparé  à  la  fbis  l'akool 
et  l'acide;  mais  comme  il  y  aurait  par  solubilité  perte  d'éther,  on  ajoute 
ensuite  du  sel  jusqu'à  saturation*  Le  chlorure  de  sodium  s'oppose  à  la 
dissolution  de  l'éther  dans  l'eau  sans. en  éliminer  l'alcool. 

L'éther  qui  se  sépare  de  l'eau  salée  est  directement  pur  et  anhydre, 
d'une  densité  de  0>89t  Bmt. 


M  nae«l>  d«  prtoeédé  de  déplMeineiit  (2). 

Une  discussion  sur  ce  sujet  a  été  résumée  en  ces  termes  par  le  pré- 
sident de  la  Société  de  phai*macie  de  Londi*es  : 

«  Le  procédé  de  déplacement  possède  des  avantages  marqués  dans 
beaucoup  de  cas;  il  est  d'une  application  fréquente  dans  la  pratique. 
Mais  comme  les  substances  que  l'on  veut  épuiser  par  déplacement 
doivent  être  réduites  chacune  à  un  état  particulier  de  division,  il  est 
quelquefois  difficile  de  déterinilier  les  coiiditibris  nécessaires  â  iââ  bôttne 
application,  tl  iië  pëiit  pas,  dans  l'état  actiiel  dé  tibs  cbtihâiésahfcefe, 
remplacer  lé  viëiix  procédé  de  riiac^ratibti  ;  mais  son  usage  s'tUeiidl^ 
probablement  quand  les  meilleurs  moyens  de  l'apï^Uquer  Serbht  iliieiit 
connus.  »  A.  Vëë* 

(1)  Zeitschrift  fur  Chemie  und  Phérmaete\t,  îiu  Bt  iourmi  rfe  Pharnmie, 
FévrierlSdl. 

(2)  Pharmacie  Journal,  Février  1861. 
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De  I»  llxl¥l««loii  MM  vreMloB)  par  M.  fillC&lVOmfiV  (i). 

M.  Signoret  a  fait  fonctionner  devant  la  Société  de  pharmacie  un 
appareil  dans  lequel  le  passage  d'une  colonne  liquide  à  travers  la  poudre 
qu'elle  doit  épuiser  peut  être  accéléré  par  la  pression  de  Tair.  Il  se  com* 
pose  d'un  réservoir  dans  lequel  on  comprime  l'air  au  moyen  d'une  pompe 
foulante  munie  d'un  manomètre  fixé  sur  le  côté.  A  la  partie  supérieure 
de  ce  réservoir  sont  adaptés  quatre  robinets  au  moyen  desquels  on 
peut  le  mettre  en  communication,  isolément  ou  simultanément,  avec 
quatre  appareils  à  déplacement  hermétiquement  fermés.  D'après 
M.  Signoret,  non  seulement  la  rapidité  du  passage  du  liquide  à  travers 
la  poudre  ne  nuirait  pas  à  son  pouvoir  dissolvant,  mais  on  obtiendrait 
au  moyen  de  son  appareil  des  teintures  aussi  chargées  que  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  en  réduisant  d'un  quart  la  quantité  de  la  matière 
première.  A.  Vée. 

Production  «rtlflelelle  d'eaux  fermginenseci^  par  91.  D£  HAIJKR  (2). 

Tandis  que  les  eaux  ferrugineuses  naturelles  renferment  au  maxi- 
mumun  décigramme  de  carbonate  ferreux  par  litre,  Bischoff  a  obtenu 
une  eau  quatre  fois  plus  chargée  en  y  mettant  en  suspension  du  fer 
spathique  et  faisant  traverser  le  liquide  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique. D'après  M.  de  Hauer,  le  fer  réduit  par  l'hydrogène  est  rapide- . 
ment  dissous  par  l'acide  carbonique.  On  peut  obtenir  en  le  substituant 
au  fer  spathique  une  eau  contenant  par  litre  0^^700  de  fer  carbo- 
nate. Le  pouvoir  dissolvant  de  l'acide  carbonique  sur  le  fer  réduit  est 
augmenté  par  la  pression  et  diminuée  par  la  présence  dans  l'eau  des 
carbonates  alcalins.  A.  Vâe. 

Vabrieutlon  du  ciavon  au  moyen  du  Jaune  d'œnf^ 
par  M.  glA€€,  de  HQiMiEHillf  «  (3). 

M.  Sacc  prépare  à  Vesserling  des  quantités  considérables  d'albu- 
mine sèche,  et,  pour  utiliser  le  jaune  d'oeuf,  il  a  songé  à  fabriquer  du 
savon  mou.  Ce  savon  lui  représente  un  produit  commercial  de  80  francs 
par  100  kilogrammes. 

70  jaunes  d'œuf  donnent  1  litre  et  pèsent  1,200  grammes,  et  l'équi- 

(1)  Journal  de  Pharmacie^  t.  xxxix,  p.  56. 

(2)  Journal  de  Pharmacie^  t.  xxxix,  p.  157. 

(3)  Extrait  du  rapport  favorable  fait  par  M.  Gaultier  de  Glaubry  à  la  Société 
d'encouragement. 


PHARMACIE,  HYGIÈNE,  ETC.  101 

Talent  de  1  kilogramme  d'albumine  sèche,  ou  264  œufs,  4*,S25  de 
jaunes  fournissent  un  poids  égal  de  savon  à  6  fr.  50  c.  le  kilogramme, 
ce  qui  diminue  de  1  fr.  35  c.  le  prix  du  kilogramme  d'albumine. 

M.  Ménier  m'a  montré  un  échantillon  de  savon  dur  préparé  aussi 
avec  les  jaunes  d'œuf.  Ce  savon  est  excellent  pour  le  lavage  des  tissas 
de  laine. 

Enfin  M.  Sichel,  parfumeur  à  Paris,  fait  entrer  le  jaune  d'œuf  dans 
la  composition  des  diverses  préparations  de  toilette. 

Tous  ces  efforts  témoignent  de  la  quantité  prodigieuse  de  jaunes 
d'œuf  que  laissent  sans  emploi  régulier  les  fabriques  d'albumine. 

Je  lis  dans  le  rapport  de  M.  Gaultier  de  Claubry  que  24  douzaines 
d'œuf  sont  nécessaires  pour  fournir  1  kilogramiùe  d'albumine  sèche. 
Chaque  poule  pondant,  au  maximum,  100  œufs  par  an,  il  a  fallu 
330,000  poules  pour  fournir  les  125,000  kilogrammes  d'albumine  con- 
sonmoiée  pendant  le  cours  d'une  année  en  Alsace. 

Tant  que  l'album-ine  était  employée,  par  exception,  à  la  préparation 
des  peaux  en  mégie,  les  apprêts  pour  la  teinture  suffisaient  pour  em- 
ployer ce  qui  se  trouvait  sur  la  place;  aujourd'hui  il  faut  des  débou- 
chés nouveaux  qui  deviendront  encore  plus  nécessaires  si,  comme  il  y 
a  tout  lieu  de  le  penser,  les  procédés  de  mégissage  de  M.  le  docteur 
Knapp,  publiés  dans  ce  Recueil,  sont  un  jour  généralement  appliqués. 
(J'ai  en  ce  moment  des  gants  d'échantillon  dont  la  peau  a  été  prépa- 
rée par  ce  procédé.  Cette  peau  été  colorée  et  préparée  dans  une  seule 
opération,  sans  emploi  de  blanc  d'œuf;  elle  est  complètement  mégissée, 
très-souple,  et  la  fieur  en  est  parfaitement  conservée.)  Bw. 

Aetlon  de  l'ammoiilaqiie  mir  le  lalioii)  par  M.  CARlUÉ. 

Dans  le  cours  de  ses  belles  expériences  sur  la  formation  de  la 
glace,  M.  Carré  a  vu  que  le  cuivre  jaune  immergé  quelques  heures 
dans  une  solution  ammoniacale  faible  et  à  froid  devient  aussi  friable  que 
de  Vargile.  Le  fer,  la  fonte,  l'acier,  le  plomb,  restent  sans  altération 
dans  les  mômes  circonstances.  Bw. 

Parfleularitéci  que  présente  l'ammonlaiiiie  rauci  preMlon  (l). 

MM.  Ch.  Tellier,  Budin  et  Haussmann  père  ont  remarqué  que  l'am- 
moniaque gazeuse  s'échappant  sous  une  pression  de  1  atmosphère  et 
au  delà  prend  une  teinte  bleuâtre  prononcée  comparable  à  la  fumée 
de  certains  bois  (et  des  acides  fumants?).  Bw. 

(1)  Comptes  rendus.  Janvier  1861. 
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M.  de  Luca  avait  fait  passer  à  l'état  sphéroïdal  de  Teau  contenant  de 
IModure  d'amidon  et  avait  conclu  de  la  non-décoloration  de  celle-ci 
que,  contrairement  aux  assertions  de  M.  Boutigny,  Ja  température 
de  Teau  ne  dépassait  pas  80<»,  qu'elle  n^allait  pas  à  50.  —  M.  Bou- 
tigny  s'est  assuré  que  ce  caractère  est  sans  valeur,  attendu  que  l'eau 
chargé  d'iodure  d'amidon  est  bleue,  môme  à  iOO°,  tant  qu'il  y  a  de 
l'iode,  et  que  la  décoloration  est  d^autant  plus  facile  que  l'iode  est 
en  moindre  quantité,  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs,  sans  qu'on 
doive  conclure  de  cette  réaction  à  la  température  de  l'eau. 

M.  Boutigny  maintient  que  la  température  de  l'eau  caléfiée  est  de  96,5. 
(Cette  température  est-elle  variable  avec  la  pression  atmosphérique  ou 
est-elle  absolue  ?)  Bw. 

Un  flulfate  de  ebanx  danci  lu  défécation  de»  Ja«  snerés. 

J'ai  donné  le  compte  rendu  du  procédé  proposé  par  M.  Rousseau; 
des  expériences  sq  font  en  ce  moment  qui  diront  ce  qu'on  doit  en 
attendre*  Je  me  perm^ttr^i  seulement  une  petite  observation  çriti*- 
q\\e.  L^auteur,  si  je  ne  me  trompe,  attribue  au  sesquioxyde  de  fer  la 
propriété  d'^nkver  à  Veau,  le  mlfiite  de  chaux  que  celîe-oi  tient  en  dissohir 
tion*  J'ai  cherché  expérimentalement  à  contrôler  celte  assertion,  et  je 
n'ai  pas  obtenu  le  résultat  indiqué.  L'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer 
agité  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  avec  de  l'eau  tenant  du  sulfate  de  chaux 
en  dissolution,  n'a  pas  précipité  ce  sel  terreux,  au  moins  lorsque  j'ai 
préparé  nign  oxyde  de  fer  au  moyen  du  sesquichiorure  et  de  l'ammo- 
pis^quç.  Une  fois,  \\  ^  waij  ï^x  obtenu  un  résultat  çonforiue  à  l'iadi- 
ç^tip^  4e  l'auteur  ;  mais  alors  j'oyais  employé,  comme  préçiiâtant  du 
hp,  le  carbonate,  de  soude»  que  le  sesquioxyde  retient  QpinifttrémeQt. 
Je  croiç  que  la  présence  d'une  telle  impureté  pourrait  donnç^  l'^xpUça* 
tion  du  résultat  de  mon  expérience  négative  (2). 

Comme  il  pourrait  arriver  que  les  personnes  qui  contrôleront  le  pro- 
cédé npuveau  employassent  le  ça^tiiPnate  de  soyde  pour  précipiter  ou 

(1)  Comptes  rendus.  Janvier  1861. 

(2)  Il  pourrait  pourtant  se.  faire  ^ue  dans  les  jus  sucrés  les  choses  se  passassent 
autrement  en  a^arence.  Il  est  possible,  en  effet,  que  dans  la  défécation  parle 
plâtre  il  y  ait  élimination  d'une  partie  de  Tacide,  que  l'oxyde  de  fer  absorberait 
ultérieurement  pour  former  un  kous-scI.  '  BWi 
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pç^pr  régéx^érçr  Ja  sesquioxyde  4e  fer^  \\  s^m\  ^loa  qu'fille#  sq  tinçscQt 
ça  garçle  CQptre  pette  eaus^  (l'illusion^ 

D'après  tassmgne,  cité  p^i^  MM.  PelQUze  et  Frémy,  ^QQO  parties  d'e^ii 
dissolvent  3  de  plâtre  (et  il  ^'e^t  paa  pral^s^We  que  le  jus  si^crô  ep 
dissolve  moips).  Cela  étîmt,  wn  hectolitre  de  jus  de  luet^erave  ap;*^ 
^éîéc^i\QXk  pourra  contenir  300  grammes  de  sulfçite  de  c\{mx\  or,  si  ce 
§el  fi'^t  Pî^s  retenu  par  le  sesquioxyde  d^  fer,  il  est  4  craipdre  qu'il  pe 
sait  pQur  uqe  partie  m  ^P^l)arrns  dans  Tévaporçition,  et  §*il  est,  conau^e 
Ve^périence  citée  me  le  ferait  penser,  enlevé  par  un  sel  alcalin,  il  est 
encore  plus  à  craindre  que  le  sel  soluble  qui  le  remplacera  ne  soit  une 
cause  4*au^entatiûn  de  la  quantité  de  mélasse.  Bw. 

Production  de  lu  |;Iaeo  par  r^imiiioiilii^iie  et  Taelde  salfiireii:^^ 
par  MM.  Cli.  TELLUBR,  BIJDIM  et  HAlJfitSllAMIIÎ  père  (1). 

BIM.  Tellier,  Budin  et  Haussmann  père  expérimentent  sur  une  grande 
échelle  la  production  du  froid  par  Tammoniaque*  Avec  leur  appai*eil 
^ictuel,  ilçt  ne  produisent  paspaoins  de  iOO  kilogrammes  de  glace  à  la 
fois.  La  pratique  de  cette  opération  les  a  déjà  coiiduits  aux  conclusioi^s 
suivantes  s 

u  lia  liquéfaction  de  ^an^noniaque  correspond  à  la  température  é^ 
liquide  réfrigérant  qui,  en  France,  varie  de  0  jusqu'à  20'»;  la  pression  de 
liquéfaction  varie  de  4atm,^4  à  8a'«^s5  ;  1^  résistance  de  l'ammoniaque 
i  la  liquéfaction,  à  moins  d'employer  de  trôs-grandes  surfi^ces,  fait 
toi^ouru  dépasser  cette  pression  d'au  moins  i  atmosphère,  et  si  le  feu 
étf^U  v^^\  conduit  ou  les  surfaces  mal  calculées,  cet  excès  de  pression 
serait  encore  plus  important.  L'appareil  doit  donc  être  calculé  par  une 
pression  intérieure  d'au  moinsi  40  atmosphères,  La  question  de  ré- 
sistance «i  déterminé  les  auteurs,  pour  les  petits  appareils,  à  employa 
Vo/çide  iulfur^vfiB;  ce  gaz  n'a  pas,  il  est  vrai,  la  faculté  de  se  dissoudre  * 
^QS  l'eftu  en  aussi  grandes  proportions  que  l'ammoniaque  ;  mais  il  ^ 
liquéfie  sous  une  pression  de  moitié  moindre,  et  cette  circonstance  en 
rend  Fusage  plus  approprié  aux  appareils  domestiques» 

^  La  pression  de  la  chaudière  varie  nécessairement  avee  celle  du 
condenseur  ;  quant  4  la  température  de  la  distillation,  aile  commence 
vers  1 15  à  \%0^  pour  s'élever  jusqu'au  degré  d'éhuUitioju  de  l'eau,  si  l'on 

(1)  Comptes  rendus j  28  janvier  1861.  —  Les  auteurs  de  cette  notice,  titulaires 
d'aa  brevet  dvi  23  juillet  1860,  et  dont  Tappareil  producteur  de  glace  était  prêt, 
écrivent-ils,  dès  la  fin  de  novembre,  réclament  la  priorité  de  cette  application 
industrielle  contre  M.  Carré,  dont  le  mémoire  a  été  donné  par  extrait  (numéro 
de  février).  Bf.  Cai-ré  répoad  {Comptes  rendus^  4  février)  que  sou  bi-evete&tdu 
24  août  1859,  antérieur  çt;^  conséquent  à  celui  d-^^s  réçUmia'Hs,  Bw» 
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veut  extraire  tout  rammoniaque  de  la  solution  ;  ce  point  atteint,  une 
différence  de  2  et  même  3  atmosphères  s'établit  immédiatement  entre 
la  chaudière  et  le  récipient,  différence  accusée  par  les  deux  mano- 
mètres de  l'appareil.  Elle  est  amenée  par  la  vapeur  d'eau  qui,  se  pro- 
duisant alors  presque  uniquement,  se  condense  dans  le  serpentin.  » 

MM.  Tellier,  Budin  et  Haussmann  père  insistent  sur  ce  point  qu'une 
opération  bien  conduite  donne  du  gaz  ammoniac  sec  ;  ils  ont  rem- 
pli leur  récipient  d'ammoniaque  liquéfié,  et  après  le  départ  de  l'ammo- 
niaque à  l'état  de  gaz,  le  récipient  a  été  ouvert  :  il  ne  contenait  pas  d^eau. 

Boeberebes  ehimlqnes  sur  les  eombastlMes  mlnéraaX) 
par  M.  E.  FBKlHir. 

Les  conséquences  principales  du  mémoire  important  de  l'auteur  sont 
celles-ci  : 

«  En  traitant  les  combustibles  minéraux  par  certains  réactifs,  on  re- 
connaît qu'avec  l'âge  les  caractères  chimiques  des  tissus  s'effacent  peu 
i.  peu,  et  la  matière  organique  se  rapproche  d'autant  plus  des  gra- 
phites qu'elle  est  prise  dans  des  terrains  plus  anciens. 

«Le  premier  degré  d'altération  du  tissu  ligneux  est  déterminé  par  Itf 
présence  de  l'acide  uimiquc  et  aussi  par  les  fibres  ligneuses  ou  les  cel- 
lules des  rayons  médullaires,  que  l'on  peut  purifier  et  extraire  en  quan- 
tité très-notable  au  moyen  de  l'acide  azotique  et  des  hypochlorites. 

«  Le  second  degré  de  modification  correspond  au  bois  fossile,  ou  li- 
gnite xyloïde;  il  est  en  partie  soluble  dans  les  alcalis,  comme  le  précé- 
dent ;  mais  son  altération  est  plus  profonde,  car  il  se  dissout  presque 
entièrement  dans  l'acide  azotique  et  dans  les  hypochlorites. 

«  Le  troisième  état  d'altération  est  représenté  par  le  lignite  compact 
et  parfait  :  les  réactifs  manifestent  déjà  dans  cette  substance  un  pas- 
sage de  la  matière  organique  à  la  houille.  Ainsi  les  dissolutions  alca- 
lines n'agissent  pas  en  général  sur  le  lignite  parfait;  ce  combustible 
est  caractérisé  par  sa  solubilité  complète  dans  les  hypochlorites  et  dans 
l'acide  azotique. 

«Le  quatrième  degré  de  modification  correspond  à  la  houille,  qui  est 
insoluble  dans  les  dissolutions  alcalines  et  dans  les  hypochlorites. 

«  Le  cinquième  état  d'altération  est  l'anthracite;  ce  combustible  se 
rapproche  évidemment  du  graphite,  qui  résiste  aux  réactifs  pouvant 
modifier  les  combustibles  précédents,  et  que  l'acide  azotique  n'attaque 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  » 

Il  serait  bon  de  connaître  le  degré  de  l'acide  nitrique  et  la  concen- 
tration de  l'hypochlorite  alcalin  qu'emploie  l'auteur  dans  ses  expé- 
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Hences.  On  sait,  en  effet,  que  Tacide  azotique  monohydraté  dissout 
la  cellulose,  le  papier  et  le  linge  en  totalité,  et  que  les  hypochlorites 
concentrés  à  Tébullîtion  dissolvent  (détruisent)  totalement  les  mômes 
substances.  Bw. 


APPLICATIONS  A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES. 

Prépiiradoii  lii|liuitrlelle  de  l^oxygène)  dlveni  procédé») 

prix  de  revient. 

Extrait  d'un  Mémoire  de  MM.  SAlliTE-CUklRE  D£T1I«I«IJE  et  DEBRAY. 

Tout  le  monde  sait  que  MM.  Deville  et  Debray  sont  parvenus  les  pre- 
miers à  fondre  des  masses  considérables  de  platine.  Ils  viennent  de 
publier  sur  la  métallurgie  de  ce  métal  et  des  corps  qui  Taccompar 
gnent  dans  la  nature  un  remarquable  travail  dont  nous  rendrons 
compte  dans  le  prochain  numéro  de  ce  Recueil.  Dans  le  cours  de  ces 
recherches^  ils  ont  eu  besoin  de  quantités  considérables  d'oxygène; 
aussi  ont-ils  dû  se  préoccuper  des  moyens  de  l'obtenir  à  bon  marché, 
dans  rintérét  surtout  de  la  méthode  métallurgique  qu'ils  créaient.  Dès 
aujourd'hui  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  résolu  cet  important  problème; 
ils  ont  consigné  les  résultats  de  leurs  études  à  la  suite  de  leur  dernier 
Mémoire  sur  le  platine.  {Ann.  de  Physique  et  de  Chimie.  Janvier  1861.) 

On  peut  préparer  l'oxygène  de  bien  des  manières  :  en  décompo- 
sant par  la  chaleur  le  bioxyde  de  mercure,  le  peroxyde  de  manganèse, 
la  baryte  suroxydée,  le  chlorate  de  potasse;  en  traitant  par  l'acide  sul- 
furique  le  peroxyde  de  manganèse  ou  le  bichromate  de  potasse.  On 
sait  encore  que  le  chlore  chasse  l'oxygène  de  l'eau,  de  la  potasse  ou 
de  la  chaux,  et  que  les  nitrates  et  l'acide  sulfurique  donnent  de  l'oxy- 
gène parmi  les  produits  gazeux  de  leur  décomposition,  etc.  Étudiant 
avec  soin  et  les  procédés  de  laboratoire  et  les  réactions  qui  pouvaient 
devenir  le  principe  de  procédés  nouveaux,  MM.  Deville  et  Debray  sont 
arrivés  à  comparer,  tant  sous  le  rapport  du  prix  de  revient  que  sous 
celui  de  la  facilité  d'exécution,  sept  procédés  qu'ils  regardent  comme  les 
plus  importants  : 

io  Décomposition  par  la  chaleur  du  bioxyde  de  manganèse* 

2^        ^  —  —  du  chlorate  de  potage. 

3"  —  —  du  chlorure  de  chaux. 

4<*  —  —  du  nitrate  de  potasse. 

5<»  Procédé  de  M.  Boussingault. 

C'  Décomposilion  par  la.  chaleur  du  sulfate  de  zinc. 

?•  —  —  de  l'acide  sulfurique. 
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U  cblprwft  4e  çbaux,  le  sulfate  4e.  rinc  ^\  \\ç\d^  çylfwiquc^  u'ftr 
yaiept  été  employés  Rivant  eux  pay  auc^^  cbi^ste  comme  gcfu^-^es  4e 
V^3çygène, 

l.  Mamj^nése.  —  La  calcinalion  du  bioxyde  de  manganèse  çst  le  (utq- 
cédé  qu'on  emploie  le  plus  généralement  pour  produire  Toxygône 
dans  les  laboratoires;  il  était  intéressant  de  voir  jusqu'à  quel  point 
pouvait  s'abaisser  son  prix  de  revient. 

En  se  servant  pour  la  décomposition  du  manfanàse  de  bouteilles  en 
fonte,  entourées  de  manchons  de  terre  non  réfraetaire  et  pouvant  con- 
tenir 20  kilogrammes  de  matière,  MM.  Deville  et  Debray  ont  constaté 
Q^e  66  kilograpwea  4e  W^Pgî^nè^e  dfi  ÇiiesseA  CQwr<ii§snie^t  ^Mù,  Ulves 
d'oxygène,  et  exigeaient  68  kilogrammes  de  charbon  pour  la  mise  en 
train  ou  pour  les  500  premiers  litres,  et  52  kilogrammes  pour  le  reste 
de  l'opération.  Ainsi  i  kilogramme  de  manganèse  produit  M  litres 
d*oxygène,  et  chaque  mètre  cube  de  gaz  exige  en  moyenne  25^2  de 
charbon. 

En  partant  des  prix  du  charbon  et  de  la  main-d^œuvre  à  Paris,  et 
du  coût  de  Tentretien  des  appareils,  ces  3,400  litres  d'oxygène  fournis 
par  une  opération  reviennent  à  22  fr.  23  c 

Mais  il  reste  58  kilogrammes  de  manganèse  rouge  que  Ton  vendrait 
10  francs  les  100  kilogrammes  d'eau. 

Los  3,400  litres  vaudraient  16  fr.  43  c,  ou  1  mètre  cube  d'-oxygènc 
coûterait  4  fr.  87  c. 

MM.  Deville  et  Debray  font  remarquer  que  ce  prix  peut  s'abaisser 
pour  les  raisons  suivantes  : 

i^  Leur  fabrication  n'élait  pas  continue,  et  si  on  avait  eu  des  bou- 
teilles de  rechange  au  lieu  de  laisser  refroidir  le  four  après  chaque 
opération,  on  aurait  dépensé  moins  de  combustible. 

2"*  Le  prix  de  10  fiancs  auquel  ils  ont  vendu  le  manganèse  rouge 
leuï^  semble  trop  peu  élevé.  Les  verreries  trouveraient  avantage  à  em- 
ployer le  manganèse  rouge  au  lieu  du  manganèse  naturel,  et  devraient, 
disent-ils,  le  payer  après  Fextractraction  de  l'oxygène  le  prix  qu'a 
coûté  le  manganèse  d'où  il  provient.  Défalquant  donc  le  prix  du  man- 
ganèse, ils  pensant  que  l'oxygène,  par  ce  prooédé,  pourra  revenir  à 
1  fr.  34  c.  le  mètre  cube. 

Le  ga^  du  i^aPgau^e  e^  siiF&saqwent  pw?i  fim  ^e  pa«  recueillir 
l'air  de  l'appareil,  on  essaye  les  premières  portions  de  gaz  qui  se  dé- 
gagent et  on  ne  f^it  passer  l'oxygène  dans  les  gazomètres  que  quand 
le  gaz  rallume  les  allumettes.  Les  auteurs  conseillent  de  ne  pas  &ppro- 
,cher  l'allumette  de  l'orifice  de  dégagement,  mais  bien  do  recueillir 
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|e  ga^  à  essayer  dans  des  éprouvettes^  et  la  raison  de  cptte  précaution 
est  que  le  manganèse  contiest  quelquefois  acddentellemerU  des  matière^ 
orgamquçs^  c(ui  font  de  ces  j^emières  portons  v^ifL  mélange  déto- 
nant. 

Connue  tm|)ureté  constante,  on  trouve  en  moyenne  dans  le  gaz  4  % 
d'aspte  provenant  du  manganèse,  qui  contient  environ  2  ^ramipe^  de 
nitrate  par  kilogramn^e. 

Siafç  ce^e  minime  quai)tité  d'azote  n'enlève  pas  à  l'oxygène  sa  puis- 
sance comburai^le^  MM.  Deville  et  Debray  ont  constaté  que  du  gaz 
contenant  17  %  d'azpte  avait  produit  pour  la  fusion  du  platine  sensi- 
blement le  même  effet  que  Toxygène  qu'il  contenait  aurait  produit  à 
l'état  de  pureté  (i). 

Enfin,  les  auteurs  o^t  comparé  les  difféi*eats  manganèses  du  com- 
merce; leurs  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant. 


Roman^che  ••••••• 

Espagne.. ••••.••.I 

Pyrénées 

Giessen, ,..••'•••! 
Italie,. ........... 


paix 

des 

iOO  kUog. 


fr. 
10 
16 

18 
27 
40 


dege£ 

cbloromâ" 

triqce. 


5K  à  CO 
6i  à  66 

70 

75 

90 


LITRIS 

d'oxygènç 

fît 
kilogramme. 


34,3 
40,0 
44,1 

bO,l 
60,0 


de  revient 

du 
mètre  cube 
d'ozygèDC. 


flf.  c 
4  86 
3  45 

3  86 

4  87 

5  98 


If.  Gkk^ak  de  potasse.  —  La  mètre  ûul^e  d'oxygène  revient  par  c^ 
procédé  à  10  francs  au  lieu  de  4  fr.  87  c,  et  cojmme  pour  régénérer 
le  chlorate  au  moyen  de  chlorure  de  potassium,  résidu  de  l'ftpératiQn, 
il  faut  employer  le  chjorure  de  chaux,  il  est  évident  que  ce  dernier  sel 
pouvant  donner  de  l'oxygè^ç,  il  sera  plus  économique  de  Vecdiplayer 
directement. 

in.  Chlorure  de  ehausL  -r-  Chauffé  au  rouge  «WBabre  m^  pn  peu  de 
chaux  éteinte,  ce  corps  donne  40  à  KO  litres  dV)xygône  par  kpo- 
gran\me. 

La  production  se  fa\t  facilement  et  régulièrement;  mais  le  prix  de 
revient  ne  peut  s'abaisser  actuellement  au-dessous  4^  S  francs  le  niètrç 
cube.  Ge  jprocédé  sera  toujours  plus  coûteux  que  l'emplg4  du  Ui^anga- 

(1)  La  conséqu^ce  de  cette  observation  ne  sepaît-ello  pas  qu'on  peut  môler  à 
roxygfcne  20  %  çl'air  au  moins,  ce  qui  réduirait  le  prix  d(i  mètre  cube  d'un  cin- 
quième et  le  porterait  de  1  fr.  20  c.  à  moins  de  i  franc  î 
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nèse,  puisque  le  manganèse  edt  nécessaire  pour  produire  le  chlorure 

de  chaux  (1). 

MM.  Deville  et  Debray  le  recommandent  conmie  procédé  de  labora- 
toire. 

Dans  ce  cas,  on  peut  employer  une  cornue  de  verre  ;  mais  alors  il  se 
produit  un  peu  de  chlore,  ce  qui  exige  un  lavage  à  la  lessive  alcaline* 

IV.  Nitrates,  —  C'est  jusqu'ici  avec  le  nitrate  de  baryte  que  Ton  pré- 
pare la  baryte  pour  Tapplication  du  procédé  Boussingault  (2)»  Il  était 
intéressant  d'étudier  la  décomposition  du  nitrate  de  Baryte  et  de  voir 
si  l'on  pouvait  utiliser  le  gaz  qu'il  produit. 

Ce  gaz  contient  : 

Protoxyde  d'azote         1 
Azote  32,3 

Oxygène  66,7 

V.  Baryte  suroosydée^.  —  MM.  Deville  et  Debray  ont  refait  en  grand 
les  expériences  de  M.  Boussingault  et  ont  trouvé  les  mêmes  résultats 
que  ce  chimiste  éminent.  Ils  recommandent  pour  cette  opération 
d'employer  l'air  humide,  mais  non  saturé.  L'hydrate  de  baryte,  lors- 
qu'il se  forme  en  trop  grande  quantité,  fait  perdre  à  la  baryte  sa  poro- 
rosité  et  la  rend  assez  pâteuse  pour  qu'il  devienne  impossible  de  l'ex- 
traire des  bouteilles  à  mercure  qui  servent  à  cette  préparation.  Enfin 
ils  ont  observé  que  la  suroxydation  exigeait  beaucoup  plus  de  combus- 
tible que  Topération  par  laquelle,  à  une  plus  haute  température,  le  bi- 
oxyde  de  barium  perd  l'oxygène  absorbé. 

VI.  Sulfate  de  zinc,  —  Le  sulfate  de  zinc  est  un  produit  qui  se  forme 
dans  les  piles  et  dont  l'emploi  industriel  n'est  pas  régulier.  Son  appli- 
cation à  la  production  de  l'oxygène  est  donc  un  service  rendu  aux  arts; 
c'est  aussi  une  réaction  nouvelle. 

Au  rouge  franc,  température  de  fusion  de  l'argent,  le  sulfate  de  zinc 
se  décompose  en  oxyde  de  zinc,  Acide  oxygène  et  sulfureux.  L'oxygène 
peut  être  entièrement  dépouillé  par  lavage  de  l'acide  sulfureux  que 
Ton  sait  utiliser,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

1,000  grammes  de  sulfate  de  zinc  cristallin  donnent  par  calcination 
S82  grammes  de  sulfate,  contenant  encore  3  %  d'eau.  100  kilogram- 

(1)  A  moins,  toutefois,  qu'on  emploie  le  procédé  de  M.  Tonnant  ou  le  procédé 
de  M.  Laurens,  indiqué  dans  ce  numéro. 

(2)  Il  faut  que  la  baryte  soit  exempte  de  matières  fusibles,  nitrates  ou  nitrites, 
sans  quoi  elle  ne  convient  pas  pour  le  procédé  de  M.  Boussingault.  Cette  décom- 
position parfaite  présente  de  grandes  difficultés  qui  peut-être  seraient  moindres 
dans  une  usine  spéciale.  Cette  circonstance  a  fait  renoncer  MM.  Deville  et  De- 
bray à  remploi  du  procédé  do  suroxydation  de  la  baryte  après  l'avoir  expéri- 
menté avec  soin. 


PRODUITS  CHIMIQUES.  109 

mes  dô  sulfate  anhydre  donnent  6"%8  d'oxygène  et  51  kilogrammes 
d'oxyde  de  zinc;  malheureusement  cet  oxyde  est  un  peu  Jaune.  Lors 
même  qu'on  ne  l'emploierait  pas  pour  la  peinture,  on  pourrait  tou- 
jours en  retirer  le  zinc. 

La  décomposition  s'opérerait  en  grand  dans  des  cornues  à  gaz  de 
petite  dimension. 

Quant  au  prix  de  revient,  il  se  rapprocherait  beaucoup  de  celui  du 
procédé  suivant. 

VII.  Acide  sulfunque,  —  L'acide  sulfurique  se  décompose  par  la 
chaleur  en  eau,  acide  sulfureux  et  oxygène.' 

MM.  Deville  et  Debray  ont  employé  une  cornue  à  2  tubulures  rem- 
plie de  fragments  de  brique  réfractaire,  et  au  fond  de  laquelle  un  tube 
de  fer  surmonté  d'un  tube  en  S  amène  un  courant  d'acide  sulfurique 
réglé  par  un  vase  de  Mariette. 

Les  gaz  fournis  par  la  décomposition  passaient  par  un  tube  de  cuivre 
et  allaient  se  refroidir  dans  un  serpentin,  puis  se  rendaient  dans  un 
laveur. 

Dans  le  cas  où  on  laisse  perdre  l'acide  sulfureux,  on  peut  se  servir 
comme  laveur  d'un  flacon  à  4  tubulures  :  3  en  haut,  1  en  bas.  Ce 
flacon,  plein  de  pierre  ponce,  reçoit  l'eau  par  la  tubulure  médiane  su- 
périeure et  la  laisse  couler  d'une  même  vitesse  par  la  tubulure  infé- 
rieure. Le  gaz  arrive  au  fond  de  l'eau  par  une  des  tubulures  latérales, 
et  sort  par  l'autre  après  avoir  traversé  l'eau;  si  au  contraire  on  veut 
utiliser  l'acide  sulfureux,  le  gaz  arrive  dans  le  compartiment  central 
d'un  laveur  à  chambres  concentriques,  et  sort  par  la  chambre  la  plus 
extérieure,  tandis  que  l'eau  arrive  pure  dans  cette  chambre  extérieure 
et  sort  saturée  du  compartiment  central. 

Quand  la  vitesse  d'écoulement  de  l'acide  est  bien  réglée,  il  y  a  très- 
peu  d'acide  sulfurique  qui  échappe  à  la  décomposition.  MM.  Deville  et 
Debray  ont  constaté  aussi  un  fait  d'une  grande  importance,  c'est  que 
l'acide  à  61^,  tel  qu'on  l'obtient  en  concentrant  dans  le  plomb  l'acide 
à  55<»  des  chambres,  est  aussi  avantageux  que  l'acide  à  66°,  ce  qui  évite 
de  distiller  cet  acide  dans  le  platine,  opération  qui  en  augmente  beau- 
coup le  prix.  Ils  ont  ensuite  diminué  la  capacité  de  la  cornue  et  rem- 
placé les  tubes  en  fer  et  en  cuivre  par  des  tubes  de  platine,  et  les  frag- 
ments de  brique  par  des  lames  minces  du  même  métal.  L'opération  a 
été  pliis  régulière.  .Enfin  ils  proposent  d'employer  au  lieu  de  cornue 
un  tube  en  platine  rempli  de  mousse  de  platine.  Avec  une  cornue 
d'un  litre  remplie  de  lames  de  platine,  on  a  obtenu  une  vitesse  de 
60  litres  de  gaz  à  l'heure. 
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t>nx  de  revient  :  2^,436  d'acide  â  i,827  dé  densité  bût  produit 
240  litres  d'oxygène. 

5  Vo  d'acide  sulfurique  avaient  échappé  à  la  décompositioti. 

Le  mètre  cube  d'oxygène  exige  moins  de  8  kilogrammes  dé  chai-bbtl 
et  ne  ëoûte  que  i  franc,  en  supposant  l'acide  sulfureux  perdu. 

Mais  cet  acide  sulfureux  peut  servir  au  blanchiméilt,  à  là  prépara* 
tion  des  sulfites  ;  eni3n  les  eaux  de  lavage  qui  le  cbntîenhent  Jieuv^nt 
être  renvoyées  par  le  générateur  dans  les  chambres  de  jïlbmb,  en  sù^ 
posant  la  préparation  de  Toxygêne  installée  à  côlé  d*ilhe  lisinè  à  acide 
sulfurique,  et,  par  ce  moyen,  l'oxygène  ne  coûte  plus  qiié  lé  charbori 
nécessaire  pour  le  produire. 

Constatons  )[>our  terminer  que  Toxygène  est  parfaitement  t)ùr. 

L   t^^ÂBGUES. 


(Har  nu  nooTeau  mode  de  prodaetloB  da  ehlore, 

par  if.  iAlJRÉMid. 

Le  j^robidé  ph)po^é  ptà  M.  hk\ît%hi  [{)  pbu^  V&  ^atpàiatlbti  du  màie 
fcoilàlste  dahs  là  déëbuipbsilibfa  diitcbiot-uré  de  ctilvre  par  l'actibtt  dfe 
là  chaletii:.  Volbi  lé  réàiimé  de  l'ojiéralibh  ï  Qû  prépare  Mué  prë- 
iiltère  foîk  dû  ëhlonire  de  cdivte  ^àr  l'ûti  deë  ttidyeii*  que  la  chimie 
botisëille,  soit  ëii  (liséblvant  l'bxydè  dé  ttlivi«e  bti  le  feârbonatë  naturel 
dans  l'acidô  chlorhydrique,  sbit  pftt  dbiiblé  dôbohlpbèitiëii  avec  le  Sdl- 
iTate  de  cuitre  bt  lé  bblorùrë  de  bâritlm,  etc.j  ëtb;  La  diàSolutioii  du 
chlorure  de  bliivte  oblehU  est  évaporée  et  sbutriièe  à  la  cristalliàatioii, 
puis  la  malfôé  cristalline  est  inSlée  dé  sable  et  dbsi^ëefaée  ft  l'absblu 
(probablement  dans  un  four  à  réverbère).  Le  kdélfttlgé  6éb  est  fiiilrddiiit 
darls  dès  corûueis  âetiiblablëd  â  celles  de  là  flÉtbribatibtl  du  gàs;  6i  ces 
cottiUeâ  sont  êtl  fonte  oii  les  garnit  d'ub  ëhdiiit  de   terré  tiiélé  de 

(1)  îé  dois  la  Mmmùnicatidn  de  ce  procédé  &  II.  Paul  Didot,  qui  a  bien  voul)i 
me  fournir  les  nombres  obtenus  dans  une  expérience  attentive  faite  par  un  cid- 
miste  pour  contrôler  le  jptocédé. 

Le  chloruie  cristallisé  a  perdu  23  parties  d'ean,  la  théorie  dit  21.  L'excédant 
a  paru  tenir  à  de  l'eau  interposée  (ou  à  un  commencement  de  décomposition 
^ëui-ètre  nécessaire  pour  àssorel*  la  dessiceàtibii  àbst>liie)i 

La  perte  par  c^lcination  du  chlorure  a  été  de  24  V.ft  au  lieu  de  25,9.  L'analyste 
explique  cette  différence  par  Tentralnement  du  chlôriire  qùi^  dit-il,  ne  serait  pas 
perdu;  .       i  . 

Le  protochlorure  étalé  à  .l'air  avait,  au  bout  de  48  heures,  absorbé  Toxygène 
atmosphérique  et  était  transformé  en  un  mélailge  d'ot^chlorUre  de  cdivré,  d'oxyde 
et  de  chl(>rure  qui  a  exigé  99  grammes  d'acide  hydrochiorique  pour  être  con- 
verti en  chlorure;  la  théorie  eût  demandé  94  grammes. 

L'àutèur  dé  ce  trai&ii  analytique  a  calculé;  à*i}^Tbi  bés  dbilbëës^  qdè  lé  prix 
de  revient  du  chlorure  de  chaux  k  100-105  serait  de  fr.  75«99  les  100  kilogrammes, 
en  prenant  pour  l'acide  hydrochiorique  le  cours  de  9  fr.  les  100  kilogrammes. 
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chârboii  pôûï-  ifeoiôr  le  Métal.  Le  chlorUi^é,  fottemfeiii  chauffé,  est  dé- 
composé éû  chlore  et  en  pt-otochlortjré. 

tL'opéràlion,  que  j'ai  répétée  suf  Une  petite  quantité,  tii*a  parfaite- 
ment réussi;  j'ai  opéré  dans  une  petite  cornue  de  verre.) 

Le  protdchlôrure,  résidu  de  la  préparation  du  cblofe,  U'est  pas  petdu  ; 
où  peut  lé  cbttvéHit  de  nouveau  en  chloruré  par  l'action  Oxydante  dé 
Tiiît'  fert  présence  de  Tadde  hydrochîorlque. 

Qhand  on  a  ainsi  obtetiu  lô  chlorure  régénéré,  Popératiôii  se  poursuit 
cbmme  il  Vient  d*étre  dit,  et  oti  recorianiehlûe  indéfinlmehl  le  même 
circuits 

Ce  procédé,  comme  oti  le  Voit,  feVient  à  célhi  de  M.  Dunlop-Tëniiânt; 
c'est  fitiklethënt  Toiygênè  de  l*air  qui,  retiroduisâht  ici  le  bichlortirede 
cuivre,  et  dans  le  procédé  Tennant  le  biotyde  de  mangaûèse,  fait  les  frais 
à'oxjdatioil  de  TACide  chîorhydrique;  Lés  avantages  que  présente  la  ré- 
action très-intéshantë  signalée  par  M.  Lâurens  àoht  les  sùlvatits  :  êcono^ 
mie  de  moitié  dans  l'emploi  de  Tacidë  chloi'hydHquBi  régénération  du 
comburant  par  une  opération  directe  et  unique.  Mais  il  y  à  pfeùt-étre 
ùbe  ébjeëtlon  qui  tiëht  au  prix  êleVê  dti  cuîVrè-  on  petit  craindre  de 
nombreuses  chances  de  perte  pat  ëtlti'aîtiement,  sbit  du  éhloHiré  pendant 
sft  tteiéOttipbsilionj  Mi  dû  pfotocblot'ure  où  dû  ehloruré  dfths  les  trans- 
ports itiétitables;  puis  il  y  à  uiie  autre  considération,  c'est  que  dans 
les  étâblissetneut  bû  rôti  produit  le  chloré,  lé  maniement  de  quantités 
eonsîdérablës  dé  chlotute  dé  cuivré  produisant  des  pousàières  ténues 
ne  sercdent  ^às  ésihè  dàûger  poUr  là  santé  des  ouvriëri^.  Gè  qu'oh  peut 
dire  en  tous  tas;  c'est  que  ce  procédé,  très-intéressant,  esi  déjn  Heàm- 
mandable  pour  les  laboratoires,  comme  donnant  facilement  et  à  volonté 
dh  ehioré  iSëbi  sâtiS  qu'il  ébil  betoin  d'ûii  àppài'eil  Ihigiié  et  encom- 
brant; BWi 
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par  M.  MOI^SEIVEI!  (i) 

M.  Levol  (Arm,  de  Ch,  et  de  Pharm,,  3®  s.,  t.  xlix)  préconise  l'emploi 
du  cyanure  de  potassium  (2),  et  dit  l'appliquer  à  l'analyse  du  minerai 
d'étain  et  au  dosage  de  l'étain  par  fonte  directe.  Or,  les  seules  expé- 

(1)  Voyez  le  Répertoire,!  Février  1861,  pour  la  lettre  de  M.  Levol. 

(2)  «  ....Sans  aucon  doute  le  meilleur  flux  que  Ton  puisse  employer  pour  es* 
sayer  le  minerai  d'étaio.  » 
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riences  pour  lesquelles  il  donne  des  résultats  numériques,  ont  été  faites 
sur  de  Yoxyde  d'étain  préparé  artificiellement;  je  crois  que  ces  expé- 
riences ne  sauraient  avoir  une  signification  absolue  au  point  de  vue 
du  minerai. 

Le  dosage  par  fonte  directe  me  parait  impossible,  parce  que  dans  les 
minerais  d'étain  le  fer,  qui  est  le  plus  souvent  en  proportion  notable,  ne 
saurait  être  négligé  dans  aucun,  pas  môme  dans  Tétain  oxydé  cristal- 
lisé. M.  Levol  ne  tient  pas,  ce  me  semble,  assez  compte  de  la  présence 
de  fer  lorsqu'il  s'agit  d'analyse.  En  effet,  après  avoir  précipité  l'étain 
par  le  zinc,  il  ne  parle  plus  de  la  liqueur  dans  laquelle  il  y  aurait  lieu 
de  chercher  le  fer  :  opération,  il  est  vrai,  fort  difficile  ici. 

Arrivons  aux  points  communs.  Du  procédé  d'analyse  incomplet  de 
M.  Levol  aurais-je  tiré  un  procédé  de  dosage  pratique  ? 

Pas  plus  que  moi,  M.  Levol  ne  saurait  réclamer  dans  le  cas  actuel 
le  découverte  des  réactions  utilisées  dans  le  dosage  de  l'étain. 

Le  tout  est  dans  leur  mise  en  œuvre. 

Après  purification  : 

1^  M.  Levol  réduit  par  le  charbon  le  minerai  porphyrisé»  La  porphy- 
risation  n'est  pas  pratique;  aussi  je  ne  fais  pas  de  même. 
.  2^  Il  attaque  par  l'eau  régaie,  ce  qui  rend  impossible  la  précipita^' 
tion  ultérieure  de  l'étain  par  le  zinc;  aussi  ne  fais-je  pas  de  même. 

3<>  Il  précipite  cependant  par  le  zinc  distillé^  et  cela  sans  dire  corn* 
ment  ;  je  ne  fais  pas  de  môme,  car  j'insiste  très-longuemenl  (dans  le 
mémoire  non  encore  publié)  sur  les  circonstances  favorables  et  défa? 
yorables  de  l'opération,  et  les  phénomènes  intéressants  qu'elle  pré? 
sente.  à» 

4**  Jusqu'à  preuve  contraire,  je  préférerai  la  fonte  à  l'acide  stéari- 
que  à  l'emploi  «  d'une  légère  couche  de  cyanure  de  potassium.  » 

C'est  en  me  plaçant  au  point  de  vue  des  minerais  d'étain  et  de  la 
présence  du  fer  que  je  crois  pouvoir  dire  encore  : 

«  Qu'aucune  des  méthodes  aujourd'hui  en  usage  pour  l'essai  des 
«  minerais  d'étain  ne  constitue  un  procédé  pratique  à  peu  près  exact 
«  oi  applicable  aux  minerais  pauvres  aussi  bien  qu'aux  produits  enrichis 
(f  de  la  préparation  mécanique.  »  (l'auteur.) 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Traitement  des  résidas  des  epèrations  plielesrapliiqiieSf 
par  M.  PEIiIGOT. 

M.  Peligot,  de  Pinstitut,  a  communiqué  à  la  Société  française  de  pho- 
tographie la  note  suivante  sur  le  traitement  des  résidus  d'argent  et  d'or 
provenant  des  opérations  photographiques  : 

a  Ces  résidus,  qui  contiennent  de  l'hyposulfite  de  soude,  de  Tacide 
pyrogallique,  du  sulfate  de  fer,  du  cyanure  de  potassium,  de  l'acide 
acétique,  et  des  sels  d'argent  et  d'or,  etc.,  sont  habituellement  traités 
par  le  foie  de  soufre,  qui  précipite  les  trois  derniers  métaux  à  l'état  de 
sulfures. 

«  L'emploi  du  foie  de  soufre  présente  de  nombreux  inconvénients; 
sa  mauvaise  odeur  gêne  ou  incommode  le  voisinage,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  épreuves  photographiques  en  préparation  s'altérer  sous 
l'influence  de  ï'hydrogène  sulfuré  qu'il  laisse  dégager.  La  présence  du 
sulfure  de  fer  rend  d'ailleurs  plus  difficile  la  réduction  ultérieure  des 
sulfures  d'or  et  d'argent. 

«  J'ai  fait  quelques  essais  dans  le  but  d'arriver  à  un  mode  de  traite- 
ment plus  facile.  Celui  qui  paraît  convenir  le  mieux  consiste  à  intro- 
duire dans  ces  résidus  (qui  sont  ordinairement  alcalins  et  qui  contien- 
nent quelques  grammes  de  métaux  précieux  par  litre)  une  feuille  mince 
de  zinc  qu'on  laisse  plongée  dans  la  dissolution  pendant  vingt-quatre 
heures  environ.  L'argent  et  l'or  sont  précipités  à  l'état  métallique.  On 
s'assure  que  la  précipitation  est  complète  en  prenant  une  petite  quan- 
tité du  liquide  clair  qu'on  fait  bouillir  avec  de  l'acide  chlorhydrique. 
Il  se  produit  un  dépôt  de  soufre  qui  doit  disparaître  par  l'addition  de 
quelques  gouttes  d'acide  azotique.  S'il  restait  de  l'argent  dans  cette  li- 
queur, il  serait  précipité  à  l'état  de  chlorure  d'argent. 

«  La  poudre  noire  d'argent  et  d'or  est  mise  en  contact  avec  un  peu 
d'acide  sulfurique,  étendue  d'eau  et  lavée  sur  un  filtre  ;  on  y  joint  celle 
qui  provient  du  brossage  sous  l'eau  de  la  feuille  de  zinc  sur  laquelle 
une  partie  des  métaux  précieux  se  sont  déposés  sans  adhérence.  Cette 
feuille  sert  d'ailleurs  à  de  nouvelles  précipitations, 

«  Le  filtre  est  brûlé,  et  les  métaux  mélangés  avec  un  peu  de  sel  de 
soude  et  de  borax  sont  mis  en  culot  par  la  fusion  dans  un  -creuset  de 
terre.  Ces  métaux,  traités  par  l'acide  azotique,  donnent  l'azotate  d'ar- 
gent ;  l'or  reste  à  l'état  pulvérulent. 
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INTem  proeédé(iphotographlqiie09  par  M.  POITEWIN. 

Depuis  longtemps  on  a  observé  que  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  sont 
ramenés  à  Tétat  de  sels  de  protoxyde  par  la  lumière  et  en  présence  de 
certains  eoraposé»  orgimiques,  tels  que  Talcoôl,  Téthâr^  etc.  Ayant  eu 
pour  but  d'appliquer  cette  propriété  à  l'impression  photographique, 
j'c^i  red^erché  des  substaupeà  réductrices  non  volatiles.  Les  sels  de  ses- 
qujoî^yde  4*urane,  réduits  eux-paômes  par  la  lumière  en  présence  des 
corps  organiques  (le  papier  par  exemple),  réagissent  sur  les  sels  de  fer 
dd  ma^imumi  par  1^  sel  de  protoxyde  d'ur^pe  qui  se  forme  d'abord  ; 
y^éiaie  d'ammoaiaque,  l^lloxantlûne,  la  glycérine,  et  surtout  Tacide 
tartrique,  m'ont  également  fourni  des  réactions  très-nettes  et  utilisables 
^  photographie.  Bien  que  qette  réduction  soit  commune  à  tous  les  sels 
de  fer  au  maximum,  et  même  au  protoxyde  de  fer,  que  j'ai  également 
expérimenté,  je  me  suis  arrêté  à  l'emploi  d'un  mélange  de  perchlo- 
yure  de  fer  et  d'acide  tartrj^ue.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  de  ces 
deux  corp^» 

La  foimatiop  partielle  du  gaJlate  de  sesquioxyde  de  fer  sur  le  papier 
PU  sur  d'autres  surfaces,  pour  y  produire  des  images  photographiques, 
est  basée  sur  la  réduction  du  perchlorure  de  fer  en  protochlorure»  qui 
se  forme  seulemeïît  ^ux  epdroits  soumis  à  Taction  de  h  lumière. 

L'application  des  poudres  de  charbon,  de  couleurs,  ou  de  corps  vi- 
triflàbles  repose  sur  une  autre  propriété,  que  je  çrpis  avoir  observée  le 
premier  :  p'est  que  Je  perchlorure  de  fer  et  l'acide  tartrique,  dissous 
dans  de  certaines  proportions  et  appliqués  sur  une  surface  quelconque , 
dessépbéfSx  soit  artificiellementi  spit  spontanément  dans  l'obscurité, 
donnent  une  couche  unie  d'u»  composé  non  cristallin  et  noh  hygror 
$aopique>  et  ^ui  reste  tel  tant  qu'il  est  cqnservé  à  l'abri  de  la  lumière, 
naais  qui  devient  déliquescm^  ^u  soleil  ou  4  la»  lumière  diffuse.  J'ai 
j^nstaté  (lans  les  parties  influencées  par  la  lumière  la  présence  du 
protochlorure  de  fer,  qui  e^t  déliquescent,  et  celle  d'un  corps  à  réac- 
tion ftcide  et  très-^vide,  d'e^U,  qui  a  dû  se  former  par  la  réaction  du 
chlore  §ur  Vacide  t^rtri^ue  *,  c'est  surtout  ce  dernier  produit  qui  joue 
le  plus  gr^d  rôle  dans  l'application  des  poudres  sèches  sur  les  surfaces 
photogéniques  que  j'epiploie,  par  il  ne  s'en  forme  pas  assez  pour  hap- 
per les  poudres,  lorsque  je  diminue  la  dose  fi'acide  tartrique,  Voici  mes 
moyens  d'opérer  : 

\^  Pour  l'impression  ^u  gàllate  de  fer  (encre  ordinaire),  je  fais  une 
dissolution  conten^t  10  grammes  de  perchlorure  de  fer  pour  iOQ 
grammes  d'eau  ;  j'y  ajoute  3  gramnies  d'acide  tartrique,  je  la  filtre  et 
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la  conserve  â  Tabri  de  la  lumière.  Pour  préparer  le  papier  j^  lerse  ce 
mélange  dans  une  cuvette  et  j'applique  successivement  à  sa  surface 
chaque  feuille^  en  observant  qu*il  ne  reste  pas  de  bulles  d'air  inter** 
posées  ;  je  la  retire  aussitôt  et  la  suspends  pour  la  laisser  sécher  dans 
Tobscurité,  ou  bien^  après  égouttage^  je  la  sèche  au  feu.  Le  papier 
ainsi  préparé  peut  se  coqserver  longtemps;  il  est  d*ui^e  couleur  jaune 
foncé.  Pour  Timpre^sionner,  on  le  met  dans  la  presse,  sous  un  cliché 
photographique  direct  ou  sous  le  dessin  à  reproduire  ;  on  le  laisse 
exposé  à  la  lumière  traversant  les  blancs  de  l'écran,  jusqu'à  ce  que  la 
couleur  jaui^e  ait  disparu,  et  qu'une  image  en  jaune  foncé  se  détache 
sur  }e  fond  blanc  du  papier.  Pour  transformer  ce  dessin  en  noir  d'en^ 
cre,  je  plonge  rapidement  la  feuille  impressionnée  dans  de  l'eau  dis- 
tillée, puis  dans  une  solution  saturée  d'acide  gallique  ou  dans  une 
infusion  de  noix  de  galle,  ou  bien  d'un  mélange  d'acides  gallique  et 
p^frogallique,  selon  le  ton  noir  que  je  désire  obtenir.  Dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  l'acide  organique  forme  de  l'encre  seulement  sur  les  par- 
ties où  le  perchlorure  de  fer  n'a  pas  été  décomposé,  et  il  est  sans  action 
sur  le  protochlorure  qui  recouvre  les  autres  où  la  lumière  a  agi.  On  a 
donc  ainsi  une  impression  directe.  Pour  fixer  cette  image,  il  suffit  de 
la  laver  à  l'eau  distillée  ou  à  l'eau  de  pluie. 

2®  Impression  ^u  charbon  et  aux  couleurs  en  poudre,  vitranx  photo- 
graphiques, peinture  sur  porcelaine  et  sur  émail,  etc. 

En  pratiquant  le  mode  d'impression  précédent,  j'ai  remarqué  que  le 
papier  impressionné  était  devenu  très-perméable  à  l'eau  dans  les  par- 
ties  insolées.  J'ai  utilisé  cette  propriété  pour  y  former  des  images  avec 
des  poudres  quelconques  ;  il  m'a  suffi  pour  cela  de  mouiller,  avec  de 
l'eau  gommée^  le  revers  de  la  feuille  :  cette  eau  traverse  le  papier  et 
retient  les  couleurs  en  poudre  que  l'on  applique  avec  un  pinceau*  Plus 
tard,  en  remplaçant  le  papier  par  des  surfaces  de  verre  dépoh,  en  les 
recouvrant  du  mélange  précipité  et  le  séchant,  je  remarquai  qu'après 
leur  exposition  à  l^  lumière  à  travers  un  négatif,  les  parties  influencées 
se  recouvraieut  spontanément  d'humidité,  et  que  la  préparation,  de 
sèche  était  devenue  déhquescente  dans  ces  parties  seulement;  ce  fait 
m'a  conduit  au  nouveau  mode  d'impression  que  je  vais  décrire. 

Je  fais  deux  dissolutions,  l'une  contenant  16  grammes  de  perchlo- 
rure de  fer  pour  100  grammes  d'eau,  l'autre  8  grammes  d'acide  tartri- 
que  pour  100  grammes  d'eau;  des  volumes  égaux  de  ces  deux  liquides 
sont  mélangés  au  fur  et  à  mesure  de  l'emploi.  Sur  des  surfaces  de 
verre  dépoli  Ai  douci,  et  parfaitement  nettoyées,  ou  bien  sur  des  siu*- 
faces  de  glace  polie,  mais  préalablement  recouvertes  de  collodion  eu 
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autre  subjectile^  je  verse  le  mélange  précité,  je  Tétends  et  fais  égoul- 
ter  l'excès  ;  je  laisse  ensuite  sécher  spontanément  dans  l'obscurité  ces 
plaques  de  verre  posées,  soit  sur  champ,  soit  horizontalement,  ou  les 
fais  sécher  au  feu,  selon  l'épaisseur  de  la  couche  de  préparation  que 
je  désire  obtenir.  La  plaque,  séchée,  peut  être  conservée  très-longtemps 
avant  de  l'employer.  L'impression  se  fait  à  travers  un  négatif  du  des- 
sin ;  elle  peut  être  de  cinq  à  dix  minutes  au  soleil  :  ce  temps  varie 
d'ailleurs  selon  la  saison  et  l'intensité  du  négatif.  Au  sortir  de  la  presse, 
le  dessin  est  peu  visible  sur  la  plaque,  mais  il  le  devient  bientôt  par  la 
buée  d'humidité-qui  se  forme  seulement  sur  les  parties  impressionnées. 
Cette  couche  humide  me  permet  de  faire  adhérer  des  poudres  quel- 
conques partout  où  elle  existe,  et  le  dessin  apparaît  graduellement 
sous  un  pinceau  chargé  des  couleurs  sèches.  L'épreuve  peut  être  con- 
servée ainsi  :  elle  est  inaltérable;  maisil  vaut  mieux  enlever  à  l'alcool 
acidulé,  puis  à  l'eau,  les  parties  de  la  préparation  non  modifiées  par  la 
lumière  (elles  sont  peu  solubles  dans  l'eau  pure),  sécher  ensuite  la 
plaque  et  vernir  le  dessin.  On  obtient  ainsi  un  transparent.  Si  l'on  veut 
obtenir  une  peinture  sur  verre,  on  emploie  pour  le  poudrage  des  oxydes 
minéraux  ou  des  émaux  en  poudre,  et  l'on  soumet  les  plaques  de  verre 
dans  un  moufle  à  une  température  suffisante  pour  liquéfier  le  fondant 
ou  l'émail;  on  opère  de  même  sur  des  surfaces  de  porcelaine  ou  émail- 


Lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'obtenir  une  épreuve  sur  papier,,  j'emploie 
des  poudres  de  charbon  ou  autres  couleurs  insolubles  dans  l'eau,  je 
verse  sur  la  surface  portant  le  dessin  une  couche  de  coUodion  normal, 
je  lave  à  l'eau  acidulée  pour  enlever  l'excès  de  préparation  et  détruire 
l'adhérence  du  coUodion  à  la  plaque,  et  j'enlève  cette  couche  au  moyen 
de  papier  gélatine;  il  ne  reste  aucune  trace  du  dessin  sur  la  surface  du 
verre.  Je  gonmie  ou  vernis  l'image  pour  la  solidifier,  et  je  colle  l'é- 
preuve sur  carton. 

J'ai  également  observé  que  cette  préparation  au  perchlorure  de  fer 
et  à  l'acide  tartrique  avait  la  propriété  de  retenir  les  corps  gras  seule- 
ment sur  les  parties  qui  ne  reçoivent  pas  l'action  de  la  lumière,  et  j'en 
ai  fait  un  nouveau  moyen  d'impression  photographique  à  l'encre  grasse 
et  de  gravure  chimique.  (l'auteur.) 

Konveaa  proeédé  de  eoUodlon,  par  M.  le  major  RCfiHifili. 

Le  major  Russel  a  indiqué  le  procédé  suivant  de  coUodion  sec  pré- 
servé par  une  solution  de  tannin. 


PHOTOGRAPHIE.  117 

La  glace  estneltoyée,  collodionnée  et  sensibilisée  d'après  les  métho- 
des connues.  On  enlève  le  nitrate  d'argent  libre  par  un  lavage  abon- 
dant, on  verse  ensuite  la  solution  de  tannin  sur  toute  la  surface  de  la 
glace,  on  la  dresse  sur  un  côté  pour  la  faire  sécher  et  on  termine  la 
dessiccation  par  une  chaleur  artificielle.  La  solution  préservatrice  se 
compose  de  i5  grains  (l«f%01o)  de  tannin  dissous  dans  une  once  (3i«%iO) 
d'eau  distillée  et  filtrée  ensuite  au  papier.  Elle  est  d'un  prix  peu  élevé; 
aussi  doit-on  toujours  l'employer  fraîche;  on  laisse  perdre  celle  qui  a 
passé  sur  la  glace  et  on  ne  la  remet  pas  dans  le  flacon.  En  terminant 
la  dessiccation  par  une  chaleur  artificielle,  on'obtient  plus  de  vigueur 
et  de  délicatesse  dans  les  détails. 

Le  temps  d'exposition  est  sensiblement  le  môme  que  pour  les  autres 
procédés  de  collodion  sec;  il  est  environ  six  fois  plus  long  que  pour  le 
coUodion  humide.  L'image  est  développée  par  une  dissolution  d'acide 
pyrogallique  et  de  nitrate  d'argent  acidifié  par  l'acide  citrique,  Aprëâ 
avoir  mouillé  la  glace  avec  de  l'eau  distillée,  on  la  recouvre  à  la 
manière  ordinaire,  par  la  solution  révélatrice  ;  l'image  vient  aussi  pure 
et  aussi  belle  que  dans  le  procédé  du  collodion  humide.  Quand  les 
noirs  sont  montés  à  leur  ton,  on  fixe  l'épreuve  avec  une  solution  sa- 
turée d'hyposulfite  de  soude,  on  lave  et  fait  sécher,  etc. 

L'épreuve  négative  se  développe  avec  une  belle  couleur  rouge  et  ja- 
mais grise,  et  tous  les  photographes  savent  qu'il  est  facile,  avec  le  ni- 
trate d'argent,  de  donner  à  une  épreuve  rouge  l'intensité  voulue  et  de 
l'amener  à  de  beaux  noirs  avec  des  lumières  très-pures.  On  préfère 
l'emploi  de  l'acide  citrique  à  celui  de  l'acide  acétique,  parce  que  l'on 
obtient  facilement,  avec  le  dernier,  des  noirs  bleus  qui  viennent  atté- 
nuer la  coloration  rouge  que  l'épreuve  négative  a  grande  tendance  à 
prendre,  tandis  que  l'acide  acétique  donne  le  plus  souvent  des  noirs 
rouges.  11  faut  se  rappeler  que  l'acide  citrique  doit  être  employé  à 
dose  d'un  vingtième  seulement  de  laquantité  d'acide  acétique  que  l'on 
ajouterait  à  l'acide  pyrogallique.  —  L'inconvénient  de  ce  procédé,  in- 
hérent d'ailleurs  à  un  grand  nombre  d'autres  procédés  de  coUodion 
sec,  est  la  grande  tendance  que  possède  le  collodion  de  se  soulever  et 
de  quitter  la  glace.  Aussi  doit-on  employer  un  collodion  aussi  adhérent 
que  possible.  A.  Davanne. 

{Extrait  des  Photographie  Notes.  Mars  186i.) 

Renforeement  des  èpreiiTes  négatives. 

Un  photographe  américain  propose  de  substituer  à  la  solution  de  bi- 
chlorure  de  mercure  employée  souvent  pour  donner  plus  d'intensité 
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aux  épreuves  négatives^  une  solution  de  biiodure  de  mercure  dans 
riodure  de  potassium  ;  on  obtient  ainsi  une  coloration  jaune  bîeti  plus 
réfractaire  aux  rayons  lumineux  que  la  coloration  noir  bleu  que 
donne  le  bichlorùre;  par  conséquent  aussi  les  épreuves  prennent  plus 
dengUeun  A.  Dâyanne. 

(Thé  Ametican  Journal  of  Fhotogtaphy.) 

C^BflérvaUOB  des  giaeen  «enAllileii)  pair  ilf .  MABTliltS. 

M.  Martens  ayant  préparé  un  certain  nombre  de  glaces  prêtes  à  être 
exposées,  fut  forcé  par  le  mauvais  temps  de  renoncer  à  leur  emploi  ;  il 
les  enferma  alors  dans  une  boîte  en  les  séparant  par  une  feuille  de  pa- 
pier buvard,  puis  enveloppant  le  tout  dans  une  toile  cirée,  il  les  aban- 
donna dans  un  endroit  sec. 

Deux  mois  après,  il  se  servit  d'une  de  ces  glaces,  qui  lui  donna  un 
résultat  satisfaisant,  et  il  put  tirer  avec  ce  cliché  de  bons  positifs  ;  tou- 
tefois l'épreuve  est  venue  d'une  couleur  rouge  qui  n*a  pas  cédé  au 
fixage  par  Thyposulfite  de  soude.  M.  Martens  attribue  cette  coloration 
rouge  à  la  présence  de  la  chaux  dans  Teau  de  lavage  employée  lors  de 
la  sensibilisation  de  la  glace. 

Cette  expérience  prouve  que  Tiodure  d'argent  peut  rester  sensible 
pendant  un  temps  très-long,  surtout  lorsqu'on  se  sert  de  préparations 
albuminées. 

Un  fait  analogue  avait  déjà  été  signalé  par  M.  Fierlantj  il  y  a  quel- 
ques années,  et  nous  avons  également  insisté,  M.  Girard  et  moi,  sur 
les  avantages  que  présente  la  dessiccation  pour  conserver  les  prépara- 
tions sensibles.  A#  Da vanne. 

^oflillirii  dli*ectii  Aur  papier  à  la  ebambre  noire. 

Le  journal  anglais  The  Photographie  News  donne,  sous  ce  titre,  le 
procédé  suivantpour  obtenir  immédiatement,  sur  papier  hoir,  les  po- 
sitifs directs  que  jusqu'ici  on  obtenait  soit  sur  glace  recouverte  au  dos 
d'un  vernis  noir»  soit  sut  toile  cirée  noire  par  transport  du  collodion  : 

Ce  procédé  consistée  faire  noircir  complètement,  en  pleine  lumière, 
un  papier  posititif  sensible.  Après  le  fixage  et  le  lavage  usités  pour  les 
épreuves  positives,  on  le  colle  sur  une  glace  avec  une  couche  de 
gomme  dissoute  dans  l'eau  distillée.  Quand  la  dessiccation  est  complète, 
on  recouvre  ce  papier  de  plusieurs  couches  d'albumine  en  versant  l'al- 
bumine, l'essuyant  et  laissant  sécher.  On  feit  ensuite,  sut*  ce  papier, 
une  épreuve  positive  directe  au  collodion,  comme  on  Taurait  faite  sur 
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verre;  on  fixe  à  Thyposulfite  de  sotidô;  où  lave  à  Teati,  otl  détache  de 
la  glace  et  on  fait  sécher.  On  obtient  ainsi  des  noirs  veloutés  que  l'on 
ne  pourrait  avoir  par  les  procédés  ordinaires.  À.  Davanne* 

Héeoloratlon  de«  ImHim  de  nitrate  d'arsent,  par  M.  WMXKV, 

M.  Fandy  propose  de  décolorer  les  bains  de  nitrate  d'argent^  pour 
épreuves  positives^  par  Taddition  de  quelques  gouttes  d'une  solution 
saturée  d*acide  citrique;  le  précipité  gélatineux  qui  se  forme  entraine 
avec  lui  la  matière  colorante.  Nous  rappellerons  que  nous  avons  pro- 
posé, M.  Girard  et  moi,  dans  notre  étude  générale  des  épreuves  positi- 
ves, un  moyen  analogue  qui  consiste  à  ajouter  quelques  gouttes  d'une 
solution  de  chlorure  de  sodium;  le  précipité  caseux  de  chlorure  d'ar- 
gent s'emparait  de  la  matière  colorante;  il  suffisait  d'agiter  et  de  filtrer 
pour  obtenir  souvent,  du  premier  coup,  ufie  décoloration  complète. 

A.  Davanne* 

Slar  la  dèeompoAltloii  de  la  pyroxlUne, 

par  U.  le  proff^ssenr  A*  tV'.  HOFltAlilV)  A  liOlidréB.  (1). 

Une  certaine  quantité  de  coton-poudre  préparée  peu  de  temps  aptes 
la  découverte  de  M.  Schônbein,  dans  la  fabrique  de  Hall,  et  retirée 
d'une  cartouche,  avait  été  conservée  depuis  i847  par  le  docteur  Percy 
dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri.  Au  bout  de  quelque  temps  des 
vapeurs  rouges  s'étaient  développées  dans  l'intérieur  du  flacon^  et  le 
folmi-coton  s'était  réduit  en  une  masse  pulvérulente^ 

Ayant  dernièrement  examiné  le  flacon,  dit  l'auteur,  nous  avoné 
remarqué  que  la  poudre  s'était  transformée  en  une  masse  gommeuse 
et  qu'en  même  temps  des  aiguilles  blanches  s'étaient  déposées  sur  les 
parois  du  vase.  En  recueillant  une  quantité  sufisante  de  cette  mar* 
tière,  il  a  été  facile  d'y  reconnaître  tous  lés  caractères  de  l'adde 
oxalique.  Le  résidu  du  coton-poudre,  qui  était  pénétré  également 
de  cristaux  d'acide  oxalique,  a  présenté  toutes  les  propriétés  dé  la 
gomme  ordinaire.  Nous  rappellerons  à  ce  propos  le  fait  snalogtte 
observé  par  M.  Hardwich,  et  rapporté  par  M.  Davanne  dans  le  Bàper- 
toire  de  Chimie  appliquéey  t.  ii,  p.  65. 

M.  Nicklès  cite  d'un  autre  côté  le  fait  que  lui  a  fait  connaître  M.  Le- 
page,  d'un  cas  de  décomposition  du  fulmi-coton  sous  l'action  dé  la  lu- 
mière solaire.  Les  exemples  de  ces  altérations  ^onlanées  sent^  on  le 

(1}  Dingler,  PolutechrUsches  Journal^  t.  clvuI)  p*  237. 
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voit,  nombreux;  les  chimistes  qui  emploient  comme  filtre  le  coton- 
poudre  doivent  en  tenir  compte.  Dr  Glermont. 


APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE  ET  A  L'IMPRESSION 
DES  TISSUS. 

0e  l'InterrentloB  de  l'affinité  dans  les  opérations  de  telntnre^ 

par  BI.  CHEiriUEIJIi  (1). 

M.  Chevreul  a  démontré  «  que  les  étoffes  colorées  par  des  procédés 
du  ressort  de  la  teinture  peuvent  devoir  leur  couleur  : 

«  1»  à  Taffinité  chimique; 

«  2*»  à  une  simple  adhésion  à  la  surface  de  l'étoffe  ou  à  l'interposi- 
tion entre  ses  filaments  d'une  matière  colorée; 

«  3<^  à  la  fois  à  ces  deux  causes.  » 

Il  admet  en  principe  qu'une  étoffe  plongée  dans  un  bain  dont  la  ma- 
tière colorante  est  en  solution  ne  peut  s'y  teindre  qu'en  vertu  de  l'affi- 
nité mutuelle  de  l'étoffe  et  de  la  matière  colorée  qui  s'y  fixe.  «  A  mon 
sens,  dit  le  célèbre  chimiste,  il  n'y  a  que  l'affinité  du  tissu  capable 
de  surmonter  celle  du  dissolvant  pour  la  matière  qu'il  tient  en  dissolu- 
tion. » 

Comme  preuve  à  l'appui  de  cette  intervention  de  l'affinité  dans  la 
fixation  des  matières  colorantes  sur  les  étoffes,  M.  Chevreul  invoque  la 
diversité  de  coloration  qu'on  observe  en  plongeant  simultanément  dans 
un  môme  bain  coloré  des  poids  égaux  de  laine,  de  soie  et  de  coton. 

C'est  ainsi  que  dans  un  même  bain  d'acide  picrique  le  coton  ne  prend 
rien  ;  la  laine  se  colore  plus  que  la  soie. 

Dans  un  bain  de  carthamine  la  laine  prend  plus  de  couleiir  que  la 
soie  et  le  coton,  qui  se  comportent  d'une  même  manière. 
.  Dans  l'acide  sulfo-indigotique  la  laine  et  les  soies  ont  à  peu  près  la 
même  aptitude  à  se  teindre,  et  le  coton  en  a  beaucoup  moins. 

Avec  le  rocou  les  trois  tissus  prennent  des  quantités  sensiblement 
semblables  de  colorant  (2).  Bv^. 

(Ij  Recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences^  t.  xxiv.  —  Comptes 
rendus.  Février  1861. 

(2)  M.  Chevreul  donne,  dans  son  Mémoire,  des  indications  qui  se  rapportent 
h  son  cercle  chromatique;  j*espère  que  bientôt  je  pourrai  les  donner  utilement. 

Bw. 
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llo«le  de  ffemuittMi^  emrmtiénm  et  vémmUmn»  des  wamUèreB  fmimrmmitm 
dérlTéA  de  I^MillIiie.  (Suite.) 

2o  ROUGBS  D*ANIUNE  OXYGÉNÉS. 

Tandis  qu'on  ne  connaît  que  très-ioiparfaitement  les  rouges  d'ani- 
line non  oxygénés  ou  les  fuchsines,  dont  l'existence  seule  parait  être 
bien  constatée  (Voyez  Répertoire  de  Chimie  appliquée,  janvier  i86i, 
p.  4),  on  possède  des  données  bien  plus  nombreuses  sur  les  rouges 
d'aniline  oxygénés. 

Nous  y  trouvons  : 

A.  La  fucJtëine  de  M.  Béchamp,  résultant  de  l'action  de  l'eau  sur  les 
fuchsines  anhydres  obtenues  par  l'action  des  chlorures,  bromures,  de 
l'iode,  etc.,  sur  l'aniline  anhydre. 

D'après  M.  Béchamp,  c'est  une  base  ayant  la  composition  : 


Carbone 

72,73 

Hydrogène 

5,05 

Azote 

14,14 

Oxygène 

8,08 

100,00 

correspondant  à  la  formule  C**Hi0N«O2  =  SC^H^NO. 

(La  formule  2C«H«N0  =  C«*H«*N«0«  nous  parait  plus  probable.) 

A  l'état  anhydre,  elle  est  d'un  vert  très-beau  à  reflets  éclatants;  à 
l'état  hydraté,  elle  est  rouge;  elle  forme  avec  les  acides  incolores  des 
sels  qui,  à  l'état  d'hydrate  ou  dissous,  sont  colorés  en  rouge  ou  en 
rouge  violacé.  / 

L'acide  sulfureux  décolore  peu  à  peu  et  complètement  les  solutions 
étendues  de  rouge  d'aniline. 

L'acide  chlorhydrique  forme  en  dissolvant  la  base,  suivant  la  quan- 
tité d'acide  employé,  soit  un  sel  neutre  dont  la  dissolution  est  rouge 
et  dont  la  formule  est  C2*H*ON*O^HC1,  soil  un  sel  acide  dont  la  solu- 
tion est  jaune  et  dont  la  formule  est  C**HiON*02  +  2HC1. 

Ce  dernier  sel  se  prépare  à  l'état  sec  en  saturant  la  base  séchée  dans 
le  vide  par  du  gaz  acide  chlorhydrique  ;  il  est  jaune  cannelle,  et  lors- 
qu'on le  dissout  en  grande  quantité  dans  l'eau,  il  donne  une  dissolu- 
tion brun  rougeâtre. 

Le  chlorhydrate  de  fuchsine  dissous  dans  un  léger  excès  d'acide 
chlorhydrique  étendu  donne,  avec  le  bichlorure  de  platine,  un  préci- 
pité de  chlore platinate  de  fuchsine,  qui  est  insoluble  ou  très-peu  solu- 
ble  dans  l'eau.  L'alcool  le  dissout  en  se  colorant  en  rouge  violacé. 
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Sa  formule  est  C*4H*ûN20«,HC1  +  Cl^Pt. 

D'après  MM.  ï*ersoï,  de  Luynes  fet  Salvétat,  ce  roiige  d*anillûe,  au 
lieu  d'être  une  base,  jouit  plutôt  des  propriétés  d'un  acide  (acide 
fuchsique)  capable  de  se  combiner  avec  les  bases.  Avec  les  alcalis  (po- 
tasse, soude,  ammoniaque,  chaux,  baryte),  Pacide  fuchsique  forme  des 
combinaisons  solubles  dans  Feau,  tout  à  fait  incolores,  et  qui  ne  tei- 
gnent plus  :  par  Tintervention  d'un  autre  acide,  l'acide  fuchsique  est 
déplacé  et  reprend  ses  qualités  de  matière  colorante  et  son  aptitude  à* 
se  combiner  avec  les  fibres  textiles. 

La  solution  aqueuse  de  fuchsine  donne,  d'après  les  mômes  auteurs, 
les  réactions  suivantes  : 

Les  carbonates  alcalins  la  décolorent  comme  les  alcalis  caustiques. 

Les  sels  alcalins  précipitent  la  matière  colorante,  qui  est  peu  soluble 
dans  des  dissolutions  salines. 

Le  bichlorure  de  platine  forme,  au  bout  d'un  certain  temps,  tin  pré- 
cipité pourpre  violacé. 

Le  chlorure  aurique  un  précipité  pourpre  foncé. 

Le  sulfocyanure  potassique,  à  la  longue,  un  précipité  couleur  pour- 
pre de  Gassius. 

Les  chlorures  stanneux  et  stannique  altèrent  la  matière  colorante. 

Il  en  est  de  môme  des  manganaté  et  hypermanganate  potassiques. 

Le  chlore  bleuit  d'abord  la  solution  et  la  décolore  ensuite,  en  détrui- 
sant la  couleur. 

L'acide  sulfureux  décoloré  également,  mais  Tintervention  d*uti  agent 
oxydant  employé  avec  précaution  permet  de  faire  renaître  la  couleur. 

B.  Azaléine  de  M,  Gerher-Keller,  produite  par  la  réaction  du  nitrate 
mercurique  sur  l'aniline.  Elle  a  été  examinée  et  analysée  par  M.  Th. 
Schneider,  de  Mulhouse  {Bépert,  de  Chim.  CBppliq.,  septembre  1860, 
Pé  294,  et  décembre,  p.  402),  qui  lui  assigne  la  formule  C38H«0N*O4 
comme  la  plus  probable  et  considère  l'aialéine  comme  un  oxyde  de 
cyano-triphényl-triamîne. 

C.  Rouge  de  MM.  Lauth  et  Depouilly,  obtenu  par  Taction  de  l'acide  ni- 
trique sur  un  excès  d'aniline. 

Nous  avons  fait  sur  cette  matière  colorante  rouge  une  série  d'expé- 
riences dont  voici  les  résultats  principaux  : 

Le  rouge  brut  fut  préparé  en  faisant  réagir  l'acide  nitrique  un  peu 
étendu  d'eau  sur  3  à  4  fois  son  poids  d'aniline,  dans  un  appareil  distil- 
latoire,  et  arrêtant  l'opération  au  moment  où  l'on  voit  apparaître  des 
vapeurs  jaunes. 

On  s'est  également  servi  de  rouge  brut  d'aniline  du  commerce,  ainsi 
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que  du  rouge  ][>utiflé  qui  en  est  extrait  par  des  procédés  manufac- 
tttriersi 

La  méthode  la  plus  simple  et  la  plus  facile  pour  isoler  du  rouge  brut 
la  matière  colorante  pure^  sans  lui  faire  éprouver  d'altération,  est  la 
suivante  : 

On  ajoute  au  rouge  brut  tin  peu  de  carbonate  sôdique,  pour  neutra- 
liser l'excès  d*acide  qu'il  renferme  toujours  après  sa  préparation  ;  on 
mélange  ensuite  la  masse  avec  au  moins  40  fois  son  poids  de  quartz 
sec  grossièrement  pulvérisé  et  purifié  par  un  traitement  préalable  â 
l'acide  chlorhydrique  bouillant,  suivi  d'un  lavage  à  l'eau  pure  et  de  la 
dessiccation  à  100^ 

Lé  mélange  est  traité  par  une  solution  aqueuse  bouillante  d'un  sel 
neutre  à  base  alcaline,  tel  que  chlorure  de  sodium,  sel  ammoniac,  etc. 
On  filtre  bouillant,  et  par  le  refroidissement  la  matière  colorante,  déjà 
assez  pure,  se  dépose  en  quantité  assez  notable  ;  quelquefois  ce  dépôt 
affecte  l'aspect  cristallin,  et  nous  avons  même  pu  y  reconnaître  au  mi- 
croscope des  octaèdres  parfaitement  caractérisés  qui  paraissaient  être 
à  base  rhombe.  Ce  dépôt,  lavé  avec  de  l'eau  à  la  glace,  est  dissous  en- 
suite à  chaud  dans  l'alcool  faible;  on  filtre  et  on  évapore  au  bain- 
marie;  le  produit  ainsi  obtenu,  séché  à  120°,  est  d'un  vert  très-bril- 
lant)  même  en  poudre  fine;  il  se  dissout  facilement  et  complètement 
dans  l'eau  bouillante,  l'alcool,  l'esprit  de  bois,  les  acides  et  les  alcalis 
dilués. 

La  solution  aqueuse  est  complètement  décolorée  en  y  teignant  un 
excès  de  soie.  Elle  teint  avec  la  plus  grande  facilité  et  en  couleurs 
très-pures  et  très-riches  la  laine,  la  soie,  et  conununique  la  môme  cou- 
leur au  coton  qu'on  en  imprègne.  La  nuance  est  rouge  carminé,  avec 
un  léger  reflet  violacé;  la  matière  colorante  se  combine  en  proportions 
définies  avec  le  tannin,  formant  des  combinaisons  insolubles  ou  pres- 
que insolubles  dans  l'éau. 

0«',304  ont  fourni  0«%752  acide  carbonique  et  08%172  eau. 
08^,368        —         OK',900  —  et0«',210   — 

0«',207  ont  donné  SOVm»  d'azote  à  I2«  et  750"»/in  barométriques, 
correspondant  à  azote  i7,15  Ve* 

Cette  même  matière  ayant  été  dissoute  dans  l'alcool  concentré,  pré- 
cipitée par  Féther,  redissoute  dans  l'alcool,  évaporée  au  bain-marie  et 
séchée  à  i50o,  a  de  nouveau  été  analysée  t 

0«',288  ont  fourni  0«',709  acide  carbonique  et  08',169  eau. 
08^,252        —        0«%e49  —  etO«',443  — 

Q^,%1Q  ont  donné  40V«3  d'azote  à  43«  et  743»/in  barométriques, 
correspondant  à  azote  17,34  %. 
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Enfin  la  môme  matière,  mais  provenant  d*une  autre  préparation, 
fut  lavée  à  plusieurs  reprises  par  le  sulfure  de  carbone,  séchée,  redis- 
soute dans  l'alcool  faible,  évaporée  à  siccité  et  desséchée  à  120^. 

0«%210  ont  fourni  0«',514  acide  carbonique  et  0«%118  eau. 
Q^,i99        —         0«',486  —  etOï'jHb  — 

0»',319  ont  donné  487m3,8  d'azote  à  15»  et  728"»/in  barométriques, 
correspondant  à  azote  17,1  a  %. 

Ces  chiifres  conduisent  à  la  composition  suivante  : 

Carbone 
Hydrogène 
Azote 
Oxygène 


67,47 

66,69 

67,13 

67,00 

66,66 

66,58 

6,28 

6,34 

6,52 

6,31 

6,24 

6,32 

17,15 

17,15 

17,34 

17,34 

17,12 

17,12 

9,10 

9,82 

9,01 

9,35 

9,98 

9,98 

100,00       100,00       100,00       100,00       100,00       100,00 
La  formule  C3*H«>n^  y  correspond  le  mieux;  elle  exige  : 


Carbone 

66,66 

Hydrogène 

6,17 

Azote 

17,28 

Oxygène 

9,89 

100,00 

Le  rouge  brut  d'aniline,  obtenu  par  l'action  des  nitrates  métalliques 
à  oxydes  réductibles  sur  l'aniline,  traité  de  la  môme  manière,  fournit 
une  matière  colorante  rouge  pure  ayant  la  môme  composition. 

M.  Th.  Schneider,  en  analysant  l'azaléine  pure,  avait  obtenu  des 
nombres  extrêmement  rapprochés  des  nôtres,  puisqu'ils  l'avaient  con- 
duit à  la  formule  CS^H^ONH)*,  qui  exige  : 


Carbone 

67,86 

Hydrogène 

5,95 

Azote 

16,67 

Oxygène 

9,52 

100,00 

Ces  légères  différences  entre  nos  résultats  peuvent  provenir,  ou  bien 
de  ce  que  M.  Schneider  n'était  pas  parvenu  à  éliminer  complètement 
la  matière  violacée  (qui  accompagne  le  rouge),  et  qui  n'est  pas  tout  à 
fait  insoluble  dans  l'alcool  faible,  ou  plutôt  de  ce  qu'il  existe  dans  le 
rouge  brut,  préparé  par  l'action  de  l'acide  nitrique  et  de  certains  ni- 
trates sur  l'aniline,  une  seconde  matière  colorante  rouge  plus  carbonée 
(renfermant  70  à  71  o/^  de  carbone),  mais  qu'il  a  été  impossible  d'iso- 
ler et  de  purifier  suffisamment  pour  en  faire  l'analyse  exacte. 

L'existence  de  cette  seconde  matière  colorante  rouge  (dont  la  pro- 
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portion  n^est  cependant  pas  très-forte,  comparativement  à  C3«H*^N*0*) 
peut  être  constatée  de  la  manière  suivante  : 

On  épuise  le  rouge  brut  par  de  Teau  chaude  jusqu'à  ce  que  les  solu- 
tions ne  soient  plus  guère  chargées  de  matière  colorante;  en  ajoutant 
maintenant  à  l'eau  chaude  une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique 
on  obtient  des  solutions  qui  sont  de  nouveau  plus  riches  en  matière 
colorante;  mais  cette  dernière  présente  maintenant  une  nuance  viola- 
lacée^  beaucoup  plus  prononcée. 

Le  composé  C^^H^ON^O*  ne  paraît  point  former  avec  l'acide  chlorhy- 
drique des  combinaisons  bien  stables  et  bien  définies,  puisque  la  ma- 
tière perd  de  l'acide  chlorhydrique  à  mesure  que  la  température 
devient  plus  élevée. 

En  ajoutant  à  un  poids  donné  de  rouge  pur  un  excès  d'acide  et  sé- 
chant à  différentes  températures,  on  a  obtenu  dans  2  séries  d'expé- 
riences les  résultats  suivants  : 

A  lOOo  A  140O  A  1550 

io  Rouge  sec        79,84  86,37  87,97 

HCl  20,16  19,63  12,03 

100,00  100,00  100,00 

A  lOOo  A  140°  A  1600 

20  Rouge  sec        81,35  86,26  89,5ë 

HCl  18,65  13,74  10,45 


100,00  100,00  100,00 

L'hydrochlorale  du  composé  C^SH^^N^O*  exige  : 

Base  sèche         89,89 
HCl  10,11 


Le  bichlorhydrate  renfermerait  : 


100,00 


Base  sèche         81,64 
HCl  18,36 


100,00 

La  préparation  du  chloroplalinate  a  donné  lieu  aux  observations 
suivantes  : 

Le  rouge  pur  fut  dissous  dans  un  léger  excès  d'acide  hydrochlorique, 
et  la  solution  moyennement  concentrée  fut  additionnée  de  solution  de 
chlorure  platinique  renfermant,  sur  lOOVm^,  10  grammes  de  platine. 

Le  sel  double  fut  formé  dans  les  circonstances  suivantes  : 

(a)  En  versant  un  excès  de  chlorure  de  platine  dans  Thydrochlorate 
de  rouge  d'aniline. 
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(b)  Ea  veraimt  le  oUoruro  de  platiae  dan»  ua  excès  d'hydrochloraie 
de  rouge  d'aniline. 

Dans  les  deux  cas  on  obtient  nn  précipité  brup  foncé,  un  peu  jau- 
nâtre^ pulvérulent»  sans  apparence  cristalline.  Ces  précipités  furent 
recueillis  séparément,  layés  avec  de  Teau  très-froide  et  séohés  k  iûûit. 

lis  se  dissolvaient  en  ^ande  partie  dans  Talcool  et  dans  l'acide  acé- 
tique avec  une  nuance  rouge  violacé. 

Les  eaux-mères  des  deux  précipités  furent  réunies,  et  on  sépara  par 
iiltration  le  nouveau  précipité,  qu'on  ajouta  à  (a),  ayant  constaté  qu'il 
y  avait  encore  dans  la  liqueur  un  léger  excès  de  platine. 

Les  eauî-mères  évaporées  à  50— 60»  donnèrent  naissance  à  des  pail- 
lettes cristallines,  d'un  éclat  métallique  foncé  noirâtre,  presque  inso- 
lubles dans  Teau  et  qui,  partiellement  solubles  dans  l'alcool  et  l'acide 
acétique,  donnèreut  des  solutions  d'un  rpuge  très-violacé. 

En  évaporant  davantage,,  il  se  forme  un  nouveau  dépôt  platinifère; 
mais  peu  à  peu  la  liqueur  devient  jaune,  et  toute  la  matière  colorante 
rouge  ou  violette  se  trouve  détruite. 

Il  semble  résulter  de  cette  expérience  que  le  cblorure  platinique 
exerce  une  action  colorante  et  oxydante  sur  le  rouge  d'aniline,  qu'il 
transforme  d'abord  en  violet  et  qu'il  détruit  finalement. 

La  calcination  des  cbloroplatinates  {a),  {h),  (c)  doniia  pour  résidu  : 

(a)  '(b)  (c) 

Platine  19,33  %  20,00  %  28,41  % 

Equivalents     511,06  494,07  348,02 

La  formule  C36H2W0*,HC1  +  ClPt  donne  pour  l'équivalent  du  chlo- 
roplatinate  530,3. 

La  formule  de  M.  Béchamp  G24Hi0N2O2,HCl  +  CWt,  exigerait  404,4. 

La  formule  brute  C^^H^QNK)*  peut  être  décomposée  en  la  formule  ra- 
tionnelle C3«H20(NO4)N3,  ou  bien 


5)3) 

3     r 
3*)) 


(C12H5)3 

H3    JN3. 
H2(N0* 


La  matière  colorante  rouge  pure  appartiendrait  donc  à  la  classe  des 

triamm$  et  serait  la  tfianiline  mononitrée. 
L'expérience  suivante  vient  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  : 
On  prépare  de  l'acide  aitrique  le  plus  fumant  possible,  en  distillant 

du  nitre  fondu  avec  le  double  de  son  poids  d'acide  sulfurique  bouilli. 

L'acide  fumant  étant  versé  dans  une  capsule  en  platine  placée  dans 

un  bon  mélange  réfrigérant  et  étant  par  conséquent  refroidi  à  —  IS*»; 
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on  y  fftit  tomber  goqtt@  à  goutte  et  en  reinu^ait  copstamment  de  Tani- 
nne  anhydre. 

On  observe  alors  que  chaque  goutte  d*aniline  se  dissout  immédiate- 
ment dans  Tacide  nitrique  fumant^  en  le  colorant  en  rouge  cramoisi 
trèfr-riche  et  très-foncé.  Lorsque  la  quantité  d'aniline  commence  à  dé- 
passer le  tiers  du  poids  de  Tacide  nitrique,  le  mélange  commence  à 
s*épaissir  ;  bientôt  il  devient  demi-solide  5  on  enlève  alors  la  capsule  du 
bain  réfrigérant;  on  continue  d'ajouter  Taniline  graduellement  jusqu'à 
ce  que  l'acide  nitrique  soit  sursaturé;  on  élève  peu  à  peu  la  tempéra- 
ture jusqu'à  140  à  150^,  et  l'on  obtient  ainsi,  en  rentrant  dans  le  pro- 
cédé ordinaire,  un  rouge  d'aniline  brut,  riche  en  matière  colorante 
rouge. 

Cette  dernière  s'était  donc  formée  d^ns  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  la  production  d'un  corps  nitré. 

Du  reste,  les  déflagrations  et  combustions  spontanées  observées  danë 
la  préparation  du  rouge  d'aniline  par  l'acide  nitrique,  lorsqu'on  chauffe 
un  peu  brusquement,  et  la  destruction  de  la  couleur  rouge  par  l'action 
des  corps  réducteurs,  parlent  également  en  faveur  de  la  formule  ra- 
tionnelle citée. 

L'existence  de  la  trianlline  mononitrée  est  une  présomption  en  faveur 
de  l'existence  de  trianilines  chlorées,  bromées,  iodées, 
C36H20C1N3,  C3«H20BrN3,  CSeR^oiN», 

qui  toutes  constateront  des  matières  colorantes  rouges. 

L'hydrogène  pouvant  également  être  remplacé  par  1(5  méthyle, 
l'éthyle,  l'amvle,  le  phényle,  etc,,  on  peut  prévoir  l'existence  d'une 
série  très-nombreuse  de  composés  appartenant  au  môme  type  et  qui 
tous  peuvent  constituer  des  matières  colorantes,  soit  rouges,  soit  vi(h 
letteSy  soit  bleues. 

Il  se  pourrait  même  que  la  trianiline  C36H21N'  =  3(C*«H7N)  (confir- 
mant ainsi  l'hypothèse  de  MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Salvétat)  fût  aussi 
un  composé  coloré;  mais  des  essais  faits  dans  cette  direction  ne  nous 
ont  donné  jusqu'ici  aucun  résultat  favorable. 

M.  Jacquemin,  dans  un  travail  sur  la  matière  colorante  du  rouge 
de  MM.  Lauth  et  Depouily,  est  arrivé  exactement  aux  mêmes  résultats; 
lui  aussi  a  trouvé  pour  la  matière  pure  une  composition  représentée 
par  la  formule  CseRSON^OS  et  il  l'appelle  nitro-triphénylamine. 

11  explique  la  formation  de  ce  produit  de  la  manière  suivante  : 

Au  moment  de  la  réaction  brusque  entre  les  éléments  mis  en  prêt 

sence,  on  a 

C36H21N3,  3(NH0^)  +  milieu  aniline. 
3  éq.  de  nitrate  d'aniline. 


428  TEINTURE,  ETC. 

A  Tinstant  de  la  rupture  de  l'équilibre,  la  dissociation  des  éléments 
du  sel  a  lieu,  la  complication  moléculaire  et  le  double  écbange  se  pro- 
duisent  : 

C36H11N3  +  NOH*|o«  4  2NH0«  =  C3«H«W0*  +  hJO»  +  2NH06. 

L'eau  mise  en  liberté  à  une  température  assez  élevée  influe  sur  le 
tumulte  de  la  réaction.  Quant  aux  2  équivalents  d'acide  nitrique,  libres 
à  un  moment  donné,  ils  se  combinent  au  milieu  aniline  pour  refor- 
mer du  nitrate  d'aniline. 

Cet  excès  d'aniline  a  donc  pour  but  d'atténuer  la  violence  de  la 
réaction,  de  saisir  et  de  neutraliser  l'acide  devenu  libre  au  moment  de 
la  condensation  de  3  molécules  d'aniline,  et  par  suite  d'empêcher  son 
action  secondaire  sur  le  produit  engendré,  action  qui  entraînerait  iné- 
vitablement sa  destruction. 

((2)  Rouge  de  MM.  Girard  et  Beîaire  par  l'action  de  l'acide  arsénique 
sur  l'aniline. 

On  ne  connaît  encore  rien  sur  la  composition  de  ce  rouge.  Il  se  pour- 
rait qu'il  appartint  à  la  classe  des  rouges  analysés  par  M.  Béchamp  et 
formés  par  simple  oxydation  de  l'aniline,  et  peut  être  est-il  identique 
avec  la  fuchsine  de  M.  Béchamp. 


M.  Mène  (Comptes  rendus  de  VAcaâ.,  1861,  t.  lu,  p*  341)  asignalé  la 
réaction  suivante  : 

Quand  on  fait  passer  des  gaz  nitreux  dans  de  l'aniline  anhydre  ou 
dissoute  dans  l'alcool  à  froid,  l'aniline  se  colore  en  jaune  brun  ;  si 
alors  on  ajoute  de  l'acide  nitrique,  ou  sulfurique,  ou  chlorhydrique, 
ou  oxalique,  etc.,  il  se  développe  une  magnifique  couleur  rouge  très- 
soluble.  Une  grande  quantité  d'eau  la  fait  virer  au  jaune;  une  goutte 
d'acide  lui  fait  reparaître  sa  couleur.  La  soie,  le  coton,  etc.,  s'y  tei- 
gnent parfaitement.  Ce  corps  rougê  cristallise  très-nettement.  En  em- 
ployant la  méthode  de  M.  Hofmann  pour  reconnaître  la  benzine  par 
l'aniline  et  le  chlorure  de  chaux,  le  gaz  nitreux  et  un  acide  serviront 
de  même  à  trouver  ce  corps. 

L'action  de  l'acide  nitreux  sur  l'aniline,  déjà  étudiée  par  MM.  Hunt 
(Sillim.  Americ.  Joum.  (2)  t.  viii,  p.  272);  Hormann  (Anw.  der  Ckemie 
und  Pharm.,  1850,  t.  lxxv,  p.  356)  et  Matthiessen  (Ann.  der  Chemie  und 
Pharm.^  1858,  t.  cvni,  p.  212),  ayant  pour  effet  de  ramener  l'aniline  à 
l'état  de  phénol  ou  d'acide  phénique,  il  se  pourrait  que  la  matière 
colorante  rouge  de  M.  Mène  ne  fût  plus  un  dérivé  direct  de  l'aniline, 
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mais  bien  du  phénol  et  appartînt  à  la  classe  des  composés  rouges 
dans  laquelle  nous  trouvons  la  nitrosophén^line  C*2H«N302.  Du  moins, 
ea  faisant  des  essais  de  teinture  avec  la  matière  de  M.  Mène,  nous 
avons  obtenu  des  teintes  très-différentes  et  beaucoup  plus  jaunes  que 
celles  qu'on  obtient  avec  les  rouges  d'aniline,  et  qui  étaient  loin  de  pré- 
senter la  même  pureté  et  vivacité  de  nuance. 

Peut-être  aussi  le  rouge  de  M.  Mène  est-il  du  nitrophénol  ou  acide 
nitrophénique;  ce  composé  paraît  se  former  également  comme  pro- 
duit secondaire  en  faisant  réagir  dans  certaines  conditions  l'acide  ni- 
trique monobydraté,  et  môme  l'acide  nitrique  ordinaire  du  commerce, 
sur  l'aniline.  E.  Kopp. 

Hur  les  Ylolets  d'aniline,  par  BI.  BÉCHAMP. 

M.  Bécbamp  admet  l'existence  de  plusieurs  violets  dérivés  de  l'a- 
niline. 

{**  Le  violet  de  Perkin,  appelé  indisine.  Produit  par  voie  humide.  Il 
est  soluble  avec  couleur  verte  ou  bleu  verdâtre  dans  l'acide  sulfurique 
ordinaire.  Par  l'-addition  d'eau,  la  solution  passe  au  rouge  violacé  et 
n'est  décolorée  ni  par  un  grand  excès  d'ammoniaque  ni  par  un  excès 
de  bisulfite  de  potasse.  Si  dans  la  dissolution  sulfurique  étendue  d'eau 
ou  dans  celle  qui  a  été  traitée  par  le  bisulfite,  on  ajoute  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  fumant,  la  liqueur  passe  au  bleu  indigo,  pour 
revenir  au  rouge  violacé  lorsqu'on  l'étend  d'eau. 

2°  Le  violet  produit  à  200*  C.  et  en  quelque  sorte  par  voie  sèche,  par 
l'action  des  agents  oxydants  sur  l'aniline,  ou  par  celle  des  agents  chlo- 
rureux  sur  l'aniline  convenablement  hydratée,  ou  enfin  par  celle  de 
la  même  aniline  à  la  môme  température  sur  la  fuchsine.  Ce  violet  est 
moins  soluble  dans  les  acides  et  dans  l'eau  que  la  fuchsine.-  Il  se  dis^ 
sont  avec  couleur  rouge  brun  dans  l'acide  sulfurique  concentrée  ;  par 
l'addition  d'eau  une  partie  du  composé  se  sépare  inaltéré  et  la  liqueur 
se  colore  en  violet.  La  dissolution  aqueuse  ou  sulfurique  de  ce  com- 
posé se  décolore  par  l'ammoniaque  comme  la  fuchsine;  l'addition 
d'acide  fait  reparaître  la  couleur.  L'addition  de  bisulfite  de  potasse 
dans  la  dissolution  acide  la  décolore,  peu  à  peu  ;  l'acide  chlorhydrique 
ne  fait  pas  reparaître  la  couleur  et  ne  développe  pas  de  coloration  bleue. 

L'acide  chlorhydrique  fumant  fournit  avec  la  dissolution  de  ce 
violet  une  liqueur  jaune  rouge  sale,  qui  devient  incolore  lorsqu'on 
retend  d'eau. 

(1)  Comptes  rendus  de  i'Académie.  1861,  t.  lîi,  n<»  11,  p.  539. 

Iir.  —  CHIM.  APPL.  9 
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Cm  deux  espèces  de  ▼iolcts,  quoique  très-différents  de  propriétés, 
prâentent  tous  les  deux,  i  l'état  sec  et  cristallisés,  des  reflets  cuivrés 
•t  ?erts  très4>eaux. 

3*  Violet  dérivé  du  nitrate  d^aniline. 

4«  Violet  de  substitution  de  la  fuchsine.  Cette  dernière  donne  une 
couleur  violette  lorsqu'on  l'attaque  par  l'acide  chlorhydrique  et  le 
chlorate  de  potasse. 

En  mâoxe  temps  que  les  violets  qui  se  forment  sous  l'influence  du 
cblore,  du  brome  et  de  l'iode,  il  se  produit  une  substance  bleue  et 
une  base  nouvelle  fort  intéressante  en  ce  qu'elle  est  violette  à  l'état 
isolé,  presque  insoluble  dans  l'eau  et  donnant  des  sels  dont  les  disso- 
lutions sont  d'un  bleu  d'une  pureté  admirable.  Ces  dissolutions  bleues 
passent  au  rouge  par  les  alcalis,  et  si  les  liqueurs  ne  sont  pas  excessive- 
ment étendues,  la  base  se  précipite  de  nouveau.  Les  sels  bleus  de  cette 
base  sont  susceptibles  de  teindre  en  bleu.  Cette  combinaison  est  donc 
l'opposé  du  tournesol  :  elle  bleuit  par  les  acides,  et  les  alcalis  ramènent 
la  couleur  au  rouge.  M.  Béchamp  fait  observer  en  môme  temps  que 
Faniline  pure  ne  se  colore  toujours  qu'en  violet  et  Jamais  en  bleu  par 
l'hypochlorite  de  chaux  :  la  coloration  bleue  ne  s'aperçoit  que  quand 
raniline  provient  de  goudron  de  houille  et  qu'elle  contient  du  phénol 
(acide  phénique)» 

En  effet,  si  Ton  yerse  1  éq.  d'acide  phénique  et  1  éq«  d'aniline  dans 
l'eau  (p.  ex.  2  gouttes  de  chacun  dans  60  grammes  d'eau),  et  que  l'on 
y  ajoute  avec  soin  de  Thypochlorite  de  chaux  liquide,  bientôt  on  verra 
se  produire  une  superbe  couleur  bleu  indigo  pur.  Si  ensuite  an  y 
▼erse  du  carbonate  d'ammoniaque,  k  chaux  se  précipite  et  il  reste  en 
dissolution  un  sel  annuoniacal  également  bleu.  Toutefois  l'acide  de  ce 
sel  est  rouge;  car  si  Fon  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique,  la  liqueur 
passe  au  rouge  et  redevient  bleue  par  les  alcalis^  absolument  comme  le 
tournesol. 

L'acide  rouge  de  ces  sels  peut  servira  teindre. 

Ni  Facide  phénique  ni  l'aniline  ne  se  comportent  de  cette  façon. 
L*on  sait  que  le  toluïdine  diffère  de  l'aniline  par  l'action  de  l'hypo- 
chlorîte  de  chaux,  qui  ne  le  colore  qu'au  rouge  sale.  Eh  bien,  si  l'on 
traite  I  éq.  d'acide  phénique  et  1  éq.  de  toluïdine,  comme  cela  vient 
d'être  dit,  il  se  produit  pareillement  un  sel  d'ammoniaque  bleu  à 
acide  rouge. 

Dans  la  réaction  de  M.  Berthelot  (réaction  de  l'hypochlorite  de  chaux 
sur  le  phénol  additionné  d'ammoniaque,  qui  donne  naissance  à  une 
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matière  colarante  bleue)j  il  arrive  aussi  quelquefois  que  Taddition 
d*un  acide  fait  virer  la  eotileur  au  rouget  Ë.  Kopp. 

mur  «ne  n««T«lle  mallère  etolofimte  bleue  (lilèii  «e  Mrts)  déritée  «è 
raniline,  par  nm.  PEiUMia,  »E  l.irirjinB0  et  0AI.¥ÉTAT. 

Les  auteurs  ayant  répété  l'expérience  de  M.  Bofmann,  l'action  du 
bichlorure  de  carbone  sur  Taniline,  en  se  plaçant  rigoureusement 
dans  les  conditions  d'expérience  indiquées  par  cet  émînent  chimiste, 
ont  bien  obtenu  tine  inatière  colorante  rouge  d*un  riche  cramoisi, 
mais  qu'ils  déclarent  être  tout  à  fait  différente  de  la  fuchsine,  et  for- 
mée par  le  mélange  de  deux  principes,  Tun  bleu,  et  l'autre  rouge. 

Mais  d'un  autre  côté,  en  inodérant  la  température,  la  durée  de  l*ex- 
périence  et  les  proportions  respectives  de  l'aniline  et  du  bichlorure  de 
carbofae,  ils  ont  produit  des  matières  certainement  plus  riches  en  prin- 
cipes colorants  que  celles  obtenues  par  M.  tiofmann.  La  fuchsine 
existe  fcien  alors,  mais  à  la  condition  qu'on  ait  pu  saisir  le  moment 
auquel  elle  prend  naissance.  Elle  est  accompagnée  de  la  matière  rouge 
signalée  par  M.  Hofmann,  qui  est  dominante  et  qui  s*en  distingue  par 
son  insolubilité  dans  la  potasse.  Ces  observations  ont  naturellement 
conduits  MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Salvétat  à  savoir  ce  que  deviendrait, 
dans  les  conditions  de  l'expérience  d'Hofmann,  le  mélange  de  bichlo- 
rure d'étain  anhydre  et  d'aniline  qui  fournit  la  fuchsine  ou  le  rouge 
de  MM.  Renard  et  Franck. 

9  granunes  de  bichlorure  d-étain  et  16  grammes  d*aniline,  chauffés 
pendant  30  heures  dans  un  tube  scella,  à  la  température  âé  180*, 
n'ont  plus  fourni  ni  du  rouge  ni  du  violet,  mais  un  bleu  très-vif  et 
très-pur  qui  n'exige  qu'un  traitement  par  l'eau,  pour  teindre  les  fibres 
animales  en  nuances  dont  l'éclat,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Ce  bleu,  qui  résiste  àiix  acides,  fonce  par  les^alcalis  faibles  ei  passe 
ttti  groseille  violacé  par  les  alcalis  coûceottés.  Conitne  il  conèervé  Sa 
nuance  et  sa  pureté  à  la  lumière  artificielle,  l'inelustrle  ne  peut  man- 
quer d'en  tiref  Jarti;  lefe  auteurs  le  désignent  soiis  le  flom  de  bleu  de 
Paris^  II  vient  s'ajouter  à  la  série  très-remarquable  des  riches  ôoulétirs 
dérivées  de  l'aniline. 

Ifota.  Sain»  nous  appesantir  sur  les  conclusions  tirées  de  Texpérietice 
c(*Hofmann,  ou  la  fuchsine  ne  se  forme  pas  et  se  forme  cependant,  sui- 
vant eertaînesf  condîtiotis,  nous  renvoyons  à  îa  nôlè  de  MM.  Monnet  éft 
Ducy  Ifijép^é  de  Chim*  appl,  i861^  Janv^,  p«  12)«  Il  résulte  de'cette 

(1)  Coniptes  rendus  de  l'Académie.  1861.  No  19,  p.  Uê* 
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note  que  ces  industriels  ont  parfaitement  pu  saisir  le  moment  où  la 
véritable  fuchsine  prend  naissance,  puisqu'ils  Tont  préparée. par  ce 
procédé  en  assez  grande  quantité  pour  en  teindre  des  pièces  et  que 
leur  fuchsine  était  parfaitement  soluble  dans  Tammoniaque.  La  notice 
très-intéressante  de  MM.  Persoz,  de  Lu^fues  et  Salvétat,  est  surtout  im- 
portante sous  ce  rapport  qu'elle  vient  apporter  une  nouvelle  preuve 
à  ce  que  nous  avons  toujours  cherché  à  établir,  c'est  qu'il  existe  plu- 
sieurs bleus,  violets  et  rouges  d'aniline. 

Les  auteurs  admettent  en  effet  que  dans  l'expérience  de  M.  Hof- 
mann,  en  choisissant  les  conditions  les  plus  avantageuses,  il  se  forme 
de  la  fuchsine,  soluble  dans  les  alcalis,  et  une  seconde  matière  colo- 
rante rouge  qui  se  distingue  par  son  insolubilité  dans  la  potasse. 

Leur  note  montre  en  môme  temps  qu'ils  admettent  maintenant,  con- 
trairement à  l'opinion  qu'ils  avaient  émise  dans  leur  rapport  (p.  41), 
que  formées  en  vertu  d'une  même  et  unique  cause,  on  peut  développer 
à  volonté  et  obtenir  par  le  même  procédé,  suivant  qu'on  le  désire,  ou 
la  matière  colorante  rouge,  ou  une  matière  colorante  d'une  nuance  difé- 
rente  (qui  est  bleue  pour  le  cas  du  rouge  de  Paris,  et  qui  sera  violette 
pour  le  cas  où  le  bleu  et  le  rouge  existeront  simultanément  dans  le 
produit  de  la  réaction). 

M.  Béchamp,  dans  sa  dernière  note  sur  les  matières  colorantes  engen- 
drées par  l'aniline  ou  ses  homologues,  s'est  maintenant  également 
rangé  à  l'opinion  qu'il  existe  plusieurs  violets,  en  énumérant  un  cer- 
tain nombre  de  faits  dont  les  uns  sont  nouveaux,  et  dont  les  autres  ne 
sont  que  la  confirmation  de  ceux  que  nous  avions  nous-méme  fait 
connaître  antérieurement.  E.  Kopp. 

La  production  d'une  matière  bleue  dans  Texpérience  de  MM.  Persoz,  de  Luynes 
et  Salvétat,  est  évidemment  due  à  l'excès  d'aniline.  Ce  bleu  qui  suit  le  rouge 
produit  avec  ce  dernier  les  divers  degrés  du  violet;  lestâmes  réactifs  donnent 
Tune  ou  l'autre  matière  colorante.  Sans  rien  nier  de  l'intérêt  qui  s'attache  au  fait 
observé  par  MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Salvétat,  je  crois  que  si  l'on  voit  l'origine 
de  la  matière  rouge  dans  le  brevet  de  M.  Renard,  il  convient  de  voir  dans  le  bre- 
vet Depouilly  l'origine  de  la  matière  bleue.  Le  rouge  a  été  obtenu  par  le  bichlo- 
rure  d'étain,  puis  par  l'acide  arsénique.  Le  violet  qui  suit  le  rouge  a  été  produit 
par  l'acide  nitrique,  puis  par  l'acide  arsénique,  enfin  par  le  bichlorure  d'étaio. 

Ce  violet  qui  procède  du  rouge  et  que  produisent  les  mêmes  réactifs  prend  nais- 
sance quand  l'aniline  est  en  excès  :  le  bleu  y  domine  plus  ou  moins  selon  les  cir- 
constances de  l'opération. 

Il  paraît  môme,  d'après  MM.  Girard  et  Delaire  (brevet),  qu'on  peiït  le  produire 
en  faisant  réagir  à  la  température  de  150o  l'aniline  sur  le  principe  rouge  fnchsine« 
Quant  an  bleu  on  peut,  d'après  ces  auteurs,  le  séparer  du  rouge  dans  le  violet 
par  un  traitement  à  l'acide  chlorhydrique  et  un  lavage  à  l'eau  bouillante.  L'excès 
d'aniline  et  la  matière  rouge  sont  entraînés  par  le  dissolvant,  le  bleu  reste  inso- 
luble. Ce  bleu  se  dissout  dans  l'acide  acétique,  l'alcool,  l'esprit  de  bois.  La  disso- 
lution, versée  dans  l'eau»  forme  une  suspension  (?)  bleue  propre  à  la  teinture  et 
que  l'ammoniaque  coagule.  Bw. 
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mnr  m  bien  vapevr  «apporlant  le  gmrmmçmg»  et  le  «avonmise, 
par  M.  OTOKAR  BBEVER  (1). 

Ce  bleu,  qui  a  été  annoncé  dans  le  dernier  numéro,  se  prépare  au 
moyen  de  Tacide  oxalique  et  du  prussiate  jaune. 

Voici  sa  composition  :  5,000  gr.  eau  ;  1,250  gr.  prussiate  jaune  ;  500  gr. 
acide  oxalique;  à,250  gr.  gomme  en  poudre  (2). 

Cuire  le  tout,  et  remuer  jusqu'à  froid. 

Le  bleu  imprimé' est  vaporisé^  puis  passé  à  75®  Réaumur  pendant 
une  minute  dans  une  dissolution  de  bichromate  de  potasse. 

20  grammes  de  sel  marin,  10  grammes  pour  un  litre  d'eau. 

Après  cela,  il  est  lavé,  et  on  procède  au  garançage  jde  la  manière 
ordinaire. 

Ce  bleu,  imprimé  en  môme  temps  que  les  mordants,  vaporisé  à  la 
manière  ordinaire,  et  oxydé  à  l'aide  d'un  passage  dans  une  dissolution 
froide  de  bichromate  de  potasse  et  de.  sel  de  cuisine,  puis  bien  lavé, 
ce  bleu  peut,  sans  s'altérer,  supporter  pendant  deux  et  trois  heures 
les  bains,  soit  de  garancine,  soit  d'alizarine,  ou  de  fleur  de  garance, 
destinés  à  colorer  les  mordants  auxquels  on  l'a  associé.  Au  sortir  de 
ces  bains  de  teinture  la  couleur  ne  demande  plus,  pour  apparaître  telle 
qu'elle  doit  être,  que  d'être  dépouillée  des  impuretés  qui  restent  tou- 
jours sur  un  tissu  sortant  du  garançage  (3). 

Ce  bleu  oxalique  a  en  outre  la  propriété  de  supporter  l'action  d'un 
bain  de  craie  bouillant  pendant  environ  une  demi-heure;  il  ne  s'al- 
tère qu'à  la  longue  par  l'action  de  la  soude  caustique  froide  à 
10«  Baume. 

Caraetères  distinetife  dv  bleu  d'Indigo  et  du  bleu  de  Pms«ev 

11  est  toujours  possible  de  distinguer,  au  moyen  des  réactifs  chi- 
miques, si  un  tissu  teint  en  bleu  est  coloré  par  l'indigo  ou  par  le  bleu 

(1)  Société  industrielle  de  Mulhouse,  février  1861.  Rapport  favorable  par 
M.  Cordillot. 

(2)  M.  Cordillot  a  reconnu  que  Tamidon  remplace  avantageusement  la  gomme 
et  fournît  des  tons  plus  foncés.  Il  a  pu  également  constater  qu'en  remplaçant 
l'acide  oxalique  par  les  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique,  les  bleus  auxquels 
ces  préparations  donnent  naissance  s'altèrent  dans  les  bains  de  teinture  et  ne 
résistent  pas  aux  influences  alcalines. 

Le  rapporteur  a  essayé  de  remplacer  Tacide  oxalique  par  de  Toxalate  d'am- 
moniaque, et  a  constaté  que  ce  changement  avait  aussi  modifié  la  couleur,  qui 
alors  se  teignait  dans  les  bains  colorés^  était  altérable  aux  alcalis,  et  que,  con- 
séquemment,  Ton  ne  pouvait  plus  ramener  au  bleu  franc  par  les  savonnages. 

(3)  On  obtient  ce  résultat,  pour  les  articles  teints  en  fleur  de  garance,  en 
donnant  plusieurs  passages  en  savon  à  la  température  de  60  à  70o  Béaumur; 
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de  Prusse;  mais  on  peut,  d'après  M.  Pohl,  distinguer  ces  deux  couleurs 
à  la  simple  vue.  On  prélève  sur  le  tissu  quelques  filaments  qu'on 
mouille  et  qu'on  applique  sur  le  microscope  Stanhope,  avec  lequel  on 
mire  une  bougie.  Dans  ces  conditions  Findigo  parait  violet  pourpre, 
tandis  que  le  bleu  de  Prusse  vire  tout  au  plus  au  violet.  Bw. 

(inr  le  bleu  pourpre  (0«iro-p«rp«r»te  de  soude),  par  BI.  BOIJbEY  (t). 

Sous  le  nom  de  bleu  pourpre  oon  ^  tnireiditit  daiis  \^  teinture  et  Vim- 
pression  un  sulfindigotate,  ou  sulfopurpur^^lQ  de  scA^de,  qui  se  distingue 
par  la  pureté  de  sa  nuance.  U  est  préparé  de  l«i  ws^nière  suiv«upbte  : 

On  fait  fondre  4  une  température  de  20(^-300i^  centigrades  du  bisul- 
fate de  soude  anhydre  ou  hydraté,  et  l'on  y  introduit  peu  à  pteu  et  ea 
remuant  constaiomeat  1/10  à  i/îOi  de  son  pioidâ  d'indigo  i^édult  en  pou- 
dre trèsrâne. 

L'opération  peut  s'es^écuter  iaui  des  veses  en  fonte,  en  pktine  eu  en 
porcelaine.  La  masse  se  boursouile  par  auite  d^on  dégagement  de  ga^ 
et  se  colore  trè&-fortement.  On  an'^te  Vopérat^  dès  qu^ui^  p.etÂle  porn 
tion  delà  masse,  dissaute  dans  Veau,  la  colore  en  violet  rç^ugeâtre. 

A  cet  instant,  la  masse  pâ,tieuse  est  dissout  dansi  6(k  ^  70  foi»  son 
poids  d'eau.  Sur  I  kilogramme  de  p^te  en  solution  on*  ajoute  2i  krliOn 
grammes  de  sel  marin,  et  le  produit  se  précipite  par  le  refroi(ksae«i 
ment  sous  forme  de  précipité  bleu  pourpre  qu'on  recueille  sur  un 
filtre  et  qu^m  lave  ave€  de  l'eau  salée,  pour  le  débarrasser  du  bis^llate 
de  soude  en  excès. 

On  enlève  alors  des  matières  floconneuses  plus  légères  qui  se  trou- 
vent déposées  à  la  surface  du  précipité  cristallin,  qu'on  fait  sécher 
ensuiite.  Il  se  présente  apfès  dessiccation  sous  foirmede  masse  eristalline, 
d'mi  éclat  cuivré  et  formée  de  petiots  cristauic  soyeux  très-minces  et 
alloiîgés.  Au  iieu  de  bisulfate  de  soude,  çn  peu,t  égalem^ent  faire  usage 
de  bisulfate  de  potasse.  On  peut  aussi  traiter  l'indigo  par  3  fois  son 
poids  d*acide  sullarique  anhydre,  dissoudre  la  masse  violette  dans 
l'eau,  et  précipiter  le  sulfindigotate  ou  sulfopurpurale  par  le  sel  marin 
(probablement  après  avoir  neutralisé  une  partie  de  l'acide  au,  moyen 
du  carbonate  de  soude).  Nou^  croyons  devoir  rappeler  ici  un  mémoire 

pour  les  articles  teints  en  garancine  ou  en  alizarine,  on  est  obHgé  de  chlover, 
soit  au  tambour,  soit  de  toute  autre  façon  usitée  en  fabrique. 

Après  ces  opérations,  le  bleu  apparaît  un  peu  moins  intense,  à  vrai  dire,  quV 
vant  la  teinture,  mais  avec  une  teinte  franchement  bleue,  qui  rappelle  beaucoup 
le  bleu  obtenu  à  Taide  4e  Tindigo,  et  connu,  sousk  le  boda,  4^  Uea  soJ^ 

(1)  Rep*  of  Patent,  Invent,  Décembre  1960,  p.  503. 
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de  M.  Haefifely,  présenté  à  la  Société  industrielle  de  MulhoiMe  le 
30  mars  1853^  sur  Tintroduction  dans  les  teintures  de  Im»  et  de  soie 
du  sulfopurpurate  de  soude^  ou  carmin  d*indigo  rouge;  le  rapport  si 
intéressant  fait  par  M.Camille  Koechlin,  le  25  mai  185^^ sur  le  méiaoire 
de  M.  Haeifely,  et  la  note  de  M.  Gioe4ieiiaud>%7  aTrii  4853,  wtr  Fadion 
de  la  soude  caustique  sur  les  composés  salfdriques  de  ilndlgOb 


Blea  pettryre  d'^îmAîgm  ve«r  tetaivr»  i 
par  m.  S.  H.  S0Wmm^9  (1). 

On  obtient  ce  bleu  pourpre  en  soumettant  à  mxe  température  élet** 
^ée,  dans  un  vase  de  fer,  un  mélange  de  )  d'indigoet  10  de  bisulfate  de 
sonde.  L'opération  est  terminée  quand  Teen  se  colore  en  tiole^rocige 
par  Tadditîon  d'une  petite  quantité  de  la  matière  ibn^due*  On  laisse 
refroidir,  on  lave  le  bleu  obtenu  avec  de  Teau  saturée  de  srf,  (m  laisse 
déposer,  on  enlève  la  couche  supérieure  ioupure.  Lé  predait  ainsi 
obtenu  est  cristallin.  9w. 

iSor  remploi  de  la  diasta^e  dans  le«  fabriques  d'indiemÉétf, 
pai  ML  Btethiafl  WAMAW  (sKOud  ottola|  ^). 


La  propriété  que  possède  la  cfîastase  de  transformer  Famîcton  en 
sucre  et  d'en  faciliter  la  dissolution  dans  l'eau  avait  déjà,  en  1857, 
donné  à  M.  Schlieper,  fabricant  d'în(fîennes  à  Elberfeld,  Pidée  d'addi- 
tionner ce  produit  aux  bains  de  bouse,  afin  de  rendre  soluble  l'amidon 
servant  d'épaississant  aus  mordualjL 

M.  Scbœffer  a  répété  le&  expéciences  de  M.  Schlieper  ;  il  a  reconnu 
que  les  tissus  chargés  de  mordants  épaissis  à  l'amidon  ou  à  la  farine 
se  dégorgeaient  bien  plus  facilement,  soit  en  ajoutant  au  bain  de  bouse 
une  faible  quantité  de  diastase,  soit  en  passant  les  pièces^  après  le 

(1)  Newton's  London  JoumaL  —  Butietin  de  la  Société  d^encouragement. 
Mars  1861.  Qette  note  fait  évidemment  double  emploi  avec  la  précédente.  Les 
deux  noms  pourtant  font  supposer  deua  orig^oos.  Il  srrilNK  soufent^en  Angteteme 
sui-tout^  que  les  notes  sont  signées  dans  un  journal  du  nom  de^Tauteur^  dans  lui 
autre  d'un  agent  de  patente.  G^est  ce  qui  est  arrivé  dernièrement  dans  un  Journal 
français  à  propos  d'un  mémoire  de  MM.  Margueritte  et  de  Seovéovalv  ^Mié  sou» 
un  second  nom.  J'ajouterai,  très  en  dehors  du  fait  actuel^  qu'il  serait  à  désirer 
que  le  nom  de  l'auteur  fat  toujours  connu,  et  que  les  auteurs  n^^sitassent  Jttnais 
à  déclarer  qu'ils  sont  brevetés  l  Une  réticence-  peut  avoir  des  ÎBcenyéBiaiiiiBkr  G'asà 
d'ailleurs  chose  très-légitime  et  avouable  que  de  prendre  un  brevet,  et  on  ne  com- 
prend pas  qu'il  y  ait  un  motif  pour  se  cacher,  ft  mon»  qo^onr  né  veuille  «rdfrft 
la  fois  les  hommages  dus  au  désintéressemeal  et  les  chancaa  d&  la  situation  da. 
breveté.  Bw. 

(2)  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Ces  renseignement  sont  élOpiUtit^  Atr 
rapport  de  M.  Sehnffer  sw  le  Mémoire  da  M*  Fani^ 
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bousage,  dans  de  l'eau  à  60®  contenant  cet  agent.  Mais  il  a  remarqué 
que  non-seulement  Iç  blanc  des  pièces  bousées  de  cette  manière  se 
chai^eait  sensiblement,  mais  encore  que  les  mordants  se  trouvaient 
un  peu  appauvris. 

Le  procédé  de  M.  Paraf,  déjà  annoncé  dans  le  Hépertoire,  peut  être 
résumé  ainsi  :  Pour  600  mètres  calicot  ou  indienne  fortement  apprê- 
tés, on  fait  macérer  pendant  une  ou  deux  heures,  dans  10  litres  eau 
tiède,  600  à  700  grammes  orge  geimée  et  moulée  grossièrement.  On 
remue  de  temps  en  temps,  afin  de  bien  faire  agir  Teau  sur  le  malt, 
puis  on  filtre  à  travers  un  tamis  de  crin,  et  on  jette  la  partie  liquide 
dans  une  cuve  remplie  convenablement  d'eau  à  40  ou  50®  centig.  (ou  à 
75»  si  on  veut  aller  plus  vite), 

On  met  ensuite  les  600  mètres  étoffe  apprêtée  dans  cette  cuve  et  on 
fait  marcher  le  tissu,  comme  s*il  s'agissait  d'un  savonnage,  pendant 
vingt  minutes. 

Si  le  malt  est  bon,  tout  l'amidon  et  toute  la  fécule  auront  disparu. 
Si  le  malt  était  très-mauvais,  il  faudrait  en  ajouter  une  nouvelle 
quantité  et  continuer  l'opération  jusqu'à  saccharification  complète  de 
l'amidon. 

La  même  eau  peut  servir  pour  un  grand  nombre  d'opérations,  à  la 
condition  de  la  nourrir  convenablement  de  diastase. 


APPUGATIONS  A  L*HT6IÈNE,  A  LA  PHARUAGIE, 
A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  DIVERS. 

Il«  puH»  eomparé  A  la  eiteme  A  VuMmge  des  habitations  ruralett 
et  des  maisons  de  paysan,  par  M.  GRIMAIJB,  de  Caux. 

L'auteur  revient  sur  ce  sujet  déjà  traité  par  lui  :  il  part  de  ce  prin- 
cipe que  l'eau  de  puits  est  le  plus  souvent  corrompue  ou  de  mauvaise 
nature,  et  conseille  aux  cultivateurs  de  pratiquer  près  de  leur  demeure 
une  citerne  vénitienne. 

D'après  ses  calculs,  une  citerne  qui  aurait  pour  vide  une  pyramide 
représentée  par  16  mètres  de  base  et  4  de  hauteur,  suffirait  pour  une 
famille  agricole  composée  de  quatre  personnes  et  possédant  une  bote 
de  somme,  un  porc  et  une  vache.  Avec  une  citerne  bien  construite, 
soigneusement  isoiée,  et  un  toit  bien  entretenu,  des  conduits  en  bon 
état  de  propreté^  le  cultivateur  pourrait  se  ménager  une  source  perma- 
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nente  d'eau  pure,  Hmpide,  et  toujours  fraîche.  Cette  pratique,  si  eUe 
se  répand,  aura  de  plus  l'avantage  de  faire  la  guerre  aux  couvertures 
en  chaume. 

Dans  une  ville  comme  Paris  il  ne  faudrait  pas  songer  à  conserver  les 
eaux  pluviales,  mais  on  peut  leur  faire  jouer  un  rôle  au  profit  de  l'hy- 
giène en  appliquant  toujours  les  mômes  tuyaux  aux  eaux  pluviales  et 
ménagères,  ce  qui  sera  possible  dès  que  les  maisons  seront  en  rapport 
direct  avec  les  égouts.  Ce  qui  convient  pour  Paris  c'est  d'avoir  de  nom- 
breux puits  qui  assurent  de  l'eau  en  cas  d'incendie,  et  une  distribution 
d'eau  potable  à  bon  marché  pour  que  chaque  maison  en  soit  pourvue. 
En  attendant,  il  serait  à  désirer  que  dans  les  quartiers  populeux  de 
nombreuses  fontaines  fussent  établies  à  portée  des  habitants,  pour  les- 
quels l'acquisition  de  l'eau  est  une  charge  assez  lourde  pour  qu'ils  la 
marchandent  à  l'hygiène.  Bv\r. 

Sur  l'emploi  de  l'aeide  pkéiil4«e.et  sur  le  mode  d'aetlon  de  cet  «eide 
duM  1«  déslnfeetion,  par  M.  S.  liteHAlRE. 

Lors  de  la  présentation  à  l'Académie  du  mémoire  de  MM.  Corne  et 
Demeaux  sur  les  propriétés  du  coaltar,  M.  Dumas  a  dit  que  l'effet  anti- 
putride de  ce  corps  devait  être  dû  à  Vadde  phénique.  M.  Lemaire  a 
prouvé  par  l'expérience  que  cette  opinion  est  fondée.  Il  a  vu  que  l'a- 
cide phénique  dissous  ou  émulsionné  peut  être  employé  avec  succès 
pour  la  conservation  des  matières  animales,  c  Les  cadavres  d'animaux 
«  qui  ont  été  injectés  avec  l'acide  phénique  émulsionné  se  conservent 
<  sans  altération  au  contact  de  l'air;  le  cadavre  d'un  homme  pourra  être 
«  conservé  pour  moins  de  50  centimes  (i).  » 

Déjà  l'auteur  avait  signalé  une  application  importante  de  l'acide 
phénique,  qu'il  a  employé  contre  les  animaux  parasites  et  contre  la 
gale.  Une  solution  aqueuse  de  1  Vo  ^^  cet  acide  et  de  40  %  d'acide 
acétique  guérit  la  teigne  en  30  ou  40  jours,  et  la  gale  subitement  :  une 
seule  lotion  suffit  pour  tuer  les  acarus.  L'acide  acétique  es^  ajouté  à  la 

(1)  A  moins  de  certains  cas  spéciaux,  par  exemple  pour  la  constatation  de  l'i- 
dentité d'un  cadavre  ou  pour  la  recherche  d'un  crime,  il  n'y  aurait  pas  d'intérêt 
à  entraver  la  putréfaction  des  dépouilles  humaines  et  à  populariser  l'embaume- 
ment ;  le  contraire  serait  un  progrès  !  L'embaumement  est  une  pratique  funeste, 
comme  la  crémation  est  une  chose  impraticable  à  tous  les  points  de  vue. 

Puisque  je  suis  conduit  à  ce  sujet  de  préoccupation  actuelle,  je  me  demande 
si  la  solution  de  la  question  des  cimetières  n'est  pas  pour  une  partie  dans  les 
données  suivantes  :  enfouir  les  dépouilles  humaines  et,  au  bout  de  cinq  ans, 
purifier  les  ossements  par  le  feu  pour  les  réunir  dans  un  i^aste  dépôt  commun, 
ou  les  livrer  à  chaque  famille  qui  voudra  avoir  son  ossuaire  spécial  dans  une 
église,  dans  un  temple  où  la  sépulture  est  interdite  aujourd'hui  uniquement  par 
des  motifs  sérieux  d'hygiène  publique  qui  cesseraient  d'exister.  Bvv. 
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préparatioû  pour  faire  pénétrer  les  médicaments  sons  Tépiderme  et 
u$qu'au  fond  des  bulbes  pileux. 

Je  pense  que  la  môme  solution  pourrait  être  appliquée  à  la  destruo* 
tion  des  insectes  domestiques  ;  elle  pénétrerait  mieux  dans  les  jointures 
des  meubles  que  nç  font  les  pQudJ?^>  dont  remploi  a  déjà  été  un  grand 
bien*  Bw. 

et  i4AiiioiJiis:ini  (i), 

MM»  Garnier  et  Lamoureux,  dans  la  pensée  qu'il  n'existe  pa9  <ie  bon 
moyen  de  conserver  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer^  ont  essayé  de  le 
faire  nattre  dans  Testomac  même,  et  voici  le  moyen  qu*ih  emploient  : 
ils  forment  d'abord  un  petit  granule  contenant  un  centigramme  de 
sulfate  ferreux;  ils  le  revêtent  d'une  légère  eoucbe  de  sucre,  puis 
ils  recouvrent  celui-ci  de  carbonate  de  soude  en  proportion  conve- 
nable, et  enroibent  le  tout  d'une  demièie  eotiche  de  sucre.  Ils  admet- 
tent que  lorsque  le  granule  se  dissout  dans  l'estomac  la  double  dé- 
composition s'opère  et  que  le  carbonate  ferreux  pretid 'naissance  en 
mên^e  temps  qu'une  quantité  insignifiante  de  sulfate  de  soude^ 

A*  V4h. 

¥«iiiil«re  d'ipé^Miiankii^  par  BV.  «.  40WXMm  {^U 

Sachant  que  Témétineest  seluble  dans  Facide  acétique,  W.  Johnson  a 
traité  l'ipécacuanba  de  la  manière  suivante  :  2"  onces  '/^  (77  c.) 
d'ipéca  bien  broyé  ont  été  mises  en  macération  pendant  12  heures 
dans  5  onces  (120  gr.)  d'acide  acétique.  Au  bout  de  ce  temps  on  ajouta 
3:^  oaees-  d'eau  et  la  macération  fat  continuée  pendant  24  heures 
en  agitant  souvent.  La  tefj^tnre  fut  alors  filtrée  après  une  forte  ex- 
pression du  résidu.  Le  médicament  ainsi  obtenu  a  donné  d'excel- 
lents résulftiafs  d^ns  tous  )es  cas  où  ll^écacuanha  est  babituellemeni 
utile.  A.  VÊB. 

aRoyeiie  de  reeonnallre  la  pré«eitee  dé  Tbiitle  de  rleln  dans  le«  huiler 

On  compte  dan«^  une  capsute  20  gouttes  de  l'huile  suspecte  et  on 
chauffe  au  bain  de  sa{)le  jusqu'à  ce  que  l'odeur  de  l'essence  ait  disparu. 

(1)  Journal  de  Chimie  médicale,  t.  vu,  p.  56. 

(2)  PharmaceuiicalJournal^i^  u,  p.  30. 

(3)  Pharmaceutkal  Journal  y  t,  n.  p.  Hl^. 
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Avk  vé^àw,  «'U  y  e»  a  un,  on  eyoute  ^  à  6  gouttes  d'aoide  nitrique, 
et  lorsque  la  réaction  est  terminée  on  étend  le  liquide  ai^ee  une  dit^ 
solution  de  carbonate  de  soude.  S*il  y  a  de  Thuile  de  riein,  Todeur 
de  l'acida  œnanthylique,  un  de  ses  produits  d'oxydation,  se  fait  alors 
sentir.  Lorsqu'on  la  connaît,  il  est  impossible  de  la  confondre  avec 
aucuBe  autre.  Par  ce  nioyen  on  peut  trouver  ^%  d^huile  de  ricin  dans 
une  huile  volatile,  et  il  serait  très- difficile  de  la  découvrir  autrement 
à  cause  de  sa  solubilité  dans  McooL  A.  VéE. 

■&e«ltereileft  sur  Hm  e»Mt«ax  d^lièiatt—  et  mne  lew  Talevr  en  né- 
€|eune  lés«^  pu  wm^  M^çnso&n  et  idiMMIt  de  0«r«Miai4t  (i). 

Le  sang  desséché  traité  sous  le  microscope  parPacide  acétique  donne 
des  cristaux  colorés  à  formes  bien  définies,  qui  ont  reçu  de  M.  Peichman, 
auteur  de  leur  découverte,  le  nom  de  cristaux  d'hémîne  ou  d'hématine,, 
parce  qu'ils  paraissent  formés  de  la  matière  colorante  di^  sang.  Ces  cris- 
taux microscopiques  sont  des  tables  rhomboïdales,  à  contours  très-nets 
dans  les  beaux  échantillons,  moins  nets  dans  les  autres  et  présentant 
alors  la  forme  d'une  navette  du  signe  d'un  paragraphe  {§).  Leur  couleur, 
ordinairement  brun-rouge  sale,  varie  du  jaune  sale  au  noir  foncé,  en 
passant  par  le  jrouge-brun.  Ils  ont  une  grande  tendance  à  se  piettre  en 
groupes,  en  croix  ou  en  étoiles.  En  médecine  légale,  on  ne  peut  donner 
de  l'importance  qu'à  ces  formes  bien  caractérisées  ;  car  on  en  rencon- 
tre encore  d'autres  qui  ne  sont  pas  exclusives  à  l'hématine  :  la  bile,  par 
exemple,  fournit  des  amas  sombres  et  des  granulations  irrégulières  dont 
les  réactions  chimiques  sont  identiques  avec  celles  de  l'hématine. 

Les  caractères  chimiques  des  cristaux  d'hématine,  obtenus  en  les  trai- 
tant par  les  réactifs  dans  de  petits  verres  et  les  examinant  de  nouveau 
sous  le  microscope  sont  d'être  tout  à  fait  insolubles  dans  l'eau,  l'alcool,  les 
acides  acétique,,  phosphorique  et  chlorhydrique,  que  ces  liquides  soient 
étendus,  ou  concentrés,  froids  ou  chauds,  et  quelle  que  soit  la  durée  du 
contact  ;  difficilement  solu,bles  dans  l'ammoniaque,  l'acide  sulfurique 
étendu  et  l'acide  nitrique  ordinaire;  facilement  solubles  i^  dans  la 
potasse  caustique,  avec  coloration  vert  foncé;  2°  dans  l'acide  sulfurique 
concentrée,  avec  coloration  vert  foncé  sale,  dépôt  d'amas  pigmentai- 
res  poisseux  noirs  et  formation  de  masses  membraneuses  informes  qui 
nagent  dans  le  liquide  ;.3®  dans  l'acide  nitrique  fumant,  avec  coloration 
brun-rouge.  Dans  l'eau  chlorée,  après  quelques  jours  de  contact,  ces 
cristaux  perdent  leur  couleur  et  deviennent  transparents,  en  conser- 

(1)  Union  mécKcatef  19  février  latH.  (Traduit  des  Ar^in)  fur  path.  anat)     , 
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vaut  leur  forme  et  leurs  contours  ;  mais  ils  paraissent  comme  rongés 
par  suite  de  l'existence  de  beaucoup  de  fentes  et  de  sillons. 

La  facilité  avec  laquelle  on  obtient  ces  cristaux  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  défavorables  en  apparence,  lors  môme  qu'on  a  affaire  à  des 
taches  de  sang  décolorées  par  diverses  causes  et  en  parliculier  par  des 
lavages,  donne  au  chimiste  chargé  d'expertise  judiciaire  un  caractère 
de  ces  taches  à  ajouter  à  ceux  que  nous  connaissons  déjà.  Mais  est-ii 
juste  de  dire  avec  l'auteur  quHl  est  permis  d^affirmer  Idprésence  du  sang 
dans  le  cas  où  on  obtient  cette  réaction  ?  ConnaU-on  assez  bien,  pour 
justifier  cette  confiance,  les  conditions  de  formation  et  les  caractères 
chimiques  de  cette  matière?  Ne  l'a-t-on  jamais  rencontrée  dans  des  cir- 
constances telles  que  sa  formation,  au  moyen  de  la  matière  colorante 
du  sang,  pouvait  difficilement  s'expliquer  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  procédé  à  suivre  dans  une  expertise  :  Les 
liquides  à  examiner  sont  concentrés  avant  ^addition  de  Valide  acétique. 
Les  taches  sur  le  fer,  etc.,  sont  desséchées  à  une  douce  chaleur  et  sont 
alors  faciles  à  détacher;  celles  qui  se  trouvenj  sur  les  habits,  le  linge, 
le  bois,  etc.,  sont  grattées  ou  bien  excisées.  Si  la  tache  est  fraîche-, 
c'est-à-dire  date  de  quelques  semaines,  ou  môme  de  quelques  mois,  et 
si  elle  n'a  pas  été  exposée  à  des  influences  extérieures  qui  l'aient  alté- 
rée ou  décolorée,  on  la  fait  macérer  dans  un  peu  d'eau.  Le  liquide  est 
évaporé  à  une  température  comprise  entre  40^  et  60*^,  le  résidu  est 
repris  par  l'acide  acétique  cristallisable  et  évaporé  de  nouveau,  en  opé- 
rant dans  un  petit  verre  de  montre  que  l'on  place  jsnsuite  au  foyer  du 
microscope  pour  rechercher  les  cristaux.  Les  taches  plus  anciennes  ou 
décolorées  ne  cèdent  que  peu,  ou  môme  rien  à  l'eau;  il  faut  alors  les 
faire  macérer  dans  l'acide,  ou  même  les  y  faire  bouilhr  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  se  soit  coloré.  On  ne  peut  pas  opérer  de  cette  manière  lors- 
que la  tache  se  trouve  sur  une  étoffe  de  couleur  foncée  ;  les  matières 
colorantes  se  dissoudraient  et  donneraient,  après  l'évaporation,  un 
résidu  peu  transparent. 

Toutes  les  fois  que  l'on  suppose  que  la  tache  de  sang  a  pu  perdre  des 
sels  par  des  lavages  ou  autrement,  il  faut  ajouter  dans  l'eau  de  macé- 
ration une  parcelle  de  chlorure  de  sodium  avant  l'addition  de  rapide 
acétique. 

Des  expériences  faites  avec  un  grand  nombre  de  matières  colorantes 
traitées  de  la  môme  manière  que  le  sang  ont  quelquefois  donné  des  cris- 
taux, mais  d'un  aspect  très-différent  et  faciles  à  distinguer  par  les  réac-  ' 
lions.  Les  cristaux  de  murexide  pourraient  seuls  faire  hésiter  l'expert. 
Mais  la  solution  de  murexide  dans  l'acide  acétique  concentré  est  rouge 
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briqae,  celle  d'hématine  brun-rouge  sale.  Le  résidu  solide  de  la  mu* 
rexide  se  redissout  dans  Teau  avec  une  couleur  pourpre;  dans  Tacide 
chlorhydrique,  sans  couleur  ;  dans  la  potasse,  avec  coloration  bleue  ; 
tandis  que  les  cristaux  d'hématine  sont  insolubles  dans  Teau  et  dans 
l'acide  ctilorh^drique  et  donnent,  avec  la  potasse,  une  solution  Tert 
foncé.  A.  VÉK. 

mature  de«  pierre*  dite*  wuhtumem^ 

par  M.  le  comte  DE  0CHAFFGOT0CH  (1). 

Dans  le  commerce  de  bijouterie  de  Paris,  on  remonte  des  pierres 
dites  rubasses,  qui  se  distinguent  par  une  couleur  d'un  beau  rouge 
très-brillant.  L'examen  attentif  de  la  pierre  démontre  de  suite  que  la 
substance  en  est  incolore,  mais  qu'elle  doit  sa  belle  coloration  à  une 
multitude  de  fissures  irrégulières,  formant  un  réseau  très-délié  de 
raies  rouges. 

La  diureté  et  la  densité  (2,651)  sont  celles  du  quarz.  Les  expériences 
de  l'auteur  démontrent  que  la  rubi|sse  n'est  autre  cbose  que  du  cristal 
de  roche  ou  du  quarz  très-fendillé  et  coloré  artificiellement  par  une 
matière  colorante  rouge  organique,  qui  est  probablement  du  carmin. 

E.  Kopp. 

■•raie  Mdleo-ealeiqiie  ou  tinkalsite,  par  V.  PH1P90M 
et  par  V.  0AI.11BTAT  (S). 

M.  Kletzinsky  a  donné  le  nom  de  tinkalzite  au  borate  de  soude  et 
de  chaux.  Ce  minéral,  tel  qu'il  nous  arrive  d'Amérique  pour  les  be- 
soins de  l'industrie,  contient  environ  60  %  de  borax,  25  Vo  ^^  borax 
de  chaux,  2  1/2  de  sel  marin,  35  %  d'eau. 

Il  est  identique  à  celui  qui  se  trouve  dans  les  couches  du  nitrate  de 
soude  du  Pérou  méridional  et  que  Ton  connaît  depuis  dix  ans  en-, 
viron. 

L'un  et  l'autre  se  rencontrent  sous  forme  de  tubercules  que  les  in- 
digènes appellent  tiza  et  qui  varient  en  grosseur  de  celle  d'une  noisette 
à  celle  d'une  pomme  de  terre.  La  formule  probable  du  produit  pur  est 

(NaO,Bo03  +  lOHO)  +  2  (CaOBoO»  +  2H0)  -h  2H0. 

La  présence  de  matières  étrangères  qui  l'accompagnent  montre  que 
ce  minéral  a  été  déposé  par  des  sources  minérales,  et  le  fait  que  le 

(1)  Polyt.  Notizbl.  1861.  N*»  1. 

(2)  Compte*  rendus.  Mars  1801. 
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biborâte  eodique  contient  10  éq.  d'eau^  joint  à  celui  de  là  prééenee 
d'animalcules  dans  le  résidu  traités  par  les  acides^  prouve  que  Cds 
eaux  thermales  étaient  au-dessoué  de  55*  centigrades^ 

M.  Salrétat  a  complété  les  indications  de  Mi  Phipson  sur  rhydrobo- 
rocalcite,  nommé  aussi  hayessine)  de  M»  Hayes^  qui  l'a  analysé  le  pre- 
mier eil  1846.  M.  Ulex  a  depuis,  en  1850,  fait  une  analyse  nouvelle. 
Une  autre  analyse  a  été  faite  par  M.  Lecanu.  Les  nombres  donnés  en 
1857  par  M.  Salvétat  s'aécordelit  avec  ceux  de  M;  Phipson.  Les  analyses 
de  ce  chimiste  démotitreilt  que  le  borate  dé  chatix  esl  associé  dans  ce 
minerai  avec  le  borate  double  de  chaux  et  de  soude^  le  quartt  concré- 
tionné^  la  glaubérite»  des  sulfates,  des  chlorures,  des  nitrates* 

«  U  s'est  établi  vers  1856,  à  Bordeaux^  une  usine  pour  le  traitement 
«  de  ces  matières.  Elle  &  livré  du  borax  et  de  Tacide  borique  de  bonne 
«  qualité  jusqu'au  moment  où  le  propriétaire  s'est  mis  d'accord  pour 
((  ne  plus  fabriquer  avec  M.  Wood,  qui  tient  à  Liverpool  le  monopole 
«  de  l'acide  borique  et  du  borax.  » 

Dès  Tépoque  de  la  conununication  de  M«  Lecanu^  Tj  xxxvi  des  CofTip- 
tes  rendus,  les  fabriques  de  Creil  et  de  Montereau  ont  appliqué  le  borate 
naturel  pQur  leurs  couvertes.  M.  Salvétat  l'a  conseillé  aussi  pour  les 
émaux  de  terre  cuite.  Les  proportions  qu'il  emploie  sont  :  pegma- 
tite  de  Saint-Yrieix,  1,000;  minium,  1,500;  borate  de  chaux  et  de 
soude,  500*  On  ajoute  les  oxydes  eolorantei  on  fond>  on  coule  à  l'eau, 
on  lave  à  l'eau  chaude.  Bw. 

Sur  Toxydatlon  de  la  benBlne^  par  BI.  H.  CUCliCH  (l). 

On  sait  que  la  benzine  (benzol)  libre  est  extrêmement  difficile  à 
oxyder.  Mais  si  on  la  transforme  préalablement  eh  acide  sulfobenei- 
lique  (produit  de  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  fumatit  sur  la  ben- 
nne),  G^^hô^q^^  ^e  dernier  est  facilement  oxydé  par  un  mélange  de 
bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  et  l'on  obtient  un  acide 
ayant  la  formule  G^^H^O^. 

La  nitrobenzine^  oxydée  d'après  la  môme  méthode,  fournit  l'acide 
nitré  C«(H3AaO*)0*^ 

Le  nouvel  acide  appartient  à  la  série  homologue  benzoïque  et  se 
place  immédiatement  avant  l'acide  benzoïque.  Les  composés  du  toluol, 
traités  de  la  môme  manière,  donnent  naissance  aux  acides  benzoïque 
et  nitrobenzoïque.  Les  hydrogènes  carbonés  supérieurs  de  la  môme 
série  fournissent  également  de  l'acide  benzoïque. 

(1)  Chemical  Newsy  23  février  1861,  p.  114. 
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D'après  M.  Churcb,  Tacide  sulfurique  ordinaire,  étendu  d*un  huftlème 
de  Boa  volume  d'eau^  constitue  un  excellent  moyen  de  purification  de 
la  benzine.  En  effet,  il  est  sans  action  sur  cette  dernière^  maid  il  dissout 
le  toluol  et  les  hydrocarbures  plus  carbures  qu'on  retire  du  goudron 
de  houille.  Cette  solution  sulfuriqué,  traitée  par  le  bichromate  de  po- 
tasse, fournit  de  Tacide  benzoîque  en  quantité  très^notabie. 

Nous  devons  rappeler  ici  que  MM.  Cloôs  et  Guignet  {Comptes  rendus, 
2i  janvier  1861,  t.  lu,  p.  104,  et  Bépertoire  de  Chimie  pure,  tnars  1861, 
t„  III,  p.  iOt)  avaient  déjà  obtenu  antérieurement  par  Toxy dation  de  la 
nitrobenzine,  au  moyen  d'un  mélange  d'acide  nitrique  et  de  bichro- 
mate de  potasse,  un  acide  nouveau  auquel  ils  ont  assigné  la  formule 

C*8(H7A2O*)0«.  Ë.  Kopp. 

»nr  I*  «olttblllté  d»  VAéîàt  taniiltiite  et  mil*  ta  piréileliee  «è  VeAiA  éént* 
l'éther,  par  M.  BOIiIi£Y  (1). 

On  sait  que  dans  la  préparation  dû  tannin,  par  le  procédé  de  M.  Pe- 
louze,  le  liquide  du  récipient  se  partage  en  deux  couches*  La  couche 
inférieure  contient  le  tannin  en  dissolution,  dans  l'eau  selon  M*  Pelouze, 
dans  l'éther  selon  M.  Mohr.  M.  Bolley,  en  cherchant  à  décider  cette 
question  par  des  expériences  qui  ont  donné  raison  à  M.  Pelouze,  a  été 
conduit  à  étudier  l'action  de  l'éther  sur  le  tannin.  11  a  vu  que  l'éther 
parfaitement  anhydre  n'en  dissout  qu'une  quantité  minime  (0,206  %  à 
5<*  centig.);  si  on  en  ajoute  davantage,  il  reste  au  miUeu  du  liquide 
sous  forme  d'une  poudre  sèche.  Mais  l'éther  contient-il  de  l'eau,  ne 
»eraitH:è  que  Vaoo^^  ^^  volume^  il  se  forme  un  liquide  épais  qui 
tombe  au  fond  du  vase.  Le  tannin  est  un  excellent  réactif  pour  déceler 
la  présence  de  l'eau  dans  l'éther.  A.  Vée. 

jSar  riAttaenee  4«e  le  suinire  d'ar^enle  exen»e  sur  la  «olabtiitè  du 
sulfure  d'antimoine  dans  l'aeldc  ehlôrhydrlque, 
par  AI.  F.  FIEIi».  ' 

La  facile  solubilité  du  sulfure  d'antimoina  dans  l'acide  chlorbydrique 
étendu  et  l'insolubilité  du  sulfure  d'arsenic  dans  ce  réactif  semblent 
au  premier  abord  offrir  un  moyen  facile  et  exact  de  séparation. 

Mais  il  résulte  des  expériences  de  M.  Field  que  la  présence  du  sul- 
fure d'arsenic  empêche  jusqu'à  un  certain  point  la  décomposition  et  la 
dissolution  du  sulfure  d'antimoine  par  l'acide  chlorbydrique  étendu, 

(1)  Pharmaceutical  Journal^  t.  ii,  p.  iiS3,  ^  Chemical  News^  23  février  186Î, 
p.  125. 
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môme  à  la  température  de  rébullition.  Il  semblerait  qu'il  se  fprme 
dans  ces  circonstances  un  sulfarsénite  de  sulfure  d'antimoine  indécom- 
posable par  Tacide  chlorhydrique,  surtout  si  le  sulfure  d'arsenic  est  en 
grand  excès. 

En  employant  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  bouillant^  le 
sulfure  d'antimoine  est  complètement  dissous;  mais  le  sulfure  d'arse- 
nic est  également  attaqué,  et  une  notable  partie  en  est  volatilisée  à 
l'état  de  chlorure  d'arsenic,  AsCF. 

Du  reste,  le  sulfure  d'arsenic  n'est  pas  aussi  inattaquable  par  l'acide 
chlorhydrique  étendu  qu'on  l'admet  généralement;  par  une  digestion 
prolongée,  il  est  sensiblement  décomposé. 

Mais,  comnie  l'avait  déjà  fait  observer  M.  Odling,  AsS^  est  décomposé 
lentement  par  Peau  pure,  à  l'aide  de  la  chaleur;  il  se  dégage  de  l'hy- 
drogène sulfuré  et  il  se  dissout  de  l'acide  arsénieux.  E.  Ropp. 

Application  du  phosphore  amorphe. 

Le  Répertoire  de  Chimie  pure  ne  manquera  pas  de  décrire  les  nou- 
veaux procédés  de  préparation  des  éthers  iodhydrique,  bromhydrique 
et  de  l'acide  iod^iydrique  que  vient  d'indiquer  M.  J.  Personne.  Je  dois 
appeler  l'attention  des  praticiens  sur  l'emploi  fait,  par  l'auteur,  du 
phospJtore  amorphe,  qui  remplace  le  phosphore  ordinaire  dans  ces  pré- 
parations jusqu'ici  dangereuses. 

Avec  le  phosphore  amorphe,  les  réactions  chimiques  sont  aussi  net- 
tes qu'avec  le  phosphore  blanc,  mais  elles  sont  moins  vives. 

Cette  observation  d^  M.  J.  Personne  trouvera  de  nouvelles  applica- 
tions. Bw. 

Phosphore  non  lumineux. 

M.  Descbamps  signale  que  certaines  substances,  telles  que  l'essence 
de  térébenthine,  la  benzine,  l'éther,  relardent  la  combustion  du  phos- 
phore. Ces  faits  sont  depuis  longtemps  connus.  On  sait  que  les  corps 
précités  rendent  ininflammable  l'hydrogène  phosphore  spontanément 
inflammable  et  qu'ils  s'opposent  à  ce  que  le  phosphore  soit  lumineux 
dans  l'air.  L'explication  de  ce  phénomène  n'est-elle  pas  dans  la  pro- 
priété que  possèdent  ces  corps  de  dissoudre  le  phosphore?  Peut-être  le 
phosphore  les  condense-t-il  à  sa  surface  à  la  manière  des  corps  déli- 
quescents qui  condensent  l'eau,  et  s'enveloppe-t-il  ainsi  d'un  vernis 
protecteur?,  Bw. 
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Sar  la  fermentation,  par  il.  PASTEVR  (1). 

M.  Pasteur  poursuit  ses  belles  recherches  sur  la  fermentation.  L'objet 
actuel  de  ces  études  est  la  fermentation  butyrique.  L'auteur  est  arrivé 
à  cette  double  proposition  : 

Le  ferment  butyrique  est  un  infusoire. 
Cet  infusoire  vit  sans  oxygène. 

Premier  exemple  connu  de  ferments  animaux  et  aussi  d'animaux 
vivant  sans  oxygène  libre  I  Non-seulement,  dit  l'auteur,  ces  infusoires 
vivent  sans  l'air,  mais  l'air  les  tue  I  Bw, 

Sur  le  proeédé  ROVMEAIJ. 

M.  Maumené  désirant  que  M.  Rousseau  s'occupât  de  son  brevet  re- 
latif à  la  fabrication  du  sucre,  a  amené  celui-ci  sur  le  terrain  de  l'A- 
cadémie des  sciences.  En  présence  des  termes  d'un  brevet  du  23  fé- 
vrier 1856,  M.  Maumené  revendique  le  droit  privatif  de  remplacer  dans 
la  défécation  une  partie  de  la  chaux  par  des  oxydes  métalliques,  alu- 
mine, sesquioxyde  de  fer,  oxyde  de  zinc,  etc.  Cette  idée  d'employer, 
comme  excès,  une  base  insoluble  ou  supposée  insoluble  dans  l'eau  su- 
crée, est  plus  ancienne  que  ne  le  pense  M.  Maumené.  J'ai  parlé  de  la  ma- 
gnésie; je  ne  saurais  dire  si  le  sesquioxyde  de  fer  a  été  nommément 
indiqué.  Mais,  en  supposant  que  M.  Maumené  soit  le  premier  qui  ait 
parlé  de  cet  équivalent,  dans  les  conditions  où  il  se  place,  et  sans  mettre 
en  doute  ses  résultats,  je  ne  vois  pas  en  quoi  le  mode  d'emploi  qu'il 
revendique  et  le  but  qu'il  se  propose  peuvent  être  opposés  au  procédé 
de  M.  Rousseau. 

Je  crois,  peut-être  à  tort,  que  le  procédé  Rousseau  devra  rencontrer 
de  nombreuses  objections.  Mais  je  le  considère  comme  formant  un 
ensemble  très-nouveau,  ce  procédé  consistant,  d'après  la  théorie  de 
l'auteur,  à  enlever  au  jus  sucré,  dans  une  première  opération,  par 
un  certain  réactif  (le  sulfate  de  chaux),  les  matières  albuminmses;  dans 
une  seconde  opération,  par  un  autre  réactif  doué  de  propriétés  spé- 
ciales (le  sesquioxyde  de  fer),  les  matières  qui  se  colorent  sous  l'in- 
fluence de  l'air  atmosphérique  et  l'impureté  apportée  par  le  premier 
traitement. 

(1)  Comptes  rendus.  Février  1861.  —  Je  reviendrai  sur  cet  important  travail 
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Proeèdè  4e  ff«i^rl6ati«B  4efl  eyanorefl  et  de»  proMlateci, 
par  M.  A.  «ElilS  (1). 

pftkiiîfeiiÉ  PARTIE.  —  Ptoduction  âeé  tfyamm. 

Ce  procédé  consiste  : 

l^^Dans  la  préparation  d'une  dissolution  de  sulfocarbonate  de  sulfure 
d'ammonium,  contenant  un  excès  d'anmioniaqtie  caustique. 

Cet  excès  d'ammoniaque  facilite  beaucoup  Fôt^éi^tion. 

1F>  Dam  la  décomposition  de  cette  dissolution  par  une  température 
de  90  à  .lo()^ 

Fr^^&NAim  de  la  dissolution  ammoniaedle  de  sulfbcarbonatB  de  mlfasre 
d^ammmium.  —  «  Je  l'obtiens,  dit  M.  Gélis,  par  l'action  directe,  sur  le 
sulfure  de  carbone,  d'un  mélange  d'une  dissolution  concentrée  de  sul- 
fure d'ammonium  et  d'ammoniaque  caustiguè. 

«  Dans  cftte  préparation  il  se  présente  une  difficulté  que  j'ai  dû  ré- 
soucb*e  tout  d'abord:  le  sulfure  de  carbone  et  la  dissolution  concentrée 
de  sulfure  d'ammonium  sont  deux  liquides  de  .densités  différentes  et 
qui  no  se  mêlent  pas  à.  moins  d'une  agitation  prolongée,  difficile  à 
réaliser  industriellement.  Le  défaut  de  contact  met  obstacle  à  la  com- 
binaison^ et  elle  exigerait  un  temps  beaucoup  trop  long  et  qui  rendrait 
le  procédé  impraticable  si  je  n'avais  recours  à  un  artifice  qui  simplifie 
cette  partie  de  l'opération. 

«  Cet  artifice  consiste  à  ajouter  au  mélange  des  liquides  une  petite 
quantité  d'une  huile  quelconque,  dans  la  proportion  de  2  à  3  %  ^^ 
poids  du  sulfure  de  carbone  mis  en  opération.  Cette  huile  rencontrant 
l'anmioniaque  en  excès  émulsionne  le  sulfure  de  carbone  à  l'aide 
d*ane  légère  agitation,  et  fait  prendre  le  mélange  en  une  gelée  opa- 
que, dans  laquelle  les  substances  réagissantes  se  trouvent  également 
réparties*  Dans  ces  conditions,  la  combinaison  devient  rapide  et  au 
bout  de  quelques  heures  elle  est  complètement  terminée,  ce  que  l'on 
reconnaît  à  ce  que  le  mélange  s'éclaircit.  On  a  alors  un  liquide  homo- 
gène, transparent,  d'une  couleur  brun  rougeâtre,  très-belle.  Quant  à 
l'huile  ajoutéei  elle  surnage  le  liquide  et  peut  en  être  séparée  totale- 
ment par  décantation;  ce  qui  permet  d'employer  le  même  corps  gras 
à  une  suite  nombreuse  d'opérations  semblables* 

(1)  Cet  article  ébt  emprunté  ha  tratftil  même  de  M-.  Gélis  (première  partie)^ 
inséré  par  l'auteur  dans  le  Journal  de  Pharmacie^  t.  xxxix,  à  Toccasion  du  Mé- 
moire de  M.  Millon  sur  la  préparation  du  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque  dont 
il  a  été  parlé  dans  le  Répertoire,  Le  Mémoire  de  M.  Millon  a  paru  en  décembre 
1860;  les  expériences  de  M.  Gélis  sont  consignées  dans  un  brevet  du  6  Juin  de  la 
même  année. 
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«  Dans  le  laboratoire,  on  produit  la  décomposition  dans  un  flacon  de 
verre;  dans  Vatelier,  Je  me  sers  de  cylindres  de  tôle,  munis  d*un  robi* 
net  à  leur  partie  inférieure;  ce  robinet  sert  à  la  fin  de  l'opération  à 
opérer  la  décantation  du  liquide  et  la  séparation  du  corps  gras.  Chaque 
cylindre  est  suspendu  yers  son  milieu  au  moyen  de  deux  poignées  re- 
posant sur  deux  supports,  ce  qui  permet  en  commençant  de  leur  im- 
primer un  mouvement  de  bascule.  On  verse  les  liquides  que  l'on  veut 
combiner  par  une  douille  placée  à  la  partie  supérieure  des  cylindres. 

«  Décomposition  du  sulfocœrbonate»  —  La  dissolution  ammoniacale  de 
sulfocarbonate  de  sulfure  d'ammonium  étant  ainsi  obtçnue,  on  la  verse 
dans  un  alambic  en  tôle  et  on  la  distille.  Une  chaleur  qui  peut  ne  pas 
dépasser  400*'  centigrades  suffit  pour  transformer  le  sulfocarbonate  en 
sulfocyanure  d'ammonium.  Il  se  dégage  en  môme  temps  des  quantités 
considérables  d'hydrogène  sulfuré,  de  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammo- 
nium et  môme  de  monosulfure  d'ammonium;  ces  deux  derniers  pro- 
duits se  forment  aux  dépens  de  l'excès  d'ammoniaque  employé  au  dé- 
but afin  de  faciliter  la  réaction. 

«  On  obtient  dope  ainsi  finalement  :  l*'  dans  la  chaudière  ou  alambic 
un  liquide  incolore  ne  contenant  que  du  sulfocyanure  d'ammonium  ; 
2®  les  différents  composés  sulfurés  indiqués  plus  haut  qui,  dégagés  à 
l'état  de  vapeur,  vont  se  condenser  dans'  des  récipients  contenant  de 
l'ammoniaque. 

«  On  refait  par  conséquent  à  la  fin  de  l'opération  des  dissolutions  am- 
moniacales de  suUbre  d'ammonium,  c'çet-à^dire  la  naôme  dissolution 
que  l'on  avait  employée  en  commençant.  On  peut  traiter  cette  dissolu- 
tion, comme  la  prenuère  fais,  par  une  nouvelle  quantité  de  sulfure  de 
carbone,  dans  un  flacon  ou  dans  le  cylindre  à  bascule;  l'opération,  con- 
duite de  la  môme  manière,  donne  encore  du  sulfocyanure  d'ammo- 
nium^ et  on  peut  continuer  ainsi  indéfiniment. 

«  On  comprend  très-bien  que  le  sulfocyanure  d'ammonium  étant  unô 
fois  obtenu,  il  sera  toujours  facile  de  préparer  les  autres  sulfocya- 
hures.  Ainsi,  pour  préparer  le  sulfocyanure  de  potassium,  j'opère  la 
double  décomposition  dans  l'alambic  mômè  où  le  sulfocyanure  d'amr 
monium  s*est  produit,  en  y  versant  une  dissolution  concentrée  de 
sulfure  de  potassium  et  chauffant*  » 

Une  fois  les  sulfocyanures  alcalins  obtenus,  il  ne  s*aglt  plus  que  de 
les  transformer  en  cyanures,  puis  en  prussiates»  cette  opération  et  la 
description  de  procédés  économiques  pour  la  préparation  industrielle 
des  cyanures  simples  et  doubles  constituant  la  seconde  partie  du  tra- 
vail de  l'auteur.  (La  suite  au  prochain  numéro.) 


148  MÉTALLURGIE. 

Préparatloii  de  la  p«toMe  eaïutiqne  pare,  par  BI.  Fr.  (MmiUEE  (i). 

On  remplit  un  creuset  en  cuivre  d'un  mélange  de  nitre  pur  avec 
3  fois  son  poids  d'oxyde  ferrique  pur  (préparé  par  la  calcinatioi\d'oxa- 
late  ferreux).  Au  moyen  d'un  tube  en  cuivre  qui  passe  par  une  ouver- 
ture percée  au  milieu  du  couvercle  et  qui  plonge  jusqu'au  fond,  porté 
au  rouge  sombre,  on  amène  un  courant  d'hydrogène  purifié. 

L'acide  nitrique  du  nitrate  de  potasse  est  facilement  réduit,  une  par- 
tie de  l'azote  donnant  naissance  à  de  l'ammoniaque. 

La  potasse  caustique  hydratée  qui  en  résulte  se  trouve  mélangée 
avec  l'oxyde  ferrique,  dont  il  faut  employer  un  grand  excès  pour  ren- 
dre la  masse  suffisamment  poreuse  et  empêcher  qu'elle  n'entre  en 
fusion.  Après  avoir  extrait  la  potasse  caustique  avec  de  l'eau,  l'oxyde 
ferrique  est  desséché  et  peut  être  employé  indéfiniment.  L'auteur  a 
trouvé  que  pour  produire  1  kilogramme  d'hydrate  de  potasse  il  faut 
employer  l'',8  de  salpêtre  et  l'hydrogène  dégagé,  au  moyen  de  5*^,7  de 
zinc  et  de  81^,7  d'acide  sulfurique.  Il  nous  semble  qu'à  cause  du  grand 
excès  d'hydrogène  qu'il  faut  faire  réagir  sur  le  nitre,  ce  procédé,  quoi- 
que ingénieux  et  instructif,  ne  peut  pas  être  rangé  parmi  les  procédés 
économiques.  Ë.  Kopp. 


APPLICATIONS  A  LA  MÉTALLURGIE. 

Reeherehes  mue  la  eomposltlon  de  la  fonte  et  de  Faeler, 
par  M.  FlUÉMY  (2). 

L'auteur  a  produit  en  quantité  considérable  l'azoture  de  fer  en  trai- 
tant le  chlorure  ferreux  par  le  gaz  ammoniac  à  une  température  élevée 

(1)  Chemisches  CenlrMîatt.  1861.  N»  1. 

(2)  A  Toccasion  de  ce  travail  [Comptes  rendus.  Février  1861),  M.  Frémy  a 
répété  les  expériences  de  M.  Despretz,  dont  l'exactitude  se  trouve  encore  une 
fois  consacrée.  Toutefois  l'auteur  n'admet  qu'une  augmentation  d'environ  9  % 
dans  le  poids  du  fer  qui  devient  azoture,  tandis  que  M.  Despretz  avait  trouvé 
environ  12  %  (Pelouze  et  Frémy,  t.  ii,  p.  305).  M.  Despretz  avait  constaté,  par 
la  synthèse,  que  l'azoture  de  fer  ne  contient  pas  d'hydrogène.  En  préparant 
ce  corps,  M.  Frémy  est  arrivé  par  l'analyse  à  la  même  conclusion.  M.  Frémy 
conseille,  pour  préparer  l'azoture,  de  faire  passer  un  courant  d'ammoniaque  sur 
le  protochlorure.  Les  movens  connus  jusqu'ici  consistaient  dans  l'action  directe 
de  Tazote  ou  mieux  de  1  ammoniaque  sur  le  fer,  dans  l'action  de  l'ammoniaque 
sur  l'oxyde  ferrique,  enfin  dans  l'action  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  sur  le 
fer  métallique. 

M.  E.  Becquerel  a  constaté  que  l'azoture  de  fer  s'aimante  facilement  et  d'une 
manière  permanente;  seulement  cette  propriété  est  moins  développée  que  dans 
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et  a  soumis  ce  corps  à  un  nouvel  examen.  La  réaction  la  plus  remar- 
quable de  l'azoture  de  fer  est  celle  que  ce  composé  exerce  sur  Thydro- 
gène.  Lorsqu'on  le  chauffe  légèrement  dans  ce  gaz,  il  se  décompose 
immédiatement  en  donnant  naissance  à  de  l'ammoniaque  et  en  lais- 
sant un  résidu  de  fer  pur* 

L'azoture  de  fer  chauffé  dans  une  brasque  de  charbon  éprouve  une 
modification  importante  :  il  se  transforme,  dans  ce  cas,  en  une  masse 
métallique  présentant  de  l'analogie  avec  l'acier  et  acquérant  comme 
lui  une  grande  dureté  par  Faction  de  la  trempe  ;  si  l'azote  est  resté 
dans  ce  nouveau  composé,  il  ne  s'y  trouve  plus  au  môme  état  que  dans 
l'azoture  de  fer  ;  car,  lorsqv^m  chauffe  dam  un  courant  d^kydrogéne  le 
produit  cémenté,  il  ne  se  dégage  pas  de  traces  d'ammoniaque. 

Sar  la  prodaetion  de  l'aeler,  par  M.  FRÉMY,  BI.  CAMom,  M.  DIJIIA9, 
BI.  MOBIH  et  M.  CHEWIUEIJI.. 

Lorsque,  le  8  octobre  1860,  M.  Caron  a  présenté  son  mémoire  sur  la 
cémentation  de  l'acier,  M.  Frémy  a  ajouté  dans  le  compte  rendu  une 
note  dans  le  but  d'exposer  devant  l'Académie  qu'il  était  lui-même 
occupé  depuis  longtemps  d'un  travail  sur  la  constitution  du  fer  et  de 
l'acier,  et  de  faire  connaître,  à  l'occasion  de  la  communication  intéres- 
sante de  M.  Caron,  les  résultats  auxquels  il  était  déjà  parvenu,  annon- 
çant qu'il  publierait  prochainement  un  mémoire  sur  la  question. 

Le  point  théorique  saillant  des  résultats  de  M.  Caron  est  celui-ci  : 
Vagent  de  l'aciération  par  cémentation  est  le  cyanogène.  Pratiquement 
l'auteur  démontre  que  du  fer,  placé  dans  un  tube  avec  du  charbon,  et 
soumis  à  l'action  de  ^ammoniaque,  se  cémente,  et  que  la  môme  trans- 
formation peut  ôtre  produite  directement  dans  les  mômes  circonstances^ 
par  l'action  seule  du  cyahhydrate  d'ammoniaque  (1). 

Dans  la  note  qui  suit  le  mémoire  de  M,  Caron,  M.  Frémy  expose 
qu'il  résulte,  tant  des  faits  connus  que  de  ses  propres  recherches,  que 
l'acier  ne  diffère  pas  de  la  fonte  seulement  par  le  quantum  de  la  te- 
neur en  carbone,  que  la  substance  modificatrice  des  propriétés  du  fer 
peut  ôtre  quelquefois  un  métalloïde,  mais  aussi  ôtre  un  corps  com- 
posé ;  qu'elle  se  rapproche  alors  des  dérivés  du  cyanogène  et  se  trans- 

l'acier  ordinaire.  L'azoture  de  fer  est  remarquable  par  sa  fixité  ;  il  se  rapproche  de 
Tazoture  de  titane  (Wôhler  et  Devîlle)  et  supporte  une  chaleur  rouge  sans  se  dé- 
composer. Une  température  blanche  le  décompose  et  en  sépare  Tazote  (M.  Des- 
pretz). 

(1^  Ce  fait  donne  un  nouvel  intérêt  au  Mémoire  de  M.  Gélis.  V.  pag  146.  La 
facilité  avec  laquelle  on  préparera  désormais  le  cyanhydrate  d*ammoniaque  per- 
mettra d'employer  ce  corps  à  la  cémentation  en  le  diluant  dans  un  gaz  inerte. 

Bw. 
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forme  comme  eux  par  l'action  des  métalloïdes*  Lorsque  cette  sub- 
stance contient  soit  de  Tazote,  soit  du  soufre^  soit  du  phosphore  et  de 
Tarsenic,  elle  forme^  en  s'unissant  au  fer,  les  fontes  blanches,  grises  et 
traitées,  le  fine  métal  et  l'acier. 

Dans  son  mémoire  du  1 1  mars,  M.  Frémy  a  posé  en  principe  que  Fa- 
ciei*  n'est  pas  un  carbure  de  fer,  mais  bien  un  fer  azotocarburé  ;  que  le 
carbone  convertit  le  fer  en  fonie,  tandis  qu'il  convertit  en  ader  le  fer 
préalablement  a%oté. 

Pratiquement  l'auteur  démontre  que  du  fer  placé  dans  un  tube  et 
exposé  à  l'action  du  gaz  de  l'éclairage  épuré,  bien  exemptd'azote, 
se  transforme  en  fonte,  et  que  ce  fer  carburé,  soumis  ensuite  dans 
le  même  tube  à  l'action  de  l'ammoniaque,  se  transforme  en  acier. 
M.  Frémy  ajoute  que  l'action  simultanée  de  ces  deux  métalloïdes,  car- 
bone et  azote  (gaz  de  l'éclairage  et  ammoniaque),  opère  directement 
l'aciération.  L'auteur  démontre  en  outre  que,  soumis  à  l'action  de 
l'hydrogène,  tous  les  aciers  dégagent  de  l'ammoniaque,  ce  qui  est,  dit-il, 
la  preuve  évidente  que  toiîs  renferment  de  l'azote  (1). 

Ce  mémoire  de  M.  Frémy  a  provoqué  de  la  part  de  M,  Caron  une 
note  qui  se  résume  à  ceci  :  M»  Caron  se  réserve  le  droit  de  poursuivre 
ses  recherches  sur  la  cémentation,  attendu,  dit-il,  qu'elles  ont  été  com- 
mencées par  lui  avec  pleine  et  entière  connaissance  antérieure  des  faits 
que  signale  M.  Frémy.  M,  Despretz  ayant  découvert  l'azoture  de  fer, 
BL  Regnault  ayant  obtenu  ce  curieux  composé  au  moyen  du  chlorure 
de  fer  et  de  l'ammoniaque ,  et  divers  auteur^  ayant  signalé  dans  la 
fonte  et  dans  l'acier  la  présence  de  l'azote. 

L'auteur,  rapprochant  l'expérience  capitale  daM.  Frémy  de  la  sienne, 
croit  leur  trouver  une  grande  analogie.  L'ammoniaque  étant,  on  lésait, 
transformé  en  cyanogène  par  le  cau^bone,  ii  lui  semble  que  les  deux 
procédés  conduisent  à  un  môme  résultat,  l'aciération  dans  un  milieu 
aériforme  et  la  production  du  cyanogène  comme  fnatiére  aciérante. 

Cependant,  dit  M.  Caron,  on  trouve  dans  les  publications  de  M.  Frémy 
un  fait  capital,  à  savoir  que  l'hydrogène  transforme  intégralement  l'a- 
zote uni  au  fer  en  anunoniaque  (tandis  qu'avant  ce  chimiste  on  pen- 
sait que  le  gaz  ammoniac  obtenu  dans  cette  réaction  était  mêlé  d'azote, 
et  que  ce  gaz,  réagissant  sur  Tacier  fondu  de  diverses  origines,  donne 
de  l'ammoniaque.  Pour  M.  Caron,  la  présence  de  l'azote  dans  les 
aciers,  si  souvent  admise  et  si  souvent  contestée,  n*est  plus  qu'une 
question  de  quantité  ;  mais  cette  question  est  bien  délicate,  puisque 

(1)  A  deux  états  sans  doute,  aiitremeot  cette  expérience  tendrait  à  prouver  que 
l 'azoture  de  fer  cémenté  n*est  pas  de  l'acier  proprement  dit.  Voy.  p.  149. 
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certains  aciers  et  des  meilleurs  ne  renferment  que  ies  mméme$  de 
charbon^  et  que  les  auteurs  qui  ont  trouvé  le  plus  d'azote  dans  c^ 
aciers  n'en  ont  jamais  trpuvé  que  des  centiéims  du  poids  du  carbpne. 

M.  Frémy  a  répliqué  à  M.  Caron  que  ses  travaux  sur  l'azoture  de 
fer,  la  recherche  de  Tazote  dans  l'acier  de  cémentation  ou  dai^s  le 
composé  brun  laissé  par  Taction  des  acides  sur  les  ^ciers  fondus,  la 
transformation  de  Tacier  par  l'action  successive  de  l'azote  et  du  car- 
bone constituent  un  ensemble  de  démonstration  fondé  sur  l'analyse  pt 
sur  la  synthèse  qui  lui  appartiennent  entièrement, 

«  On  pourra,  dit  M.  Frémy,  défendre  l'ancienne  théorie  (jue  j*ai  atta- 
«  quée;  mais  lorsqu'gn  viendra  dire  que  l'azote  est  indispensable  à  la 
«  production  (constitution?)  de  l'acier,  on  devra  reconnaître  que  ce  fait 
«  important  qui  doit  guider  la  pratique  n'avait  jamais  été  établi  avant 
«  moi.  M.  Frémy  annonce  qu'il  donnera  la  théorie  de  la  çénientation  et 
«  insistera  sur  le  double  rôle  que  joue  l'azoture  de  fer;  ce  corps  cède 
«  non-seulement  au  métal  l'azote  utile  pour  l'aciération,  mais  se  trou- 
a  vaut  réduit  par  les  composés  hydrogènes  (1),  rend  le  fer  poreux  e 
«  permet  alors  au  carbone  fourni  par  les  gaz  carbures  dç  s'introdui|:e 
a  dans  la  masse  métallique  !  » 

Le  mémoire  de  M.  Frémy,  du  11  mars,  a  ^onné  Uevi  à  quelques  ob- 
sei'vations  de  la  part  de  MM.  Dumas,  Mprin,  Çheyreiil,  inen^brqs  de 
l'Institut. 

M.  Dumas,  saisissant  le  côté  pratique  de  la  questioP|  ^  montré  l'^ji- 
térêt  qui  s'attacherait  à  des  procédés  de  céqaentatiop  danp  wne  atmo- 
sphère gazeuse  dont  on  peut  régler  }a  composition  ^t  }§  mode  d'^cjtiçn 
méthodique,  régulier  et  constant. 

M.  Morin  voit  dans  les  nouveaux  faits  l'explication  des  fésuU?\ts  d*une 
foule  de  recettes  empiriques  ou  de  procédés  employés  pour  la  fabrica- 
tion des  aciers  cémentés,  et  par  les  opérjîtions  désignées  sous  les  noms 
de  trempe  à  la  volée,  trempe  au  paquet.  Ces  procédés  donnent  des 
résultats  variables  non-seulement  avec  les  diverses  riBÇgtteg^  naais  pour 
une  même  recette. 

Certaines  sortes  d'acier  semblent  susceptibles ,  après  avoir  éprouvé 
plusieurs  corroyages  énergiques,  de  perdre  les  pi?QpFi4|éft  çaracténsti- 
ques  de  la  dureté  et  de  l'élastieité  acquises  par  la  trempe  et  de  se  rap- 
procher des  fers  les  plus  duçtilesf, 

Enfin  les  aciers  fondus  prodiiits  par  le^  nonyeaux  procédé)^  dp  fiibri- 
cation,  quand  ils  ont  été  convenablement  forgés,  présentent  une  résis- 

(1)  En  consultant  mes  notes,  je  trouve  que  j'ai  produit  par  Taction  du  cffano^ 
gène  suf  1«  i&p  de  l'aeier,  ou  tout  au  moins  aa  produit  qui  i6  trempiB»       Bw« 
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tance  élastique  qui  persiste  sous  des  efforts  de  traction  bien  supérieurs 
à  ceux  que  Ton  avait  constatés  jusqu'à  ce  jour. 

Les  remarques  de  M.  Chevreul  sur  la  fonte  noire  et  sur  la  composi- 
tion des  aciers  se  résument  ainsi  : 

Les  documents  nouveaux  sur  la  constitution  de  Facier  permettent  de 
s'expliquer  la  formation  de  la  matière  huileuse  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  faible  sur  la  fonte  noire,  matière  obtenue  pour  la  première 
fois  par  Proust,  M.  Chevreul  ayant  démontré  que  l'action  de  l'eau  sur 
le  fer  ne  produit  que  de  Vhydrogéne  et  de  l'oxyde  de  caibone,  ne  pou- 
vait admettre  que  l'hydrogène  naissant  s'unit  au  carbone  libre.  Mais  si 
le  carbone  de  la  fonte  n'est  pas  à  l'état  de  métalloïde,  la  foimation  de  la 
matière  grasse  ne  lui  parait  plus  en  opposition  avec  ses  expériences. 

M.  Chevreul  a  dit  qu'il  fallait  envisager  l'acier  en  général,  non  comme 
un  corps  défini  par  la  nature  de  ses  parties  constituantes,  mais  comme 
un  état  particulier  du  fer  produit  par  l'union  de  ce  métal  avec  des  corps 
dont  la  nature  peut  varier,  et  c'est  conformément  à  cette  manière  de 
voir  qu'après  avoir  défini  l'acier,  indépendamment  de  toute  considéra- 
lion  scientifique,  du  fer  qui  se  durcit  par  la  trempe,  l'auteur  a  distin- 
gué 0): 

1»  Des  aciers  formés  de  fer  et  de  carbone  ; 

2*^  Des  aciers  formés'de  fer  et  de  carbone  et  d'un  troisième  corps; 

3*  Des  aciers  formés  de  fer  et  d'un  autre  corps  qui  n'est  pas  le  car- 
bone, ou  des  aciers  sans  carbone. 

Au  point  de  vue  des  expériences  de  M.  Frémy,  il  importe  de  savoir 
s'il  est  vrai,  comme  Guyton  l'a  dit,  qu'on  peut  aciérer  le  fer  avec  du 
diamant  en  poudre,  et,  dans  le  cas  où  cela  serait,  si  l'aciération  a  lieu 
sans  l'intervention  de  l'azote.  Bw. 


APPUGATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 
DES  PROBLÈMES  INDUSTRIELS, 

0ar  la  proportion  de  plomb  eonienae  danii  «laelqnes  moiiiiales 
il'arsoilt,  par  MM.  ySV.  EUOT  et  F.  H.  9TOBEB  (2). 

Dans  leur  mémoire  sur  les  impuretés  du  zinc  commercial  (Réper- 
toire de  Chimie  appliquée),  MM.  Eliot  et  Fr.  Storer  avaient  démontré  que 

(1)  Chimie  appliquée  à  la  teinture.  1829,  p.  78. 

(2)  Proceed.  ofihe  Americ.  Acad.  of  Arts  and  Sciences.  5  sept.  1860,  p.  62. 
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le  zinc  contient  presque  toujours  du  plomb,  et  que  celui  employéà 
rhôtel  de  la  monnaie  des  États-Unis  pour  la  réduction  du  chlorure 
d*argent  renfermait  V^  %  ^^  plomb. 

Cette  circonstance  leur  fit  soupçonner  la  présence  du  plomb  dans 
des  monnaies  d'argent,  et  leur  supposition  fut  en  effet  confirmée  par 
Texpérience.  Les  auteurs  font  en  même  temps  remarquer  que  le  plomb 
peut  également  proTonir,  soit  des  bassins  en  plomb  dans  lesquels  s'o- 
père souvent  la  réduction  du  chlorure  d'argent,  soit  de  l'acide  sulfu« 
rique  employé  pour  faciliter  cette  réduction. 

Nous  allons  décrire  la  méthode  analytique  de  MM.  Eliot  et  Storer. 
Ce  tableau  résume  leurs  résultats. 


J 

(1) 

Esjèce 

monnaie  d'argent 

et 
nombre 

de 
pièces  analysées. 

(2) 

Poids 

delà 

monnaie. 

(3) 

Poids 

dn 

S0»Ba0. 

*) 
Poids 
dn 
plomb  cal- 
culé 

du 
SOSBaO. 

(8) 

Propor- 
tion 

»/o  de  Pb 

contenue 

dans 

la 

monnaie. 

(«) 

Poids 

dn 

SOiPbO 

pesé. 

(*) 
Poids 
dn 
Pb  corres- 
pondant 

an 
SO»PbO. 

Propor- 
tion 

o/o  de  Pb 

dans 

la 

monnaie. 

Demi-dollar  améri- 
cai^  de  1824. 

grammes. 
13.2936 

grammei. 
0.0465 

grammes. 
0.0412 

0.3100 

grammes. 
0.0480 

grammes. 
0.0327 

0.2462 

jPièce    de   5   cents, 
amèric.  de  1853. 
20  pièces. 

24.2630 

0.0571 

0.0507 

0.2090 

0.0555 

0.0379 

0.1560 

Pièce   de   5    cents, 
améric.  de  1854. 
10  pièces. 

12.1980 

0.0314 

0.0278 

0.2282 

0.0270 

0.0185 

0.1513 

Pièce  américaine  de 
25  cents  de  1858. 
2  pièces. 

12.4097 

0.0322 

0.0286 

0.2305 

0.0310 

0.0273 

0.2200 

Argent    fin    de    la 
Monnaie  de  New- 
York,  1860. 

30.6405 

0.0557 

0.0494 

0.1611 

0.0655 

0.0447 

0.1457 

il  pièce.  Dollar  es- 
pagnol de  1793. 
Caroins  IV. 

27.0130 

0.0170 

0.0151 

0.0558 

0.0129 

0.0088 

0.0326 

1 

i  pièce.  Dollar  mexi- 

1   Gain  de  1829. 

27.2265 

0.0127 

0.0118 

0.0434 

Scbelling  anglais  de 
1816.  2  pièces. 

10.4597 

0.0537 

0.0507 

0.4847 

0.0590 

0.0422 

0.3846 

i  pièce  de  5  francs 
française  de  1852. 
Napoléon  III. 

24.9725 

0.1135 

0.1069 

0.4282 

0.1296 

0.0886 

0.3546 

Méthode.  —  On  dissout  la  monnaie  d'argent  dans  de  Tacide  nitrique 
pur,  pas  trop  concentré,  et  sans  avoir  égard  au  léger  dépôt  insoluble 
de  couleur  foncée  (Or.  AgS,  etc.);  on  ajoute  à  la  solution,  par  pe- 
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tites  portions  à  la  fois,  une  léger  excès  d'anuuooiaque  caustique  pure. 

L*oxyde  d'argent  précipité  est  redissous  dan^  de  l'acide  nitrique, 
dont  on  ajoute  un  léger  excès,  puis  on  chauffe  la  solution  au  bain- 
marie  et  on  y  verse  une  solution  concentrée  de  chlorure  ammoni- 
que  pur,  pour  précipiter  tout  l'argent  à  l'état  de  chlorure  d'argent.  Il 
faut  éviter  d*9Jûuter  plus  de  chlorure  ^mmonique  qu'il  n'en  faut  né> 
cessaireuient.  Le  chlorure  d'argent  se  trouve  ainsi  précipité  en  pré- 
sence d'un  grand  excès  de  pitrate  ammonique,  et  le  chlorure  plom- 
bique  étant  facilement  soluble  {Bolley,Ànn»  Ch.tmdFharm,,  1854,t.xci, 
p.  H5)f  il  est  évideut  que  tout  le  plomb  contenu  dans  la  monnaie 
doit  rester  en  solution.  —  La  petite  quantité  de  chlorure  qui,  d'a- 
près les  observations  de  Mulder  (Lie  Silber-probir  JUethode,  Leipzig, 
1859,  p.  29),  peut  être  retenu  en  solution  par  le  nitrate  ammo- 
nique,  surtout  à  chaud,  ne  gône  nullement  la  marche  ultérieure  de 
l'analyse. 

Le  précipité  de  chlorure  d'argent,  après  avoir  été  broyé,  est  recueilli 
sur  un  filtre  et  lavé  à  l'eau  bouillante.  Les  liqueurs  du  lavage  sont 
évaporées  dans  une  capsule  en  porcelaine  jusqu'à  consistance  d'un  si- 
rop léger,  et  introduites  ensuite  dans  une  fiole  de  verre  de  Bohême 
4ur,  dans  laquelle  on  continue  de  chauffer  avec  précaution,  quoique 
aases  fortement,  jusqu'à  destruction  complète  du  nitrate  d'ammonia- 
que. En  opérant  avec  soin,  la  décomposition  se  fait  tranquilleipent  et 
n'occasionne  aucune  projection  ni  perte.  Le  résidu,  formé  de  nitrate 
de  cuivre  et  de  plomb  avec  plus  ou  moins  d'or,  est  traité  par  de  l'eau 
chaude,  et  le  tout  versé  dans  une  capsule  en  porcelaine,  en  y  ajoutant 
un  léger  excès  d'acide  sulfurique  pur.  Il  est  quelquefois  nécessaire 
d'employer  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  pour  détacher  les  der- 
nières portions  de  substance  des  parois  de  la  fiole.  La  capsule  est  pla- 
cée au  bain-marie,  et  Ton  évapore  à  siccité  :  on  transporte  ensuite  la 
capsule  sur  un  bain  dq  sable,  et  l'on  chauffe  assez  fortement,  pour  dé- 
gager tout  excès  d'acide  et  jusqu'à  ce  que  les  fumées  d'acide  sulfuri- 
que ne  soient  plus  perceptibles. 

On  ne  peut  trop  recommander  Févaporation  complète  du  mélange, 
parce  qu'on  obtient  une  solution  d'or  dans  l'acjde  gulfurique  lors- 
qu'on traite  le  mélange  de  nitrate  par  cet  acide  (Voyez  Pelletier;  Ann. 
*  de  Ch.  et  Fhys,  (2)  xv,  p.  12)  ;  et  si  cette  combinaison  n'est  point  dé- 
truite par  la  chaleur,  elle  l'est  plus  tard  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau,  et 
il  en  résulte  une  précipitation  d'or  métallique,  mais  dans  un  tel  état 
de  division  qu'on  ne  peut  point  séparer  l'or  par  filtration.  Si  cela  arri- 
vait, l'analyse  serait  à  recoomiencer. 
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Les  s^uteur^  levaient  d'abord  essayé  d*empôcher  la  formation  de  cette 
solution  d'or  dans  l'acide  sulfuri(ïue,  en  chauffant  très-fortement  le 
résidu  de  la  fiole,  après  décomposition  des  nitrates  d'ammoniaque  et  de 
cuivre,  ajoutant  après  refroidissement  de  l'acide  nitrique  pur  et  éten- 
du et  filtrant  la  solution  pour  la  séparer  de  l'or  et  d'un  peu  de  chlorure 
d'argent,  qui  aurait  pu  être  dissous  par  le  nitrate  d'ammoniaque,  dans 
le  but  de  déterminer  directement  le  plomb  à  l'état  de  sulfate  au  moyen 
de  cette  dissolution.  Ils  trouvèrent  cependant  qu'une  bonne  quantité 
de  sel  d'or  échappait  néanmoins  à  la  décomposition,  la  solution  jaune 
de  sulfate  d'or  prenant  naissance  presque  aussi  abondamment  que  si  la 
fiole  n'avait  pas  été  chauffée  aussi  fortement;  et  en  outre  cette  méthode 
est  très-chanceuse,  la  fiole  étant  très-sujette  à  se  briser,  par  suite  des 
gouttelettes  d'acide  sulfurique  condensées  dans  le  col,  et  découlant  sur 
les  parois  du  verre  très-fortement  chauffées. 

Ayant  obtenu  un  mélange  parfaitement  sec  de  sulfates  de  cuivre  et 
de  plomb  et  d'or  métallique,  on  le  traite  par  une  quantité  d'eau  assez 
considérable,  et  dès  que  le  sulfate  de  puivre  est  entré  en  dissolution, 
résultat  qu'on  favorise  par  l'agitation  du  mélange,  on  y  ajoute  un  peu 
d'acide  sulfurique  pur  et  on  abandonne  le  tout  pendant  48  heures. 

Le  précipité)  consistant  en  sulfate  de  plomb  et  en  or  métallique,  est 
recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  d'abord  avec  de  l'eau  acidulée  par  de 
l'acide  sulfurique,  et  enfin  avec  de  l'alcool,  jusqu'à  ce  que  les  der- 
nières traces  d'acide  sulfurique  libre  aient  disparu. 

On  ftiil  ensuite  digérer  le  précipité  ainsi  lavé  pendant  48  heures 
avec  du  bicarbonate  de  soude  pur  ;  on  filtre  la  solution,  on  lave  le  pré- 
cipité, consistant  maintenant  en  carbonate  de  plomb  et  or  métallique, 
et  on  dose  enfin  Pacide  sulfurique  du  sulfate  de  soude,  en  acidulant  la 
solution  par  de  l'acide  nitrique  pur,  et  précipitant  par  du  chlorure  de 
barium,  d'après  la  méthode  ordinaire. 

De  la  quantité  dé  sulfate  de  baryte  ainsi  obtenue  (colonne  3)  on  dé- 
duisit par  le  calcul  la  proportion  de  plomb  (colonne  4)  contenue  dans 
la  monnaie  d'argent. 

Comme  contrôle,  on  fit  dissoudre  le  carbonate  de  plomb  dans  de 
l'acide  nitrique  étendu;  la  solution,  obtenue  après  filtration  et  addition 
d'un  excès  d'acide  sulfurique,  fut  évaporée  à  siccité  pour  chasser  tout 
l'acide  nitrique,  puis  traitée  par  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique,  aban- 
donnée pendant  48  heures;  le  précipité  de  sulfate  de  plomb  fut  enfin 
recueilli  sur  un  filtre  taré,  lavé  d'abord  avec  de  Peau  acidulée  d'acide 
sulfurique,  puis  avec  de  l'alcool,  séché  à  100»  et  pesé.  Mais  cette  déter- 
mination est  bien  moins  exacte  que  celle  dérivée  du  dosage  de  raclde 
sulfurique,  du  sulfate  de  plomb,  au  moyen  du  sulfate  de  baryte. 
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Oa  constata  la  pureté  du  sulfate  de  plomb  en  le  réduisant  au  chalu- 
meau à  l'état  de  plomb  métallique  au  moyen  du  carbonate  de  soude. 

Le  précipité  d*or  fut  également  réduit  en  globule  métallique  bril- 
lant  en  le  fondant  avec  un  peu  de  carbonate  sodique  au  chalumeau. 

La  proportion  d'or  était  très-variable,  il  y  en  avait  le  plus  dans  les 
monnaies  américaines  et  espagnoles;  moins  dans  celles  d'Angleterre 
et  du  Mexique,  et  la  monnaie  française  n'en  renfermait  qu'une  quan- 
tité extrêmement  minime. 

Les  auteurs  font  observer  qu'on  a  souvent  considéré  comme  de  l'or 
le  résidu  noirâtre  obtenu  en  dissolvant  une  monnaie  d'argent  dans  de 
l'acide  nitrique  étendu.  Ce  précipité  renferme  à  la  vérité  une  petite 
quantité  d'or,  mais  la  majeure  partie  de  ce  métal  entre  en  solution  au 
moyen  de  l'acide  nitrique.  Gay-Lussac  avait  déjà  montré,  il  y  a  bien 
longtemps  (Ânn.  de  Ch.  et  Fhys.  [2]  lxiii,  p.  334),  que  ce  résidu  est 
principalement  constitué  par  du  sulfure  d'argent. 

ta  faible  proportion  de  plomb  renfermée  dans  les  monnaies  mexi- 
caines et  espagnoles  semble  prouver  que  le  procédé  d'extraction  de 
l'argent  par  amalgamation  fournit  de  Targent  plus  pur,  et  surtout 
plus  exempt  de  métaux  électropositifs,  que  les  procédés  d'extraction 
employés  sur  le  continent  européen.  Ë.  Kopp. 


COMPTES  RENDUS  DE  SOCIÉTÉS,  BIBLIOGRAPHIE, 
CORRESPONDANCE. 

Société  de  seeonni  defl  Amis  des  selenees* 

4"  SÉANCE  ANNUELLE. 

La  Société  de  secours  des  Amis  des  sciences  a  tenu  sa  quatrième 
séance  annuelle,  le  vendredi  22  de  ce  mois,  dans  la  grande  salle  de 
réunion  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale. 
L'assemblée,  très-nombreuse,  était  présidée  par  Son  Exe.  le  maréchal 
Vaillant,  membre  de  l'Institut,  ministre  de  la  maison  de  l'empereur. 

Dans  une  chaleureuse^  allocution,  l'illustre  maréchal  a  exposé  ses 
regrets  de  n'avoir  pas  assisté  à  la  séance  annuelle  de  1860. 

L'honorable  et  dévoué  président  ne  regarde  pas  le  titre  que  lui  a  dé- 
cerné la  Société  comme  une  sinécure  :  son  intelligence,  son  activité, 
sa  haute  influence  sont  mises  sans  réserve  au  service  de  l'œuvre  de 
Thenard;  il  y  travaille  sans  relâche,  et  le  succès  couronne  ses  efforts. 
Le  compte  rendu,  présenté  par  le  secrétaire,  témoigne  des  progrès  tou- 
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jours  croissants  de  la  Société  des  Amis  des  sciences,  dont  le  nombre  des 
souscripteurs  augmente  chaque  année.  Qui  n'accorderait,  en  effet,  sa 
sympathie  à  une  pareille  fondation!  Son  but,  on  le  sait,  est  de  venir 
en  aide  aux  savants  qui  ont  éprouvé  des  revers  de  fortune  ou  qui,  sans 
autre  préoccupation  que  celle  de  ia  science,  n'ont  pas  eu  le  temps  d'as* 
surer  l'avenir  de  leur  femme  et  de  leurs  enfants.  Or  ce  n'est  pas  par 
une  offrande  ni  une  aumône  que  la  Société  soulage  ces  glorieuses  in- 
fortunes, c'est  en  se  soumettant  aux  exigences  d'un  droit  que  ses  statuts 
ont  consacrés.  Le  savant  qui  remplit  les  conditions  des  statuts  a  droit 
aux  secours,  et  ce  droit,  il  le  transmet  à  sa  veuve,  à  ses  enfants,  à 
son  père,  à  sa  mère.  C'est  un  droit  formel,  un  droit  auquel  la  Société 
elle-même  ne  saurait  se  soustraire  sans  le  conseil  d'État,  qui  est  le 
gardien  de  ses  statuts. 

Dans  de  telles  conditions,  le  secours  de  la  Société  des  Amis  des 
sciences  est  un  titre  dont  on  peut  s'enorgueillir,  et  réciproquement,  la 
Société  s'honore  lorsqu'elle  décerne  des  secours.  Les  travaux  des 
savants  qui  composent  sa  famille  reflètent  sur  elle  conmie  ceux  des 
enfants  sur  le  père. 

Ce  sentiment  du  principe  vrai  de  la  Société  des  Amis  des  sciences 
a  été  interprété  avec  cœur  et  talent  par  M.  Bertrand,  le  plus  jeune  et 
déjà  l'un  des  anciens  membres  de  l'Académie  des  sciences,  qui  a  ex- 
posé dans  cette  séance  mémorable  les  travaux  de  M.  Laurent,  célèbre 
géomètre,  dent  la  veuve  et  les  enfants  font  aujourd'hui  partie  de  la  fa- 
mille de  la  Société  de  secours  des  Amis  des  sciences.  Grâce  au  généreux 
concours  de  l'Académie  des  sciences,  de  la  Société  et  de  son  président, 
toutes  les  réparations  possibles  ont  été  accordées  à  la  ménioire  de 
l'illustre  défunt;  ses  travaux  seront  publiés,  sa  famille  est  secourue,  et 
ses  enfants  pourront  devenir  des  hommes  utiles. 

M.  Bertrand  nous  a  fait  connaître  Laurent,  le  géomètre;  d'autres 
amis  des  sciences,  chaque  année,  exposeront  ainsi  à  la  Société  les 
titres  des  savants  qu'elle  a  adoptés. 

M.  Dumas  a  voulu  que  la  séance  qui  inaugurait  ces  éloges  fût  aussi 
consacrée  au  fondateur  de  la  Société.  11  a  exposé  quelques-uns  des 
titres  de  Thenard  à  la  reconnaissance  de  la  science  et  de  l'huma- 
nité. Le  savant  professeur  a  choisi  dans  les  travaux  de  Thenard  deux 
mémoires  :  l'un  analytique,  en  collaboration  avec  Gay-Lussac,  sur  les 
métaux  alcalins;  l'autre  synthétique,  de  Thenard  seul,  sur  l'eau  oxy- 
génée. 

Le  potassium  et  le  sodium  avaient  été  découverts  par  Davy;  mais  le 
procédé  d'extraction  de  Gay-Lussac  et  Thenard  a  permis  d'obtenir  ces 
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mëlâti*  èft  qtiatltité  telle  qu'oti  pût  les  étudier,  et  de  cette  étude  sont 
ûéeê  d^fm]^ortantes  Conséquences  au  point  de  vue  de  la  science  et  de 
rindustrie.  C'est  ati  tnoifeii  du  sodium  qu'on  prépare  raluminium,  et 
des  magnifiques  spécîtnens  d'orfèvrerie  d'aluminium  de  M.  Chrislofle 
ont  témoigné  à  l'assemblée  du  parti  à  tirer  de  ce  métal^  dont  rhistoirc 
rattache  le  nom  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  â  ceux  de  M.  Wôhler, 
de  Gay-Lussac,  de  Thenard,  de  H.  Davy.  Le  point  dô  départ  de  la  mé- 
tallurgie du  magnésium  est  doublement  dû  à  Gay-Lussac  et  Thenard, 
et  parce  qu'ils  ont  donné  un  moyen  simple  de  préparer  le  sodium,  et 
parce  qu'ils  ont  indiqué  la  marche  à  suivre  pour  obtenir  le  chlorure 
d'aluminium. 

La  découverte  de  reàil  oxygénée,  le  principal  titre  de  Thenard,  a 
fourni  à  M.  Duma3  le  texte  d'une  des  pages  les  pluâ  brillantes  de  là 
chimie  philosophique.  Ûnè  démonstration  élégante  et  rigoureuse  a 
rattaché  les  découvertes  de  Thenard  aux  travaux  de  M.  Schônbein,  et 
l'éloquent  professeur  a  ouvert  des  horizons  tout  nouveaux  en  mon- 
trant le  rôle  probable  de  l*eau  oxygénée  dans  les  phénomènes  natu- 
rels. En  effet,  Teau  oxygénée,  que  Thenard  a  eu  tant  de  peine  à  obte- 
nir, se  produit  dans  mille  drcônstances,  à  chaque  instant.  Il  n'est  pas 
une  combustion  qui  ne  donne  naissance  à  ce  produit  intéressant  :  un 
métal  qui  s'oxyde,  une  bougie  qui  brûle,  un  animal  qui  respire,  engen- 
drent de  l'eau  oxygénée.  M.  Dumas  a  rendu  ces  faits  appréciables  pour 
tous  par  des  expériences  nettes  et  brillantes,  et  les  déductions  qu'il  en 
a  tirées  ont  été  exposées  avec  une  telle  clarté,  que  les  personnes  les 
moins  initiées  ont  pu  facilement  suivre  l'auteur  dans  sa  course  à  travers 
les  régions  inconnues  de  la  chimie  philosophique.  Bw. 

Aeiulémle  de«  soienees. 

CHIMIE  APPLIQUÉE* 

M.  Maudet,  pharmacien  à  Tarare,  a  reçu  un  prix  de  2,500  fr.  pour 
la  découverte  d'un  encollage  permettant  d'opérer  le  tissage  des  étoffes 
fines  dans  les  lieux  non  humides* 

M«  Babœuf,  un  encouragement  de  1,000  fr.  pour  avoir  un  des  pre- 
miers  indiqué  l'emploi  des  huiles  de  houille  pour  la  désinfection  des 
matières  fétides. 


Précis  «e  eUlmié  Ittdasirlelle,  par  M.  PAYfiJV  (i). 

Le  Précis  de  Chimie  industrielle  de  M.  Payen  comprend  deux  volu- 
mes grand  in-8<»,  avec  figures  dans  le  texte  et  atlas. 

(1)  D'ici  à  peu  de  jours  nous  allons  faire  paraître,  M.  Girard  et  moi,  à  la 
librairie  de  MM.  Dezobry  et  Magdeleine^  un  Dictionnaire  de  chimie  industrielle 
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Au  t^èltlt  de  Viié  de  rédition,  C'est  tlû  heéh  livrë^  et  lé  nom  de 
M.  Payen  est  une  garantie  à  priori  que  c'est  un  livre  excellent.  On  sait 
qa'avant  d'être  professeur  de  chimie  et  placé,  comme  il  Test  Aujour- 
d'hui, ail  premier  rang  parmi  les  vulgarisateurs  de  la  science  appli- 
quée, M.  PAyen  était  manufacturier  et  continuait  très-dignement  lé 
nom  que  lui  avait  laissé  son  père,  l*un  de  nos  fabricants  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  érudits. 

L'ouvrage  de  M.  Payen  ]^asse  en  revue  les  principales  industries, 
celles  surtout  qui  ont  été  pour  lui  Tobjet  d'une  étude  particulière.  11 
donne  sur  chacune  des  renseignements  historiques  intéressants  et  en 
expose  l'état  d'avancement  d'une  manière  très-complète. 

Les  trois  premières  éditions  de  te  livre  devenu  classique  sont  telle- 
ment connues  que  je  n'ai  pas  à  les  rappeler;  je  dirai  seulement  ce 
que  contient  l'édition  nouvelle,  bien  plus  considérable  qrie  les  précé- 
dentes. 

M.  Payen  a  donné,  suif  chaque  industrie  déjà  décrite,  des  renseigne- 
ments nouveaux,  et  de  plus  il  a  ajouté  à  son  cadre  4)lusieurs  industries 
importantes  qu'il  n'avait  pas  encot*e  abordées.  Ainsi,  l'article  CaotU- 
chouc  a  reçu  des  développements  considérables,  notamment  la  descrip*- 
tion  des  nouveaux  perfectionnements  apportés  par  M.  Gérard,  l*habile 
manufacturier  de  Grenelle,  à  qui  notre  Dictionnaire  de  Chimie  doit  les 
articles  Caoutchouc  et  Sulfure  de  carbone. 

La  fabrication  de  l'acide  sulfurique  constitue  l'uil  des  points  les  plus 
importants  de  la  chimie  industrielle,  ce  produit  est  comme  la  clef  de 
voûte  de  l'industrie  des  produits  chimiques  ;  atlctme  fabrication  n'ap- 
pelle plus  souvent  l'attention  des  savants.  M.  Payen  a  traité  cet  article 
avec  toute  l'importance  qu'il  comporte,  et  nous  pouvons  juger,  par  les 
difficultés  que  nous  avons  rencontrées,  que  cet  article  n'est  pas  celui 
qui  a  demandé  à  l'auteur  le  moins  de  travail. 

Les  progrès  accomplis  par  la  fabrication  des  glaces  devaient  trouver 
place  dans  cet  important  ouvrage.  Ces  progrès  sont  considérables,  car 
ils  ont  permis  de  réduire  le  prix  des  glaces  de  60  p.  100,  tout  en  laissanîk 

que  nous  publions  avec  la  collaboration  de  savants  et  de  manufacturiers.  Ce 
livre  diffère  essentiellement  de  celui  de  M.  Payen,  au  fond  et  dans  la  forme.  Tous 
deux  pourtant  se  proposent  pour  but  d'aider  à  l'avancement  de  la  chimie  indus- 
trielle en  éclairant  les  jeunes  chimistes^  renseignant  les  amis  des  arts,  constatant 
les  progrès  acquis  et  ouvrant  de  nouveaux  horizons.  Le  lecteur  jugera  si  notre 
Dictionnaire  remplit  le  programme  que  nous  nous  sommes  tracé  ;  pour  moi , 
qui  suis  aujourd'hui  le  lecteur  pour  Touvrage  de  M.  Payen,  j'ai  hâte  de  dire  que 
je  m'estimerai  heureux  si  le  Dictionnaire  de  chimie  peut,  trouver  un  critique 
aussi  sjrmpathique  que  je  le  suis  au  Précis  de  chimie  industrieUe,  et  s'il  obtient 
un  succès  aussi  bien  justifié  que  celui  qui  a  accompagné  les  premières  éditions 
du  livre  de  M.  Payen  et  qui  accueille  la  quatrième. 
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encore  une  marge  conyenable  pour  les  établissements  placés  dans  des 
conditions  normales. 

La  pénurie  des  chiffons  conduit  les  fabricants  de  papier  à  recourir  à 
des  matières  de  qualités  Inférieures;  aussi  est- il  nécessaire  que  nos 
procédés  de  collage  soient  améliorés.  M.  Payen  a  rendu  un  véritable 
service  en  exposant  les  conditions  de  collage  à  la  gélatine^  procédé  bien 
connu  en  Angleterre,  à  peine,introduit  en  France,  où  il  reçoit  de  nota- 
bles perfectionnements.  L'auteur  décrit  aussi  le  lessivage  et  le  blanchi- 
ment du  chiffon,  industries  toutes  françaises  pour  lesquelles  notre  pays 
s*est  laissé  un  moment  devancer  par  l'Angleterre,  mais  dont  les  progrès 
actuels  permettront  d'appliquer  à  la  fabrication  du  papier  des  matières 
autres  que  les  chiffons  et  les  cordages. 

Les  nouveaux  emplois  du  gaz  et  les  nombreuses  applications  des 
carbures  d'hydrogène  forment,  dans  le  Précis  de  Chimie  industrielle, un 
chapitre  intéressant.  On  sait  quelle  importance  ont  pris,  dans  ces  der- 
niers temps,  les  couleurs  dérivées  des  produits  de  distillation  de  la 
houille;  l'attention  des  chimistes,  des  industriels,  est  concentrée  sur  ce 
point  et  chaque  jour  amène  sa  part  de  découverte.  Le  lecteur  trouvera, 
dans  le  livre  de  M.  Payen,  le  point  de  départ  de  ces  belles  recherches, 
de  ces  heureuses  applications. 

L'article  Sucre  est  des  plus  complets;  M.  Payen  pouvait  le  traiter  en 
maître,  lui-même  a  été  fabricant  de  sucre  de  betteraves.  Ce  chapitre 
présente  le  plus  haut  intérêt;  l'industrie  de  la  betterave  y  est  décrite 
dans  tous  ses  détails,  et  si  ce  n'est  le  nouveau  procédé  qui  excite  en  ce 
moment  l'attention  et  sur  lequel  la  lumière  ne  tardera  pas  à  se  faire, 
il  réunit  avec  une  grande  clarté  tous  les  procédés  connus. 

Le  raffinage  du  soufre,  la  conservation  du  bois,  la  granulation  des 
pommes  de  terre,  la  préparation  des  mastics  bitumineux,  etc.,  sont 
exposés  avec  une  lumineuse  clarté. 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Payen  est  un  guide  précieux  du  chimiste 
industriel,  quia  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  du  fabricant 
soucieux  des  progrès  de  son  art.  Bw. 


AVIS. 

Un  registre  de  sonseripUoii  est  onvert  h  l'hôtel  de  la  Sk»elété 
d'eBeonragemeiit,  44,  me  Bonaparte  (demander  M.  Delacroix)^  pour 
la  aouserlpaon  h  la  etatne  qu'élève  la  ville  de  Sens  é,  liOUIS- 
JACQUES  THENABD. 
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APPLICATIONS  A  L'AGRICULTURE,  ETC. 

En^raUi  synthétl^ae,  par  M.  P.  VHEMJJU». 

Considérations  sar  la  formation  de  certaines  matières  azotées  et  particnliërement 
de  l'acide  fumique  (1). 

M.  P.  Thenard  vient  de  constater  que  si  dans  du  glucose  fondu  ou 
fait  passer  un  courant  d'ammoniaque,  on  obtient  des  substances  mul- 
tiples et  brunes,  substances  azotées,  qui  dosent  pour  le  moins  10  %  d'a- 
zote. 

Il  a  remarqué  en  outre  que  sous  Vinfluence  d'une  certaine  fermen- 
tation les  substances'.neutres,  comme  le  ligneux,  prises  à  un  certain  état 
de  décomposition  peuvent,  au  simple  contact  de  l'ammoniaque,  s'en 
approprier  l'azote. 

Il  a  vu  enfin  qu'en  arrosant  d'ammoniaque  étendu  des  tas  de  paille, 
de  sciure  de  bois^  et  toutes  matières  fermentesdbles,  il  se  produit  une  ma- 
tière brune  azotée.  Cette  matière* est  de  la  nature  de  Tacide  fumique; 
c'est  du  fumier  artificiel. 

Nous  avons  signalé  dans  ce  recueil  les  travaux  publiés  par  M.  The- 
nard sur  l'acide  fumique;  c'est  en  poursuivant  ses  études  sur  la  géné- 
ration de  ce  fumier  normal  par  les  procédés  naturels  et  par  les  mé- 
thodes suivies  dans  la  pratique  agricole  que,  conduit  par  la  discussion 
des  faits  et  s'appuyant  sur  des  expériences  concluantes^  M.  Thenard 
vient  d'ouvrir  à  ces  travaux  un  horizon  tout  nouveau. 

Déjà  l'auteur  nous  montre  comn^nt  l'urine  seule  ne  produit  pas 
d'acide  fumique  ;  comment  un  tas  de  paille  arrosé  d'urine  en  fournit 
beaucoup;  pourquoi  la  paille  dans  une  fosse  à  fumier  toujours  pleine  de 
liquide  n'en  produit  presque  plus;  comment  le  fumier  sec  et  trop 
aéré  que  les  malheureux  accumulent  petit  à  petit  en  ramassant  sur 
les  routes  les  déjections  des  animaux,  ne  dose  pas  plus  d'azote  et  d'a- 
cide fumique,  malgré  Vabondance  des  matières  animales,  que  celui  des 
fermes,  qui  a  reçu  moins  de  matières  animales  ;  pourquoi  les  terres 
des  cimetières  ne  contiennent  guère  plus  d'acide  fumique  que  celles 
des  champs  voisins!... 

Est-ce  trop  s'avancer  que  de  voir  comme  progrès  pour  l'avenir,  dans 
ces  données  si  précises  posées  par  l'auteur,  une  meilleure  utihsation 
des  détritus  animaux,  l'emploi  des  sels  ammoniacaux  et  des  débris  inu- 

(1)  Comptes  rendus.  Mars  1861. 

m.  —  CHiM.  APPU  n 


tilisés  de  la  nature  végétale  à  la  confection  industrielle  d*engrai&  arti- 
ficieis  ou  pour  mieux  dire  d'engrais  synthétiques?  Bw. 

gLa  èiHiè  m  ptùcAMn  Éuméro.) 

rajKrlealtnre,  par  BI.  DEHÉRAIM. 

M.  Mosselman  a  créé  dans  lé  département  de  la  Manche  une  exploi- 
tatioa  considérable  ie  çhaui:  po^p  r^rjyqjlture,  et  rendu  ainsi  un 
gran4  service  à  )a  localité.  Cette  ch9.ux  e^\  fort  pstimée,  et  les  an^yses 
que  vient  d*exéc]Liter  Mf  Leroy-Pesclosages  donnent  la  raison  de  leur 
qualité  spéciale  :  ces  chaux  sont  phosphatées  ;  elles  renferment  2,714  \ 
de  phosphate  de  chaui.  On  peut,  dit  M.  Dehéraip,  esjtimer  à.  12  kilo- 
graipjooyes  la  quantité  de  phosphore  que  cetti^  chaux  renfçrpae  p^ 
tpuQe;  c*esi  donc  de  3  à  4  fr»  par  tonne  que  se  trouve  ^gjwntée  la 
valeur  de  la  chaux  de  la  Manche  par  la  présence  de  Facide  pjiospho- 
rique* 

11  y  a  ii^téréi  pour  les  agriculteurs  à.  choisir  parmi  les  ch^x,  qui 
sont  offertes»  cielles  qui  renferment  les  plus  fbrUs  proportions  4'iaci4.e 
phosphoriques. 

Le  tabler  suivant  est  égaiemeai  dû  à  1^  I^eroy-rjdjesdosa^es  : 

Tuf  calcaire  d'Ouillic,  environ  de  Lîsieiix  (Calvados)       2,600 
Marae  de  Beaufort,  arrondissement  dd  Font-Lévé^âè 
"^  '     '    '  3,J3i 

'.m 


Calcaire  exploité  par  M,  MosselmaQ  (Manche)  2, .  ^  - 

Tangue  N»  1  (Manche)  S,677 

f  angtte  N«  %  (Manche)  3,659 


AFPLieATIOiffi  A  LA  PHOTOCHtAPSÉE. 

Qùél  que  soit  le  mode  de  précipitation  employé  pour  recueillit  î*ar- 
gëht  des  liquides  photographiques,  on  peut  se  servir  d'un  Vase  â  siphon 
intermittent  c|ui  a  Tavantage  de  fonctionner  seul  et  dont  il  faut  seule- 
inent,  dans  certains  cas,  surveiller  la  marche. 

Dansi'ateiîer  je  me  sets  surtout  de  ce  vase  sous  la  cuve  à  développe- 
ineht.  J'ai  été  ametié  â  l'einployer  pour  éviter  les  inondations  fréquen- 
tes qui  se  présentaient  lorsque,  recevant  les  liquides  dans  .un  vase  qui 
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ne  dévei»sait  p^s  au  dehors,  on  oubliait  de  le  vider  à  temps;  si  d'être 
part  j'avais  fait  déverser  immédiatement  au  dehprs  les  eaux  de  lavage 
et  de  développement,  j'aurais  perdu  une  quantité  d'argent  assez  consi- 
dérable. La  marche  de  cet  appareil  est  très-simple. 

Dans  une  cuvette  C  garnie  en 
piomb,  communiquant  au  dehors 
par  le  déversoir  D,  je  plaee  un 
vase  en  poterie  V  de  dimêiu^ons 
telles  qoll  puisse  eontenir  les 
eaux  argentifères  d'un  travail  de 
deux  ou  trois  jours. 
Ce  vase  est  pereé  au  niveftu 
n'n'  d'un  tre^i  dans  lequel,  au  moyen  d'un  bouchon,  on  adapte  un 
siphon  S  en  verre  ou  en  caoutchouc  dont  la  branche  la  plus  longue 
est  en  dehors  du  Vasô  et  descend  jusqu'au  fond  de  la  eitvettd  de 
plomb. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  la  marche  de  l'appareil  est  fedlé 
à  comprendre;  les  liquides  tombent  dans  cô  vase,  et  l'argent  qu'ili 
contiennent  est  réduit  par  le  sulfate  de  protoxydë  dé  fer,  l'aeid^  pywv 
gallique  ou  gallique  qui  s'y  trouvent  mélangés;  pour  qu'il  n'en 
échappe  pas,  j'ai  soin  de  temps  à  autre  d'ajouter  un  peu  de  chlorure 
de  sodium  (sel  marin);  Tàrgent  s'accumule  aitisi  dans  la  partie  infi^ 
rieure  du  vase  R.  Si  Ton  ajoutait  des  solutions  contenant  de  l'hypo- 
sulfite  de  soude  ou  du  cyanure  de  potassium,  il  faudrait  avoir  le  soin, 
comme  l'indique  M.  Peligot,  de  laissar  dans  le  vas«  (lae  feuille  de  zinc 
pour  précipiter  les  métaux  précieux.  Lorsque  le  niveau  du  liquide  est 
arrivé  au  point  n'n',  le  siphon  s'amorce  spontanénient  et  vide  dans  la 
cuvette  C,  qui  le  déveree  au  dehors,  tout  le  liquide  inutile  qui  se  trouvé 
au-dessus  du  point  0.  La  décantation  s'arrête  â  ce  point  et  hé  re- 
commence que  quand;  par  la  suite  d'une  nouvelle  série  de  travaux^ 
le  liquide  est  remonté  au  niveau  n'n\  Pendant  le  temps  voulu  ^our 
revenir  à  ce  niveau,  la  précipitation  se  fait  à  mesuré,  et  on  ne  perd 
ainsi  qu'une  quantité  minime  d'argent,  celle  contenue  dans  la  dernière 
portion  du  liquide  nécessaire  pour  amorcer  le  siphon. 

On  éviterait  tout  à  fait  cette  perte  si  la  disposition  du  local  pët' 
mettait  de  recueillir  dans  un  second  vase  à  siphon  également  inter- 
mittent, mais  de  capacité  double,  le  liquide  qui  s'écoule  du  premier. 
Si  on  a  d'un  seul  coup  une  quantité  de  liquide  assez  considérable  & 
faire  écouler,  on  doit,  ou  empêcher  la  marche  du  siphon  avant  la  pré- 
cipltatido  complète,  ou  faire  vider  préalablement  le  vase  en  amenant 
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le  niveaa  des  eaux  au  point  de  vlv!,  de  manière  que  le  liquide  nou- 
veau ne  puisse  s'écouler  avant  que  le  dépôt  soit  formé.    Â.  Davanne. 
{fialleHn  de  la  Société  de  photographie.) 

Proeédé  liuitantaiié,  par  M.  FEBROBB. 

M.  Ferrier  a  présenté  à  la  séance  d'avril  de  la  Société  française  de 
photographie^  des  épreuves  stéréoscopiques  instantanées  d'une  pureté 
remarquable.  L'une  de  ces  vues  représente  la  ligne  des  boulevards  à 
Paris  au  moment  où  la  circulation  est  la  plus  active  :  piétons,  chevaux 
et  voitures  sont  aussi  nets  que  s'ils  étaient  restés  immobiles.  M.  Ferrier 
est  arrivé  à  ce  résultat  en  ajoutant  un  peu  d'acide  formique  dans  la 
dissolution  étendue  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  qui  sert  ordinaire- 
ment de  bain  révélateur. 

Déjà  nous  avions  pu  constater  le  pouvoir  accélérateur  de  l'acide 
formique,  en  nous  servant  d'un  bain  d'azotate  de  plomb  dans  lequel 
il  s'était  formé  accidentellement  une  petite  quantité  de  cet  acide.  Les 
glaces  aucoUodion  sec  albuminé  (procédé  Taupenot),, préparées  dans  ce 
bain,  ne  demandaient  pour  donner  une  épreuve  complète  que  le  tiers 
du  temps  de  pose  ordinaire.  Mais  les  images  ainsi  obtenues  n'avaient 
pas  la  fermeté  qui  caractérise  celles  de  M.  Ferrier,  ce  qui  nous  fit  re- 
prendre le  bain  d'azotate  d'argent  ordinaire  acidulé  par  l'acide  acétique. 

A.  Davanne. 

Emploi  de  1»  »»r»fflne,  par  BI.  CITIALE. 

La  paraffine  a  été  proposée  pair  M.  Giviale  pour  remplacer  la  cire 
dans  la  préparation  du  papier  négatif.  On  obtient  ainsi,  dit  l'auteur 
de  ce  procédé,  un  papier  très-blanc,  très-transparent,  qui  permet  une 
grande  rapidité  dans  la  pose. 

Après  avoir  employé  la  paraffine  au  lieu  de  la  cire  pour  enduire 
le  papier,  on  iodure  et  sensibilise  celui-ci  avec  les  mêmes  bains 
qui  servent  pour  le  papier  ciré  ordinaire.  Seulement  on  doit  avoir 
la  précaution,  après  le  bain  d'iodure  alcalin ,  de  faire  refondre  la 
paraffine  (1).  On  expose  le  papier  encore  humide  au  sortir  du  bain 
d'azotate  d'argent;  le  temps  de  pose  est  sensiblement  égal  à  celui  que 
demande  le  coUodion  ordinaire.  Après  la  pose  on  replace  la  feuille  de 
papier  un  instant  sur  le  bain  d'acéto-nitrate  d'argent,  pufs  on  déve- 
loppe avec  une  solution   d'acide  gallique.    L'auteur*  continue  'Ses 

(1)  C'est  également  ane  très-bonne  précaution  pour  le  papier  ciré  ordinaire. 
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expériences  sur  ce  procédé  et  espère  pouvoir  le  communiquer  inté- 
gralement avant  la  fin  de  Tannée  (1).  A.  Davanne. 

▼enil0  pour  les  ellehés  i^hoto8r»plil4ne«. 

On  regarde  généralement  le  vernis  à  Tambre  jaune  dissous  dans 
le  chloroforme  cx)mme  excellent  ;  celui  que  Ton  obtient  en  dissolvant 
dans  la  benzine  l'ambre  préalablement  fondu  est  très-bon  aussi  et 
d'un  prix  moins  élevé,  mais  il  est  un  peu  coloré  ;  le  plus  souvent  nous 
employons  une  dissolution  de  benjoin  10  grammes^  dans  alcool  à  40® 
100  grammes  ;  ce  vernis  ne  poisse  pas,  même  à  une  température  élevée, 
comme  le  font  généralement  les  vernis  du  commerce  :  on  peut  seule- 
ment lui  reprocher  de  n*étre  pas  aussi  dur  que  les  précédents* 
M.  Autrive  (2)  propose  le  vernis  à  la  gomme  laque  blanche  préparée 
de  la  manière  suivante  : 

On  fait  dissoudre  la  gomme  laque  ordinaire  à  saturation  dans 
une  solution  concentrée  de  potasse  caustique.  On  précipite  la  gomme 
lique  par  un  courant  d'acide'  sulfureux,  on  recueille  et  sèche  le  pré-* 
cipité,  qui  est  d'une  blancheur  parfaite. 

Pour  faire  le  vernis  on  dissout 

Gomme  laque  blanche  30  grammes 

Dans         Alcool  200       — 

Essence  de  lavande  30       — 

On  applique  ce  vemls  à  chaud  sur  la  glace,  et  on  obtient  ainsi  une 
couche  dure  qui  ne  se  fendille  jamais.  A.  Davanne. 


APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE,  A  LA  PRODUCTION 
DES  HATIËRES  COLORANTES,  ETC. 

Reeherehefl  «nr  I»  salr»nee  d'AIsaee,  par  BI.  E.  KOPP. 

(Suite  de  la  première  partie)  (3). 

Le  mélange  s'échauffe  légèrement  par  suite  de  la  combinaison  de 
l'acide  avec  la  chaux  de  la  laque  calcaire,  et  il  en  résulte  une  liqueur 

(1)  Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie, 

(2)  Photographie  Journal  of  London, 

(3)  Voir  le  numéro  de  mars.  —  Observation,  Une  transposition  ayant  été  faite 
par  erreur  pendant  T impression,  cette  suite  doit  être  placée  après  les  mots  : 
fut  traité  à  froid  par  Vacide  hydrochloriquc. 
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d'tin  jauD6  bfun  très-foncé,  I>resqae  toat  étant  entré  en  dfesoltition. 
Mais  en  faisant  bouillir,  la  liqueur  se  décolore  tout  d'un  coup,  en  même 
temps  qu'il  se  forme  un  précipité  jaune  brun  abondant.  Après  le 
refroidissement  là  Ifqtlérif  hit  filtrée  ;  elle  était  jaune,  et  en  la  sursa- 
iui^t  d^  Qouveai)  pav  U  chaux,  elle  ne  fournit  plus  qu'mi  précipité 
I^^Çtioau^  pre^qu^  incolore  çt  présentant  une  nuance  rps€  i)run$tre. 

Lq  précipité  jaune  br^^  abondait  lavé  à  Teau.  frpide,  était  après 
dessiccation  d'un  jaune  un  peu  brunâtre;  ilidonnait  avec  l'ainmoniaque 
i;^^  (solution  rouge  çr^oi^i  t^rn^;  en  le  Q^^aulfant  fortement  il  fournit 
up  «ublimô  jaune  otaog^,  qui  dan$  rammoniaquQ  ^  dissolvait  av^^ 
UQQ  çoulevir  rouge^.  Ce  piâme  précipité,  essayé  i  la  teinture,  ne  (^lor^ 
i)aQ  toile  mordancée  que  d'une  manière  presque  imperceptible. 

]^  bain  de  fffinture  étai^  fortement  coloré  en  fauve  foncé.  Il  s'en^ 
suit  que  ce  précipité  renferme  une  trace  d'alizarine,  mais  qii'iA  est 
çoiïstitvi^  e^  zï^je^re  p^uftie  par  une  matière  colorante  jaune  fauve. 

\]  $e^l)lQ  r^ultpr  4e  cette  observation  ^u'il  y  a  dans  la  garance  des 
u^tièines  foirmapt  i^yec  la  chaux  çIqs  précipités  gélatineux  colorés  et  qu^ 
par  l'ébullition  avec  un  acide  éi^^rg^que,  se  décomposent  en  matière 
colorante  et  en  substance  pectineuse  incolore» 

La  solution  sulfureuse  et  les  solutions  aqueuses  provenant  du  lavage 
de  la  garance  par  l'eau  bouillante  peuvent  être  utilisées  directenaent 
pour  la  teinture  des  laines. 

Novis  nvons  pbteQvi  dans  ces  circonstances  des  teintures  d'un  rouge 
si  vif  et  $i  pi^r,  qu'il  était  presque  comparable  au  rouge  de  cochenille. 

La  présence  de  l'acide  sulfureux  dans  ce  cas,  loin  d'être  un  obstacle, 
est  au  contraire  une  condition  favorable.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas 
perdre  de  vue  que  l'acide  sulfureux  bouillant  ne  dissout  pas  l'alu- 
mine, tandis  qu'il  réagit  assez  énergiquement  sur  les  oxydes  de  fer, 

III.  —  PfopHétés  de  ta  purpurine  et  de  Vdliiàrine  verte. 

Nous  nlûSigferông^pas  sut  les  propîîélés  de  la  purpurine,  qui  sont 
suffisamment  connues.  La  purpurine  se  présente  sous  forme  de  poudre, 
d6  firagkaems  ou  de  ^^laqnes  d'un  rouge  phis  eu  oioins  foncé  et  kru- 
Bâke« 

En  broyant,  la  nuance  devient  plus  claire  et  plus  vive. 

La  purpurine  sèche,  chauffée  fortement  dans  un  tube  ou  dans  un 
creuset  en  porcelaine  (dont  il  ne  faut  échauffer  que  le  fond),  donne  un 
sublimé  en  petits  grains  un  peu  cristallins  d'un  rouge  assez  vif  quj,  avec 
ranunoniaque,  produisent  une  seltition  rouge. 
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La  pui^uriae  t^int  les  mordanls  asses  facilement  ;  les  nuances  sont 
de  prime  abord  passablenient  vives,  surtoat  les  ronges  et  roses,  et  même 
^1  semble  (d'après  quelques  etpériences  de  M,  Camille  Koechlin)  que 
la  purpurine  montre  une  affinité  particulière  pour  les  mordants  de 
cbtsomé,  qu'elle  sature  facilement. 

Au  savonnage,  les  teintures  en  purpurine,  tout  en  s'avivant,  s'affai- 
blissenl  et  perdent  eu  intensité  bien  plus  que  ne  le  font  les  nuances 
obtenues  avec  Talizarine. 

La  purpurine  se  dissout  en  jaune  orangé  dans  l*alcool,  en  ronge 
carmin  dans  les  alcalis  caustiques^  Tammoniaque,  les  carbonates  alca- 
lins et  en  général  dans  les  solutions  salines  à  réaetion  alcaline  qtû  dis- 
solvent les  matières  eolorantes  de  la  garance. 

Elle  parait  avoir  moins  d'affinité  pour  les  bases  terreuses  que  Fali- 
zaritie.  Une  solution  ammoniacale  de  purpurine^  quoique  précipitée 
par  Teau  de  etiaux,  n'est  point  complètement  décolorée.  La  liqueur 
surnageante  conserve  encore  quelque  temps  une  légèt^  teinte  tosée. 

En  faisant  bouillir  la  purpurine  avec  l'acétate  d'alumine,  l'hyposul- 
fite  d'alumine,  l'alun  saturé^  on  obtient  as^aif  facilement  des  laques 
rouges  ou  roses. 

Une  toile  récenanent  piordancée  en  aiuo^ine  pren^,  à  ]a  (eipture  en 
purpurine,  mémo  sans  savonnage  subséquente  une  coloration  rouge 
suffisamoQient  vive  et  intense.  0^  peut  égaleo^ent  préparer  des  laques 
de  purpurine  en  dissolvant  celle-ci  dans  l'auimonîaque  et  précipitant 
^vec  eette  solution,  qu'il  est  bon  d'employer  bien  saturée  de  matière 
colorante,  des  solutions  pa^  trop  concentrée^  d'alun,  d'acéts^te  d'alu- 
mine et  d'autres  sels  métalliques. 

Les  laques  ainsi  préparées  sont  plus  gélatiqeuses  et  plus  transparen- 
tes que  les  premières  ;  celles  d'alumine  ont  également  une  teinta  asse; 
nourrie,  mais  virent  un  peu  au  cramoisi  avec  une  su^i^ce  bruQâtrç. 

Il  est  probable  <|ue  la  purpurine,  qu'il  est  si  facile  d'ot>te&ir  tr^ 
pui^  et  qui  est  assez  soluble  dans  l'eau  bouillante  pure,  m  prêtera  le 
plus  facilexEient  à  la  préparation  de  couleur^  vapeurs.  Sa  ^lubiljt^ 
dans  l'alun,  dans  l'hydrochlorate  et  l'acétate  4'alumine  pourra  pja^tt 
^re  trouver  d'utiles  applications. 

L'aliK«jrine  verte  renferme  une  grande  quantité  d'a^izs^ioe  jaune  ^t 
pure,  qu'on  en  extrait  facilement,  quoique  av<ec  perte  d'une  notable 
quantité  de  matière  colorante,  en  la  soumettant  à  la  suUimation. 

On  place  au  fond  d'une  capsule  en  porcelaine  assez  grande  une  cou- 
dre mii^e  d'alizarine  verte  qu'on  y  comprime  aveo  un  corps  lisse 
quelconque  pour  la  rapprocher  des  parois,  et  on  reckJuTre  la  eapstile 
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d'une  feuille  de  papier.  On  chauffe  ensuite  graduellement,  mais  cepen- 
dant pas  avec  trop  de  lenteur,  toute  la  partie  de  la  capsule  recouverte 
d'alizarine  verte,  et  on  y  maintient  une  température  assez  élevée  pen- 
dant environ  cinq  minutes  ;  on  retrouve  alors  très-souvent,  après  com- 
plet refroidissement  et  après  avoir  enlevé  le  papier,  une  abondante  et 
belle  cristallisation  d'alizarine  jaune  en  longues  aiguilles  brillantes, 
dont  une  partie  est  quelquefois  adhérente  à  la  face  inférieure  du 
papier. 

L'alizarine  ainsi  sublimée  se  dissout  dans  l'ammoniaque  et  dans  les 
alcalis  en  général  avec  une  magnifique'  couleur  violette  pure,  ne  pré- 
sentant pas  de  reflets  rouges  jaunâtres  (i). 

Nous  pensons  qu'aucune  autre  méthode  ne  permet  si  facilement  de 
constater  qu'on  peut  obtenir,  non-seulement  de  la  même  garance,  mais 
même  de  la  même  solution,  deux  matières  colorantes  très-distinctes, 
quoique  fournissant  avec  les  mordants  des  nuances  analogues,  qui  ce- 
pendant présentent  des  différences  sensibles. 

IV,  —  Eaux  mères  de  l'alizarine  verte. 

Les  eaux  mères  dont  l'alizarine  verte  s'est  déposée  peuvent  être 
utilisées  de  diverses  manières.  On  peut  s'en  servir  pour  préparer  de  la 
garancine  ou  du  garanceux,  à  cause  de  l'acide  libre  qu'elles  con- 
tiennent, et  dont  on  peut  augmenter  la  dose  au  besoin.  L'emploi  le  plus 
favorable  sera  probablement  la  conversion  du  résidu  de  garanc^e, 
épuisé  par  l'eau  bouillante,  en  une  garancine  faible.  A  cet  effet  on 
n'a  qu'à  faire  bouillir  ce  résidu  pendant  plusieurs  heures  avec  ces  eaux 
mères,  laisser  refroidir,  filtrer  et  laver  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  soit 
enlevé. 

On  opère  en  un  mot  comme  lorsqu'il  s'agit  de  préparer  de  la  garan- 
cine ordinaire.  Il  en  est  de  même  de  la  préparation  du  garanceux  avec 
les  résidus  de  garance  provenant  des  manufactures  de  toiles  peintes  : 
au  lieu  de  faire  bouilUr  ces  derniers  avec  de  l'eau  pure  acidulée  par 
l'acide  sulfurique,  on  les  traite  par  les  eaux  mères  de  l'alizarine  verte. 
Nous  avons  fait  un  assez  grand  nombre  d'expérien^'.es  pour  nous  assurer 
que  ces  eaux  mères  ne  retiennent  plus  de  matières  colorantes  utili- 
sables. —  Nous  en  relaterons  les  principales. 

Les  eaux  mères  conservées  pendant  plusieurs  mois  dans  de  grands 

(1)  C'est  ici  qu'il  eût  faUu  placer  ce  qui  a  été  dit,  p.  93,  des  propriétés  de  Tali- 
zarloe  verte.  (Voir  la  note  p.  165  ) 
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vases  en  verre  de  plusieurs  litres  de  capacité  se  couvrent  de  moisis- 
sures abondantes,  et  il  se  fait  sur  les  parois  et  au  fond  un  dépôt  peu 
abondant  d'une  matière  pulvérulente  noire  brunâtre.  On  décante  le 
liquide  clair  et  on  recueille  le  dépôt  sur  un  filtre.  Après  lavage  et 
séchage,  on  reconnaît  qu'il  est  constitué  principalement  par  du  sulfate 
de  chaux  accompagné  d*une  matière  résineuse  qui  se  colore  en  brun 
jaunâtre  sale  par  Tammoniaque. 

Ce  dépôt  lavé  ne  teint  pas  la  toile  mordancée;  du  moins  la  coloration 
des  parties  mordancées  est  presque  imperceptible.  Ce  môme  dépôt, 
desséché  à  100^  et  chauffé  dans  un  tube  d*essai,  fournit  une  liqueur 
empyreumatique,  accompagnée  d*un  léger  sublimé  jaune  rougeâlre, 
qui  avec  Tammoniaque  ne  donne  qu'une  coloration  violette  extrême- 
ment faible. 

En  saturant  les  eaux  mères  obtenues  par  la  précipitation  de  pur- 
purine et  d'alizarine  verte  au  moyen  d'acide  sulfurique,  par  de  la 
craie,  il  se  forme  un  dépôt  de  sulfate  de  chaux  presque  blanc  et  ne 
renfermant  aucune  substance  tinctoriale.  En  ajoutant  à  la  liqueur  dé- 
cantée ou  filtrée,  qui  présente  maintenant  une  coloration  fauve  assez 
foncée  et  une  saveur  douceâtre,  de  la  levure  de  bière,  la  fermentation 
s'établit  avec  une  grande  facilité  et  s'achève  assez  rapidement. 

On  distille  pour  recueillir  l'alcool,  lequel  ne  présente  pas  d'une  ma- 
nière aussi  forte  cette  odeur  désagréable  et  particulière  qui  caractérise 
les  alcools  de  garance. 

Pendant  la  fermentation,  il  se  dépose  avec  du  ferment  et  du  sulfate 
de  chaux  une  petite  quantité  de  matière  colorante  brune  qui,  avec 
l'ammoniaque,  prend  une  légère  teinte  violacée.  En  essayant  déteindre 
avec  ce  dépôt,  on  n'obtient  pas  de  teinture.  Le  résidu  de  la  distillation, 
après  avoir  été  filtré ,  étant  soumis  à  l'évaporation,  fournit  bientôt  un 
nouveau  dépôt  consistant  principalement  en  sulfate  de  chaux  et  en 
ferment,  et  contenant  une  matière  brune  devenant  également  un  peu 
violacée  sous  l'influence  des  alcalis.  Des  essais  de  teinture  avec  cette 
matière  ne  donnèrent  également  aucun  résultât. 

La  liqueur,  concentrée  de  plus  en  plus,  continue,  à  déposer  du  sul- 
fate de  chaux  presque  incolore,  qu'on  enlève  à  plusieurs  reprises.  11 
reste  enfin  un  sirop  épais  et  gommeux,  d'une  couleur  très-foncée, 
qu'on  laisse  refroidir. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  la  matière  offre  Taspect  d'une  masse 
grenue,  molle  au  toucher,  qui  nage  pour  ainsi  dire  dans  le  liquide 
épais.  On  délaye  le  tout  avec  très-peu  d'eau  froide  et  on  jette  sur  une 
toile,  où  le  sirop  épais  s'écoule  avec  unje  grande  lenteur.  On  exprime 
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enfin  très-fortêtnenf,  tttais  gtaddellement,  là  fliftlièie  sotidê  sur  1«  fil- 
tre, en  plaçant  ce  dernier  entre  plusieurs  doubles  de  papier  brottil^ 
lard. 

La  matière  solide,  lavée  maintenant  avec  de  Teau,  passe  da  brun 
fobcé  alu  jaune  grisâtre,  et  le  résidu  consiste  presque  entièrement  en 
sulfate  de  chaux. 

Le  liquide  épais  renferme  de  la  gomme,  des  matières  pectineuses, 
des  sels  terreux  et  alcalins,  des  acides  organiques,  en  un  mot  des  sub- 
stances sans  aucun  intérêt  au  point  de  vue  industriel,  et  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  dans  la  deuxième  partie  de  notre  travail. 

{La  suite  au  prochain  numé^*o,)  E.  Kopp. 

mnr  an  bien  dérivé  de  l'aniline,  par  mi.  PEB80Z,  DE  IiWWVB0 

et  0AI.VÉTAV. 

Dans  le  dernier  numéro,  j'ai  signalé,  d'après  MM.  Girard  et  deLaire, 
un  moyen  de  séparer  la  matière  bleue  de  la  matière  rouge  dans  le 
composé  violet  qui  se  produit  avec  les  réactifs  employés  à  la  prépara- 
tion du  rouge  d'aniljne,  lorsque  cette  base  est  en  excès, 

MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Salvétat  déclarent  que  la  préparation 
qu'ils  ont  décrite  sous  le  nom  de  bleu  de  Paris  rentre  dans  la  méthode 
générale  donnée  par  ces  auteurs. 

«  Depuis  notre  dernière  communication,  disent  MM.  Persoz,  de 
«  Luynes  et  Salvétat,  nous  avons  appris  que  M.  de  Laire  avait  pré- 
«  paré  le  bleu  d'aniline  en  faisant  réagir  la  fuchsine  (rouge  d'aniline) 
«  sur  un  excès  d'aniline.  Le  mode  de  préparation  que  nous  avons  in- 
«  diqué  rentre  dans  la  méthode  générale  qu'il  a  donnée,  puisqu'au 
a  lieu  d'employer  la  fuchsine  toute  faite,  nous  y^  substituons  les  agents 
«  qui  lui  donnent  naissance.  » 

Voici,  si  je  ne  me  trompe,  l'histoire  de  ce  fait  chimique  :  MM.  Girard 
et  dé  Laire  ont  d'abord  produit  une  couleur  rouge  (fuchsine,  azaléine) 
au  moyen  de  l'aniline  et  du  peroxyde  de  plomb  ou  autres  composés 
oxygénés  des  métaux  et  des  métalloïdes  (1"  brevet);  puis  ils  ont  obtenu 
ce  produit  rouge  au  moyen  de  lacide  arsénique  et  de  l'aniline  (2*  bre- 
vet). Enfin  ils  ont,  comme  chaque  auteur  dans  son  propre  procédé, 
constaté  qu'un  excès  d'aniline  donne  du  violet  et  non  du  rouge  (addi- 
tion). C'est  dans  un  nouveau  brevet  récent  (3*  brevet)  que  MM.  Girard 
et  de  Laire  ont  indiqué  qu'on  obtenait  ce  violet  bteu  en  faisant  réagir 
l'aniline  sur  le  produit  rouge  préalablement  obtenu,  et  qu'ils  ont  pro- 
posé un  moyen  pour  séparer  le  bleu  du  fouge  qui  existe  en  mélange 
avec  lui. 
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En  présence  de  ces  données,  je  ne  vois  pas  où  trouver  la  méthode 
générale  dont  on  doive  attribuer  à  M.  de  Laire  la  propriété  scientifique, 
et  comme  aucune  autre  préoccupation  ne  saurait  être  dans  la  pensée  de 
MM.  Persoz,  de  Lnynes  et  Salvétat,  je  regrette  à  ce  point  de  vue  le  nom 
de  bleu  de  Paris  donné  au  produit  de  leur  expérience.  Ce  n'est  pas  là 
un  nom  de  produit  chimique,  et  il  présente  Tineonvénient  que  n'avait 
pas  à  éviter  les  noms  de  fuchsine,  azaléine,  etc.,  de  n'être  pas  assez 
exclusivement  scientifique. 

Le  nom  d'indisine,  adopté  avec  tant  de  raison  dans  le  rapport  de 
MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Snlvéfat,  aurait  pu  suggérer  aux  auteurs  une 
appellation  également  heureuse  pour  le  produit  bleu  qu'ils  étudient. 

Quoi  qu'il  en  sbit,  voici  les  caractères  nouveaux  que  MM.  Persoz,  de 
Luynes  et  Salvétat  donnent  à  la  couleur  bleue  obtenue,  lorsque  l'ani- 
line est  en  excès,  par  les  mêmes  réactifs  qui  produisent  le  rouge,  ou 
par  ces  réactifs  agissant  sur  la  matière  roxige  urte  fois  produite. 

Bw. 

Pour  purifier  la  matière  colorante  bleue,  on  la  dissout  dans  l'eau  et 
on  l'en  précipite  par  l'addition  de  sel  marin.  Dans  les  eaux  mères  on 
retrouve  une  matière  verte.  On  renouvelle  plusieurs  fois  cette  opéra- 
tion et  Ton  précipite  enfin  une  dernière  fois  par  quelques  gouttes  d'a- 
cide chlorhydrique,  qui  sépare  la  matière  colorante  bleue  en  flocons 
qu'oiv  recueille  sur  un  filtre  et  qu'on  lave  d'abord  avec  de  Peau  acidu- 
lée d'acide  chlorhydrique,  et  ensuite  avec  de  Peau  pure,  jusqu'à  ce 
que  les  eaux  de  lavage  commencent  à  se  colorer  en  bleu. 

Dissout  à  chaud  dans  l'alcool,  le  bleu  de  Paris  s'en  dépose  par  le  re- 
froidissement en  aiguilles  bleues  brillantes,  semblables  au  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal.  Soumis  à  la  chaleur,  ces  cristaux  fondent  et  se 
décomposent  en  donnant  des  vapeurs  violettes.  Le  bleu  de  Paris  est 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'esprit  de  bois  et  l'acide  acétique;  inso-r 
lubie  dans  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone.     - 

L'acide  sulfurique  le  dissout  avec  une  couleur  jaune  qui  repasse  au 
bleu  par  Taddifion  d'eau. 

Il  n'est  pas  altéré  par  l'acide  chromique  et  l'acide  sulfureux,  mais 
par  le  chlore  et  l'acide  nitrique;  ce  dernier  le  fait  passer  au  brun- 
grenat.  Il  est  précipité  sans  altération  de  sa  solution  aqueuse  par  les 
acides,  les.  alcalis  et  les  sels  alcalins;  il  n'est  pas  susceptible  de  réduc- 
tion comme  l'indigo.  E.  Kopp, 
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n Itroiuiplitalffiie^  naphAylamlne  et  tien  dérlTéii  eolorés^ 
par  M.  Z.  norSSlM. 

M.  Perkin  a  fait  connaître  la  préparation  d'une  matière  colorante 
dérivée  de  la  naphtaline.  Cette  matière  teint  en  rouge  orangé  le  co- 
ton, la  toile,  le  papier,  et  M.  Troost  a  préparé,  en  1860,  un  autre  dé- 
rivé de  la  naphtaline,  qui  teint  en  violet,  sans  mordant,  le  coton,  la 
toile  ei  les  fibres  animales. 

Comme  ces  deux  travaux  priment  celui  de  M.  Roussin,  j'ai  cru  de- 
voir les  rappeler  en  mentionnant  la  communication  de  ce  chimiste  à 
TAcadémiedes  sciences  (séance  dvi  22  avril  186i).  Je  donnerai  dans  le 
prochain  numéro  l'analyse  du  travail  de  M.  Perkin,  le  résumé  du  mé- 
moire de  M.  Roussin  et  l'appréciation  de  M.  Dumas.  6w. 

Aetlon  des  nitrates  de  protoxyde  et  de  bloxyde  de  mereare  sur  la 
naphtylamlne,  par  M.  mj  "WlIMWi»^ 

Répétiteur  à  l'École  Tétérinaîre  et  d'agricultare  de  Braxelles  (1). 

Dans  un  des  derniers  numéros  M.  Troost  a  annoncé  qu'il  venait  d'ob- 
tenir une  jnagnifique  couleur  applicable  à  la  teinture  et  dérivée  de  la 
naphtaline. 

Je  m'occupe  en  ce  moment  de  l'étude  de  quelques  détivés  de  la 
naphtaline,  et  quoique  mon  travail  soit  loin  d'être  complet,  je  me  vois 
forcé  de  publier  les  premiers  résultats  de  mes  recherches;  car  il  ^  a 
probabilité  que  nous  sommes,  M.  Troost  et  moi,  sur  le  même  terrain. 

J'obtiens  la  naphtylamine  par  le  procédé  de  réduction  appliqué  par 
MM.  Béchamp  et  Drion  à  la  pr.îparation  de  l'aniline  (Voyez  Traité  de 
Chim,  organ.  de  Gerhardt,  t.  m,  p.  982).  On  prend  trois  parties  de 
nilronaphtaline  qu'on  fond  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  on  y  mé- 
lange deux  parties  de  limaille  de  fer  aussi  pure  et  divisée  que  possible. 
Le  mélange  est  alors  retiré  du  feu  et  traité  par  2  parties  d'acide 
acétique  concentré  du  commerce.  Une  action  très- énergique  accom- 
pagnée d'une  vive  effervescence  se  manifeste  ;  la  température  s'élève  , 
considérablement.  Quand  l'action  est  terminée  le  produit  est  mêlé 
intimement  à  1  partie  1/2  de  chaux  vive,  renfermé  dans  une  cor- 
nue et  distillé.  La  naphtylamine  ainsi  obtenue  est  ordinairement  de 
couleur  brunâtre  et  refuse  quelquefois  de  cristalliser.  Pour  l'obtenir 
pure  et  en  cristaux,  on  la  redistille  dans  un  courant  d'hydrogène.  11  est 

(1)  Je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Leblanc  cette  note,  communiquée  à  la  Société 
chimique  de  Paris  dans  la  séance  du  12  avril.  Je  donnerai  le  mois  prochain  la  note 
encore  inédite  de  M.  Troost.  Bw. 
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important  d'employer  de  la  chaux  vive,  car  j'ai  pu  constater  que  l'hy- 
drate de  cette  base  transforme  la  plus  grande  partie  de  la  naphtyl- 
amine  en  naphtaline.  Cette  réaction  intéressante  nous  permettrait 
donc  de  remonter  d'une  substitution  nitrée  au  corps  d'où  l'on  est 
parti. 

M.  Piria  a  déjà  annoncé  (Ann,  de  Chim,  et  de  Phys,,  t.  xxxt,  p.  217) 
que  les  sels  de  napthylamine  traités  par  le  perchlorure  de  fer,  le 
nitrate  d'argent  et  le  chlorure  d'or  donnent  lieu  à  un  précipité  bleu 
pulvérulent,  qui,  à  l'air,  devient  d'un  pourpre  foncé.  Ce  produit 
d'oxydation  a  reçu  le  nom  de  naphtaméine.  De  mon  côté,  j'ai  essayé 
l'action  des  nitrates  de  mercure  sur  la  naphtylamine.  En  traitant  cette 
base  au  bain-marie  par  le  tiers  de  son  poids  de  nitrate  de  protoxyde  ou 
de  bioxyde  de  mercure,  on  voit  au  bout  de  quelques  secondes  sa  cou- 
leur se  foncer  et  en  moins  d'une  minute  la  matière  devient  d'un  noir 
foncé.  On  retire  alors  du  feu  ;  car  si  l'action  se  prolonge,  il  se  produit 
souvent  une  véritable  combustion;  des  vapeurs  rutilantes  se  dégagent 
et  il  ne  reste  qu'un  résidu  charbonneux.  La  réaction  se  passe  sans  déga- 
gement de  gaz,  le  nitrate  est  réduit;  car  on  trouve  du  mercure  coulant 
au  fond  du  vase.  Le  produit  ainsi  obtenu  est  un  corps  visqueux,  noir, 
amorphe,  se  liquéfiant  facilement  par  la  chaleur,  insoluble  dans  l'eau 
et  les  huiles  légères  de  goudron.  Cette  deriîière  propriété  est  mise  à 
profit  pour  lui  enlever  la  naphtylamine  qu'il  pourrait  encore  contenir. 
11  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'esprit  de  bois,  auxquels  il  com- 
munique une  magnifique  couleur  violette.  Celte  couleur  devient  très- 
foncée  si  la  solution  est  tant  soit  peu  concentrée.  Ces  dissolutions 
ont  la  propriété  de  teindre  les  tissus  en  violet.  La  couleur  se  développe 
encore  en  faisant  bouillir  dans  une  dissolution  d'acide  tartrique.  Les 
alcalis  et  le  contact  prolongé  de  l'air  altèrent  cette  couleur.  Je  propose 
de  nommer  ce  produit  violet  de  naphtylamine. 

Mes  recherches  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Melsens. 

ne  l'aetlon  de  la  chaleur  sur  le  nitrate  d'aniline,  par  M.  BÉCHAMP  (1). 

Lorsqu'on  chauffe  le  nitrate  d'aniline  pendant  plusieurs  heures  à 
150-180°,  on  le  voit  se  sublimer  sans  fondre  et  sans  dégager  d'eau.  La 
température  étant  poussée  au  delà  de  190»,  il  s'établit  tout  à  coup 
une  réaction  vive  accompagnée  d'un  abondant  dégagement  de  va- 
peurs, qu'on  cadence  dans  u^i  bon  appareil  réfrigérant.  Le  liquide 

(4)  Comptes  rendus^  t.  lu.  N»  13.  1861,  p.  660. 


m  TEINTURBi  ETC. 

condensé  renferme  maintenant  de  la  nitranilim,  qu'on  peut  eo 
extraira  par  l'acide  chlorbydrique^  sursaturation  de  la  solution  jaune 
par  du  carbonate  de  soude,  distillation  de  la  liqueur  à  siccité,  satu- 
ration du  produit  distillé  par  l'acide  cblorhydrique  et  évaporation  au 
bain-marie,  pour  faire  cristalliser  l'bydrochlorate  de  nitraniline.  Ge 
dernier^,  décomposé  par  l'ammoniaque,  laisse  déposer  la  nitraniline 
cristalline  sous  forme  d'un  précipité  jaune  flocoweux.  La  réaction 
peut  s'exprimer  par  l'équation  suivante  : 

N0»,C«H7N,H0  =  2H0  +  C««H«  (NO*)  N 
Nitrate  d'aniline.  Nitraniline.  / 

M.  Ôécbamp  propose  de  nommer  la  nitraniline  nitraHnid^y  à  feause 
de  l'analogie  de  cette  réaction  avec  celle  qui  donne  naissance  à  l'oxa- 
inide.  Lorsqu'au  lieu  de  chauffer  le  nitrate  d'aniline  seul  on  y  ajoute 
de  l'aniline  en  excès,  par  exemple,  sur  100  grammes  de  nitrate  cris- 
tallisé, 50  granunes  d'aniline,  qui  suffit  pour  dissoudre  â  i60<*  tout 
le  nitrate,  et  qu'on  cbauffe  à  180-1 99%  le  mélange  fonce  en  couleur, 
devenant  de  plus  en  plus  violet;  il  distille  de  l'aniline  et  de  l'eau, 
mais  il  ne  se  dégage  aucun  gaz.  Le  résidu  de  la  cornue,  repris  par 
l'eau  bouillante,  donne  une  solution  rouge,  renfermant  encore  du  ni- 
trate d'aniline  et  du  rouge  d'aniline  et  un  résidu  visqueux.  Ce  dernier 
renferme  du  rouge  d'aniline,  de  la  liitraniline,  du  violet  d'aniline  et 
une  substance  donnant  une  dissolution  bleue  avec  lacide  cblor- 
hydrique. 

La  nitraniline  est  un  terme  constant  de  cette  réaction,  mais  ne  se 
forme,  d'après  M.  Béchamp,  qu'en  vertu  d'une  action  secondaire. 

D'après  lui,  dans  une  opération  régulière,  on  retrouve  tout  l'acide 
nitrique  des  nitrates,  et  il  n'y  a  donc  pas  lieu,  vu  la  grande  stabilité 
du  nitrate  d'aniline,  de  supposer  que  la  fuchsine  (l'azaléine  E.  K.)  soit 
un  produit  nitré.  L'équation  de  la  génération  de  la  fuchsine  par  le 
nitrate  mercureux  est  la  suivante,  abstraction  faite  des  produits  acces- 
soires : 

2C«fl7N  +  2(N0»Hg«0)  +  2H0  =  2NOS,C«H7N,HO  + 
-f  C«H60N  +  3H0. 

Et  l'équation  de  la  génération  de  la  fuchsine  par  le  biehlerure 
d'étain  : 

2Ç*2H7iN  4-  sCPSn  -f  HO  =  2(ClSn,ClH,C*2H7N)  +  C«H«ON 

le  composé  ClSn,CiH,Ci«H7N  (chlorostannite  de  chlorhydrate  d'aniline) 
étant  une  combinaison  isolée  qui  possède  des  eayaetèn»  trè«h4rânchés 
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(soluble,  fusible  et  vplutile),  qui  ne  se  forme  pas  avec  l*aailine^ahydr^ 
et  qui  fait  rejeter  toute  h|pothèse  qui  admet  du  chlore  daos  Ig 
fucbsiriis* 

H.  ÇécbiBJPP  ^JK^Ute  9^6  raoiline  aahydre  n'est  pas  eueore  coimue 
et  qu'il  en  précisera  les  caractères  dans  une  proçb^ine  v^ote. 

ObservatioH.  Noms  recoanaissons  volontiers  avoir  oommis  une  erreur 
en  exprimant  Téquatioa  de  formation  de  la  fucbsine  de  M.  Bécfaamp 
par 

i(Ci2H7N)  +  îCPSn  +  HO  =  2€lSn  +  C*2H»N,HCl  + 
+  C*2H60N,HC1 

{Répertoire  de  Chimie  appliqtiée.  Janvier  1861),  mais  en  faisant  cepen- 
dant observer  qu'on  pourrait  facilement  s'y  tromper,  puisque  l'équa- 
tion se  trouvait  exprimée  dans  le  tnémoire  original  par 

2(Ci2H7N)  +  2Cl2Sn  +  HO  =:  2HCl,ClSn,Ci2fl7N   +  Qi^HôNO 

et  qu'aucune  accolade  n'indiquait  la  manière  dont  l'auteur  entendait 
la  répartitioB  des  2  équivalents  d'acide  entre  les  deux  bases  en 
présence,  ^ 

A  propos  de  rectification,  nous  ferons  remarquer  que  l'équation  de 
génération  de  la  fuchsine  (ou  plutôt  de  l'azaléine),  telle  qu'elle  est 
écrite  par  M.  Béchamp  dans  sa  note,  ne  peut  être  exacte. 

Sans  insister  sur  l'oubli  des  2  équivalents  de  mercure  dans  le 
second  nombre  de  l'équation, 

2C*2H7N  +  2(N05Hg20)  +  2H0  =  2N05,Ç*2H7N,HO  + 
+  OWO^   +  3H0 

on  observe  que  ce  seeond  nombre  renferme  17  équivalents  d'hydro- 
gène, tandis  que  le  premier  n'en  renferme  que  49  équivalents,  et  qu'il 
y  a  15  équivalents  d'oxygène  dans  le  second  pour  14  qui  i^  trouvent 
dans  le  prunier;  en  d'autres  termes,  que  ee  second  membre  contient 
1  équivalent  HO  de  trop.  Ensuite  2N05,C*2H7N,HO  est  la  formule  d'un 
binitrate  d'aniline  qui  n'existe  pas,  ou  dont  l'existence  est  extrême- 
ment problématique. 

Enfin  M.  Béchamp  vient  de  démontrer  lui-même  dans  sa  notice  que 
le  rouge  d'aniline  ne  se  forme  pas  lorsqu'on  opère  avec  du  nitrate 
d'aniline  neutre,  et  à  plus  forte  raison  avec  un  nitrate  d'aniline  acide. 

Or,  2  équivalents  d'aniline  en  présence  de  2  équivalents  de  nitrate 
mercureux  ne  pi&yyent  donner  naissance,  indépendanm^nt  de  toute 
ré4u£t<pn,  qu'^  2  équivalents  do  nitrate  d'aoiUne  neutre^  qui  sont 
incap^jy^s  A<&  pr/9|lujre  4u  rouge,  Pouj:  que  ce  dernier  se  forme,  il 
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faut  nécessairement  qu*il  y  ait  de  Taniline  en  excès^  ce  qui  est  tout  à 
fait  conforme  avec  notre  manière  de  voir,  d'après  laquelle  le  rouge 
d*aniline  par  Tacide  nitrique  est  une  trianiline  ou  triphénylamine, 
c'est-à-dire  le  résultat  d'une  contraction  de  3  équivalents  d'aniline  en 
une  seule  combinaison. 

Nous  croyons  pouvoir  dire  que  l'observation  intéressante  de  M.  Bé- 
champ  sur  la  production  de  la  nitraniline^  en  chauffant  le  nitrate 
d'aniline,  loin  de  prouver  que  l'azaléine  ou  le  rouge  de  BiM.  Lauth  et 
Depouilly  ne  sont  pas  des  corps  nitrés,  vient  au  contraire  à  l'appui  de 
cette  opinion. 

En  effet,  si  à  la  nitraniiine  (qui  est  bien  certainement  un  corps 
nitré,  et  que  M.  Béchamp  considère  lui-même  et  avec  raison  comme 
tel)  on  ajoute  2  équivalents  d^iline,  on  obtient  : 

Ci2H6(N04)N  +  2C42H7N  =  CseflaoN^O* 

Mitralinine.  Aniline.        Trianiline  mononitrée. 

(C«H5)3i 

Or  C36H20N4O4  =  C36H20(NO*)N3  =  H3  {N3 

Hî(NCH)) 

est  précisément  la  formule  que  nous  avons  assignée  nous-môme  (Répert. 
de  Ch.  appl.  Avril  186J,  p.  126)  au  rouge  d'aniline,  engendré  par  l'ac- 
tion de  l'acide  nitrique  sur  un  excès  d'aniline. 

Il  doit  encore  paraître  évident  que  si  la  nitraniiine  est  un  terme 
constant  de  la  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  l'aniline,  soit  qu'on  opère 
sur  du  nitrate  d'aniline  neutre  ou  sur  ce  sel  en  présence  d'un  excès 
d'aniline,  il]  est  tout  à  fait  impossible  qu'on  retrouve  tout  l'acide 
nitrique  employé  à  la  réaction,  qu'on  ait  fait  usage  d'acide  nitrique 
libre  ou  en  combinaison  ;  on  doit  toujours  retrouver  en  moins  l'acide 
nitrique  qui  se  trouve  engagé  à  l'état  de  vapeur  nitreuse,  soit  dans  la 
nitraniiine,  soit  dans  le  rouge  d'aniline.  E.  Kopp. 


APPLICATIONS  A  LA  MÉTALLURGIE. 

Sar  l'aeler,  par  M.  FBÉMY  et  par  M.  CAROlf . 

Avant  les  travaux  de  M.  Frémy  et  ceux  de  M.  Garon^  on  savait  que 
l'acier  contient  du  carbone;  on  avait  avancé  qu'il  contient  de  l'azote; 
on  savait  que  dans  l'acte  de  la  cémentation  il  y  avait  pénétration  delà 
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masse  par  le  carbone,  et  Ton  pensait  que  cette  pénétration  se  faisait 
par  un  gaz  ;  on  avait  cité  l'oxyde  de  carbone  et  le  gaz  de  l'éclairage. 

M.  Caron,  dans  une  note  qui  a  été  très-remarquée,  a  établi  que  dans 
les  caisses  de  cémentation  actuelles  l'azote  jouait  un  rôle  nécessaire 
pour  la  production  de  l'acier. 

M.  Frémy  s'est  attaché  à  démontrer  que  l'azote  était  indispensable  à 
la  constitution  de  l'acier. 

M.Caron  a  établi  que  le  vrai  rôle  de  l'azote  est  de  transporter  le 
carbone  au  fer  et  à  l'état  de  composé  cyanhydrique  et  de  rendre  ainsi 
possible  l'union  du  métal  avec  le  métalloïde. 

M.  Frémy  a  indiqué  que  l'azote  est  destiné  à  déposer  dans  la  masse 
métallique  un  composé  d'azote  et  de  carbone  de  la  nature  des  produits 
cyaniques  qui  est  peut-être  l'élément  essentiel  de  l^acier. 

Pour  M.  Caron,  l'acier  est  un  fer  carburé;  pour  M.  Frémy,  l'acier  est 
un  fer  carburé  et  azoté. 

M.  Caron  affirme  que  l'azote  est  si  peu  un  principe  de  constitution 
de  l'acier,  qu'il  est  possible  de  porter  du  carbone  au  fer  sans  Vaide  de 
Vazote,  L'auteur  donne  comme  preuve  la  cémentation  obtenue  évidem- 
ment sans  azote  daùs  un  courant  d'hydrogène  protocarboné. 

M.  Frémy  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'acier  sans  azote,  et  que  chaque  fois 
qu'on  a  cru  obtenir  de  l'acier  en  l'absence  de  l'intervention  de  cet  élé- 
ment, on  a  compté  sans  la  possibilité  de  son  entrée  furtive  dans  les  ap- 
pareils ou  sans  sa  préexistence  possible  dans  le  fer.  M.  Frémy  est  telle- 
ment convaincu  que  l'azote  est  partie  constituante  nécessaire  de  l'acier, 
qu'il  admet  que  si  l'on  pouvait  aciérer  sans  azote,  ce  serait  seulement 
au  moyen  de  corps  qui,  se  substituant  à  cet  élément,  joueraient  le 
môme  rôle  chimique  vis-à-vis  du  carbone. 

Tout  en  admettant  que  l'azote  n'est  pas  essentiel  à  l'aciératlon^ 
M.  Caron  démonire  en  définitive  que  par  certains  de  ses  composés  il 
la  facilite  plus  que  les  autres.  Toutes  les  fois  que  l'on  cémente  le  fer 
industriellement,  dit  l'auteur,  on  le  met  en  contact  (en  fait)  avec  du 
cyanhydrate  d'ammoniaque  ou  des  cyanures. 

Tout  en  admettant  que  l'azote  est  essentiel  à  la  constitution  de  l'acier 
se  combinant  au  carbone  et  formant  une  sorte  de  composé  cyanure 
qui  paraît  être  l'élément  essentiel  de  l'acier,  M.  Frémy  ajoute  :  «  L'a- 
zote joue  un  autre  rôle,  il  se  coiiibine  au  fer  pour  céder  sa  place  au 
carbone  en  rendant  le  métalporeux;  il  exerce  une  action  mécanique 
et  devient  un  agent  de  carburation.  » 

Il  me  semble  que  les  deux  auteurs,  très-éloignés  au  point  de  vue  de 
la  théorie  de  l'aciération,  sont  bien  plus  près  de  s'entendre  lorsqu'il 
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s^i^it  'd%  l'&^ptiSblfttiea  dies  Mts  pratiques*.  M.  Caron  m  nte  pas  que, 
au  Ifldiiit  tlahs  le  ttr  cémenté)  il  île  puisse  y  atoir  de  Tazote  fixé. 
M.  frt^my  Mtàei  que  i*Bxote  est  nti  agent  de  carburatioh  perm'âttiint 
an  Ufrbbiie  dé  pénétrer  iiani  la  ixÀa^h. 

11  me  semble  que  la  cémentation  est  quelque  thûst  dé  très-Analo- 
gan  à  la  vuiéanisatién  du  caoutchouc 

Que  Ton  chauffe  une  feuille  de  gomme  élastique  dahs  uûB  misse  de 
9Dufra  (à  une  t^mj[>éFature  inférieure  à  la  fusion  de  eé  n!kétaHmd&},  on 
li'^ùra  pas  de  vuleanitolion  (cémentation)  ;  qu'on  ^fa«se  intervenir  le 
chlore  (l'azote  de  M.  Frémy),  et  Î4  se  pitoduira  ausiâtôt  du  ehloriirB  de 
SDUfk^  (acide  cyaafay drique  de  M.  Caroa),  forme  la  plus  eenvenafole 
p6ùr  foire  pénétrer  le  sebfre  dans  le  caoutehdbc  :  la  femme  élastique 
sera  vulcanisée. 

On  poûtra  dire  qikie  la  vuletaisation  est  due  au  chlorure  de  soufre, 
qu'il  â  fallu  et  le  chlore  et  le  soufre,  que  le  chlorure  de  soufre  est 
un  eoii^ituant  du  eaioutehoue  vulcanisé;  car  l'analyse  démontrera 
hi  présence  du  chlore  et  celle  du  soufre  :  mais  on  poarra  dire  aussi 
que  te  chlnre  n'est  pas  essentiiel  à  Topératton,  qu'il  n'a  servi  que  de 
pourvoyeur  de  ëoufre^  attendu  qufe  l'analyse  démontrera  facilement 
et  liéressmlrement  le  soufre  en  quantité  considérable  et  n'accusera  que 
difficilement  le  chtore  seulement  éd  proportion  fUinime; 

fin  préa^ice  de  fces  deux  hypothèses  possibles  du  rôle  du  chlore 
danis  la  vtilieaiiisitidn  du  caoutchouc,  des  expériences  seules  permet- 
tront de  ttanéhsr  le  différend.  On  pourra,  ainsi  que  l'ont  fiait  MU.  Au- 
bftrt  Bt  ^ôéraW,  vuteaniser  par  les  poiysuifures  alcalins.  Dan?  îce  cas 
l'^biienee  du  chtore  sera  la  meilleure  preuve  de  sar  non-iddispensabi- 
lité;  c'est  l'expérience  de  M.  Garoh  aciétant  par  l'hydrc^çlètie  proto-ear- 
htfùè,  exempt  d'(wMs  du  fer  nm  azoté.  Où  pourra  aussi  incorperer  le 
ëônite  directement  dahs  H  masse  du  eaoutctouc  (procédé  Godyear),  et 
ûlMenIr  à  une  îcertàine  te«i|>érâtufie  \è  caeutchoue  vulcanisé  sanç  l'in- 
tervention dû  chiotie.  Êemme  nn  pourrait  tenter  de  faire  de  l'aci^ 
fondu  avec  de  la  poudre  de  diamant  et  du  fer  divisé  {i),  réémi  far  la 

U)  D>ns  cette  exj)érifince,  il  est  vrai,  le  carbone  ne  serait  ^as  à  l'état  naissant, 
ïè  ihilïén  carburant  né  seràil  't)as  gàzètik';  thaïs  tettë  dfefnVère  co^dHioA  hé'mè 
p»9&t  pras  indfepensafcle,  attendu  qHie  j' ht, cément é  4otns  un  bain  composé  de 
oorax  (95)  ejt  ae  cyanure  de  potassium  (5).  On  pourrait,  si  le  carbone  refuse  dé 
carbuVer  le  fer,  'tenter  uTfè  prépàratièfe  èe  f  acî^r  -au  m'è'yeft  dé  /A  -fonlè  %ù  fesr 
satané  de  carboné^  prodtiit  qui^  pottr  MM.  Frémy  et  Oarofi>  peut  être  obtenu 
exempt  d*azoie. 

P.  S,  Je  communique  cette  note  à  M.  Ti^<iléit;  «l 'rt^è  di1t  qtfê  '<*tlfe  demièffc  ex- 
pé.rieïQce  a  étj§ /ifiiie  par  Mf  le  capitaine  Caronj;  elle  est  d'ailleurs  cliaqui».  jour  ré- 
pétée indûstrielleàient  pour  Va  préparation  dé  l'àcler  fondu,  pài»  théianlé  aé  fohte 
et  Bêler  hd^^^iàm^  t^^à-èfidkiSB DpoH d» ik  présence  àe  l'ùote.  B^. 
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Par  des  o^ïAtiobg  dé  té  géhté,  ^i  m  déitiattiolehiitîtit  p^  indtt«  tjti^è 
te  <6bhcôut«  éè  dëài  téëttiàiist^  «tt^l  îàibtl^  ^^^  MM.  ftétui  M  Catien 

iNlft  ©tt  ^  l^tiîffe,  à  «tdîiW  qiiè  «te  ftôùvèàUt  «éïfttnti  nlôteîfTiefeiièïrt 

Sur  l^emplol  da  gas  de  l'éelalras®  pour  l'a«lér#MMIv 
Not^  de  M.  GRU]»*:!!. 

QBiU  Aot»  «rt  aîmi  liéiiiçMto  par  Tauteiâr  :  ^ft  Si  l-â^êf  li«t«H(  dttllfttè 
re&fersffiB  lâe  l'a^dte^  cet  élëmeût  doit  «ë  irouimr  dâtiR  H  Mit^^  dt  «ft 
seboâé  llku  ii  tebt  prouvé)  d«pUis  iongte^l^,  ^e  l«  lét  p(èut  >ètt^  à  Vcy^ 
looté  transftir&ié  lôfi  «eier  tm  ^h  ibiitts  f^t  là  béinentèitidtt  bHiiiiaii-e  «I 

pour  cela.  »  B^. 

AeléritAloi»  par  le«  «el»  amii^^iiiaeavx,  par  fl.  |Si  FpÉi||r> 

L'à«leto  iittll»ô^  ^tt^ii  dbtifeftt  d^  tjéttifentàl>ôi»  ^f6lbii6feè  ^  Mgu* 
lières  eu  éoumettant  simplement  le  fer  chauffé  au  rouge  à  Taction  du 
carbonate  d'ajnpioniaque. 

Le  chlorhydrate  d'fimeumiaqHfi  aciers  égakmdQt  en  présence  du 
charbon  et  du  gaz  de  Téclairage. 

Ces  eijpèriences  tf  excluent  pas  là  possibilité  dé  la  îonnatioù  clu  cyan- 
hyiralé  d'ammoniaque,  elles  sbht  également  loin  àè  conclure  à  Tab- 
sencé  de  Tazoté  dans  là  conslilution  de  Facièr.  ËAÔn  elles  me  parais- 
sent implicïtemenl  contenues  dans  les  Communications  précédentes; 
mais  f  àutèûr  se  réservé  d^eii  tirer  des  conséquences.  B^. 

mit  l'alstel-  H  lii  IKMiilièè 

Hl.  Ûaron  â  démontré  que  c*esl  à  la  présence  de  l^azole,  cohèuirem- 
ment  avec  Talcali  des  cendres,  et  par  suite  à  la  formation  dii  cyanure 
(te  pùtC&siufft,  qu'éM  due  ràcîêratîon  dans  les  caisses  de  céméfatàtibn. 

C'éày  d*àprèè  M.  Caron,  à  eel  état  de  cyanure  ^ué  ïè  Carboné  est  lé 
pltis  facilement  assimilable  par  lé  fer  dans  lès  conditions  actûèfres  de 
la  céïnettlàtlo'n.  Conséquemment,  ce  chimiste  à  du  se  préoccuper  dés 
moyens  de  tatilîter  îâ  production  des  cyanures  dans  ^opération  de  la 
cêtoéûlâlfon;  il  à  été  ainsi  conduit  à  employer  uii  mélange  àé  carbà- 
naîe  àê  hàryte  et  de  charbon  pour  compose!:  un  cément,  giiîdê  sans 
doute  par  l'observation,  due  à  MM.  Marguerîlte  et  dé  Soùrdeval,  de  la 
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facile  qfanuration  du  barium.  Les  doses  auxquelles  s'est  arrêté  M.  Ga- 
ron  sont  :  charboa,  3  parties  ;  carbonate  de  baryte,  1  partie. 

MM.  Margueritte  et  de  Sourdeval  se  sont  également  occupés  de  l'em- 
ploi du  carbonate  de  baryte  pour  la  cémentation  du  fer  et  la  prépara- 
tion de  Tacier.  11  était  naturel  que  ces  chimistes,  qui  ont  démontré 
avec  quelle  facilité  relative  se  cyanure  la  baryte,  songeassent  à  leur 
procédé  de  cyanuration  en  connaissance  des  faits  intéressants  publiés 
par  M.  Garon. 

Le  cément  que  MM.  Margueritte  et  de  Sourdeval  expérimentent  et 
quiieur  donne  des  résultats  sérieux  est  composé  de  houille  et  de  car- 
bonate de  baryte.  Ce  choix  de  la  houille  a  été  inspiré  aux  auteurs  par 
le  travail  de  M.  Frémy.  On  sait  que  ce  chimiste  a  insisté  sur  l'obstacle 
que  la  présence  du  soufre  oppose  à  l'aciération.  MM.  Margueritte  et 
de  Sourdeval  ont  pensé  que  Vhydrogéne  de  la  houille  servirait  à  expulser 
le  soufre  (1)  uni  au  fer  et  à  le  porter  sur  le  barium. 

Cette  explication  à  priori  d'une  opération  neuve  et  hardie  n'exclue 
pas  le  rôle  possible  du  principe  cyanique  facilitant  la  cémentataUon, 
ni  l'existence  possible  d'un  composé  azoté,  élément  essentiel  de  Vacier, 

Bw. 

0ar  «■  BÉ^yen  de  remédier  à  la  erlstalltoatlen  dama  la  eémentatlon 
partielle  du  fer,  par  M.  CAMUS. 

On  sait  que  l'action  prolongée  d'une  haute  température  intervient 
principalement,  sinon  exclusivement,  pour  produire  l'état  cristallin  du 
fer^i  Cette  altération  physique  du  métal  subit  trois  phases  :  Au  premier 
degré  d'altération,  la  cassure  présente  une  cristallisation  lamelleuse  à 
larges  paillettes  d'un  éclat  assez  vif,  se  rapprochant  des  vieux  fers  sou- 
mis à  des  vibrations  fréquentes;  au  deuxième  degré,  la  cassure  s'assi- 
mile assez  bien,  pour  l'éclat  et  la  texture,  à  celle  de  la  fonte  blanche | 
au  troisième  degré,  l'aspect  est  presque  terne,  la  structure  affecte  les 
formes  du  calcaire  oolitique  (on  peut  détacher  entiers  de  petils  ro- 
gnons de  2  à  3  millimètres  de  diamètre). 

Dans  la  cémentation  ces  altérations  se  produisent,  la  couche  aciérée 
et  le  fer  sous-jacent  y  participent,  la  trempe  ne  fait  que  les  confirmer. 

M.  Carré  a  cherché  à  remédier  à  cette  cristallisation  du  fer  qui  se 
manifeste  dans  la  cémentation.  11  a  constaté  que  lorsqu'elle  est  légère 
ou  plus  ou  moins  profonde,  elle  disparaît  radicalement  par  un  simple 
recuit  rapide  à  une  température  égale  ou  du  moins  très-approximative 
de  la  température  maxima,  sous  laquelle  a  eu  lieu  l'altération,  et  par 
le  refroidissement  spontané  dans  Vair. 

(1)  Peat^re  le  phosphoret  rarsenic? 
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S'il  s'agit  d'acier  cémenté,  cette  opération  doit  précéder  la  trempe. 

Selon  M.  Carré  le  moyen  proposé  pour  remédier  à  la  cristallisation 
en  faisant  passer  de  nouveau  les  pièces  sous  le  marteau,  ne  serait  dû 
qu'au  recuit  nécessité  par  cette  opération.  Le  martebge  serait  donc  une 
main-d'œuvre  inutile;  il  n'est  du  reste  pas  possible  dans  le  cas  de 
pièces  ajustées  soumises  à  la  cémentation.  Bw. 


PerfeeilOBBenieBt  de  la  rafcrieatlon  de  l'aeler  et  de  la  eéiaeiitotlea 
da  fer,  par  M.  S.  H.  JOBlfSOlV,  à  Iiendres  (1).. 

La  transformation  du  fer  forgé  ou  de  la  fonte  en  acier  est  opérée 
par  l'auteur  au  moyen  du  «  procédé  de  vaporisation.  »  M.  Johnson,  qui 
a  fait  breveter  son  procédé,  fait  agir  les  vapeurs  sur  le  fer  ou  bien 
plonge  le  fer  dans  le  mélange  môme  qui  développe  les  vapeurs. 

Voici  les  matières  et  les  proportions  qu'il  convient  d'employer  : 


Graisse 

500  parties  en  poids. 

Huile 

500             - 

Charbon  de  bois 

350             — 

Prussiate  de  potasse 

250             — 

Corne 

350              — 

Nitfe 

300              — 

La  transformation  du  fer  en  acier  s'effectue  en  quelques  minutes  et 
il  se  forme  un  produit  d'une  excellente  qualité.  On  peut  soumettre  à 
la  cémentation  deux  objets  à  la  fois;  il  suffît  en  effet  de  plonger  l'un 
d'eux  dans  le  mélange  pendant  qu'on  expose  l'autre  aux  vapeurs  qui 
s'en  dégagent.  De  Clebmont. 

Sar  an  alliage  blane,  par  Bf .  OAMOim. 

Note  sur  la  présence  do  platine  et  de  l'étain  dans  les  terrains  aafifères  de  la  Guyane. 

Cet  alliage  naturel,  examiné  par  M.  Damour,  est  formé  d'or,  de  pla- 
tine, d'argent  et  de  cuivre  ;  sa  couleur  est  le  blanc  d'argent;  il  se  laisse 
aisément  aplatir  sous  le  marteau,  et  fond  moins  facilement  que  Por. 

L'analyse  a  donné  les  nombres  suivants  : 


Platine 

41,96 

Or 

18,18 

Arçent 

18,36 

Cuivre 

20,56 

Cet  alliage,  reproduit  par  l'art,  aura  peut-être  son  emploi  dans  la 
bijouterie.  Bw. 

(i)  Oiogler,  Polytech.  Joum*^  t.  clvui,  p.  205. 
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0«|||i;er«  i|iie  »réBeii|e  le  ^^a^iiire  de  ||«)taii0lani^ 

pat  M.  tiAtAMliiEi 

«  Les  photographes  ont  entre  les  mains  et  en  quantités  relativement 

et  le  bichlorure  de  merctirè.  Malgpé  lès  à\\ê  réitéféi  qui  leur  sont 
Oçflnés  d^na  Iç^  diyerai  P^^vçi^gfiç  <]^^i  tç^Ât^Pt  Çje^.  mç^îiipqlatip.ns,  phptQ  - 
^rapliiquef^  il  est  ra.i:ç  q^^'ife  pre^neftt  \^^  plu§  ^Hiplfts  pj-éç^^iiiQn^,  gt 
S^uyeRt  ils  joyeut  ^veç  des  ^ufeçtîuaçes  que  le  chimiste  nq  tp^.çhe  4^p| 
son  labQÇî^tojre  (ju*§n  |  portant  la  plijs  gra^nde  attention.  C'est  ain^si 
que  ççrtMus  ç.wpjoiçttt  lei  çyaiiqre,  ^e  potaçs^um  san§  me^urç,  çompie 
on  ferait  du  savon,  pour  se  laver  les  mains.  Peut-ôlre  quelques  orga- 
nisations petivent-ejles  résister  plus  énergiquement  que  (^'autres  à  Vm- 
fluence  délétère  de  ce  corps;  mais  un  accident  Qui  {(Virait  pu  avoir  les 
conséquences  les  phis  graves,  et  arrivé  tout  récemment,  nous  a  engagé 
à  renouveler  encore  des  avertissements  trop  peu  écoutés,  et  nous  espé- 
rons qu'en  mettant  sous  les  ^eux  de  nos  lecteurs  les  symptômes  qu'a 
éprouvés  un  de  nos  an^is  et  les  terribles  angoisses,  par  lesquelles  il  a 
passé,  nous  réussirons  à  faire  bannir  de  quelques  ateliers  photographi- 
ques, comme  nous  l'avons  banni  du  nôtre,  iin  corps  qui  n'est  pas  indis- 
pensable, puisqu'il  peut  être  remplacé  dans  toutes  ses  applications. 

«  Voulant  enlever  quelques  taches  que  le  nitrate  d'argent  avait  faites 
sur  ses  mains,  M.  M***  frotta  les  parties  noires  avec  un  gros  morceau 
du  cyanure  de  potassium,  sans  prendre  gîirde  à  un  léger  fragment  qui 
s'introduisit  sous  l'ongle  et  lui  causa  bientôt  une  cuisson  assez  vive; 
au  bout  dé  quelques  instants  M.  M***,  pris  de  vertige,  vit  tout  tourner 
autour  de  lui.  Il  se  hâta  immédiatement  de  se  laver  les  mains,  et  potir 
mieux  enlever  cette  sorte  d'onctuosité  que  toutes  les  substances  alca- 
lines donnent  à  la  peau,  il  eut  Pidée  ftlcheuse  d'employer  du  vinaigre  : 
c'était  décomposer  le  cyanure  de  potassium  et  mettre  en  liberté  l'acide 
cyanhydrique  (l'acide  prussique);  les  vertiges  feprirent  plus  forts,  avec 
accompagnement  de  frissous;  la  pâleur  de  1^  face  et  l'atonie  du  regard 
fijfent  suivies  d'une  défaill?i.nce  générale  et  4*un  eçnbarras  de  la  Parole 
qui  laissait  cependant  toute  la  lucidité  de  l'esprit. 

«  Des  lotions  d'eau  froide  faites  tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
amenèrent  un  soulagement  de  cinq  à  six  minutes,  après  lesquelles  les 
vertiges  revinrent  plus  intenses  ;  les  extrémités  commencèrent  à  se  re 
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froidif;  la  vue  était  tellement  dérangée  que  tous  les  objets  apparais- 
saient triples  ou  quadruples.  Quelf^uei  tasses  de  café  noir  concentré 
donnèrent  un  peu  de  toi^  au  malade  et  interrompirent  les  symptôme 
pends^ot  quelques  instants,  in^is  ensuite  Içs  défaillances  reprirent  pour 
ainsi  dire  d'une  manjère  périodique,  cessant  par  Tusage  du  café,  des 
iDhala|ion$  d'eau  légèrement  ammoniacale  et  des  frictions  de  cette 
môme  eau  sur  la  polonne  vertébrale,  pour  recommencer  quelques  mi- 
nutes après.  Cet  état  continua  de  6  heures  4  10  heures  du  soir  et  s^ 
termina,  malgré  }a  quantité  de  café  ingérée,  par  une  violente  somno- 
lence et  un  abaftenient  complet.  Le  lendemain  il  ne  restait  plus  qu'un 
geu  de  iijalai^e,  qyie  le  travjtil  pe  t^rda  pas  à  dissiper. 

«  L'issue  n'a  fas  été  fatale  comme  elle  eût  pu  l'être,  si  le  malade, 
plus  fortement  atteint,  n'eût  pas  conservé  assez  de  présence  d'esprit 
pour  ordonner  lui-même  les  soins  qui  lui  étaient  nécessaires.  Nous 
rappellerons  qu'en  pareille  circonstance  ce  n'est  pas  l'eau  ammonia- 
cale que  l'on  doit  employer  pour  dissoudre  le  cyanure,  mais  l'eau  lé- 
gèrement chlorée  qui,  agissant  sur  le  p.QisQp  w^fiîPfi,  aniè^Q  «ne  (dis- 
solution plus  rapide. 

«  Les  photographes,  nous  le  répétons,  devraient,  ce  pqps  se^çiblp,  f^r\ 
face  de  pareils  dangers,  renoncer  à  l'emploi  jju  cyanure  de  pptaçsium. 
Ce  corps  ne  sert  que  dans  deqx  circopstapceç  :  ppup  fixfiç  une  ^preuve 
au  coilodion  bumi^Q  pu  pour  enlever  l^s  tacl^^s  de  nitrate  d'arg^pt,  et 
il  peut  dans  les  deux  cas  être  remplacé  avaptag^uspn^ent.  f;)'e|jj}eu|s, 
comme  mo^en  de  fixage,  U  Qst  trqp  énergiq^q  et  rouge  facjlemppl  les 
demi-teintes  ;  une  solution  concentrée  4'^ypo§ulfi(p  de  spMjJe  à  2o  % 
le  remplacera  sans  présenter  cet  mconvénient  ;  pp  fievyî^  ^euleaient  se 
bien  laver  les  n^ains  après  chaque  fixage,  pour  ne  pas  fair^  de»  taches 
sur  les  épreuves  suivantes. 

«  Rour  enlevef  les  taches  (Je  nitrate  4^argent  sqr  les  mairie  ou  ^utrps, 
il  est  bien  préférable  d'en}p|Qyer  la  liftMeiir  suivante  :  fi^p^  2q  centi- 
mètres cubes  fiîeau  on  fait  dissoudre  5  à  6  gr?ip}n[ips  d'iodijre  (}e  potas- 
sium et  on  y  ajoute  de  l'iode  en  paillettes  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait 
pris  la  teinte  rouge  très-fqftcée  dw  bfopie.  }1  ^vifpt  d^  ïfl^ftre  p^p  ^ge 
baguette  de  verre  un  peu  de  cette  liqueur  sur  la  tache,  il  se  fait  de 
l'iodure  d'argent;  après  quelques  instants  on  passe  la  partie  tachée 
dans  l'hyposulfite  de  sou(ie,  qui  enlève  à  la  fois  et  la  tache  d'argent 
et  la  coloration  rouge  que  l'iode  a  communiquée  à  la  peau.  » 

A.  Davanne. 
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•ar  le«  eaux  potaMe*. 

On  se  rappelle  l'observation  importante  de  M.  Faraday  sur  la  ma- 
nière d*étre  des  eaux  potables  en  présence  du  plomb.  On  sait  que 
Tillustre  chimiste  et  physicien  a  reconnu  que  les  carbonate  et  bicar- 
bonate calcique  ou  magnésien  précipitent  le  plomb  de  ses  dissolutions 
aqueuses.  M.  Faggianelli  a  répété  ces  expériences  ;  il  a  vu  de  plus  que 
le  dépôt  plombifère  était  lent  à  se  déposer  et  qu'on  pouvait  activer 
l'opération  en  filtrant  Teau  sur  une  couche  de  charbon. 

Les  eaux  potables  qui  contiennent  des  nitrates ,  des  bicarbonates 
alcalins,  peuvent  se  charger  de  plomb.  Les  sulfates,  les  chlorures, 
bromures  ou  iodures,  n'entravent  pas  l'action  que  l'eau,  sous  l'in- 
fluence de  l'air,  exerce  sur  le  métal.  Bw. 

Sur  les  laehes  de  sans  (1). 

M.  Guibourt  formule  ainsi  les  caractères  que  devra  présenter  la 
matière  supposée  être  du  sang,  afin  qu'il  ne  reste  aucun  doute  dans 
l'esprit  de  l'opérateur  : 

1^  Couleur  rouge  du  liquide. 

2o  Décoloration  et  coagulation  à  la  chaleur  de  l'ébullition. 

3o  Couleur  grise  du  coagulum  et  solubilité  entière  dans  une  petite 
quantité  de  potasse  caustique. 

4®  Couleur  rosée  du  liquide  alcalin,  vu  par  réflexion  dans  un  tube 
étroit;  couleur  verte  par  transmission. 

5<*  Observation  distincte  et  simultanée  des  deux  couleurs  dans  un 
petit  ballon  à  col  étroit,  lorsque  la  quantité  de  liquide  sera  assez 
grande  pour  permettre  cette  observation  (2). 

Le  tout  sans  préjudice  de  Tobservation  microscopique  des  taches 
et  de  la  recherche  des  globules  sanguins,  qui  constituent  le  caractère 
essentiel  et  le  signe  le  plus  certain  de  la  présence  du  sang.         Bvv. 

Aleeel  antldete  da  Tenlii  de  «erp^nt,  par  M.  BE  Uk  CiimoiilflÈBS:. 

M.  de  la  Gironnière,  médecin  de  Manille,  a  écrit  à  M.  J.  Cloquet 
qu'un  ouvrier  ayant  été  mordu  au  doigt  par  un  serpent,  il  s'était 
trouvé  sans  alcali  volatil  et  sans  moyen  efficace  de  le  cautériser;  qu'a- 

(i)  Voyez  le  numéro  précédent.* 

(2)  Ce  dicroîsme  ne  peut  être  observé  qu*à  la  condition  que  U  couche  liquide 
ait  une  certaine  épaisseur,  ainsi  que  Fa  fait  observer  M.  Réveil. 
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lors  il  avait  eu  Tidée  de  faire  avaler  au  blessé  une  bouteille  de  vin  de 
coco  (alcool  de  14  à  16*).  L*ivresse  fut  subite,  et  la  tuméfaction  du 
bras  s'arrêta.  Bientôt  les  effets  du  vin  se  dissipant,  des  symptômes^ alar- 
mants se  reproduisirent,  qui  furent  combattus  par  une  seconde  dose 
de  vin  de  coco.  La  guérison  fut  terminée  par  une  troisième  bouteille. 
L'alcool  agit-il  ici  pbysiologiquement,  exerce-t-il  une  action  chimique, 
une  coagulation?  Il  y  a  là  un  sujet  intéressant  de  recherches;  peut-être 
devrait -on  faire  dans  des  cas  analogues  l'application  de  ce  remède,  déjà 
recommandé  par  l'opinion  populaire.  Bw. 

Observatloiis  sur  le  laadanam  liquide  de  g^ydenham^ 
par  Bf .  GCIBOIJRT. 

Cette  note  du  savant  professeur  de  l'école  de  pharmacie  n'est  pas 
seulement  d'un  habile  praticien,  elle  est  d'un  ennemi  de  la  fraude. 
M.  Guibourt  pense  que  les  pharmaciens  qui  le  veulent  peuvent,  dans 
la  préparation  du  laudanum,  se  conformer  aux  strictes  prescriptions 
du  Codex.  La  recette  du  célèbre  médecin  anglais  a  sa  raison  d'être. 
On  ne  saurait  à  la  fois  la  modifier  et  maintenir  à  la  préparation  le 
nom  de  l'inventeur  (1). 

On  a  dit  que  le  Codex  ne  peut  pas  mettre  à  la  disposition  des  méde- 
cins des  laudanum  toujours  identiques,  en  raison  des  grandes  varia- 
tions des  matières  commerciales  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ce  médicament  ;  que,  notamment,  l'intensité  de  la  couleur  du  safran 
varie  avec  l'âge  de  la  préparation,  que  la  densité  varie  avec  la  nature 
du  vin,  que  la  nature  de  l'opium  intlue,  et  que  le  vin  de  Malaga  con- 
tient déjà  trop  de  principes  pour  être  un  bon  dissolvant  de  l'opium  et 
du  safran. 

M.  Guibourt  répond  :  Il  n'y  a  pas  que  le  laudanum  qui  ne  soit  pas 
identique  à  lui-même,  il  n'y  a  peut-être  pas  deux  êtres  naturels, 
ou  deux  parties  semblables  d'un  môme  être  qui  soient  identiques. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  différences  peu  importantes  et  qu'aucun  Codex 
légal  ne  peut  condamner.  Si  le  pharmacien  veut  réellement  que  son  mé- 
dicament ait  toute  la  valeur  et  toute  la  consistance  qu'il  est  possible  de  lui 
donner,  il  lui  sera  toujours  facile  d'atteindre  ce  but. 

Il  pourra  toujours  trouver,  en  le  payant,  un  safran  qui  n'aura  ni 
vieilli,  ni  fermenté,  exempt  d'eau,  d'huile,  de  sable  ou  decarthame. 

Le  vin  de  Malaga,  s'il  met  à  le  choisir  le  soin  qu'on  apporte  quand 
il  s'agit  d'un  vin  de  cave,  pourra  toujours  être  dans  des  conditions 

(1)  Ttiomas  Sydenham,  né  en  162A,  mort  en  1680. 
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très-acceptables.  10  échantillons  expérimentés  par  M.  Guibôurt,  et 
pris  à  des  sources  honnêtes  et,  cela  va  sans  dire,  achetés  à  leur  prix, 
ont  donné  des  résultats  très-comparables. 

L'opium  peut,  il  est  vrai,  être  falsifié  au  point  d'être  inerte,  mais 
on  sait  essayer,  on  sait  tilrer  Topium,  et  deux  opiums  choisis  ne  don- 
nent pas  une  différence  qui  soit  appréciable. 

Que  le  praticien  se  rassure  d'ailleurs  :  les  craintes  sur  la  codser- 
Tation  du  laudanum  de  Sydenham  sont  aussi  imaginaires  que  les 
divergences  fatales  entre  les  laudanum  préparés  avec  un  éga!  soin  et 
une  égaie  honnêteté.  M.  Guibôurt  a  examiné  un  laudanum  préparé 
d'après  le  Codex  à  V'éeok  de  phofrmaeie  depuis  neuf  ans.  Ge  laudanum 
est  encore  aujourd'hui  tellement  foncé  en  couleur  qu'on  a  peine, 
ixiçjg^*^  ^fi  t.f^i\sjVirepce  pî^ffaife,  ^  distiligHçr  la  luqai^re  du  ]om  au 
trftver^,  4^n^  "fl  flacpp  p^t  îiyant  4  çentjpxètres  ^YP^Ï^^^^T'  PP  Hu- 
4f^çiHni  cftin^unigue  4  4,ftOQ  pavtjps  d*^au  uflçi  pa^il^Vir  jau^p  ^'orj 
I3  fpiflfe  ^aijne  e^t  epcoye  sens^^bie  dan§  30,flft0  partie^  d'fiau  J 

Ç^  m0fli^  ten^pi  qu'pp  î^cçuçiiulp  tant  4'objec(iQj}f  cçintce  la  for^gulfi 
du  Cofi^i  pt\  Pfoppse  4e?  flfioçlifiçations  ^o^l  ^,  pui^urt  f^^  justicp, 
attendu  qu'elles  n'ont  pas  d'autre  effet  que  de  (iimip\^er  le  prjx  ^çi 
reyient,  çpais  a^l^  dépens  de  la  -flualfi^  et  (jp  la  gar^nljp  de  cpn^er- 
Yîitiûi).  p'p^t  pinsi  gup  M.  fiuibqvirt  fçpou^^e  l'emploi  ^^  yjps  de 
Ffancp,  g^i  ne  se  cq^spppnt  P3^  ep  yi^ang^;  pe^)(-^trp  a^mpttrajt-il  )p 
yiji  <ip  î^adèrp  fj^ps  le  but  fjp  f^jp^inv^pr  la  çjpp^ité  |j(3  laudanum;  mais 
cpjmipe  le  pri^f  di}  vin  flp  I^ad^rp  est  p^^§  élevé  qije  celui  fie  Malfga, 
il  çrajn4rg||  ^W^  l'esprit  de  $ub$fitutiQn  ne  fût  encore  plus  excité,  et  il 
i|'p§f  p{^  élQjgn^  4e  penser  que  c'eg^  pettp  r^isfip  guj  a  déterpiné  Ifi 
préférence  de  Sydenham  pour  le  Malaga.  Ç^. 

Béaettf  de  l-eaa  oxygénée. 

PP  i^\X  tout  le  parti  qu'a  tiré  ^.  Schçjiubçip  jji;  réaptif  ^j}Ç  j'jj 
ffU  çpppaîlffi  cftïflaie  le  j))ps  ^d^le  et  le  pli^g  §ep#,lP  P'ftV*  ^'^?H 
oxygépjie,  ^J.  H.  ppse,  ^.  Storer^  pt  fécpn^îpept  jjj.  pv|pia§,  qp  o.iil 
l^i^n  youlq  répéter  œoi^  pxpépence,  ont  cqnsl^té  rexaffilu^p  4p  W^^î 
travail,  et  M.  Aschoff  yient  4^  le  SQi|n:ipttre  ^  jip  ppuyel  eç.weijî  §?^ 
e^pépfeQçes  confirq[>ent  ppcore  une  fois  les  faits  gue  j'fii  ^pppncés  sur  la 
décquyprtedp  l'acide  surchcooiique,  les  cirpoi^f^pçes  4e§fi  production, 
s^  ^Ipbilfté  ^slus  VéiUfty  et  son  indifférpppe  pour  îp^  bj^es,  si  ce 
a'e^t  pour  le§  alcaloïdp^.  C'p§t  ce  qij'a  l^jen  yqHlti  dire  M.  Njitlùs  ça 
rendant  compte  du  mémoire  de  M.  Aschoff.  (Journal  de  Pharmacie^ 
T.  XXXIX,  p.  340.)  Bw. 
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0O«Me  4|)|>«Me  BUrl4a«,  par  m,  B.  SAiHV-ESBIfi  (1). 

M.  Saint-Edme  a  fçiit  passer  de  l'air  suy  un  fil  de  platine  porté  au 
rouge  par  rélectricilé,  expérience  ^n4iquée  par  M.  Leroux,  et  s'est  as- 
suré qu'il  if  avait  production  d'acide  azotique.  L'oxygène  pur  daps  les 
naômes  circonstances  n'est  ps^s  modifié,  ce  qui  rend  trè^-douteuse  ^ 
nro^v^ction  de  l'ozone. 

On  savait  déjà  que  l'air,  électrisé  par  des  décharges,  jproduit  dp  l'a- 
cide azotique.  Bw. 

Préparation  de  la  baryte  par  Toxyde  de  vine. 

]\|.  X.  M^l}er  p^fïiplQie  l'oxydci  dp,  *iftp  ?ii:|  lie^vi  ^P  A'qj^yd^  dp  C4iYrf^ 
mw  Méfi^rar  la  hi^rïtp.  ^^  flaoye^  d^  spU^r^  çLe  ^qf^pm  on  pput 
dffstiijjST  4  fiefle  OB^r-a^pn  Xm^Q  qq'qn  ç!^i\i^%i  f^np^lcin^ni  Jp  sulfeta, 
et  le  §T}Um?Ç  de  zinc  (résidu  de  l'opération)  grillé  forme  l'oxyde  né- 
cessaire pour  une  opération  ultérieure,  etc.;  mais  ce  procédé  ne  sau- 
rait remplacer  celui  qui  consiste  à  calciner  le  carbonate  de  baryte  avec 
Iç  Qhfirbqn.  Bw. 

4^f||y«9  4f)  m  mVAm  ^  lM»ftr9  m  "■•  l«  ^octeuc  Ç^t^  I^YV^PHP  (3), 

La  moelle  de  bœuf  est  la  combinaison  glycérique  de  trois  acides 
gras,  dont  deux  sont  solides  et  un  liquide.  L'un  des  acides  solides  est 
l'acide  palmitique  :  il  fond  à  62°  ;  l'autre  est  un  acide  nouveau,  l'acide 
médullique;  il  fond  à  72°5;  sa  formule  est  C^^H^W.  L'acide  liquide 
est  l'acide  élaïdique.  L'absence  totale  de  l'acide  stéarîque  dans  la 
moelle  de  bœuf  est  remarquable.  L'acide  palmitique  forme  les  ^  du 
poids  des  acides  gras  de  la  moelle  de  bœuf;  l'acide  médullique  en 
forme  les  ^,  et  l'acide  élaïque  les  ^^^.  À.  Vée. 

Émulfilon  de  elre,  par  M.  J.  AMJLIOT  (3). 

Preftpï  :  Gqpmie  ^i^bique  pph^Fi^iJp         |8  gfaiï^ïifti?. 

Cjfe  jp,unè  pure  48        — 

Sirôp  de  sucre  3^4        — 

Eau  froide  500        — 

(1)  Spr  la  fapulté  qn'a  le  platine  incandescent,  par  un  courant  métallique,  de 
produire  des  combinaisons  gazeuses  {Comptes  rendus.  Mars  1861). 

(2)  Wittstein's  Vierteljahr^  t.  iX,  p.  33Ô. 

(3)  Répertoire  de  Pharmacie^  t.  ivii,  p.  428. 
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D'un  côté  faites  fondre  la  cire  dans  une  petite  bassine  à  fond  rond 
placée  sur  un  trépied  et  chaufTée  par  une  lampe;  d'un  autre  côté 
délayez  dans  un  mortier  la  gomme  avec  la  moitié  du  sirop  de  sucre; 
versez  le  tout  sur  la  cire  fondue  et  chaude,  triturez  bien  avec  un 
pilon  en  maintenant  toujours  la  lampe  allumée;  aussitôt  que  la  cire 
sera  bien  divisée  et  le  mélange  homogène,  retire^  la  lampe;  ajoutez 
le  reste  du  sirop  par  portion  en  remuant  vivement,  puis  l'eau,  toujours 
par  portion  et  en  remuant.  Il  suffit  de  quelques  minutes  pour  obtenir 
une  belle  préparation.  A.  Vée. 

Eau  distillée  d'amandes  amères,  par  M.  CREMIER  (1). 

M.  Grenier  recommande  de  ne  se  servir  que  de  tourteau  d'amandes 
amères  exprimées  à  froid;  il  conseille  de  lui  mélanger  une  certaine 
quantité  de  paille  iiachée  pour  empêcher  le  contenu  de  Talambic  de 
se  boursoufler  et  de  passer  dans  le  serpentin  pendant  la  distillation. 

A.  VÉE. 

Emploi  da  salfate  de  plomb. 

On  a  proposé  de  nombreux  moyens  d'utiliser  le  çulfate  de  plomb  des 
fabriques  d'indiennes.  M.  Wichmann,  de  Dresde,  traite  ce  résidu  par  la 
soude  caustique  et  en  obtient  une  litharge  pulvérulente  et  du  sul- 
fate de  soude  (renfermant  du  plomb?).  La  litharge  ainsi  préparée  est 
de  bonne  qualité.  Le  sulfate  de  soude  évaporé  à  sec  peut  être  employé 
par  les  verriers,  Bw. 

Préparation  de  l'aelde  nltrlqae  fumant,  trèfl-ehar^é  de  Tapeurs 
nlfreuses^  par  M.  BMIMMER  (2). 

L'auteur  conseille  de  mélanger  100  de  salpêtre  avec  3  1/2  de  fécule, 
d'introduire  le  mélange  dans  une  cornue  assez  spacieuse  et  d'y  ajouter 
100  d'acide  sulfurique  concentré.  Le  col  de  la  cornue  doit  être  ajusté 
à  un  tube  large  de  1  mètre  à  i'^jBO  de  longueur,  qui  lui-même  abou- 
tit à  un  récipient  parfaitement  refroidi.  Il  faut  éviter  l'emploi  du  lut 
et  du  bouchon  de  liège.  La  distillation  s'opère  très-facilement.  Elle 
commence  même  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  chauffer  et  se  termine 
avec  le  secours  d'une  élévation  de  température  assez  modérée.  On  ob- 
tient 60  parties  d'acide  nitrique  très-concentré  et  très-rouge. 

E.  Kopp. 

(1)  Répertoire  de  Pharmacie,  t.  xvii,  p.  428. 

(2j  Dingler,  Poiytechnisches  Journal^  t.  cxlix.  1861,  p.  355. 
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«nr  ta  Mlldlfleatlon  de  l^MMe  earboiiHiae,  par  ■■.  A.  liOlR 
ei  SMOM . 

Thilorier  a  obtenu  la  neige  d'acide  carbonique.  MM.  Loir  et  Drion  so- 
iidifient  cet  acide  à  l'état  de  glace.  Voici  comment  se  conduit  cette  belle  ^ 
expérience  : 

On  prépare  de  l'ammoniaque  liquide  en  faisant  arriver  un  coura 
de  gaz  ammoniac  dans  un  ballon  entouré  d'acide  sulfureux  liquide, 
dont  on  active  l'évaporation  par  l'effet  du  vide  ;  puis  on  introduit  de 
cet  ammoniaque  liquide  (150  centimètres  cubes)  dans  une  clocbe  ren- 
vei^sée  dont  les  bords  sont  mastiqués  contre  une  virole  métallique  sur 
laquelle  s'applique  exactement  un  plateau  percé  de  deux  ouvertures. 
Dans  l'ouverture  centrale  est  fixé  un  tube  de  verre  fermé  intérieure- 
ment  et  descendant  jusqu'au  fond  de  la  cloche  ;  l'autre  ouverture  sert 
à  mettre  l'intérieur  de  la  cloche  en  communication  avec  la  machine 
pneumatique.  L'acide  cabonique  est  préparé  en  décomposant  le  bicar- 
bonate de  soude  par  la  chaleur  ;  le  gaz  arrive  dans  le  tube  qui  plonge 
dans  l'ammoniaque  liquide;  sur  son  parcours,  il  rencontre  un  mano- 
mètre. 

L'air  ayant  été  chassé  de  l'appareil  et  la  température  de  l'ammo- 
niaque ayant  été  abaissée  au  voisinage  du  point  de  solidification  — 
80^  (i),  on  fait  dégager  l'acide  carbonique  en  maintenant  une  pression 
de  3  à  4  atmosphères.  Bientôt  on  voit  apparaître  sur  les  parois  du  tube 
intérieur  des  cristaux  transparents  dont  la  masse  augmente  rapide- 
ment ;  au  bout  d'une  demi-heure  on  obtient  environ  25  granunes  de 
glace  d'acide  carbonique  qui  se  divise  en  cristaux  d'apparence  cubique 
de  3  à  4  millimètres  de  côté. 

Cette  glace,  comme  la  neige  de  Thilorier,  peut  être  tenue  sur  la 
main  sans  causer  aucune  sensation  pénible;  mais  lorsqu'on  la  tient 
comprimée  sur  la  peau,  elle  cause  une  sensation  de  brûlure  insuppor- 
table ;  sans  doute  elle  produirait  une  brûlure  véritable  comme  l'acide 
neigeux,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Levol  dans  les  premiers  temps  que 
M.  Thilorier  faisait  ses  brillantes  démonstrations.  Bw.  , 

Hur  le»  vartmeem  eondnetrlees  de  la  ehalear,  par  M.  MAYKT. 

ObaerTation  relative  à  la  distillation  du  baume  de  Fioravanti. 

M.  Mayet,  pharmacien,  voulait  éviter  l'un  des  inconvénients  de  la 
préparation  du  baume  de  Fioravanti,  qui  consiste  dans  la  difficulté 

(1)  Le  thermomètre  était  à  alcool  gradaé^  poar  0  par  l'eau,  pour  —  40  par  le 
merci"  re. 


de  nettoyer  les  différentes  parties  de  Talambic  employé  pour  la  dis- 
tillatitoh.  Batts  te  but,  il  k^îl  ^colWsTir  ]t  fdtid  éM  héiW-tantte  éeux 
feuilles  de  papier  Tune  sur  l'autre,  iè  àianière  qu'elles  fussent  appli- 
quées biba  régitliêrement  sui^  les  ^aroié  ëu  vase  métallique^  «t  amit 
aibendu  l'entière  'dessictatiao  avant  d'introduire  l'alcoel  et  les  6Ub^ 
stances  résineuses  avec  lesquelles  on  compose  le  baume  ëe  Fior^ 
vanti» 

Dans  tes  coâditioi»^  l'opérateur  a  remarqué  que  la  distilktioii  M 
l'alcoei  était  îentravée  à  un  tel  point  qu*au  bout  d'une  heure  et 
marebe  il  necueillait  à  peine  cent  grémaies  d'alcool>  fencere  bien  qu'U 
opérât  sut  tttie  douzaine  de  litres  de  liquide,  il  eut  aiérs  l'idée  dé  dé* 
cbirer  en  partie  le  papier,  ce  qu'il  put  ikire  sans  démonter  l'appareiU 
Aufisiidt  la  distillation  se  fit  d'une  madièi^e  normale.  U  fut  en  tomé'^ 
quence  établi  par  M.  Mavet  que  le  papier  avait  été^  toutes  cirooas^ 
tancbs  égales  d'ailleurs,  la  tsause  du  retard  dans  là  dislUlatiiOB  de 
TaleoDli 

<2ette  application  du  papier  pourrait  étre^  te  me  semble^  géndraMiéOi 
Du  papier  enroulé  pliisieurs  fois  et  eollé  sut  les  tuyau^x  de  vftpelir  mé 
constituerait -il  pas,  par  exemple,  un  excellent  moyen  d'empêcher  k 
refroidissement,  préférable  à  tous  ces  enduits  épais  et  plus  ou  moihs 
cassante  et  d'dn  coûteux  îenttetien?  C'est  un  fait  qui  pourrait  élre  faci- 
lement vérifié.  Bwi 

S^HveHe  manière  de  iii«tf«N$  ^n  honi^Hitm  les  ewpx  'igmme^iÈBen  «t  ^ifr 
iiéral00,  par  M.  le  docteur  INBjaiEAi^  inspecteur  des  eaux  h  Kissepgen  (1). 

Les  eaut  min^rMes  r^Afeï'tiiéies  dan%  dels  <;njith^  eu  deis  bbuteill«ft 
se  corrompent  souvent,  se  troubli;nt  et  prennent  tihe  odeur  désft* 
gl^abl^.  I/^u  éprouvée  dmt  té  cais  uDis  dé^mpé^itfbn  q^i  e^  due 
tantôt  à  tt»e  ôxydbtion,  tatttôt  à  une  réductiott.  Il  y  a  oxydation  tottl«» 
les  fois  que  l'air  rénfiermé  dans  le  flatoti  agit  sur  dies  iftaliêré%  Mydâ* 
MèS)  telles  que  dfes  éels  de  fer  au  mîniittum  paî*  texettipk  ;  U  y  â  rédue* 
tixm  l<Hrsqu'il  etàtré  dans  la  contpoïsition  dé  l'eau  minéï^l^  dés  sUlfatèS 
qui,  en  présence  de  matiètès  <it*ga^iqijièi^,  donnant  naissance  à  dô 
l'hydrogène  sulfuré;  dans  le  premier  cas  l'eau  se  trouble,  et  dans  le 
second  èlte  fépâhd  une  oàèttr  désâgft^uMè  (5). 

(1)  Dingler,  Polytechnisches  Journal^  t.  clviii,  p.  177. 

(2)  La  manière  ordinaire  de  conserver  les  eaux  minérales  JTaït  qu'elles  se  trou- 
itml  à  )«  foiiB  en  )^seAte  wt:t  de  4'air  A<Mlt>Bpb(^-]ilq«i«  et  de  1^  iHatièt^  organi^ 
que.  Il  est  en  effet  impossible  d'éviter  la  pré5>ence  de  l'air  et  celle  des  matière- 
trgsifliqws  j  t^w  reBipUt  la  partie  vide  û^  la  fe-wjteflle.et  le»  bouç^o»?  de  Uége 
fournissent  la  matière  organique  qui  décompose  les  parties  salines  de  l'eau.  Sou9 
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L'auteur  recommande  les  deux  instruments  suivants  pour  le  rem- 
plissage des  bouteilles.  Au  moyen  de  la  disposition  qu'il  adopte  il 
parvient  à  reipplir  l'espace  vide  avec  de  l'acide  carbonique  pur  et  à 
empêcher  que  Teau  minérale  ne  se  sature  d'air. 

1°  Entonnoir j  fig.  i.  l 

Lorsqu'on  fait  usage  de  cet  appareil  on  remplit 
préalablement  la  bouteille  d'acide  carboniques. 

Description  de  l'appareil  :  A  est  un  entootioib  avec 
un  tube  prolongé  B,  B  ;  au  moyen  de  trois  dis  de 
fer  a,  a,  a,  on  y  a  &\é  un  tuyau  conique  t  ;  ce 
tuyau  est  entouré  soUdemenl  par  un  petit  inor- 
ceau  de  caoutchouc  b,  b,  b,  b  qui  est  attaché  eà  d, 
d  au  moyen  de  deux  fils  de  fer  ;  c'est  par  l'Wler- 
valle  c,  c  qu'entre  l'eau. 

i/Lmiiére  de  s'en  servir.  Après  avoir  retiipli  la 
bouteille  d'acide  carbonique,  on  ajuste  solidement 
l'appareil  dans  le  goulot  de  la  bouteille,  on  ob- 
tient une  fermeture  hermétique  grâce  au  caout- 
chouc dont  est  niuni  l'entonnoir;  on  porte  la  bou- 
teille sous  le  niveau  de  l'eau  minérale  de  manière  à  la  faire  affleurer 
jusqu'au  point  a,  a,  a.  L'eau  entre  par  l'intervalle  ménagé  en  c,  c  et 
chasse  l'acide  carbonique,  qui  s'échappe  par  B  dans  l'entonnoir;  la 
bouteille  se  remplit  d'eau  jusqu'à  l'extrémité  du  tube  B.  Le  titk*e  G  est 
plein  d'eau  jusqu'en  c,  c,  c  tandis  que  l'entonnoir  ne  contient  qae  de 
l'acide  carbonique.  En  retirant  avec  précaution  Pentonnoir^  Teau 
contenue  dans  la  partie  C  ainsi  que  l'acide  carbonique  renfernlé  dans 
l'entonnoir  tombent  dans  le  flacon,  dont  la  partie  non  remplie  d'eau 
ne  contiendra  uniquement  que  de  l'acide  carbonique. 

Avantages  de  ce  procédé  :  i°  le  tube  entouré  de  caoutchouc  S'àdaptè 
facilement  à  toutes  les  bouteilles  et  les  bouche  hermétiquement; 
2®  l'espace  vide  nécessaire  dans  toute  bouteille  se  forme  par  lui-même; 


vent  aussi  il  reste  dans  les  cruches  des  fragments  de  paille  et  de  foin  qui  pro- 
viennent de  ce  qu*oh  emploie  ces  matières  ^uV  rembàllftge  "deè  ci%clWèé  \id^s, 

Qoalqvr«'foii»  le  fond  «tes  cruefres  eftt  recQUvert  d'un  dépôt  salin  qui,  en  contact 
avec  l'eau  minérale,  s'y  dissout  et  la  trouble.  Cette  matière  saline  provient  de  ce 
que,  V)e*ndant  là  fabrication  ^es  cruchons,  on  projette  des  poignéièl  de  «el  maritt 
dans  ^  losTS  -afin  ^e  donner  un  vernis  à  la  surfaci;  extérieure  des  cruchons. 

Fn  employant  excluFiivement  des  bouteilles  on  verre,  on  reméclierài't  k  cet  î'n- 
'€6r\v^'\el\)U  Tout  eil  'ëikhi  «VVi  f>Hk  plrtfc  éleviés  les  feouteiiles  sont  d'juii  emî>lo4 
avantageux,  caj*  Je  verre  étant  non-seulement  plus  It^ger  que  Iç  grès,  occasionne 
moins  de  frais  de  transport,  njaîs  il  est  ans  i  moins  fragile  ;  'de  plus,  les  Ijottv 
teilles  brisées  pouvant  servir  à  en  faire  de  nouvelles,  ont  une  valeur  que  n'ont 
pas  lesfragMA^^tViil^ns? 
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3"  cet  espace  se  remplit  par  lui-même  aussi  d'acide  carbonique;  4*  le 
bouchage  peut  s'effectuer  par  tout  appareil,  même  le  plus  simple  ; 
5o  il  ne  peut  jamais  rester  d'air  dans  la  bouteille;  6*  en  variant  la  lon- 
gueur du  tube  B  on  agrandit  ou  diminue  à  volonté  l'espace  vide  du 
flacon. 

2»  Tube  pour  le  remplissage  des  bouteilles,  fig.  2 
et  3. 

Cet  appareil  peut  servir  à  la  mise  en  bouteille  de 
toute  espèce  d'eau  minérale,  même  lorsque  l'es- 
pace vide  d'eau  doit  être  rempli  d'acide  carbo- 
nique. 

Description  de  Vappareil.  Le  tube  conique  C  est 
enveloppé  de  caoutchouc  et  se  termine  par  un 
tube  cylindrique  B,  B  qui  est  coupé  en  biseau  à 
son  extrémité.  On  peut  modifier  avantageusement 
cette  disposition,  comme  on  le  voit  fig.  3,  en  cou- 
pant le  tube  B  en  f  et  en  ajoutant  un  tube  sup- 
plémentaire qui,  maintenu  par  un  petit  tuyau  en 
caoutchouc,  glissera  sur  B;  il  pourrait  en  effet  se 
faire  qu'eu  adoptant  la  première  forme  l'extré- 
miié  du  tube  portât  sur  le  fond  de  la  bouteille  et 
empêchât  la  fermeture  hermétique.  D,  D  est  le 
tube  par  lequel  s'échappe  l'air:  il  est  long  de  huit 
à  dix  pouces  et  est  soudé  en  C. 

Manière  de  s'en  servir  :  Après  avoir  fixé  le  tube 
sur  le  goulot  de  la  bouteille,  on  enfonce  celle-ci 
dans  l'eau  minérale,  de  sorte  que  le  tube  D,  D  dépasse  seul  le  niveau 
de  l'eau.  Le  liquide  s'introduit  par  a,  a  et  l'air  s'échappe  par  D,  D. 
L'eau  remplira  le  cône  jusqu'au  bord  a;  en  détachant  l'appareil  de 
la  bouteille  l'eau  renfermée  dans  le  cône  retombe  dans  la  bouteille 
et  la  remplit  jv^qvfau  bord.  Elle  peut  être  bouchée  après  l'introduction 
d'une  certaine  quantité  d'acide  carbonique. 

Avantages  de  ce  tube  :  1°  Le  caoutchouc  qui  entoure  le  tube  permet 
d'obtenir  toujours  une  fermeture  hermétique,  et  a  en  outre  l'avantage 
de  pouvoir  être  remplacé  facilement  lorsqu'il  est  usé  ;  2**  feau,  en  péné- 
trant dans  la  bouteille,  n'est  pas  en  contact  avec  l'air  atmosphérique; 
3^  la  bouteille  est  remplie  jusqu'au  bord;  4°  l'espace  vide  est  fermé 
après  coup  par  la  machine  à  boucher  et  est  rempli  d'acide  carbonique. 
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nouTeanx  tabès  de  Mùretè,  par  ■.  A.  LEVOIi. 

Ayant  eu  à  soumettre  des  matières  organiques  à  l'action  prolongée 
de  l'acide  nitrique  concentré  bouillant,  et  voulant  faire  passer  les  gaz 
et  vapeurs  dégagés  dans  Tanuiioniaque  liquide,  en  faisant  en  sorte  d'é- 
viter les  dangers  qui  auraient  pu  résulter  d'une  absorption  dans  une 
telle  circonstance,  où  il  ne  m'était  pas  possible  de  faire  usage  des  bou* 
chons  et,  partant,  des  tubes  de  sûreté  ordinaires,  j'ai  eu  recours,  pour 
y  suppléer,  à  une  nouvelle  disposition  que  je  vais  indiquer.. 

Les  matières  étaient  introduites  dans  une  cornue  boucbée  à  l'émeri, 
dont  le  col  courbé  à  angle  droit  plongeait  dans  l'ammoniaque  liquide, 
et  le  tube  de  sûreté  consistait  dans  ce  cas  en  un  petit  sipbon  renversé 
formé  d'un  tube  en  verre  mince,  d'environ  6  millimètres  de  diamètre 
intérieur  pour  un  diamètre  d'environ  12  millimètres  du  col  de  la  cor- 
nue où  il  s'engageait. 

Ce  siphon  doit  être  un  peu  plus  renflé 

1^     ■       ^^  dans  sa  courbure,  et  Tune  de  ses  branches 

"^^%|%  doit  atteindre  le  haut  de  la  courbure  du 

J|  col  de  la  cornue,  conune  l'indique  la 

I  figure. 

I  Si  Ton  introduit  dans  ce  siphon,  jus- 

I  qu'à  une  certaine  hauteur,   une  petite 

r  quantité  de  liquide,  les  gaz  et  vs^peurs 

^s^^^sJf    se  dégagent  alors  par  l'espace  annulaire 

formé  entre  la  branche  du  siphon  et  le 

col  de  la  cornue,  et  si  la  force  élastique  diminue  dans  l'intérieur  de 

J'appareil,  l'air  pénètre  à  travers  le  siphon  en  y  déplaçant  l'eau,  de 

manière  à  rétablir  l'équilibre. 

Lorsqu'on  a  affaire  à  des  gaz  ou  à  des  vapeurs  permettant  l'eniploi 
des  tubes  de  caoutchouc,  on  peut  alors  employer  un  petit  flotteur  de 
verre  formé  d'une  ampoule  soufflée  à  la  lampe  et  présentant  une  pointe 
que  l'on  introduit  dans  l'extrémité  inférieure  du  tube  de  dégagement, 
lequel  n'est  autre  chose  qu'un  bout  de  tube  droit  de  verre  mince  et 
un  peu  large  qui  se  relie  à  l'appareil  au  moyen  d'un  tube  de  caout- 
chouc formant  le  coude. 

L'ampoule  ou  les  tubes  sont  lestés  de  façon  que  si  le  niveau  du  li- 
quide remonte,  par  suite  d'une  condensation  de  vapeur  par  exemple, 
le  tube  droit,  qui  ne  doit  plonger  que  de  quelques  millimètres,  s'élè- 
vera soulevé  par  l'ampoule. 
Les  choses  étant  ainsi  disposées,  si  la  pression  intérieure  diminue, 
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il  j  aura  éléyation  du  liquide  dans  ce  tube;  mais,  bientôt  déplacé  par 
rintroductioo  de  L'air,  il  r^toip))^^,  de  m^  fiu^  tPUte  4l)sorption  de- 
viendra impossible. 

Je  ne  sache  pas  que  ces  dispositions  aient  été  décrites  ou  indiquées 
jusqu'à  présent;  c*est  ce  qui  m*a  déterminé  à  les  faire  conriaitré  aux 
chimistes,  auxquels  les  reconmiande  leur  extrême  simplicité. 

'(l'auteur.) 

•■r  tBB  moyem  de  eoiMervatiom  de«  plèees  anatoinliiaes, 

'par  »f.tiÀVei3il. 

L'au^ur  résume  aiasi  les  conclusions  dç  son  travail  : 
i^  Le  brome  ÇfQnime  Tiode  se  dissout  dans  une  solution  |iquepse 
j}*i$métic[ue. 

^•^  ^^  solutions  d'émétiquç  bromées  çt  iodées  |possèdent  des  pro- 
priétés antiseptiques;  leur  emploi  peut  dans  certains  cas  pjrésçi^ter  des 
^yanta|[es  sur  les  autres  liquides  coifservateurs,  en  ce  sens  qu'elles 
fj'fîij^f^p^  pi  le  yoluD^e,  ni  la  forme,  ni  la  structure,  ni  le  rapport  des 


3*  l.a  çolutjjÇp  d*ém,étiqu,ç  brpmée  possè/Je  une  actio?^  conservatrice 
plus  énergique  que  la  solution  d'éi^étique  pdée. 

4»  l**f^^nt  pripçipal  de  la  c/?jttferyatioi)  est  Tiode  pif  le  brome. 
^*én^étique  ^it^^  t^an^prip^  e^  açidç  autimonique,  pe  parait  pas 
pjWjLicipe;:  à  J^  qualité  anjti,spp.t|,qi?,ç. 

§<»  Paps  tpus  ^09  cas,  ij  pe  faut  pf^  pn;iploy(er  les  solutiops  alcooliques 
4*iode  PU  ^  broo^p  ^  Jfi  prépar^ttpn  ,^es  liqueurs,  mais  Fiode  et  le 
^ome  ^  f*état  pup. 

P/?W  tX^im^  IV^  sohjiion  iodée  ^'^ix^tigii^,  i}  ^ut^  d>pi;ès  J^.  Selpji, 
employer  : 

Iode  4K',42 

ïlméiique  6 

Eaa  M^m       m 

On  opère  la  dissolution  à  66  centig. 

If.  Latour  conseille  pour  la  solution  bromée  : 

•  --■-.         •v   ••   r  .    '   .      f    .   . 

Brome  5  grammes. 

Ëmétique  -ft^'i.^^'. 

Eau  500       -^ 

-  îiÇ  brome  est  ajouté  peu  à  peu  à  la  solution  d'émétique  enfermée 
daps  un  flacon;  on  açite  aprèi  chaque  addition  de  réactif. 

Cette  dissolution  est  moins  concentrée  que  la  précédente;  pourtant, 
^fff^^  c^  conditijOps,  son  action  cpnseryatrice  est  plus  manifeste*  Bw. 
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APPLICATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 

DES  PRdôïlÊitÉà  ubijàTRiEis". """" 

par  M.  (iCHEIIRER-KEliTIlSR,  de  Thaîninf. 

fermaiioA  du  ^oUMiilpmrâ  dff^tain  «^  bin^itorare.  HM..  Steepg  $1 
Mohf  ii)  ont  es^ployé  j»»iime  figent  4'QX|4atioii  U  bicbsomate  d«  putr 
iBSS^,  h  soLuiioo  d'io4ô  at  te  ^caméiioa.  Il  résulte  des  expéi^ieaceg  ûq 
M.  Mohr  qu'en  employant  soit  l*un,  soit  l'autre  de  ees  corps,  Ip  (itce 
trouvé  variç  ayep  hf  gjjaptifé?  ^'em  pmpj.cjyépf  à  fiyre  Te^ai;  qu'en 
prenant  une  certaine  quantité  d'étain  chimiquement  pur,  les  essais 
par  le  caméléon  ou  un  autr^  oxydant  ne  permettent  pas  de  j-etrouver 
le  poids  de  Tétaii^  emplp^l,  mais  toujom's  vij^  poids  moindre  ;  ce  qui 
Ta  conduit  à  admettre  pour  ces  dosages  un  poids  atomique  dé  Tétain 
empirique  (65)  gui  diffj^rp  beaucoup  du  poj^d^  réel  (59).  Ce  nombre 
même  n'est  admissible  q^'&n  opérant  constamment  avec  des  quantités 
d'eau  égales  à  celles  ayant  servi  à  le  déterminieV» 

M.  Lenssen  (2)  a  dosé  ji'^jb^in  p^r  la]dis$olu^pfi  d'iode»  mai^  en  opé- 
rant dans  une  liqueur  contenant  du  tartrate  double  de  potasse  et  de 
soude,  et  un  excès  de  bicarbonate  de  soudf .  Les  résulta^  obtenus 
par  M.  Lenssen  a.u  moyQji  ie  cette  méthode^ jSORt  satisfaisan^f,  en  fai- 
sant usage  du  poids  atomique  de  l'étain  généralement  adopté  (59). 
Nous  verrons  plus  loin  pourquoi  les  résijjj^tf  delj.  Leçssen  sont 
concordants. 

M.  Stromeyer  (3)  s'étapt  récemment  occup^^  j^u  môme  siy  ej,  a  tourné 
la  difficulté.  La  dissolution  du  protochloriife  4*étain  est  iintfp^uite 
avec  soin  dans  un  excès  de  sesquîcMorure  de  fer.  Le  sel  de  fer  se 
trouve  réduit  au  minimjif)  d'après  l'équatioii  gpiypte  : 

Sn  +  2(Fe2C13)  ==  SnCl^  +  4FeCl. 

On  titre  alors  par  le  permanganate  comme  s'il  s'agissait  d'un  sel  de 
protoxyde  de  fer.  Les  résultats  obtenus  lûnsi  par  M.  Stromeyer  sont 
très-exacts.  L'auteur  ajoute  qu'un  pareil  mode  de  dosage  n'est  ap- 

j[l)  Mohp.  Traité  d'analyses,  p.  297  ,et  3ji9. 

(2)  4nnqlen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  icxiv,  p.  11/». 

(3)  Ànnalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  cxvii,  p.  261. 
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plicable  que  lorsqu'il  y  a  absence  de  cuivre  et  de  fer,  ces  deux  métaux 
absorbant  le  caméléon  comme  Tétain  ;  mais  elle  peut  être  très-utile 
dans  les  essais  des  sels  d'étain  du  commerce. 

J*ai  fftcbé  de  déterminer  quelles  sont  les  causes  des  variations  qu'on 
'observe  lorsqu'on  cherche  à  oxyder  directement  par  le  caméléon  une 
dissolution  de  protochloriire  d'étain,  et  si  ces  anomalies  tiennent  uni- 
quement à  la  présence  de  l'oxygène  dissous  dans  Feau,  comme  le  sup- 
pose M.  Mohr.  Pour  rendre  les  essais  plus  concordants,  la  dissolution  de 
protochlorure  d'étain,  mélangée  à  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  Tes- 
sai,  a  été  immédiatement  oxydée  par  le  caméléon  afin  de  n'avoir  pas  à 
tenir  compte  du  temps.  Le  tableau  suivant  fait  ressortir  les  irrégula- 
rités qui  se  manifestent  en  opérant  ainsi  : 

2«c  de  SnCi  sans  eau  ont  exigé  34,5  de  caméléon. 


2 

— 

et  10««  d'eau 

— 

34,5 

2 

— 

20 

— 

-. 

34,5 

2 

~~^ 

50 

— 

— 

34,5 

2 

.^ 

100 

— 

— 

34,0 

2 

.- 

200 

— 

— 

33,0 

2 

_ 

300 

-. 

— 

33,0 

2 

.» 

400 

— 

— 

31,0 

2 

.- 

500 

— 

— 

31,0 

2 

-^ 

600 

— 

— 

29,0 

2 

_' 

700 

-* 

-. 

30,0 

2 

— 

800 

— 

-— 

28,5 

2 

.- 

900 

— 

— . 

28,0 

2 

— 

1,000 

— 

— 

28,0 

2 

— - 

1,200 

— 

— 

25,0 

2 

.- 

1,400 

— 

— 

23,0 

2 

— 

1,600 

— 

— 

22,5 

2 

— 

2,000 

— 

— 

17,0 

2 

— 

3Î,000 

— 

— 

8,0 

2 

-— 

4,000 

— 

— 

10,0 

2 

— 

5,000 

— 

— 

17,0 

2 

—- 

6,000 

— 

— 

18,0 

(A)    2 

— 

8,000 

— 

— 

24,0 

2 

— 

10,000 

— 

— 

23,0 

2 

—  ' 

14,000 

— 

— 

25^0 

2 

— 

24,000 

— 

-— 

32,5 

(B)    2 

— 

24,000 

— 

— 

32,0 

En  laissant  reposer  A  et  B  pendant  10 

»  minutes, 

(A)  a  exi£ 

(B)  - 


exigé  14,0  de  caméléon. 
25,0  — 


Il  résulte  de  ces  essais  que  plus  les  dissolutions  sont  étendues, 
moins  il  faut  de  permanganate  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  environ  40,000 
parties  d^eau  pour  une  d'étain  (100  centimètres  cubes  de  la  liqueur 
oxydante  correspondaient  à  1  gramme  d'étain).  A  partir  de  ce  point, 
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les  quantités  de  permanganate  nécessaires  augmentent  à  nouyeau, 
et  lorsque  la  dilution  est  amenée  à  ^^  il  faut  autant  de  perman- 
ganate que  lorsqu'elle  n'est  qu'au  ttt;.  L'oxygène  de  l'eau  paraît 

donc  avoir  peu  d'action  sur  les  dissolutions  concentrées^  tandis  que 
sur  Tes  dissolutions  étendues  son  action  est  très-sensible.  Cependant  à 
un  certain  degré  de  dilution  les  phénomènes  se  renversent,  et  au 
lieu  de  continuer  à  augmenter,  la  sensibilité  de  la  liqueur  pour  l'oxy^ 
gène  diminue  de  plus  en  plus,  pour  se  réduire  peu  à  peu  à  ce  qu'elle 
était  dans  les  dissolutions  concentrées.  Dans  les  essais  qui  précèdent  il 
n'a  pas  été  tenu  compte  du  temps  ;  l'oxydation  a  toujours  eu  lieu 
immédiatement  après  le  mélange  du  protochlorure  avec  l'eau.  En  lais- 
sant reposer  le  protochlorure  très-étendu  pendant  quelques  minutes 
avant  d'y  ajouter  le  permanganate,  on  constate  qu'il  y  a  plus  grande 
absorption  de  l'oxygène  de  l'eau,  comme  le  montrent  les  essais 
(A)  et  (B). 

Si  l'oxygène  de  l'eau  est  la  cause  de  ces  variations,  elles  ne  doivent 
pas  se  présenter  lorsqu'on  opère  avec  de  l'eau  bouillie,  exempte  d'air  ; 
c'est  effectivement  ce  qui  a  lieu.  De  l'eau  a  été  chauffée  à  l'ébullition^ 
puis  refroidie  jusqu'à  ce  que  la  température  soit  descendue  à  80*.  Le 
protochlorure  y  a  été  introduit;  puis  on  a  procédé  au  titrage.  Les 
résultats  qui  suivent  montrent  qu'en  opérant  ainsi  le  titre  ne  varie 
plus,  quelles  que  soient  les  quantités  d'eau  employées. 

Titres  troiiTés 


rotochlonire 

QnanUtés 

Avec  l'eaa 

ÀTec  l'eau 

employé. 

d'ean. 

froide. 

boniUie. 

2 

100 

26 

26 

2 

200 

23 

26 

2 

300 

22 

26 

2 

400 

21 

26 

2 

800 

19 

26 

2 

900 

17 

26 

2  1,000  16  26 

2  1,200  13,5  26 

Pour  étudier  Faction  de  l'oxygène  libre  sur  les  dissolutions  étendues 
et  concentrées  du  protochlorure  d'étain,  j'ai  fait  passer  un  courant  de 
ce  gaz  dans  différentes  dissolutions  de  protochlorure  d'étain.  Dans  ce 
but,  deux  flacons  conununiquant  entre  eux  pai  un  tube  ont  été  rem- 
plis, l'un  d'une  dissolution  de  2««  de  prolochlorure  d'étain  dans 
lOO*^*  d'eau,  et  l'autre  de  la  même  quantité  de  protochlorure  étendue 
de  1000««  d'eau.  Le  courant  d'oxygène  étant  obligé  de  traverser  le  li- 
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quide  du  premier  flacon  avant  d'arriver  dans  celui  du  second,' soumis 
Jèfiôëfit  Me  Kéùtë  à  ée  tours^nt  drf  ^Ài^  m  Mcpiméé  âèh  àkm  flacéris, 
filtrés  par  le  permanganate  de  potasse,  ont  donné  les  résultats  sui- 

4ms  : 

Hàcàh  au,  contènaiiiè^cgàdla^nl  ibd^ 

^«c  SnCl  dans  1000««  d'eau  sans  courant  d'oxygène,    16.0         — 


Le  fiàcon  h°  1  recevant  le  premier  l'oxygéné,'  et  tdnliEÎiiânf  la  < 
lufiotl  là  moins  éterlilùé,  lî'a  donc  àbsbrfcé  qu^uiië  ^uahtifë  8'6iy|(ène 
représentée  pai*  6.^  (le  permanganate,  tandis  que  la  ^issottiticfti  là  {Jltik 
etenaue  àù  deuxiênie  flacon  en  à  absorbé  une  quantité  rèfr^sfeiîtôë 


en  faîsanii  durer  le  courant  d'oxygène  péîidàht  âëùx  heures  et  dèrHlë;  à 
donné  les  nombres  suivants  : 

Preinisr  flabon,  coàteiiant .  M^  d'eau         2.Ô  de  permanganates 
Second  flacon,  contenant  1000««    —  3.2  — 

tlàiik  ié  cas;  \k  Hi^sdUitibil  bôncèntréè  de  gi^otoctilbi'ùt'e  d'étàin  n'a 
îi^as  kUhvU  a*fây|èné;  et  U  diègàlutibn  Wëriddè  ëil  a  ibsdfbë  iitte 
ItlanM  lf4utvàlètitë  â  l6  ~  3.2  S  12.8  de  Jieraâbgàiiàtë,  ë'^àl-fi-dit-e 
)^hU  (18  iS  Mtié  flè  l'Bifiëtië  nécessaire  k  rôxydâtibb  cbtiiplètë  du 
protochlorure. 

On  sait  par  les  eipériencôs  de  M.  Mohr  (1)  que  l'oxygène  de  Teau  n'a 
pas  d'action. sur  les  sels  de  fer  au  minimum,  tandis  que  dans  les 
mêmes  conditions  l'oxydation  du  protbiyde  de  fér  est  immédiate. 
M.  Mohr  s'est  servi  de  cette  propriété  pour  doser ,  au  moyen  du  per- 
manganate, l'oxygène  dissoué  dans  l'eatt  ;  il  n'était  ddhc  pas  sans  intérêt 
de  voir  s'il  existe  entre  le  ^rotochlorùr^  et  le  protbxyde  d'étain  une 
différence  d'affinité  pour  l'oxygène  analogue  à  celle  qui  distingue  les 
sels  de  fer  de  l'oxyde.  Cette  analogie  ëklHe  effectivement ,  seulement 
les  réactions  sont  inverses,  c'èst-à-dire  que  le  protoxyde  d'étain  ne  ma- 
iiifèstè  pâ§  d'afttiité  p6ar  l'oxygène  libre,  tandis  que;  bonime  flous 
faVûhs  tu  plus  haut,  le  protochlorure  s'empare  plus  bu  ihoins  rapide- 
itiéht  du  g'a^  en  dissolution  dans  l'eaul 

(La  suite  auproehain  numéro.) 

(1)  Traité  <r analyses  par  liqueurs  titrées^  p.  260. 
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IWftTHlé  iUMItMi  d«i^  %mmiL  me  SMiMi^Yorr*^  par  m,  ■•V^tUBT  (l). 

M.  Bouquet  a;^ait  fait  en  1853  Tanalyse  des  eaux  de  SaiDt-Yorre. 
Mais  depuis  ce  tethp^  àéà  ttairatlt  de  càtptagé  ont  été  exécutés  pour  en 
péi>ïiiétti*ë  l*éxplloitatiôti.  0  était  intërëteaiit  dé  rechercher  quelle  iti-^ 
fluence  ces  tt-âvaux  avaieiit  pu  eiercet  sur  la  composition  de  ces  eaux. 
Les  tableaux  suivaùt^  notûntrent  qu'ils  en  ont  attgmeiité  la  tninéraiisa- 
tlod  dans  la  t^tëpdrtlbn  de  3  %  etivîMn.  Ils  tendent  en  outre  à  con- 
firniël*  be  4iië  tt.  Bouquet  avait  avàticé  il  y  a  plusieurs  années  sur  la 
permanence  ie  Côhiiexité  dei^  eaut  du  bassin  de  Vichy* 

PHiibipëè  cdtii^itttàiits  de  réaù  de  Saint-Yorré  détëriuiûés  pinrrana- 
l^ië  âifedtei  lèHt  proportion  à  été  rapportée  à  Uti  litre  d'eau. 

Itialyse  dé  iésé. 
4.957 


Âciid^  càriionique 
•^     sulfuriquô 

—  pbpsp.horique 

—  àrséniquë 

«-i-     chlorhydrîqné 
Silice     i.  .  .  :  . 
PrQtox|de  de  fer 
Chàuî 
Strbntiane 


Potasse 
Soude 


Aîialyse  honvblle. 
5,456 
0,138 
traces 
0,001 
0,347 
0,035 
0,X)05 
0,tÔ't 
0,003 
0,088 
0,175 
2,421 

8,656 


0,153 

traçQS 

0,001 

0)324 

0,052 

0,005 

l),iOÔ 

0,003 

0,159 

0,121 

2,400 

8,378 


Gèm^d§ftiôn  salifié  hypothétique  d'Uîi  litre  d'éâude  Saitit-Yorihe. 


Âlialysfl  doûtéU'd: 

Acide  carbonique  dissous  1,540 

Bicarbonate  de  soude.  4^838 

—  aë  potasjè  0,337 

—  de  magnésie  0,274 

—  de  strontianô  ^,001 

—  de  chaux  0,683 

—  de  protoxydb  de  ter  0,Oitt 
•>^        tie  protôxyde  de  man- 

âanèse  tr^es 
e  0,280 

Phosphate  de  soudé  traces 

Arsëniate  de  soude  0,002. 

?orate  de  soude .  traces 

hlorure  de  sodium  0,55â 

Silice  0,035 

Matière  organique  bitumineuse  traces  , 


8,570 
(1)  Annales  de  la  Société  d*hydrol6iïe',  i.  n,  p.  1^4. 


Àùalysë  àè  is^â. 
1,333 
4,881 
0,233 
0,479 
0,005 

olbio 

tracQs 
0,2^1 
tracer 
0,002 
traces 
0,518 
l0,052 
.traces  .. 

8,298 

À.  Vk: 
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KeeheretaeA  «ur  les  eavx  poiatoles  et  iiiliièr«le«  dm  iNUMln  de  Rome^ 

par  AIIII.  COMIlIAIIiliE  ei  liABUIERT,  pharmacien  alde-major  (1). 

Sous  ce  titre  les  auteurs  publient  un  travail  qui  comprend  21  ana- 
lyses d*eaux,  de  dépôts  ou  de  gaz,  i  analyse  par  l'hydrotiméfrie, 
3  analyses  incomplètes  d*eaux  minérales,  9  essais  bydrotimétriques. 
Nous  ne  pouvons  en  citer  que  les  résultats  généraux. 

Parmi  les  eaux  potables  quelques-unes  sont  de  bonne  qualité  et  la 
plupart  mauvaises.  Aucunes,  excepté  l'eau  de  Saint-Dames,  l'eau  du 
puits  de  Saint-Dominique  et  l'eau  de  Saint-Paul  aux  Trois  fontaines, 
n'ont  un  degré  hydrotimétrique  aussi  bas  que  celui  des  bonnes  eaux 
de  France.  Si  l'on  examine  la  quantité  des  produits  fixes  qu'elles 
laissent  pour  résidu ,  on  arrive  à  la  môme  conclusion.  En  effet  leur 
degré  bydrotimétrique  varie  de  11**  à  30'  et  au  delà,  le  résidu  oscille 
entre  2  et  5  décigrammes,  tandis  que  celui  de  nos  principales  rivières 
est  en  moyenne  d'un  décigramme  et  demi  seulement.  Si  les  eaux  des 
aqueducs  de  Rome  sont  préférables  conmie  boisson,  c'est  uniquement 
parce  qu'elles  sont  plus  limpides  et  fraîcbes  en  tout  temps,  conMne  le 
sont  généralement  les  eaux  de  source.  On  exagère  donc  sensible- 
ment la  bouté  de  ces  eaux  en  disant  qu'elles  sont  les  meilleures 
connues* 

Hôte  mur  l'e«a  du  PetltHiaavevr^  à  Caaterets  (2). 

M.  Baudrimont  a  examiné  l'eau  du  Petit-Sauveur  à  Cauterets  :  il  a 
opéré  sur  l'eau  prise  au  regard,  qui  précède  une  bifurcation  de  tuyaux 
dont  l'un  conduit  l'eau  sulfureuse  dans  un  réservoir  froid,  tandis  que 
l'autre  la  dirige  vers  une  chaudière  où  la  température  de  l'eau  est 
portée  de  31  à  36'.  11  a  remarqué  que  tandis  que  l'eau  du  regard 
donne  brut  79'  sulfhydrométriques,  l'eau  sortant  de  la  chaudière  porte 
68',  et  celle  du  réservoir  39  seulement. 

L'auteur  explique  ces  différences  en  admettant  que  l'eau  perd  plus 
de  son  principe  sulfureux  dans  le  réservoir,  où  elle  est  exposée  à  l'air 
sur  une  plus  grande  surface,  que  dans  la  chaudière,  où  l'action  de  rat" 
mosphère  est  plus  limitée.  Cette  explication  peut  être  suffisante,  mais 
on  serait  plus  complètement  édifié  si  l'auteur  avait  expérimenté  sur  de 
l'eau  recueillie  et  conservée  pendant  le  môme  temps  dans  les  mômes 
circonstances,  moins  «ne,  celle  de  la  température, 

(1)  Annales  de  la  Société  d'hydrologie,  t.  vi,  p.  500. 

(2)  Journal  de  Pharmacie.  Janvier  1861.   , 
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Deux  chimistes  très-compétents  dans  ces  questions  d'eaux  minérales, 
M.  Filhol  et  M.  Réveil,  ont  donné  des  explications  très-différentes  de 
celles  de  M.  Baudrimont^  qui  n*est  nullement  péremptoire,  et  ne  prouve 
pas  que  si  Teau  qui  a  été  envoyée  dans  la  chaudière  n'eùi  pas  été 
portée  (ie  31  d  36  degrés,  elle  n*eût  eu  pour  richesse  que  39  au  lieu 
de  68.  Bw. 


Analyne  de  VemxL  dn  tron  de  «osde  de  iMilIns  eC  de  dWera  prednIUi  de 
rexploltatibn  de  eette  eau,  par  JH.  RÉVEIIj  (i). 

Les  produits  examinés  par  M.  Réveil  sont  : 

1®  L'eau  du  trou  de  sonde  employée  à  l'extraction  du  sel; 

2**  Les  eaux  mères,  résidu  de  sa  cristallisation  ; 

S""  L'eau  condensée  au-dessus  des  chaudières  d'évaporation  ; 

4*  Les  sels  obtenus  par  l'évaporation  des  eaux  mères. 

Dix  grammes  d'eau  du  trou  de  sonde  évaporés  dans  le  vide  ont  donné 
un  résidu  pesant  3^,0294,  soit  302«,920  pour  1,000  grammes.  M.  Réveil 
a  trouvé  dans  ce  résidu  : 


Chlore 

15C,8787 

Brome 

0,2980 

Acide  sulfurique 

5,8425 

Potasse 

7,6414 

Soude 

126,8029 

Chaux 

1,1000 

Magnésie 

3,5904 

302,1539 

Ou  bien  : 

Bromure  de  potassium 

0,4471 

Chlorure  de  sodium 

239,2056 

Chlorure  de  magnésium 

8,5272 

Chlorure  de  potassium 

3,8378 

Sulfate  de  chaux 

2,6714 

Sulfate  de  potasse 
Carbonate  de  chaux 

9,3109 

traces. 

264,0000 

Les  eaux  mères  contiennent  : 

Chlore 

144,323 

Brome 

0,311 

Acide  sulfurique 

45,830 

Acide  carbonique 

traces. 

Magnésie 

32,612 

Soude 

113,954 

Potasse 

6,531 

Fer 

traces. 

(1)  Annales  de  la  Sfjciété  d'hydrologie^  t.  vu,  p.  104. 


Ar^XLVsfetrtlrfitfùi^. 


bii  hièti  i 


Gblorufè^fle  potassium  d,S7é6il 

Bromure  de  potassium  0,76Qi  i 

Chlorure  dé  sodium  136,01210 

Chlorul-e  de  iiiàèilésiunl  77,45350 

Sulfate  de  soude  81,3481^ 

Fer  traces. 


304,45065 

Lè6  ^l9  obtenus  pftr  Tévâporation  des  eaux  mères  sont  blancs,  gri- 
sâtres; ils  attirérit  pùlâsaiiiiilèfat  rMUitUdité  de  Yàit;  ils  blfrentla  com- 
position suivante  : 


Ëàu 

203,0000 

Chlore 

394,0639 

Brome 

1,4760 

Acide  ^ùlfdri4ue 

89,3567 

Magnésie 

53,907$ 

Potasse 

73,0182 

Sbtide 

278,8872 

Oxyde  de  fer 

0,5000 

1092^9095 

Ou  bien  : 

Mm 

203,001)0 

Chlotlire  de  potassium 

102;764Ê 

Chlorure  de  sodium 

519,3705 

OHïorure  de  magnésium 

30,204^ 

bromure  de  potassium 

2,1992 

Carbonate  de  magnésie 

1,11-iB 

S^ulfate  de  potasse 

13,3289 

Sulfate  de  magnésie 

116,5953 

Sulfaté  de  soude 

10,9246 

Oxyde  de  fer  (insoluble) 

0,5000 

iyo(),iJoo6 

L*appareil  qiii  a  servi  à  condëHàyi^  les  ^kpèu'tk  atl-dessus  des  chau- 
dières d*évapOration  se  composait  d'une  assiette  creuse  en  cailloutage, 
au  centre  de  laquelle  était  placée  une  bouteille  tèfehplle  d'eau  glacée 
souvent  renoùveléie  ;  le  tout  était  maintenu  au  ihoyën  li*un  support  à 
une  certaine  distance  au-dessus  du  bassin  à  évaporalion.  Le  liquide 
condensé  était  recueilli  au  fond  de  Tassiëltë.  1  ,boO  graùiifleé  ôril  dbtiné 
à  l'analyse  : 

Sâtiôres  organiques  i^660 

Acide  suif uri  que  Jl;  1 80 

Chlore    .  U^m 

Brotde  tbacés. 

Soude  24,220 

Magnésie  2,821 

Potasse            «.  traces. 

54,078 


ÀNlLÎrSE  tlHlMllîÎJÈ.  ibi 

où  bien  :      . 

Matières  brgahiqiaes  (enifiroii)  1,6500 

€hloriire  de  sodium  3^,0063 

Chlorure  de  magnésium  5,5124 

Bromure  de  potassium  traces^ 

Siilfate  dé  soudé  7;3307 

48,4994 

Le  pbicls  âii  résidu  fixe  obîeûu  par  èvàporaiion  dans  lé  vict^  à  été  d'è 
4g,652. 

Les  produits  analysés  par  M.  kéveîl  liii  avaient  ^té  adressée  {iài*  M.  lé 
docteur  Germain,  médecin  insiieclèur  adjoint  Ses  eaux  clë  Salînk 

A.  VÉE. 

latrie  par  le  ehloroformé^  par  n.  GoA Oll  (i). 


M.  Gonod  isole  l'iode  par  les  liioyens  connus  de  la  liqueur  dans  laquelle 
il  veut  le  doser,  l'agite  avec  un  volùttië  défèrriliné  lié  dhloroforme,  et 
apprécie  la  proportion  de  l'iode  en  comparant  la  teinte  de  cette  disso- 
lution à  celle  d'un  gramme  dé  dissbliitidn  Wttééi  NoUs  iie  donnons 
pas  les  détails  à\i  procédé  de  M.  Gonod,  qui  paraît  avoir  eu  entre  ses 
mains  peu  de  précision  et  pèche  par  plusieurs  points  essentiels,  d'après 
le  rapport  de  M.  Fermond.  M.  Gonod  dose  par  gouttes  la  liqueur  norniale 
(i'îbdùre  dé  polassium  qui  lui  sert  t  pri^îîaréf  là  aiàsbltitioil  titi'ée 
d'iode  du  chloroforme.  A.  Vië. 

Analyse  de  rèUti  iîé  iPàni^&'ÈÊénUmék  [Mmhlké),  pkr  «.  «miilIB^Jàlf. 
[Thèse  soQtenuQ.  à  l'École  de  pharmacie,  1860.] 

Cette  source,  dite  Fontaine-Houge^  ek  située  â  fléti  Jrôfe  à  mi-côte 
du  versant  nord-est  de  la  colline  de  Mousseron,  à  la  distance  dé  2  kilo- 
piètres  environ  de  la  Moselle,  Le  débit  est  de  4  litres  par  minute  ;  la 
iéiiip^raliirè  est  dé  1 1  **. 

La  composition  pour  les  matériaux  est  ^xèé  : 

CafbQu^te  de  $au^,^..,,  0,4835 

Carbonate  de  magnésie  0,0260 

Spsquioïvde  de  fer  0,0182 

Silice  h,'60di 

Sîil&të  de  "chaux  1,0177 

^umin^.        .  .  0,0408 

Sulfate  de,  magnésiç  1,8311' 

^fchlorure  'de  sbdiiitil  0,3892 

Ghlbrure  de  potàssiUm  0,0152 


3^8315 


(1)  Annales  de  la  Société  d'hydrologie^  t.  vi,  p.  452. 
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L*élément  dominant  est  le  sulfate  de  magnésie.  L'auteur  Tattribue 
à  une  réaction  du  sulfate  de  chaux  sur  la  dolomie.  La  présence  du 
fer  s'explique  par  la  constitution  du  sol;  les  eaux  ferrugineuses  y  sont 
très-communes. 

Pour  faire  cette  analyse,  M.  Grandeau  a  opéré  ainsi  qu'il  suit  :  Il  a 
fait  bouillir  pendant  trois  quarts  d'heure  dix  litres  d'eau  et  a  recueilli 
le  dépôt  formé.  Puis  il  a  évaporé  le  liquide  à  sec  avec  précaution,  a 
repris  le  résidu  par  l'eau  contenant  un  tiers  de  son  volume  à  40*,  et  a 
également  évaporé  cette  dissolution.  Il  a  ainsi  obtenu  les  dépôts  1 ,  2,  3, 
qui  lui  ont  donné  les  résultats  analytiques  suivants  : 

1 .  Carbonate  de  chaux  4,455] 
Carbonate  de  magnésie  ^^Of  <  qoq 
Sesquioxyde  de  fer  i82(*'^®^ 
Silice  92] 

2.  Sulfate  de  chaux  hydraté  10,477 
Carbonate  de  chaux  380)11 ,265 
Alumine                                         408^ 

3 .  Sulfate  de  magnésie  à  7  éq. 

d'eau  18,317) 

Chlorure  de  sodium  3,892{22,361 

Chlorure  de  potassium  152) 

C'est  de  ces  analyses  que  l'auteur  a  déduit  ]a  composition  relatée 
plus  haut. 

Les  gaz  de  l'eau  de  la  Fontaine-Rouge  ont  été  aussi  analysés  par 
M.  Grandeau,  qui  leur  a  trouvé  la  composition  suivante  : 

Quantité  totale  8  )7  centimètres  cubes  par  10  litres. 

Acide  carbonique  77,9) 

Azote  21,7>100 

Oxygène  0,4) 

L'auteur  attribue  l'absence  presque  complète  d'oxygène  à  la  pré- 
sence de  matières  organiques  (et  du  fer?).  Bw. 

CmmiI  des  matière*  d^arsent,  par  JH.  filJfil^IEIiHO. 

L'amalgame  d'argent  s'obtient  facilement,  dit  l'auteur,  par  l'action 
directe  du  mercure  sur  le  nitrate  d'argent.  M«  Guglielmo  pense  que  cette 
réaction  pourrait  être  applicable  à  l'essai  des  matières  d'argent.  Peut- 
être  pourrait-on,  par  un  semblable  procédé,  au  moyen  d'un  amalgame 
de  zinc,  isoler  le  cuivre,  le  plomb  de  jeurs  dissolutions,  et  doser  ainsi 
le  cuivre  et  le  plomb  à  l'état  métallique  comme  on  doserait  l'argent. 

Bw. 
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filùr  l'extrême  dlfflenlté  qa'on  épronve  à  enlerer  le«  dernière*  traees 
d'«elde  earbonlqne  d'un  Tolume  eonsldéraMe  d'air  atmoapliérlqne) 
par  MM.  ^IT.  ElilOT  et  Fr.  STOliEm  (1). 


Les  auteurs,  dans  le  cours  de  leurs  recherches  sur  les  impuretés  du 
zinc  commercial,  avaient  fait  une  série  d'expériences  dans  le  but  de 
constater  si  Todeur  désagréable  de  Thydrogène  dégagé  par  Taction 
de  l'acide  sulfurique  étendu  sur  le  zinc  prévenait  de  la  présence  d'un 
composé  gazeux  hydrocarboné. 

Les  résultats  furent  entièrement  négatifs.  L'appareil  employé  con- 
sistait en  un  globe  en  verre  dans  lequel  brûlait  un  jet  de  gaz  hydro- 
gène, et  à  travers  lequel  on  faisait  passer  par  aspiration  un  courant 
d'air  atmosphérique.  Cet  air,  avant  d'entrer  dans  le  globe,  avait 
traversé  d'abord  deux  cylindres  en  verre  haut  de  27  centimètres  et 
large  de  3  centimètres,  remplis  de  morceaux  de  pierre  ponce  humec- 
tés avec  une  solution  de  potasse  caustique,  puis  3  tubes  de  Liebig,  tels 
qu'on  les  emploie  pour  les  analyses  organiques  et  contenant  une  solu- 
tion assez  concentrée  de  potasse  caustique. 

On  fait  ainsi  passer  156  litres  d'air  pendant  4  à  6  heures  à  travers  le 
globe  en  verre  ;  cet  air  passait  ensuite  à  travers  un  flacon  renfermant 
de  l'eau  de  chaux.  On  n'obtint  jamais  un  trouble  sensible  dans  l'eau 
de  chaux;  mais  après  12  heures  il  s'y  formait  chaque  fois  un  dépôt 
appréciable  de  carbonate  de  chaux  cristallisé.  On  aurait  été  tenté 
d'en  conclure  l'existence  d'une  minime  quantité  d'un  gaz  hydrocar- 
boné de  l'hydrogène,  si  des  essais  répétés  n'eussent  démontré  que  la 
combustion  de  l'hydrogène  n'exerçait  absolument  aucune  influence 
sur  la  formation  de  ce  dépôt  cristallisé. 

L'air  qui  avait  traversé  les  appareils  purificateurs  décrits  renfer- 
mait encore  assez  d'acide  carbonique  pour  donner  naissance  au  dépôt 
cristalhsé  de  carbonate  de  chaux. 

Les  auteurs  furent  conduits  à  publier  cette  observation  intéressante 
par  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Karsten  (Poggend.,  Arm>  der  Phys. 
undChem,,  1860,  t.  ix,  p.  346)  sur  l'oxydation  à  la  température  ordi- 
naire de  substances  organiques  non  azotées  (comme  par  exemple 
l'amidon,  le  sucre  et  le  charbon,  etc.)  par  l'air  atmosphérique. 
M.  Karsten  avait  cherché  à  purifier  l'air  d'acide  carbonique  par  un 
appareil, même  moins  parfait  que  celui  employé  par  MM.  Storer  et  Eliot. 

M.  Brunner,  en  1832  {Poggend.,  Ann,  der  Phys.  und  Chem.,T.  xxiv, 
p.  571),  avait  déjà  fait  observer  qu'on  n'absorbait  jamais  tout  l'acide 

(1)  Proceed.  ofthe  Americ*  Acad,  of  Arts  and  Sciences.  H  sept.  1860. 


carbonique  de  Tair  en  faisant  usage  d*eau  de  chaux  ou  de  baryte,  de 
Iragmeats  de  potasse  caustique  ou  4-^W4f^te  b^plep(é^  4q  ^ptipi^ 
alcaline  caustique.  Il  avait  trouvé  que  le  meilleuir  absorlîant  était  de 
rhydrate  de  chaux  pulvérulent  légèrement  humecté,  etH.  Storerfait 
remarqui^r  que  cette  a^ef tira  de  V»  BjruQoe;:  ^e  iiQ\xy^  Ç9?^W^^  P^ 
l'ûbservfttio»  praliqu.e  dp  Ja  facilité  sty<eç  l^qu^Ue  Y^çH^  i^î^boniq^^, 
s*il  ne  se  trouve  pas  en  trpp  grande  quantité,  peut  être  éliminé  ^i^ 
gas  de  l'écteirage  au  »lûy^p  d'.épurateurs  à  hydrate  d,e  chauy  ^ 
poudre  légèrement  humide,  tandis  qi^'au  cc^itrairQ  c^^jte  ^Unû^atiQ^ 
est  très-iijcomplèf  e  si  Von  Mt  Jisage  d^ép^rft^^u^^  ^  ^au  de  çfeaijx. 

C'est  ripyerse  qui  a  lieu  *yec  Thydrpgène  .sulfuré,  <îe(tç  aujr(^  i^ 
pureté  essentielle  du  ga«  de  l*éclairag<^  à  I4  bQUil^s  A^  gl^s  pegt  ov^fr 
nairement  être  éliminé  très-façileaient  et  cpnipléteçwept  m  papycp 
d'épuraieurs  à  lait  de  cbaux  et  en  ne  i^opsommaoït  qu'unie  f^bte/qijjiÇr 
tité  de  chaux^  tandis  que  le  m^rm  résultat  ^*.es^  Q)?teAU  q»e  ^^ 
diffi^lement  par  Tépuraiion  çécbe.  La  Aon-absQrpti.o»  d^  l^mA^  ç^- 
bonique  par  Les  épuratei^rs  à  cba.UK  liquide  w  peuj:  èp^Q  a||rj)>|i4p, 
dans  ce  cas,  à  la  présence  simultanée  d-hydrpgèue  sulfura  ims  hg^"^ 
ie  la  houille,  car  la  même  difficulté  d'éliminatiou  âe  l'apiie  ([^rboni- 
que  s'observe  dans  les  mêmes  circonstance»  nyec  le  ga?  à  la  régip^^,  gv^i 
ne  renferme  pas  d'hydrogène  sulfuré. 

la  fait  important  que  h  .carbonate  de  chaux  produit  e^t  4'j9i}>ar(cl 
dissous  par  l'excès  d'eau  de  chaux  et  ne  se  sépare  qu'à  la  loi^g^i^  ^ 
l'état  cristallin,  a  été  indiqué  par  ¥ogel  (Schweiggfir,  Joum.  fù^r  Gte»». 
undfhys.,  482i,  t.  xxxiji,  p.  207).  Mais  U  était  connu  bien  autérieuyfi- 
ment  par  M.  BerthoUet  (Ann.  de  Ghimie,  ^7.89,  t.  m,  p.  ùl^),  qui  y 
rapporte  qu'il  était  redevable  à  M.  Welter  fi'une  obserraliou  sur  Hu- 
sage  de  l'eau  de  chaux,  observation  qui  pouvait  étvQ  très-ptUe  dans 
dçs  cas  où  i-on  désirait  constater  4a  petites  quantités  d'acide  carbo- 
nique. L'eau  de  chaux  a  la  propriété  de  dissoudre  une  faible  proportion 
de  carbonate  de  chaux,  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  en  y  soufflant 
de  L'air  avec  la  bouçjie  au  moyen  d'un  tube  ;  il  se  forme  un  troubi|e 
qui  disparaît  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  l'e^u  de  chaux  soit  saturée 
de  carbonate  de  chaux.  Si  donc  l'on  délire  découvrir  de  légères  traces 
d'acide  paii)onique,  il  faut  faire  usage  d'eau  de  chaux  qui  ait  été 
préalablement  agitée  avec  du  carbonate  |le  chaux  et  filtrée  après  a'eu 
être  saturée. 

M.  Storer  {Sillim.  4'meric.  Joum.  <2),  t.  xxv,  p.  41)  avait  également 
constaté,  sans  connaître  les  expériences  de  Vogel  et  de  Wejter,  qife 
l'eau  de  chaux  ou  de  baryte,  suffisamment  étendue  d'eau  ou  addi- 


tionnée  de  splutjpîip  ^t^ncjp^s  fj'alçalis  ç^ustjpes^  n*j|{ait  poipf  pré- 
cipitée immédiatement  par  raci()p  çarbppiç[ue  et  que  la  précipitation 
des  carbonates  calcique  et  barytique  dans  des  solution^  j^^ueuses  était 
emp^chéç  p^r  la  présence  de  sejs  ^lcalin§.  il  avait  aussi  repaarqué 
que  le  carbonate  de  çfi^ijx  S|^  féparait  aif  bput  d'un  certain  ten^ps,  sou- 
verit  à  l'état  çrisfalUiij,  de  Teaf^  de  chaux  qui  Tav^it  tenq  primitivenjent 
en  dissqjutipp,         ,  '  È.  Kopp. 


CORRESPONDANCE. 


jUl^ff^e  4e  l'ital^.  (Extrait  d'^n9  Ipt^rff  de  ll/L.  ^eyol)  {.f], 

H  m'est  impossible  de  laisser  sans  réplique  la  réponse  si  insolite 

que  m*a  faite  M.  Moissenet  dans  le  Répertoire  de  Chimie,  par  cette 
raison  surtout  que  la  méthode  que  j'ai  proposée  est  aujourd'hui  adop- 
tée par  ia  plupart  des  chimistes  et  des  essayeurs,  et  qu'il  importe  de 
lever  les  doutes  que  pourraient  faire  naître  les  assertions  si  tran- 
chantes de  M.  Moissenet. 

M.  Moissenet  m'attribue  : 

ir  4^  D'avoir  proposé  d^analysejr  le  minerai  d'étain  p»r  forUe  direete: 
je  n'ai  jamais  dit  cela  ;  j'ai  dit  au  contraire  qu'il  fallait,  après  avoir 
purifié  le  minerai  par  l'eau  régale,  terminer  l'opération  en  dettœ  temps, 
c'est-à-dire  réduire  par  le  charbon,  puis  fondre,  s'il  s'agit  dressai;  s'il 
s'agit  à- analyse,  dissoudre  et  précipiter  ensuite  l'étain  par  du  zinc. 

Comment  M.  Moissenet  a-t-il  pu  conclure  de  là  que  je  préconisais 
\a.  fonte  directe? 

«Les  seules  ei^périences ,  continue  M.  Moissenet;  par  lesquelles 
«  M.  Levol  donne  des  résultats  numériques,  ont  été  faites  sur  de  Voxyiie 
u  é^étain  préparé  a^Ufieiellement;  je  crois  que  ces  expériences  ne  sau- 
«  raient  avoir  une  signification  absolue  au  point  de  vue  du  minerai.  » 

M.  Moissenet  n'a  donc  pas  compris  que  les  réductions  faites  sur  cet 
eiyde  d'étain  n'avaient  d'autre  objet  que  d'établir  le  degré  de  confianca 
qu'on  pouvait  avoir  dans  l'emploi  du  cyanure  de  potassium  comme 
flux  inoxydant,  au  point  de  vue  de  la  détermination  quantitative  de 
l'étain  ;  eh  I  qu'aurait  donc  appris  sur  ce  point  l'expérience  faite  sur 
un  minerai,  dont  le  rendement  est  précisément  en  question,? 

«  Arrivons  aux  points  communs,  dit  ensuite  M.  Moissenet  : 

«  Pas  plus  que  moi  M.  Levol  ne  saurait  réclamer  dans  le  cas  actuel 
M  la  découverte  des  réactions  utilisées  dans  le  dosage  de  l'étain.  » 

(1)  ¥oir  l«s  Ruméros  de  Février  et  de  Mars. 


208  CORRESPONDANCE. 

Phrase  inutile;  je  n'ai  nulle  part  élevé  cette  prétention. 

«  Le  tout  est  dans  la  mise  en  œuvre. 

«  Après  purification  : 

«  1*  M.  Le  vol  réduit  par  le  charbon  le  minerai  porphyrisé  (1).  La 
«  porphyrisation  n*est  pas  pratique,  aussi  je  ne  fais  pas  de  même,  a 

La  porphyrisation,  que  je  recommande  avec  des  docimasistes  émi- 
nents  comme  M.  Berthier  {Trai^j/3^  e^is  par  la  voie  sèche),  est  indis- 
pensable pour  enlever  le  fer  qui,  s*il  restait,  serait  précipité,  du  moins 
partiellement,  par  le  zinc  avec  Tétain. 

Malheureusement  M.  Moissenet  a  oublié  de  dire  ce  qu'il  substitue  à 
cette  opération  essentielle. 

«  2»  M.  Levol  attaque  par  Teau  régale,  ce  qui  rend  impossible  la  pré- 
«  cipitation  ultérieure  de  Tétaîn  par  le  zinc;  aussi  ne  fais-je  pas  de 
«  même.  » 

Depuis  les  expériences  de  M.  Moissenet,  l'étain  ne  serait-il  plus  pré- 
cipitable  de  son  bichlorure  par  le  zinc,  ou  bien  M.  Moissenet  a-t-il  voulu 
dire  autre  chose?  Cette  objection  me  paraît  énigmatique. 

«  Il  précipite  cependant  par  le  zinc  distillé,  et  cela  sans  dire  com- 
«  ment;  je  ne  fais  pas  de  môme » 

La  vérité  est  que  M.  Moissenet  précipite  également  par  du  zinc;  il 
dit  comment,  et  le  voici  : 

Il  prend  du  zinc  du  commerce,  sous  la  forme  d*un  bouton  qu'il  sus- 
pend par  un  fil  de  cuivre  au  sein  du  liquide,  et  autour  duquel  Tétain  se 
précipite  sous  forme,  dit-il,  «  d'une  enveloppe  peu  adhérente  dont  on 
«  retire  aisément  le  bouton  de  zinc,  recouvert  des  impuretés  corres- 
«  pondantes  à  la  partie  attaquée. 

Il  faut  bien  supposer  qu'il  emploie  le  zinc  en  quantité  suffisante 
pour  qu'il  en  reste  après  la  précipitation  complète  de  l'étain  ;  on  ne 
peut  pas  tout  dire,  ce  serait  faire  injure  à  l'intelligence  du  lecteur; 
mais  j'avoue  qu'un  mot  d'explication  sur  le  tour  de  niain  que  l'auteur 
doit  nécessairement  mettre  en  œuvre  pour  isoler  l'étain  à  l'état  de 
pureté  de  l'excès  de  zinc  recouvert  de  ses  impuretés  ne  m'aurait  pas  paru 
superflu. 

Un  dernier  mot  :  si  plus  tard  on  venait  à  reconnaître  qu'il  résulte 
un  avantage  quelconque  de  la  substitution  de  l'acide  stéarique  au  cya- 
nure de  potassium  dans  la  fonte  de  l'étain  précipité,  je  le  déclare  d'a- 
vance, parce  que  c'est  la  vérité,  cette  substitution  appai'tient  sans  con- 
teste à  M.  Moissenet  ;  mais  là  doivent  se  borner  ses  prétentions,  il  ne 
saurait  sérieusement  en  avoir  d'autres.  Levol« 

(1)  Encore  un  coup,  est-ce  là  ce  que  M.  Moiissenet  appelle  une  fonte  directe^ 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

€«lor»tiMi  éfi»  éprenve*  pmIMym  eo»lée«  à  Ui  elUMibtfv  ttolK, 
par  m.  IMARVIIV. 

A  la  suite  d'une  communication  verbale  très-intc^ressante  faite  sur  la 
composition  et  Taltéralion  des  collodions^  dont  nous  rendrons  compte 
dans  le  prochain  numéro^  M.  Martin  a  développé  dans  la  séance  de 
mai,  à  la  Société  française  de  photographie,  le  procédé  suivant  pour 
donner  une  belle  couleur  aux  images  positives  que  l'on  obtient  sur  col- 
lodion  en  copiant  un  négatif  à  la  chambre  noire,  et  transportant  ensuite 
sur  papier,  par  un  décollage,  l'épreuve  obtenue  : 

On  expose  une  glace  préparée  au  coUodion  humide  par  les  procédés 
ordinaires,  et  on  développe  avec  le  bain  de  fer  étendu;  l'épreuve  dé- 
veloppée est  lavée  avec  soin,  et  avant  le  fixage  on  veree  sur  la  couche 
une  solution  de  bichlorure  de  mercure.  Il  se  fait  immédiatement  une 
décomposition  qui  donne  du  chlorure  d'argent,  du  protochlorure  de 
mercure  ;  un  peu  de  mercure  mis  en  liberté  se  fixe  sur  l'argent  de  l'é- 
preuve. On  lave  avec  soin  et  on  passe  sur  la  glace  une  solution  de  cya- 
nure de  potassium  ou  d'hyposulfite  de  soude  préalablement  saturée 
d'argent;  on  laisse  agir  quelques  instants,  les  traces  de  mercure  adhé- 
rentes décomposent  le  sel  double  d'argent  contenu  dans  ces  solutions, 
et  il  se  fait  un  précipité  très-divisé  d'argent  métallique  qui  donne  une 
très-belle  coloration  à  l'image.  On  termine  en  fixant  par  les  moyens 
ordinaires,  de  préférence  avec  l'hyposulfite  de  soude  en  solution  con- 
centrée, et  après  un  lavage  convenable  on  transporte  l'épreuve  en  l'en- 
levant au  moyen  d'un  papier  gélatijié  ou  albuminé.        A.  Da vanne. 

{Société  française  de  photographie.) 

Tlrase  de«  épreuve»  po0ltlTe«,  par  M.  MAIL^TEIX  liYTE. 

Nous  donnons  ici  un  abrégé  de  la  note  présentée  à  la  Société  photo- 
graphique de  Londres  par  M.  Maxwell  Lyte,  qui,  à  la  fois  chimiste  et 
photographe,  a  fait  une  étude  particulière  du  tirage  des  épreuves  po- 
sitives. 

Selon  l'auteur,  le  papier  albuminé  doit  être  préparé  sur  un  bain  en 
contenant  pas  plus  de  2  %  de  chlorure  soluble,  et  on  doit  se  garder  d'a- 
jouter à  l'albumine  de  l'acide  acétique,  qui,  formant  d'abord  un  acétate 

m.  — CUIM.  APPU  1* 
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alcalin^  entraîne  plus  tard  la  formation  d*une  certaine  quantité  d'acé- 
tate d'argent  et  donne  au  papier  une  grande  tendance  à  brunir  dans 
un  très-court  espace  de  temps.  Nous  pensons,  quant  à  nous,  que  le  do- 
sage de  2  */o  pour  le  chlorure  soluble  est  trop  bas;  on  obtient  ainsi,  il 
est  vrai,  une  économie  sur  le  bain  d'argent;  mais  il  nous  a  toujours 
semblé  que  les  feuilles  préparées  sur  un  bain  trop  faible  avaient  plus  de 
difficultés  à  virer  convenablement. 

Le  papier  albuminé  est  préparé  dans  un  endroit  parfaitement  sec,  par 
un  temps  sec,  et  avec  du  papier  préalablement  desséché,  en  posant  cha- 
que feuille  deux  minutes  sur  le  bain  et  la  suspendant  pour  la  faire  sécher, 
La  meilleure  qualité  est  celle  dite  de  Saxe.  Nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  regretter  que  les  papeteries  françaises  n'apportent  pas  plus 
de  soin,  au  point  de  vue  photographique,  à  la  fabrication  des  papiers 
qu'elles  livrent  spécialement  pour  cet  usage;  ces  papiers  sont  le  plus 
souvent  excellents  comme  encollage,  ils  donnent  des  tons  très-beaux  ; 
mais  la  majeure  partie  des  feuilles  sont  perdues  parces  taches  que  sou- 
vent l'on  appelle  à  tort  taches  de  fer,  et  qui  sont  dues  à  des  particules 
microscopiques  de  bronze  ou  de  laiton  (le  fer  s'oxyderait  lors  du  salage 
de  la  feuille). 

Selon  M.  L^ifle  le  papier  albuminé  doit  être  employé  dans  un  délai  de 
quelques  semaines  après  sa  préparation;  il  devient  d'un  moins  bon" 
usage  après  quelques  mois,  parce  que  le  sel  quitte  la  surface  albuminée 
pour  rentrer  dans  la  pâte  du  papier.  Nous  croyons  cependant  que  cet 
inconvénient  peut  être  évité  en  conservant  le  papier  dans  un  endroit 
très-sec  et  en  augmentant  le  dosage  du  chlorure  soluble  lors  de  la  pré- 
paration. 

Le  papier  est  sensibilisé  à  la  manière  ordinaire  sur  un  bain  d'azo- 
tate d'argent  contenant  de  15  à  18  grammes  d'azotate  d'argent  pour 
100  grammes  d'eau^  Ce  papier  se  conserve  blanc  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  dans  un  endroit  sec  et  obscur,  on  le  conservera  pendant  un  temps 
beaucoup  plus  long  en  le  mettant  dans  la  boite  Marion.  Toutefois  si 
l'albumine  n'est  pas  fraîche,  si  le  papier  n'est  pas  de  bonne  qualité,  il 
jaunira  dans  un  temps  très-court,*  et  c'est  malheureusement  ce  qui  ar- 
rive avec  la  plupart  des  papiers  du  commerce  présentant  les  plus  belles 
apparences. 

L'épreuve,  après  l'exposition,  est  lavée  à  l'eau,  puis  à  l'eau  salée,  et 
enfin  placée  dans  le  bain  de  virage  suivant,  dont  M.  Lyte  a  donné  la  for- 
mule précédemment  : 

Phosphate  de  soude  25  grammes. 

Eau  550       — 

Solution  de  chlorure  d'or  à  l^^lOO^*^  d'eau  65<=<^ 


PHOTOGRAPHIE.  »i 

L'épr6uve  se  colore  rapidement  dans  ce  bain  lonqu'elle  •  dépassé 
BU  peu  le  ton  que  Ton  yeut  garder;  on  met  Tépreuve  dans  une  cuvette 
d'eau  ordinaire,  on  en  réunit  plusieurs  dans  cette  cuvette,  où  où  les 
retourne  et  let  agite  pendant  une  demi<^heure  à  une  heure;  il  lemble, 
dit  l'auteur,  que  pendant  ce  lavage  la  coloration  se  fixe  mieux  ior  l'é- 
preuve, qui  sans  cela  retournerait  au  rouge  lors  du  fixage  dans  Thypo- 
sulfite  de  soude» 

On  fixe  l'épreuve  dans  une  solution  neuve  d'hyposulfite  de  soude  à 
2S  grammes  pour  100  grammes  d'eau,  dans  laquelle  on  délaye  un  peu  de 
craie  pour  empêcher  le  bain  de  devenir  acide.  Les  feuilles  doivent  rester 
au  moins  deux  heures  dans  ce  bain,  puis  être  lavées  ensuite.  Nous  ne 
partageons  pas  cette  opinion  :  le  rôle  de  l'hyposulflte  de  soude  est  unique- 
ment de  dissoudre  le  chlorure  d'argent  non  décomposé  par  la  lumière; 
or  il  suffit  expérimentalement  de  cinq  minutes  pour  opérer  cette  disso- 
lution; pour  nous  mettreà  l'abri  de  toute  erreur,  nouft  laissons  les  épreu- 
ves un  quart  d'heure  dans  le  banc  d'hyposulfite  de  soude;  un  contact 
prolongé  nous  semble  inutile,  peut-être  même  nuisible,  puisqu'il  peut 
amener  des  déc(Rnpositions.  Les  lavages  doivent  être  faits  avec 
une  grande  abondance  d'eau  fréquemment  renouvelée  en  agitant  et 
retournant  chaque  épreuve.  L'auteur  les  prolonge  pendant  douze  heures, 
puis  il  abandonne  les  épreuves  dans  une  cuvette  pendant  cinq 
heure».  Il  essaye  enfin  cette  dernière  eau  en  évaporant  à  sec  une  pe* 
tite  quantité  saturée  préalablement  par  une  goutte  d'acide  sulfurique; 
s'il  y  avait  des  traces  d'hyposulfite  de  soude  il  serait  facile  de  retrouver 
l'odeur  du  soufre  mis  en  liberté.  Nous  employons  pour  faire  le  même 
essai  un  cristal  de  nitrate  d'argent  que  nous  laissons  tomber  dans  quel- 
ques gouttes  d'eau  écoulées  d'une  épreuve  que  Ton  suspend  hors  du 
bain  de  lavage  au-dessus  d'une  petite  capsule  de  porcelaine.  S'il  y  a 
des  traces  d'hyposulfite  de  soude,  il  se  fait  en  quelques  instants  soit  un 
précipité  noir,  soit  une  simple  auréole  jaune  dus  au  sulfure  d'argent. 
Ce  procédé  est  d'une  telle  sensibilité  qu'il  accuse  facilement  0,»'  005 
d'hyposulfite  de  soude  par  litre  d'eau.  L'épreuve  lavée  est  séchée,  col- 
lée et  encaustiquée.  A.  Davanne. 

Sur  le  fnliiii«e«éon. 

M*  Nicklès  cite  le  fait  que  lui  a  fait  connaître  M.  Lepage,  d*un  cas  de 
décomposition  du  fulmi-coton  sous  l'action  de  la  lumière  solaire.  Les 
exemples  de  ces  altérations  spontanées  son{  nombreux;  les  chimistes 
qui  emploient  comme  filtre  le  coton-poudre  doivent  en  tenir  compte« 
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M.  Guiguet  a  vu  que  le  fulmi-coton  est  soluble  dans  la  nitrobenzine. 
11  est  précipitable  par  la  benzine  à  Tétat  amorphe.  L'aniline  le  dissout 
également. 

Il  est  intéressant  que  ces  faits  soient  portés  à  la  connaissance  des 
photographes.  6w. 

0ar  le  proeédé  an  tannin  da  major  mVMllîIi. 

Ce  procédé,  déjà  décrit,  présente  un  défaut  qui  lui  est  commun  avec 
une  foule  d'autres  procédés  au  coUodion  seC;  c'est  la  grande  facilité 
avec  laquelle  le  collodion  se  détache  de  la  glace.  Pour  éviter  cet  in- 
conyénient  on  a  proposé  d'additionner  la  solution  de  tannin  d'une  cer- 
taine quantité  de  gomme  arabique.  Voici  la  formule  proposée  : 

Eau  100  grammes 
Tannin  3       — 

Gomme  arabique  5       — 

Acide  tartrique  _    0,35  — 

Toutefois  l'inventeur  du  procédé  préfère  l'emploi  de  glaces  préala- 
blement gélatinées,  puis  séchées,  avant  de  faire  la  préparation  du  collo- 
dion; celui-ci,  étendu  sur  la  couche  de  gélatine,  y  adhère  parfaitement 
et  ne  se  soulève  plus.  On  pourrait  également  bien  employer  un 
procédé,  déjà  conseillé  dans  des  circonstances  semblables,  qui  consiste 
à  couvrir  les  bords  delà  glace  d'une  bande  étroite  d'un  vernis  résineux 
qui  empêcherait  l'eau  de  s'infiltrer  sous  le  collodion  et  de  le  détacher 
de  la  glace.  A.  Davanne. 

Praeéidé  instantané  de  M.  PERmiEïR. 

Une  erreur  s'est  produite  dans  le  dernier  numéro.  L'addition  de 
l'acide  formique  doit  être  faite  au  bain  d'argent,  non  au  bain  de 
sulfate  de  protoxyde  de  fer.  —  De  plus,  il  convient  de  lire  azotate 
d'argent  au  lieu  d'azotate  de  plomb. 


Prix  de  d)«O0  franes  fondé  par  H.  le  due  DE  KiUYlVESI. 

La  commission  nommée  par  la  Société  française  de  photographie 
pour  décerner  le  prix  que  M.  le  duc  de  Luynes  a  fondé  en  faveur  du 
meilleur  procédé  de  gravure  ou  de  lithographie  photographique,  a 
constaté  dans  son  rapport  que  les  progrès  dus  principalement  aux  tra- 
vaux de  MM.  Poitevin,  Charles  Nègre,  Pretsch,  donnaient  tout  espoir 
d'une  solution  satisfaisante,  mais  que  les  rcsullals  n'élaient  pas  encore 
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arrivés  à  toute  la  perfection  que  Ton  pouvait  espérer,  parce  que  les  au 
leurs  n'avaient  pas  eu  tout  le  temps  nécessaire.  En  conséquence  elle  a 
détidé  que  le  terme  du  concours  serait  reporté  en  avril  1864. 

Nous  donnerons  le  rapport  de  la  commission  aussitôt  qu'il  sera 
publiée  ^  A.  Davanne. 


APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE  ET  A  L'IMPRESSION. 

.    i.    PRÉPARATION  ET  EMPLOI  DES  COULEURS. 

0ur  le  eommeree  de«  ètofféA  teinte»  relativement  an  eoiUMmBUitevr^ 

par  H.  CHETREIJIj  (de  l'Institat)  (1). 

«  Lorsque  nous  fixons  notre  attention  sur  des  choses  que  nous 
voulons  connaître,  soit  pour  notre  utilité  ou  notre  agrément,  soit  môme 
pour  les  étudier  au  point  de  vue  de  la  science,  les  distinctions  absolues 
sont  les  premiers  fruits  de  notre  attention  ou  de  ûotre  étude,  parce  qu'en 
effet  les  différences,  les  oppositions  de  ces  objets  entre  eux  nous  frap- 
pent bien  plus  tôt  que  leurs  analogies.  Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque 
par'de  nouvelles  études  nous  avons  découvert  des  objets  qui  se  placent 
entre  les  extrêmes,  que  nous  apercevons  l'impossibilité  de  maînteiiir  la 
distribution  des  objets  en  groupes  distincts.  »  ' 

La  distinction,  au  point  de  vue  de  la  teinture,  des  étoffes  de  grand 
teint  et  petit  teint,  a  eu  sa  raison  d'être,  et  l'ordonnance  de  Colbert  était 
sage  quand  elle  réglementait  d'après  le  classement,  peut-être  possible 
alors,  d'un  petit  nombre  de  faits  ;  mais  aujourd'hui  que  les  procédés  de 
teinture  se  sont  multipliés,  que  de  nouveaux  agents  ont  été  introduits, 
qu'on  admet  de  nouvelles  matières  tinctoriales,  il  n'est  plus  possible 
de  conserver  une  telle  définition,  et  il  ne  saurait  plus  être  question 
d'enfermer  l'industrie  dans  les  exigences  d'une  nomenclature  que 
l'examen  condamne.  Aussi  n'y  Ort-iî  plus  «  d*autre  principe  possible  en 
matière  d'industrie,  dam  l'état  actuel  de  la  société,  que  le  principe  de  la 
liberté.  » 

11  faut  que  le  fabricant  soit  libre  de  faire  comme  il  l'entend,  mais  à 
la  condition  que  le  produit  fabriqué  sera  vendu  au  consommateur  pour 
ce  qu'il  est,  et  il  est  important  que  celui-ci  sache  que  si  une  division 
certaine  entre  le  grand  teint  et  le  petit  teint  est  aujourd'hui  impossible, 

(1)  Comptes  rendus.  Mai  1861. 
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il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne  puisse  pas  tenir  compte  de  la  stabilité  relu- 
tive  des  couleurs.  Encore  maintenant,  et  toujours,  quand  le  consom- 
mateur voudra  une  étoffe  teinte  de  couleur  durable  et  qu'il  consentira 
^  payer  la  bonne  qualité  de  la  teinture,  et  logiquement  la  bonne 
qualité  du  tissu,  il  l'obtiendra  s'il  désigne  exactement  la  couleur  qu'il 
désire  et  qu'il  exige  la  garantie  de  la  marque  du  fabricant  avec  indication 
de  la  nature  du  produit. 

Lorsqu'on  demande  un  bleu  de  cuve,  de  i'écarlate  de  cochenille  ou  de 
lac  dye,  un  jaune  de  gaude,  c'est  qu'on  connaît  la  durée  de  ces  couleurs 
appliquées  sur  les  étoffes  aVec  le  bleu  de  cuve,  la  cochenille,  le  lac  dye 
et  la  gaude.  L'on  a  droit,  si  on  paye  le  prix  raisonnable,  d'exiger 
ces  couleurs  et  non  d'autres  de  môme  valeur,  qui  pourraient  n'être  pas 
de  môme  teint,  ' 

C'est  ainsi  que,  «  évidemment^  un  bleu  sur  laine  qui  perdra  plus  de 
10°  par  une  exposition  d'un  an  à  l'air  lumineux  ne  pourra  remplacer 
Pindigo  pour  les  vêtements  d'hommes  et  particulièrement  pour  les 
uniformes  de  l'armée. 

«Un  rouge  qui  perdra  plus  de  25°  par  une  exposition  d'un  an  ne 
pourra  remplacer  la  cochenille,  fixée  en  écarlate  sur  la  laine  au  moyen 
du  tartre  et  de  la  composition  d'étain.  » 

Les  étoffes  teintes  doivent  satisfaire  à  l'exigence  des  usages  auxquels 
elles  sont  destinées,  et  il  est  important  que  le  consommateur  n'éprouve 
jamais  de  déception.  Un  tissu  solide  destiné  à  un  vêtement  durable  ou 
à  un  ameublement  sérieux  doit  logl(liement  porter  une  couleur  qui 
persiste  autant  que  lui. 

Mais  on  ne  saurait  exclure,  et  il  convient  même  d'encourager  ces 
couleurs  nouvelles  (1)  et  ces  procédés  nouveaux  qni  rachètent  le  dé- 
faut de  la  solidité  ou  de  la  permanence  de  la  couleur  par  la  beauté, 
l'éclat  ou  le  bon  marché  lorsqu'elles  s'adressent  à  des  étoffes  de  luxe 
destinées  à  Thabillement  des  femmes  ou  à  des  ameublements  de  fan- 
taisie auxquels  la  mode  ou  le  caprice  n'assigne  qu'une  faible  durée. 

En  présence  des  conditions  nouvelles  faites  à  notre  industrie  par  les 
progrès  (2)  des  sciences  et  de  la  fabrication  et  par  les  progrès  des  idées^ 

(1)  M.  Chevreul  veut  parler  des  couleurs  préparées  au  moyen  des  produits  de 
la  distillatioo  de  la  hottiUe«  couleurs  dont  l'usage  préoccupe  rindustrie  fran- 
çaise à  divers  égards  et  «  notamment  par  les  procès  auxquels  donne  lieu  leur 
«  préparation,  procès  bien  propres  à  faire  réfléchir  sur  la  lé^slation  des  brevets 
«  d'invention.  »  Il  serait  bien  important  que  le  savant  chimiste,  si  compétent 
en  matière  de  teinture,  apportât  sa  lumière  dans  le  chaos  où  Ton  est  maintenant 
«ngagé.  Bw. 

(2)  «  Il  y  a  justice  à  reconnaître  la  grande  part  de  l'industrie  de  Mulhouse  à 
ce  progrès  et  &  la  louer,  non-seulement  pour  s»  prodaits,  les  plus  parfaits  du 
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M^  Ghevreul  pose  en  principe  que  :  «  Il  faut  éviter  de  mettre  sur  le 
marché  étranger  des  étoffes  qui,  à  prix  égal,  pourraient  être  inférieures 
en  qualité  à  des  étoffes  d'origine  étrangère;  et  avec  la  liberté  actuelle 
du  commerce,  il  faut  en  outre  que,  sur  le  marché  national,  notre  in- 
dustrie soutienne,  sous  le  rapport  du  prix  de  vente  et  de  la  qualité,  la 
concurrence  avec  l'industrie  étrangère.  »  C'est  avec  la  conviction  la  plus 
profonde  de  l'heureuse  influence  que  peuvent  exercer  sur  l'industrie 
française  les  consommateurs  connaisseurs,  que  Tillustre  professeur  de 
teinture  adjure  les  personnes  chargées  en  France  de  l'enseignement  in- 
dustriel afférent  à  la  teinture  des  étoffes,  de  propager,  par  tous  les 
moyens  possibles,  les  connaissances  lïécessaires  pour  assurer  toutes 
les  garanties  désirables  au  consommateur  des  étoffes  teintes,  en  res- 
pectant d'une  manière  absolue  la  liberté  de  l'industrie,  » 

(iar  le  blea  pearpré  de  MJH.  BOIIXfiY  ttèrem  (de  Bôle). 

Dans  le  numéro  d'avril,  M.  Kopp  a  rendu  compte  du  procédé  de 
MM.  Boilley  pour  préparer  le  bleu  pourpré.  Voici,  d*après  M.  Joseph 
Pauffert,  les  caractères  que  présente  ce  produit  : 

Le  bleu  pourpré  est  soluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  l'eau 
chaude  que  dans  l'eau  froide;  la  dissolution  paraît  rouge  à  la  lumière 
d'une  bougie  ou  quand  on  place  le  verre  entre  l'œil  et  le  soleil,  à  moins 
que  la  liqueur  ne  soit  trop  étendue. 

L'acide  nitrique,  l'acide  chromique,  le  chlore,  détruisent  le  bleu 
pourpré. 

L'acide  sulfureux,  l'acide  sulfhydrique,  le  décolorent  en  le  réduisant, 
La  couleur  revient  à  l'air;  il  arrive  quelquefois  que  le  bleu  se  trouve 
détruit  par  l'acide  sulfureux  quand  l'action  a  été  prolongée  longtemps. 

Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  acétique,  tarlrique,  phospho- 
rique,  ne  l'altèrent  pas  à  la  température  ordinaire. 

Les  alcalis  caustiques  font  passer  la  nuance  au  vert  et  môme 
au  jaune  rougeâtre,  quand  les  liqueurs  sont  concentrées  ou  quand^ 
Talcali  est  en  grand  excès;  le  bleu,  malgré  ce  changement  de  nuance, 
n'est  pas  détruit  immédiatement;  car  la  couleur  reparaît  quand  on 
ajoute  un  acide;  la  couleur  revient  aussi  à  l'air;  mais  si  on  chauffe  on 
n'a  plus  que  du  jaune. 

monde,  mais  pour  la  pensée  qu'elle  a  eue  et  qu'elle  a  réalisée  en  réunissant  dans 
sa  sphère  tous  les  éléments  scientifiques  et  économiques  nécessaires  au  maintien 
de  Fexcellence  de  ses  produits,  en  fondant  une  Société  industrielle  et  des  institu- 
tions propres  à  assurer  le  sort  des  ouvriers  attachés  à  ses  nombreux  ateliers.  » 

Ghevreul. 
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Lorsqu'on  ajoute  à  une  dissolution  concentrée  de  bleu  pourpré  une 
solution  également  concentrée  de  chlorure  de  potassium,  il  se  fomie 
un  précipité  violet,  qui  est  quelquefois  cristallisé  (probablement  le  sel 
de  potasse)  si,  au  lieu  de  chlorure  de  potassium,  on  emploie  du  chlorcre 
de  sodium.  Le  précipité  est  rouge;  le  chlorure  de  barium  produit  un 
précipité  violet,  le  chlorure  de  strontium  un  précipité  violet  qu'on 
peut  obtenir  assez  facilement  cristallisé  ;  le  chlorure  de  calcium  n'y 
produit  pas  de  précipité. 

Les  sels  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc,  d'étain,  môme  en  très-petite 
quantité,  font  passer  la  nuance  au  bleu  ou  au  vert;  la  nuance  primitive 
est  rétablie  par  une  addition  plus  ou  moins  forte  d'acide,  suivant  la 
quantité  de  sel  métallique  employé.  Le  protochlorure  d'étain  peut  agir 
comme  réducteur,  ainsi  que  le  sulfate  ferreux,  en  même  temps  qu'ils 
font  virer  la  nuance  au  vert. 

Le  bleu  pourpré  (à  base  de  soude)  est  insoluble  dans  l'alcool  et 
l'éther. 

Ce  bleu  est  employé  en  teinture  et  en  impression  sur  soie  et  sur 
laine;  on  le  fixe  au  moyen  de  l'acide  laiirique. 


Bleu  de  MM.  BoiUey  fibres. 


Ces  échantillons,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  MM.  Boilley,  per- 
mettent d'apprécier  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  leur  produit. 

Les  deux  échantillons  fond  uni  avec  fleur  blanche  ont  été  imprimés 
par  M.  le  docteur  Sacc,  de  la  maison  Gros  Odier,  Roman  et  C«,  de 
Wesserling.  L'autre  échantillon  a  été  exécuté  par  M.  HoferGrosjean,  de 
Mulhouse,  Bw, 
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CoBfiells  aux  teint  arlers  inir«ole)  par  M.  CHEVIIEIJIi 

«  Je  recommanderai  aux  teinturiers  sur  soie,  dit  l'illustre  académi- 
cien, de  s'abstenir,  autant  que  possible,  de  passer  leurs  soies,  une  fois 
teintes,  dans  Teau  oxygénée  d'acide  sulfurique,  afin  de  donner  du  cri 
à  la  soie.  S'ils  croient  devoir  le  faire,  ils  devront  s'assurer,  après  le 
lavage,  qu'un  fil  de  ces  soies  encore  mouillé,  pressé  dans  un  pli  du 
papier  bleu  de  tournesol,  n'y  laisse  pas  d'empreinte  rouge. 

a  De  même  pour  la  soie  noire  que  Ton  passe  dans  des  bains  huileux, 
ou  de  savon  décomposé  par  le  jus  de  citron,  je  leur  recommanderai 
de  ne  pas  abuser  de  ce  moyen  ;  car  si  la  matière  grasse  donne  du  lui- 
sant à  la  soie,  une  trop  grande  quantité  a  le  grave  inconvénient  de 
rendre  les  tissus  fabriqués  avec  elle  susceptibles  de  fixer  la  poussière 
à  laquelle  ils  sont  exposés  et  de  prendre  un  aspect  grisâtre  fort  nuisi- 
,  ble  à  la  qualité  de  l'étoffe.  » 

Préparation  de  l'aelde  rosoliqne  et  des  rosolates»,  par  M,  JI01I¥l]lî. 

En  1834,  M.  Runge  ayant  remarqué  que  dans  certaines  parties  des 
appareils  employés  pour  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage,  la  chaux 
qui  s'y  trouvait  devenait  rouge,  chercha  à  isoler  celte  matière  colorée 
et  lui  donna  le  nom  d'acide  rosolique,  mais  sans  l'avoir  très-bien  dé- 
finie. {Annales  de  Poggendorff.) 

En  1855,  M.  M.  Dougall,  industriel  de  Manchester,  ayant  observé 
aussi  que  la  chaux  qu'il  employait  dans  la  préparation  du  coaltar  dés- 
infectant prenait  au  bout  d'un  certain  temps  une  teinte  rouge  plus 
ou  moins  foncée,  porta  au  docteur  Smith,  chimiste  dans  la  môme  ville, 
une  certaine  quantité  de  la  matière.  M.  Smith,  étudiant  alors  ce  pro- 
duit plus  complètement  que  ne  l'avait  fait  M.  Runge,  en  isola  une  ma- 
tière brune  à  l'état  solide,  se  dissolvant  en  jaune  dans  l'alcool  et  deve- 
nant rouge  lorsqu'on  y  ajoutait  un  alcali  ou  de  la  chaux.  Au  premier 
de  ces  corps  il  conserva  le  nom  donné  par  Runge  d'acide  rosolique,  la 
matière  colorante  rouge  devant  alors  être  considérée  comme  un  ro- 
salate. 

Voulant  obtenir  une  certaine  quantité  de  cet  acide  afin  d'en  faire 
l'analyse,  M.  Smith  chercha  un  procédé  plus  rapide,  le  moyen  de  sé- 
parer le  rosolate  de  chaux  étant  non-seulement  très-long,  mais  en 
outre  ne  donnant  que  peu  de  produit  ;  car  la  chaux  rougie  dont  nous 
avons  parlé  ne  contenait  que  quelques  grammes  de  rosola^te  pour  plu- 
sieurs kilogrammes  de  matière  brute. 
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Pensant  que  Tacide  rosolique  provenait  de  Taltération  de  l'acide 
phénique  existant  dans  les  produits  servant  à  la  préparation  du  coal- 
tar, M.  Smith  fit  passer  de  l'acide  phénique  en  vapeurs  sur  de  la  chaux 
placée  dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  et  il  vit  que  la  chaux  devenait 
rouge,  mais  seulement  au  bout  d'un  certain  temps;  on  n'obtenait  en- 
core là,  du  reste,  que  peu  de  rosolate  de  chaux. 

Ensuite,  et  c'est  le  dernier  procédé  auquel  il  s'arrêta  comme  étant 
le  plus  simple,  il  fit  chauffer  un  mélange  d'acide  phénique,  de  soude 
et  de  peroxyde  de  manganèse,  et  obtint  encore  et  en  plus  grande 
quantité  la  matière  rouge,  rosolate  de  soude. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'il  y  a  quelques  mois,  ayant  eu  à 
m'occuper  de  Tacidë  phénique,  je  retombai  indirectement  sur  l'acide 
rosolique  de  M.  Smith,  sans  connaître  à  ce  moment  son  travail,  et  je 
trouvai  qu'on  pouvait  obtenir  plus  facilement  encore  l'acide  rosolique 
et  les  rosolates  en  substituant,  dans  le  procédé  donné  par  le  chimiste 
de  Manchester,  le  peroxyde  de  mercure  au  peroxyde  de  manganèse. 

En  effet,  avec  le  manganèse  on  obtient,  outre  le  rosolate  de  soude, 
des  manganates  de  soude  qui  se  décomposent,  lorsqu'on  veut  les  en- 
lever pour  purifier  la  matière  colorante,  en  donnant  naissance  à  des 
oxydes  de  manganèse  ju'il  faut  séparer,  et  nécessitent  alors  une  puri- 
fication assez  longue,  tandis  que  si  on  substitue  l'oxyde  de  mercure  à 
l'oxyde  de  manganèse  dans  le  mélange  d'acide  carbolique  et  de  soude, 
on  obtient  très-rapidement  (10  minutes  suffisent), et  à  une  température 
inférieure  à  130°,  la  transformation  de  l'acide  carbolique  en  acide  ro- 
solique et  la  formation  d'un  rosolate  de  soude  d'un  très-beau  rouge* 
Ce  sel  se  présente  alors  sous  la  forme  d'un  liquide  excessivement  tIs* 
qùeux,  se  solidifiant  presque  entièrement  par  le  refroidissement  et 
n'ayant  besoin  de  subir  d'autre  purification  qu'une  simple  décantation 
pour  le  séparer  du  mercure  réduit  qui  reste  au  fond  du  vase  dans  le* 
quel  on  a  opéré. 

Cette  matière  colorante,  que  l'on  peut  obtenir  avec  des  teintes  un 
peu  différentes  selon  les  quantités  d'oxydant  employées,  n'a  pas  en- 
core re  u  d'application  dans  la  teinture,  par  suite  de  son  peu  de  sta- 
bilité aux  acides,  qui  en  s'emparant  de  l'alcali  régénèrent  l'acide  roso- 
lique avec  sa  couleur  de  rocou;  mais  j'espère  que  bientôt,  d'après  les 
essais  industriels  qui  se  font  en  ce  moment^  elle  pourra  être  employée 
pour  l'impression* 

Un  fait  que  je  mentionnerai  encore  ici,  à  propos  de  l'acide  phéni- 
que^ c'est  que  cet  acide  donne  aussi  de  l'acide  rosolique  si  on  le 
chauffe  avec  du  bichlorure  de  mercure,  en  même  temps  qu'il  se  pro- 
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duit  de  Tacide  chlorhydrique,  et  si  on  opère  dans  un  appareil  dislilla- 
toire,  on  obtient  de  l'acide  rosolique  dans  la  cornue,  tandis  que  dans 
le  récipient  se  condense  l'excès  d'acide  phénique  saturé  d'acide  chlor- 
hydrique et  fumant  excessivement  à  Tair. 

L'acide  rosolique  provient  de  l'acide  carbolique  par  voie  d'oxyda- 
tion, car  si  on  représente  par  C^^H^O*  la  formule  de  ce  dernier,  celle 
du  premier  devient  C?*H*2(y^.  C'est  ce  que  démontrent  les  résultais 
d'analyse  suivants.  Ces  nombres  sont  ceux  qu'a  donnés  M.  Smith  et 
que  je  préfère  rapporter  ici,  ceux  que  j'ai  obtenus  moi-môme  dans 
trois  analyses  ne  différant  que  très-peu  de  ceux  de  ce  chimiste. 

Gomposit.  en  centièmes. 
8ab«U]ied  CQS  HO  C  H 

1  3,017  7,802  1,661  70,527  6,116 

2  3,007  7,795  1,528  70,698  5,646 

3  3,861  10,085  2,029  71,256  ,   5,839 

4  3,077  7,983  1,565  70,875  6,65i 

Composition  en  équivalents  : 

Calcul  :      ,  Expérience  : 

C  12  70,588  70,837 
H  6  5,882  5,H14 
0        3       23,530       23,349 

l'auteur. 


Matière  rouge  obtenue  par  l'aelde  pleriqne. 

On  prépare  ce  composé  rouge,  i^fypwpuraie  de  potasse,  en  mélangeant 
une  dissolution  chaude  de  cyanure  de  potassium  (cyanure^â  p.,  eau  4  p.) 
avec  ime  dissolution  également  chaude  d'acide  picriqae  (acide  picri- 
que,  1  p.,  eau,  p.)  le  liquide  devient  d*un  beau  rouge  et  se  remplit 
de  cristaux  (Ciôfl^CySO^KO). 

Il  serait  intéressant  de  tenter  l'emploi  de  ce  produit  en  teinture  au 
moyen  des  sels  de  mercure.  Il  est  en  effet  analogue  à  la  murexyde. 
M.  Nicklès,  qui  résume  le  mémoire  de  M.  Hlasivretz,  ajoute  qu'il  ne  voit 
pas  pourquoi  on  n'admettrait  pas  l'identité  des  deux  composés.  En 
comparant  les  caractères  chimiques  indiqués  par  M.  Beiistein  pour  la 
murexide  avec  les  caractères  des  îsopurpurates,  on  reconnaît  qu'il  n'y  a 
guère  de  différence  entre  l'un  et  l'autre  9eL  (Le  mémoire  de 
M.  Beiistein  établit  que  la  murexyde  n'est  pas  un  amide,  mais  du 
purpurate  d'ammoniaque.) 
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0ar  l'a«lde  pleriqae.> 

Certaines  huiles  de  houille,  traitées  par  Tacide  azotique  pour  pré- 
parer la  nitrobenzine,  donnent  une  m^iëre  solide  que  M.  Larroque 
pensait  être  l'acide  picrique.  MM.  Riche  et  Bardy,  qui  ont  analysé  cette 
substance,  lui  donnent  la  formule  C*2H7Az30*2  +  2H0.  11  serait  inté- 
ressant d*appiiquer  cet  acide  en  teinture  comparativement  à  Tacide  pi- 
crique. Bw. 

0iir  ime  eoalenr  ronge  présumée  êlre  l'alisarlne  artifleiclle, 
par  M.  R01JSS1IV. 

M.  Dumas,  en  présentant  à  l'Académie  des  sciences,  au  nom  de 
M.  Roussin,  une  Note  sur  un  produit  rouge  très-intéressant  obtenu  par 
Taction  des  corps  réducteurs  sur  la  binitrohaphtaline  en  présence  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  et  que  l'auteur  suppose  être  de  l'alizarine 
artificielle,  a  fait  remarquer  que  l'identité  de  l'alizarine  et  du  produit 
de  M.  Roussin  ne  lui  paraissait  pas  suffisamment  établie  (1).  L'examen 
définitif  de  la  question  est  renvoyé  à  une  commission  de  l'Académie 
des  sciences;  dans  celte  situation  j'ajourne  l'analyse  du  travail  de 
M.  Roussin. 

Je  dirai  seulement  que  les  essais  de  teinture  que  M.  Dumas  a  con- 
seillés conune  devant  être  caractéristiques  m'ont  donné  des  résultats 
différents  de  ceux  que  fournit  l'alizarine.  Un  grand  nombre  d'autres 
propriétés  d'ailleurs  éloignent  les  deux  substances  que  quelques  analo- 
gies frappantes  ont  rapprochées.  Je  crois  aussi  savoir  que  la  forme  cris- 
talline de  la  matière  de  M.  Roussin  diffère  de  celle  de  l'alizarine  véri- 
table. 

Dans  le  prochain  numéro  je  donnerai  un  résumé  complet  sur  les 
composés  colorés  de  la  naphtaline.  Bw. 

Sur  la  fixation  des  eonleurs  an  moyen  de  la  sélatlne, 
par  M.  lilGHTFOOT  (2). 

On  dissout  1  kilogramme  et  demi  de  bonne  gélatine  dans  4  litres  et 
demi  d'eau  chaude.  A  cette  solution  on  ajoute  les  .matières  colorantes 

(1)  Il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  la  présentation  à  TAcadémie,  par  l'un 
de  ses  membres,  d'une  communication  d'un  étranger,  n'implique  aucune  respon- 
sabilité; c'est  un  acte  tout  gracieux;  ce  n'est  pas  nécessairement  un  patronage. 
Toutefois  M.  Dumas,  dont  la  parole  a  une  si  grande  autorité,  a  cru  devoir  faire 
cette  sage  réserve  en  présence  des  conséquences  graves  que  pouvait  avoir  la 
communication  de  ce  fait  pour  l'industrie,  Fagriculture  et  le  commerce.     £w. 

(2)  LondoD.  Journal  of  Arts  and  Sciences,  Avril  1861,  p.  199. 
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ou  les  laques  colorées  en  quantité  convenable  pour  obtenir  la  nuance 
désirée.  On  imprime  à  chaud,  on  fait  sécher,  on  vaporise,  et  finale- 
ment, pour  rendre  la  gélatine  insoluble  et  ^  fixer  la  couleur,  on  fait 
passer  la  toile  dans  une  solution  de  sublimé  corrosif  ou  de  sous-acétate 
de- plomb.  Si  la  propriété  de  la  gélatine  de  se  prendre  en  gelée  en  se 
refroidissant  paraît  un  obstacle  à  l'impression,  on  prépare  une  cou- 
leur qui  ne  géiatinise  pas,  en  dissolvant  la  gélatine  dans  des  solutions 
de  sels  neutres  alcalins.  M.  Lightfoot  a  trouvé  que  l'addition  de  1  à 
2  kilogrammes  de  nitrate  de  potasse  ou  de  soude  par  4  litres  et  demi 
d*eau  constituait  une  solution  d'un  emploi  avantageux. 

Pour  fixer  les  couleurs  de  murexyde  à  la  gélaline,  on  fait  une  solu- 
tion de  gélatine  à  laquelle  on  ajoute  par  gallon  (4  litres  et  demi)  1  à 
2  kilogrammes  de  nitrate  de  plomb  et  la  quantité  convenable  de  mu- 
rexyde ou  de  murexane.  On  imprime,  on  fait  sécher,  on  expose  à  des 
vapeurs  ammoniacales,  ou  l'on  passe  à  travers  des  solutions  d'ammo- 
niaque ou  de  sels  alcalins,  on  lave  légèrement  et  Ton  fixe  par  un  pas- 
sage en  solution  de  sublimé  corrosif.  Au  lieu  de  sublimé  corrosif  l'on 
peut  également  faire  usage  d'une  solution  étendue  de  tartrostannate 
de  soude  obtenu  en  neutralisant  du  stannatc  de  soude  par  de  l'acide 
tartrique. 

L'auteur  recommande  enfin  le  tannate  de  gélatine  fixé  sur  toile  çn 
passant  d'abord  au  bain  de  gélatine  et  ensuite  en  solution  de  4annin, 
ou  vice  versa,  comme  un  mordant  pour  la  teinture  en  rouge  d'a- 
niline (!}.  E.  Kopp. 

fixtracttlon  des  mallère»  eolorées  de»  ehiffons  de  eoulear, 
par  M.  HARTJHAUJV. 

Les  chiffons  colorés  ayant  besoin  d'être  blanchis  pour  pouvoir  ser- 
vir à  la  fabrication  du  papier,  M.  Hartmann  a  eu  l'idée  d'en  extraire 
préalablement  les  matières  colorantes  présentant  une  certaine  valeur 
qu'ils  pouvaient  renfermer. 

Les  chiffons  teints  en  garance,  après  avoir  été  parfaitement  lavés, 
sont  traités  par  de  l'acide  hydrochlorique  faible,  dans  le  but  de  dissou- 
dre les  oxydes  (alumine,  oxyde  de  fer)  ayant  servi  de  base  ou  mor- 
dants. Ou  lave  de  nouveau  et  l'on  dissout  enfin  l'alizarine,  soit  par  une 
solution  bouillante  d'alun,  soit  par  une  liqueur  alcaline,  qui  dissolvent 
la  matière  colorante  mise  en  liberté. 

(t)  LMdée  de  l'emploi  de  la  gélatine  pour  fixer  les  couleurs  par  teinture  (ani- 
malisatiou  des  tissus),  et  ce  mode  particulier  d'application,  sont  anciens  dans  l'in- 
dustrie et  dus  à  Haussmann.  Bw. 


22£  TEINTURE,   ETC. 

Par  Taddition  d*acide,  par  sursaturation  ou  par  évaporaiion  (si  Ton 
s'e9t  servi  d'ammoniaque),  ou  précipite  ralisarine  de  sa  solution  alu» 
née  ou  alcaline,  et  on  la  recueille  sur  des  filtres. 

Les  chiffons  teints  en  indigo  sont  soumis  depuis  longtemps  à  Taction 
de  liquides  réducteurs  qui  désoxydent  l'indigo  et  le  rendent  solubie. 

On  peut  faire  usage  soit  de  stannite  de  soude,  soit  de  glucose  et  de 
soude  caustique.  L'indigo  dissous  et  isolé  est  recueilli,  en  le  laissant 
s'oxyder  à  l'air  et  repasser  à  l'état  d'indigo  bleu  insoluble,  réaction  qui 
est  favorisée  par  la  neutralisation  des  liqueurs.  E.  Kopp. 

Pré|pariiti*B  da  br^nse  «n  pondre  à  reflet  MeoAIre, 
par  M.  H.  BECHIIf  AIVIV  (1). 

Dans  la  fabrication  des  bronzes  en  poudre,  on  est  arrivé  à  la  pro* 
duction  d'une  grande  variété  de  couleurs  très-brillantes;  mais  jusqu'à 
ce  jour  la  nuance  bleuâtre  faisait  défaut. 

La  majeure  partie  des  bronzes  colorés  est  faite  avec  un  alliage  de 
cuivre  et  de  zinc,  dont  la  composition  se  rapproche  de  celle  du  laiton. 
Quelques  alliages  renferment  encore  de  l'étain  et  (quoique  plus  rare* 
ment)  de  l'argent  en  proportions  diverses,  suivant  la  nuance  qu'on 
veut  obtenir.  La  coloration  est  produite  en  chauffant  la  poudre  de 
bronze,  soit  huilée,  soit  non  graissée,  dans  un  vase  convenable  et  en 
remuant  constamment  au-dessus  d'un  feu  de  charbon.  Elle  est  le  ré* 
sultat  d'une  oxydation  très-superficielle  ;  la  nuance  violette  apparaît 
d'abord  pour  passer  ensuite  au  bleu,  qui  lui-môme,  en  se  combinant 
avec  une  rapidité  extrême  au  jaune,  constitue  du  vert.  Il  est  presque 
impossible  de  saisir  le  moment  où  la  poudre  de  bronze  présente  une 
nuance  bleue  pure. 

Par  cette  raison,  M.  Bechmann  a  eu  recours  à  un  autre  alliage, 
formé  en  fondant  dans  un  creuset  de  hesse,  et  sous  une  couche  de 
poussière  de  charbon  : 

100  d'étain  pur, 
3  d'antimoine^ 
i/6  de  cuivre. 

L'antimoine  doit  être  purifié  et  parfaitement  exempt  d'araenic. 

L'alliage  est  battu  en  feuilles  très-minces  et  broyé  ensuite  à  l'état 
de  poudre  impalpable  à  la  manière  ordinaire. 

Pendant  le  battage  il  faut  observer  la  précaution  de  ne  pas  laisser 
le  métal  s'échauffer  fortement. 

(1)  Polyt  CentralbL  1861.  N»  8,  p.  526. 
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La  poudre  métallique  blanche  ainsi  obtenue  est  maintenant  sou- 
mise aux  opérations  suivantes  : 

On  l'introduit  dans  des  vases  à  large  ouverture,  mais  à  fermeture 
hermétique^  et  sur  chaque  kilogramme  de  poudre  on  verse  2  litres 
d'eau  saturée  d'hydrogène  sulfuré.  On  agite  le  tout  d'heure  en  heure. 
Au  bout  de  iO  à  12  heures,  la  poudre  de  bronse  s'est  colorée  en  jaune 
d'or;  on  décante  alors  l'eau  hydrosuif  urée  et  on  lave  parfaitement  par 
décantation  avec  de  l'eau  de  pluie.  On  fait  ensuite  sécher  la  poudre 
jaune  en  l'étalant  sur  du  papier  brouillard  et  la  plaçant  dans  les  sé- 
choirs ordinaires. 

Si  l'hydrogène  sulfuré  n'a  pas  été  entièrement  enlevé  par  les  la- 
vages, on  risque  que  la  poudre  prenne  plus  tard  une  nuance  bteu  trop 
-  foncée.  L'action  de  l'eau  hydrosulfurée  peut  ôtre  accélérée  en  la  chauf- 
fant; mais,  dans  ce  cas,  il  arrive  facilement  que  l'action  soit  inégale, 
ou  que  la  poudre  prenne  une  couleur  jaune  trop  prononcée  et  n'é- 
prouve une  sulfuration  trop  profonde. 

On  procède  ensuite  à  la  mise  en  couleur  :  à  cet  effet,  on  chauiFe  la 
poudre  de  bronze  bien  sèche,  et  qui  ne  doit  point  être  huilée,  à  200  — 
230%  le  mieux  dans  un  bain  d'huile.  De  jaune  qu'elle  était,  elle  ac- 
quiert successivement  des  teintes  jaune  foncé,  orange,  violet  clair, 
violet  bleuâtre,  enfin  bleu  pur.  Arrivé  à  ce  point,  si  l'on  chauffe  un 
peu  plus  fortement,  la  poudre  prend  feu  et  se  convertit,  sans  fondre, 
en  oxyde. 

11  faut  donc  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  la  limite  de  tem- 
pérature citée  ne  soit  pas  dépassée,  et  pour  cette  raison  il  est  bon  de 
remplacer  le  feu  de  charbon  direct  par  un  bain  d'huile.  La  poudre  de 
bronze  bleue  ainsi  préparée  est  employée  directement  pour  l'usage 
des  lithographes  ;  on  la  graisse  très-légèrement*  E.  Kopf. 

Ileeher«hefi  nur  la  garanee  d'AUMiee^  par  M.  E.  KOlPP. 

(Suite  de  la  preoilère  partie). 

V.  Lavage  de  la  garance  à  If  eau, — Préparation  de  laque  calcaire 
violacée  et  d'alizarine  jaune. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut,  la  garance,  après  plu- 
sieurs traitements  par  Peau  sulfureuse,  est  enfin  soumise  à  des  lavages 
à  Peau  chaude  et  môme  à  l'eau  bouillante.  Si  l'eau  est  calcaire,  il  est 
bon  de  l'aciduler  légèrement  par  de  l'acide  sulfureux,  auquel  on  peut 
aussi  substituer  l'acide  chlorhydrique  en  en  employant  une  quantité 
proportionnelle  au  carbonate  de  chaux  renfermé  dans  l'eau. 
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Les  liqueurs  résullant  de  ce  lavage  ont  une  belle  couleur  jaune  un 
peu  orangé,  mais  dont  la  teinte  devient  successivement  plus  pâle  à 
mesure  que  les  lavages  se  prolongent. 

Les  premières  liqueurs,  les  plus  chargées,  présentent  les  réactions 
luivantes  : 

Avec  acétate  d'alumine  ou  solution  de  mordant  d'alumine  :  préci- 
pité rouge  foncé,  surtout  en  faisant  bouillir  et  en  n'ajoutant  pas  trop 
de  sel  d'alumine. 

Avec  alun  :  précipité  rouge  peu  abondant;  l'addition  d'eau  de 
chaux  détermine  la  formation  d'un  nouveau  précipité  d'une  nuance 
rouge  légèrement  orange;  en  chauffant  les  eaux  mères  de  ce  préci- 
pité, on  obtient  un  nouveau  dépôt  de  laque  rouge-rose  d'une  assez 
bonne  nuance. 

Avec  lait  de  chaux  :  immédiatement  coloration  pourpre  et  forma- 
tion d'un  précipité  qui  est  tantôt  rose  cramoisi,  tantôt  rouge  violacé, 
tantôt  violet  brunâtre,  suivant  les  proportions  employées  et  la  pureté 
des  liqueurs;  généralement  on  obtient  une  laque  calcaire  violette  rou- 
geâtre  qui,  desséchée,  est  d'un  violet  brunâtre. 

En  faisant  bouillir  les  eaux  mères  de  la  laque  violette,  on  obtient 
presque  toujours  une  nouvelle  quantité,  à  la  vérité  peu  considérable,  de 
laque  calcaire  violette.  Les  eaux  mères  alcalines  sont  encore  colorées 
en  rouge  jaunâtre;  en  y  ajoutant  de  l'alun  et  en  faisant  bouillir,  il  se 
précipite  une  laque  aluminique  qui  n'est  que  faiblement  colorée  en  rose. 

En  ajoutant  à  ces  mêmes  eaux  mères  de  l'acétate  de  plomb  en  petite 
quantité,  il  se  précipite,  outre  du  sulfate  de  plomb  (dont  la  formation 
n'a  pas  toujours  lieu,  puisque  le  sulfhte  peut  rester  en  solution  à  la 
faveur  de  l'excès  de  chaux),  une  laque  plombique  légèrement  colorée 
en  rouge  ou  rose.  Cette  laque,  agitée  avec  de  nouvelles  eaux  mères, 
peut  devenir  assez  foncée;  elle  renferme  surtout  de  la  matière  colo- 
rante jaune. 

Les  eaux  mères  de  la  laque  plombique  sont  tout  à  fait  incolores  et 
ne  renferment  plus  aucune  matière  colorante.  Pour  l'élude  de  ces 
dernières  et  pour  leur  préparation  et  isolement  les  unes  des  autres, 
il  paraît  plus  avantageux  de  précipiter  les  liqueurs  jaunes  encore 
chaudes,  provenant  du  lavage  de  la  garance,  par  un  lait  de  chaux  en 
léger  excès,  de  manière  à  ce  que  le  liquide  présente  une  réaction  alca- 
line faible,  mais  distincte.  On  recueille  la  laque  calcaire  rouge-vio- 
lette sur  un  filtre,  et  on  précjpite  ensuite  les  eaux  mères  limpides 
décantées  ou  filtrées  par  de  l'acétate  de  plomb,  qui  détermine  la  for- 
mation d'une  laque  plombique  rouge  orangé. 
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On  remarque,  si  Ton  prolonge  trop  longtemps  les  lavages  à  l'eau 
bouillante,  que  les  liqueurs  qui  en  résultent  ne  forment  plus  avec  la 
chaux  une  laque  calcaire  rouge-yiolet  foncé,  qui  se  dépose  avec  une 
grande  facilité  ;  au  contraire,  le  précipité  devient  de  moins  en  moins 
coloré,  moins  dense,  et  prend  par  contre  un  aspect  floconneux  et  une 
consistance  de  plus  en  plus  gélatineuse. 

Il  semblé  que  dans  cette  circonstance  il  se  dissout  en  quantité  de 
plus  en  plus  notable  une  substance  pectineuse,  substance  qui  ne  se 
rencontre  qu*en  très-petite  quantité  dans  les  premières  liqueurs. 

En  effet,  la  laque  calcaire  gélatineuse,  décomposée  par  Tacide 
chlorhydrique,  fournit  un  précipité  jaune  très-gélatineux,  renfermant 
à  la  fois  de  l'alizarine  et  de  Tacide  pectique.  Desséché,  il  se  racornit 
et  fournit  à  la  distillation  sèche  un  abondant  sublimé  cristallin  d'ali- 
zarine  jaune. 

Examinons  maintenant  les  propriétés  de  la  laque  calcaire  violette  et 
de  la  laque  plombique  rouge  ou  rose.  Il  est  évident  qn'on  pourrait 
substituer  à  la  chaux,  pour  la  précipitation  de  la  matière  colorante, 
toute  autre  base  terreuse  ou'  métallique  ;  mais  nous  avons  de  préfé- 
rence employé  cette  dernière  comme  étant  la  moins  coûteuse  et  celle 
qui  se  prête  le  plus  facilement  aux  diverses  préparations  auxquelles 
les  laques  peuvent  donner  naissance.  La  laque  calcaire  rouge  violacée, 
lorsqu'elle  est  encore  humide  et  bien  saturée,  présente  quelquefois 
une  nuance  assez  pure  et  assez  foncée;  mais  généralement  elle  est 
terne  et  brunâtre. 

Elle  devient  presque  noire  en  se  desséchant  ;  si  elle  n'est  pas  pecti- 
neuse,. elle  se  laisse  pulvériser  avec  assez  de  facilité. 

Cette  laque,  surtout  avant  la  dessiccation  et  lorsqu'elle  a  été  préci- 
pitée à  froid,  produit  facilement  des  doubles  décompositions  avec  d'au- 
tres sels,  et  très-souvent  la  matière  colorante,  prise  ainsi  à  l'état  nais- 
sant, montre  des  conditions  de  solubilité  qui  se  rencontrent  ou  se 
produisent  bien  plus  difficilement  dans  d'autres  circonstances.  La 
laque  calcaire  offre  ainsi  le  moyen  d'obtenir  des  liqueurs  assez  char- 
gées de  matière  colorante  à  Tétat  soluble. 

C*est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  délayant  la  laque  calcaire  violette  ou 
Talizarate  de  chaux  à  l'état  de  pâte  humide  dans  de  l'hydrochlorate 
d'alumine,  on  remarque  qu'elle  s'y  dissout  très-facilement  en  formant 
une  liqueur  d'un  rouge  souvent  très-foncé.  Cette  préparation,  qui  est 
évidemment  un  mélange  de  chlorure  de  calcium,  de  chlorure  d'a- 
luminium et  d'alizarate  d'alumine,  produit  sur  la  toile,  suivant  sa 
concentration,  des  teintes  rougeâtres  ou  roses,  qu'on  peut  obtenir  de 
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nuances  assez  Tives  et  assez  pures.  Ces  couleurs  se  fixent  très-bien  par 
le  vaporisage. 

La  laque  calcaire  se  dissout  également  dans  l'acétate  d'alumine,  ce- 
pendant moins  bien  que  dans  rhydrochlorate,  et  il  s'y  forme  facile- 
ment un  précipité  coloré  de  laque  aluminique.  Lorsqu'une  fois  la 
précipitation  de  la  laque  a  commencé,  il  arrive  très-souvent  qu'elle 
continue  et  que  la  liqueur  ne  retient  plus  qu'une  faible  quantité  de 
matière  colorante  en  dissolution.  En  décomposant  la  laque  calcaire 
par  de  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  de  l'alizarine  jaune,  accom- 
pagnée généralement  d'une  petite  quantité  de  purpurine. 

Il  faut  faire  bouillir,  pour  obtenir  une  précipitation  complète  des 
matières  colorantes  rouges;  on  laisse  refroidir,  on  décante  ou  l'on 
filtre,  et  l'alizarine  avec  la  purpurine  restent  sur  les  filtres,  où  on  les 
lave  à  l'eau  froide. 

Les  eaux  mères  acides  sont  encore  colorées  en  jaune  foncé.  En  les 
saturant  à  froid  par  de  la  craie  il  s'y  forme  un  précipité  brun  noirâtre 
sale,  d'apparence  pectineuse;  en  se  desséchant,  ce  précipité,  recueilli 
et  lavé  à  plusieurs  reprises,  se  racornit  et  prend  une  coloration  gris 
sale.  Calciné,  il  brûle  sans  répandre  l'odeur  des  matières  azotées,  sans 
donner  de  sublimé  jaune  ou  cristallin,  et  il  laisse  par  l'incinération 
une  cendre  blanche  abondante  très-riche  en  chaux  et  en  même  temps 
un  peu  siliceuse. 

En  saturant  les  eaux  mères  acides  à  chaud  par  de  la  craie,  on  ob- 
tient un  précipité  brun  rougeâtre  sale  qui  renferme  une  trace  d'aliza- 
rine,  des  matières  pectineuses  et  de  la  matière  colorante  jaune  fauve. 
Les  eaux  mères,  neutralisées  par  la  précédente  addition  de  craie,  lors- 
qu'on y  ajoute  un  lait  de  chaux  et  qu'on  fait  bouillir,  donnent  un  nou- 
veau dépôt  brun  foncé,  lequel  renferme  des  matières  résineuses,  mais 
point  d'allzarine. 

Les  eaux  mères  de  ce  dépôt,  additionnées  d'acide  chlorhydrique  en 
excès  et  portées  à  l'ébullition,  laissent  séparer  à  la  surface  une  matière 
résineuse  qui  s'agglomère  en  grumeaux  noirs.  Lorsqu'on  les  recueille 
sur  un  filtre,  ils  présentent,  après  lavage  et  dessiccation,  une  matière 
légère,  friable,  de  couleur  jaune  brunâtre  qui,  examinée  de  plus  près, 
se  trouve  être  un  mélange  d'une  résine  boursoufflée  jaune  et  d'une 
matière  pulvérulente  brune,  laquelle  donne  avec  l'ammoniaque  une 
solution  jaune  brunâtre  ou  orangée. 

Cette  résine,  calcinée  dans  un  tube,  produit  des  vapeurs  empyreuma- 
tiques  jaunes  ne  renfermant  pas  trace  d'allzarine  et  qui  se  colorent  en 
jaune  plus  foncé  par  l'ammoniaque.  Ces  essais  démontrent  qu'en  dé- 
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composant  la  Utqttd  calcaire  Tiolette  à  l'ébullition  par  Taeide  cblorby* 
drlque,  il  ne  reste  plus  ni  alixarine  ni  purpurine  dans  les  «aux  mèrei 
acides. 

La  laque  plombique  de  couleur  rouge  jaunAtre,  après  a?oir  M  tt* 
cueillie  sur  un  filtre  et  lavée  à  plusieurs  reprises,  se  présente  sous 
forme  d'une  matière  pulvérulente  ou  floconneuse,  dont  la  nuança  penl 
Otre  plus  ou  moins  vive  et  qui  devient  plus  claire  en  se  desséchant* 

Pour  en  extraire  la  matière  colorante  il  est  bon  de  la  conserver  à 
Tétat  de  pâte  ;  à  cet  effet,  on  la  décompose  à  chaud  par  de  Fadda  sul* 
furique  en  très^léger  excès.  Il  est  facile  d'atteindre  ce  point  en  obser*» 
vant  le  moment  où  la  coloration  rouge  cesse  de  disparaître  en  intnH 
dttisant  la  laque  plombique  dans  la  liqueur.  Quelques  gouttes  d'acida 
suKurique  étendu  ajoutées  alors  au  mélange  détrcKent  la  coloratiQ& 
et  saturent  tout  Toxyde  de  plomb  de  la  laque.  En  faisant  bouillir, 
TébuUition,  très-facile  et  sans  soubresauts,  malgré  le  dépôt  de  sulfate 
de  plomb,  fit  soupçonner  le  dégagement  d*un  gaz  permanent. 

En  effet,  en  faisant  passer  la  vapeur  d*eâu  à  travers  de  l'eau  de 
chaux,  il  s'y  forme  un  précipité  assez  abondant  de  carbonate  de 
chaux. 

Après  refroidissement  de  la  liqueur,  on  filtre;  le  sulfate  de  plomb  sur 
le  filtre  est  presque  blanc  et  le  liquide  filtré  d'une  couleur  jaune  fcncé. 

En  l'évaporant  au  bain-marie,  il  s'y  forma  un  dépôt  cristallin,  inco- 
lore, qui  n'était  que  du  sulfate  de  chaux  en  paillettes  mélangées  d'une 
très-petite  quantité  d'une  matière  brune  jaunâtre,  avec  une  nuance 
verdâtre,  qui  fut  reconnue  par  ses  réactions,  par  la  sublimaticoi  et  par 
des  essais  de  teinture,  pour  être  de  l'alizarine. 

Par  une  évaporation  plus  forte,  le  liquide,  devenu  sirapeiix  et  d'une 
couleur  brun  foncé,  prit  une  consistance  gélatineuse  |  abandonné^pen- 
dant  plusieurs  semaines  il  s'y  forma  des  cristaux,  parmi  lesquels  il  y 
en  avait  ayant  l'apparence  d'octaèdres.  Ces  cristaux  éltâent  presque 
incolores  et  ne  renfermaient  point  de  matières  colorantes. 

Le  sirop,  délayé  dans  Teau  et  exactement  neutralisé  par  un  peu  .de 
craie,  ne  teignait  point  la  toile  mordancée  et  renfermait  surtout  des 
matières  gommeuses  et  pectineuses,  ainsi  qu'une  matière  colorante 
fauve. 

Incinéré,  il  laisse  une  cendre  très-abondante  renfermant  quelques 
sels  alcalins  et  terreux  à  l'état  de  sulfates  et  de  carbonates. 

Le  résidu  de  garance  lavjé  à  Teau,  exprimé  et  séché,  est  d'une  cou- 
leur brun  pâle.  Toute  la  matière  colorante  rouge  que  les  traitements 
précédents  y  ont  laissé  y  est  dans  un  état  de  pureté  favorable  À  la  teln- 
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ture.  Aussi  les  toiles  mordancées  s'y  teignent-elles  Avec  des  nuances 
pures,  et  les  blancs  ne  sont  presque  pas  salis. 

Ordinairement  ce  résidu  présente  encore  à  la  teinture  une  légère 
réaction  acide,  qui  est  démontrée  par  le  fait  que  les  mordants  violets 
sont,  comme  ou  dit,  mangés;  l'addition  d'un  peu  de  craie  ou  d'alcali 
dans  le  bain  de  teinture  obvie  à  cet  inconvénient  et  donne  en  môme 
temps  plus  de  solidité  aux  couleurs. 

Ce  résidu  constitue  donc  une  fleur  de  garance  faible.  On  peut  faci- 
lement le  convertir  en  garancine  faible,  et  cela  pour  ainsi  dire  sans  dé- 
pense, en  le  faisant  bouillir  avec  les  eaux  mères  de  Valizarine  verte, 
laissant  refroidir,  lavant,  exprimant,  desséchant  et  faisant  moudre  avec 
addition  d'un  peu  de  craie  et  de  carbonate  alcalin,  exactement  comme 
cela  se  pratique  dans  la  fabrication  de  la  garancine. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


APPLICATIONS  A  LA  MÉTALLURGIE, 
PRÉPARATION  ET  EMPLOI  DES  MÉTAUX  ET  ALLIAGES. 

Proeédé  pour  eonstater  la  présenee  de  l'aaale  daa»  Vmtier,  la  ternie 
et  le  fer,  par  M.  BOlISSlJiGAIJIiT  (1). 

11  m*a  semblé^  dit  l'auteur,  qu'en  brûlant  le  fer,  l'acier,  la  fonte,  par 
la  vapeur  d'eau,  les  azotures  (2)  ou  les  cyanures,  s'il  en  existe,  donne- 
raient au  moins  une  partie  de  leur  azote  à  Tétat  d'ammoniaque. 

Dans  une  première  expérience  M.  Boussingauit  a  trouvé  en  azote 
35505  ^^  Tacier;  45  grammes  d'acier  avaient  été  employés,  5,5  de  fer 
avaient  été  oxydés. 

Dans  une  seconde  expérience  on  a  obtenu,  sur  {^9^,66  d'acier  sou- 
mis pendant  [8^,50  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau,  0,00067  d'azote,  re- 
présentés par  0,00081  d'ammoniaque. 

Le  savant  analyste  a  remarqué  que  pendant  toute  la  durée  de  l'expé- 
rience il  se  dégageait  de  Vhydrogène  sulfuré,  preuve  évidente  de  la  pré- 
sence du  soufre  qui,  en  faible  quantité  au  moins,  à  ce  qu'il  paraît, 
n'empôcbe  pas  l'aciération. 

(1)  Comptes  rendus^  N»  20.  Mai  1861. 

(2)  L'azotare  de  fer  préparé  directement  a  donné  à  M.  Boussingauit  une  produc- 
tion d'ammoniaque. 
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Mr  BoussiDgault  ajoute  que  M.  Bouts  a  obtenu  le  môme'  résultat, 
c'est-à-dire  la  productipn  de  l'hydrogène  sulfuré,  en  faisant  passer  de 
l'hydrogène  sur  divers  aciers.  Déjà  j'ai  signalé  le  même  fait,  observé 
par  MM.  Margueritte  et  de  Sourdeval;  mais  il  s'agissait  du  fer.    Bw. 

0nr  ra«ler,  par  M.  H.  CAROlf . 

M.  Garon,  dont  les  conclusions  étaient  en  désaccord  avec  celles  de 
M.  Fremy,  a  soumis  ses  opérations  à  un  nouveau  contrôle. 

11  s'est  préoccupé  d'avoir  de  Vhydrogène  irréprocîiable  et  un  appareil 
complètement  exempt  de  gaz  étrangers.  Il  a,  de  plus,  eu  le  soin  de  faire 
précéder  son  expérience  définitive  d'une  expérience  à  blanc  comme 
le  recommande  M.  Boussingault. 

Cette  ^expérience  attentive  lui  ayant  montré  que  l'acier  ne  perdait 
rien  de  son  poids  dans  Vhydrogène,  qu'il  n'était  pas  visiblement  modifié 
et  que,  la  quantité  d^azote  déplacée  du  métal  était  insignifiante  et  ne  pou- 
vait, en  aucune  fa^m,  être  considérée  comme  nécessaire  à  la  canstitution 
de  l'acier. 

L'auteur  en  aconclu  que  la  différence  essentielle  qui  existe  entre  les 
résultats  annoncés  par  M.  Fremy  et  les  siens  tient  probablement  à  ce 
que  M.  Fremy  a  traité  l'acier  par  un  hydrogène  impur« 

Selon  M.  Garon,  si  M.  Fremy,  en  enlevant  à  l'acier  ses  propriétés  ca- 
ractéristiques, lui  a  fait  perdre  en  môme  temps,  comme  il  le  dit  lui- 
môme,  unpmr  cent  de  son  poids,  ce  n^est  pas  parce  qvfil  a  enlevé  de  Vor 
zote,  qui  existe  .seulement  en  quantité  à  peine  pondérable,  qu'il  a 
transformé  l'acier  en  fer,  mais  parce  qu'il  a  bridé  le  carbone  au  moyen 
de  l'air  ou  de  l'eau  qui  souillaient  son  hydrogène,  Bw. 

Même  mjet,  par  M.  WWLEMW. 

M.  Fremy  répond  à  M.  Coron  par  l'expérience  synthétique  suivante  : 
Une  bari'e  de  fer  a  été  coupée  en  deux  fragments  de  môme  poids  ;  l'un 
a  été  soumis  à  l'action  du  gaz  ammoniaque,  puis  tous  deux  ont  été  ex- 
posés à  l'action  du  gaz  de  l'éclairage  (dans  les  conditions  de  l'expé- 
rience). Il  est  arrivé  que  le  métal  azoté  s'est  adéré  et  que  le  fer  est 
devenu  fonte  douce  (laquelle  a  fondu).  Bw. 

Même  0aje«i  par  M.  CAROlf . 

A  cette  expérience  de  M.  Frémy,  M.  Garon  réplique  par  cette  autre 
expérience  :  Du  fer  qui  ne  s'acière  pas  par  le  carbone  pur,  que  le  car- 
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boue  pur  coiiTertit  en  fonte,  c'est-à-dire  du  fer  non  axoté,  a  été  trans- 
formé en  acier  par  ration  de  l'essence  de  térébenthine,  sans  le  con- 
cours de  l'azote,  à  tel  état  que  ce  fût. 

Plus  que  jamais  il  est  à  désirer  qife  ces  deux  habiles  chimistes  insti- 
tuent une  expérience  décisive  en  commun.  Évidemment  il  y  a  dans 
leurs  opérations  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  les  mômes  pour  cha- 
cun d'eux  :  la  température,  la  durée  du  travail,  que  sals-je?  Une  expé- 
rience à  deux  trancherait  la  question,  qui,  posée,  doit  rcecevoir  une 
solution  nette  et  absolue.  Bw. 

emrmUère^  «Mliietir  de  Taeler,  par  M.  E.  (SAIMT-EDIME. 

«  Quand  on  plonge  une  tige  d'acier  dans  de  l'acide  azotique  ordi- 
«  naire  (marquant  36<^  Baume  ayant  une  densité  de  1,34)  il  se  manifeste 
«  autour  du  métal  un  bouillonnement  rapide  et  tumultueux,  indiquant 
«  une  action  très-vive  de  la  part  de  Tacide;  mais  au  bout  d'un  temps 
«  très-court,  en  général  20  secondes,  le  dégagement  du  gaz  cesse  subi- 
«  tement.  Une  tige  de  fep  placée  dans  les  mêmes  conditions  est  atta- 
«  quée  d'une  manière  continue.  » 

L'auteur  ajoute  :  «  Tous  les  aciers  anglais,  allemands,  fondus, 
forgés,  etc.,  donnent  lieu  au  même  phénomène,  et  la  réaction  est  si  nette 
qu'on  petU  ^invoquer  comme  un  caraclére  di$tinctif  parfaitement  rigour 
feux.  ^  Bw. 

Moyea  de  prévenir  la  erlsIalliMitloB  du  fer  dnetUe, 

Gay-Lussac  avait  déjà  attiré  Taltention  sur  ce  fait,  que  le  fer  ductile 
le  plus  nerveux  et  le  plus  fibreux,  lorsqu'il  est  soumis  à  des  chocs,  à 
des  vibrations,  en  général  à  des  ébranlements  très-fréquents  et  très- 
prolongés,  change  de  nature;  sa  structure,  de  fibreuse  devient  crislal- 
iine,  et  le  fer  se  montre  en  môme  temps  très-cassant  et  peu  tenace. 
C'est  ce  qui  s'observe  malheureusement  assez  fréquemment  pour  les 
(^bies  en  fer  des  ponts  suspendus  et  pour  les  essieux  de  wagons  et  de 
locomotives. 

Pour  remédier  à  ce  grave  défaut,  M.  Armstrong  a  été  guidé  par  l'i- 
dée que  c'est  le  fer  le  plus  pur  qui  a  la  plus  grande  tendance  à  deve- 
nir cristallin,  et  il  a  fait  de  nombreux  essais  avec  des  fers  renfermant 
de  petites  quantités  de  carbone,  manganèse,  cobalt,  zinc,  chrome, 

(î)  Pofyt.  NotiW.  186i.  N'>  4,  p.  45. 
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étain^  nickel^  etc.,  pour  constater  lequel  de  ces  corps  possédait  le 
mieux  la  propriété  de  conserver  au  fer  sa  structure  fibreuse  et  sa  té- 
nacité. 

Gomme  résultat  de  ces  essais,.  M.  Armstrong  a  trouvé  qu*il  fallait 
donner  la  préférence  au  nickel,  parce  que  tous  les  autres  métaux  sont 
oxydés  et  éliminés  pendant  le  puddlage  du  fer.  La  proportion  de  nickel 
employé  variait  entre  1/500  et  1/iOO. 

Le  fer  allié  au  nickel  s'est  parfaitement  comporté,  et  des  barreaux 
forgés  avec  ce  métal  et  fixés  &  Tune  de  leurs  extrémités,  ont  supporté 
des  vibrations  énergiques,  continuées  sans  interruption  pendant  six 
semaines,  sans  perdre  leur  ductilité  et  leur  ténacité  (1).  11  n'en  était 
pas  de  même  pour  des  barreaux  en  fer  ordinaire,  soumis  à  la  même 
épreuve. 

L'auteur  recommande  en  conséquence  d'éviter  l'emploi  d'un  fer 
trop  pur,  et  il  pense  que  ce  dernier  peut  être  reconnu  asses  facilement 
et  sans  analyse  chimique,  en  le  soumettant  à  l'action  d'un  aimant  ou 
d'un  courant  galvanique. 

Le  fer  pur  s'aimante  immédiatement,  mais  perd  aussi  instantané- 
ment son  magnétisme  dès  qu'on  enlève  l'aimant  ou  dés  que  cesse  le 
courant. 

Au  contraire  un  fer  impur,  que  l'impureté  consiste  en  carbone, 
oxygène,  phosphore,  soufre  ou  toute  autre  substance,  conserve  son 
magnétisme  pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé.  Ce  caractère 
est  à  la  vérité  assez  général,  mais  il  présente  cependant  une  exception 
remarquable.  En  effet,  M.  Bôttger  a  fait  l'observation  que  le  fer  chi- 
miquement pur,  obtenu  par  voie  électrolytique  d'une  solution  aqueuse 
renfermant  2  de  sulfate  ferreux  sur  1  de  sel  ammoniac,  est  de  struc- 
ture cristalline,  très-dur,  et  que  non-seulement  il  devient  magnétique 
en  le  frottant  avec  un  aimant,  mais  encore  il  conserve  ce  magné- 
tisme jusqu'à  un  certain  degré. 

Nota,  Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  le  fer  de  M.  Bôtt- 
ger, obtenu  par  voie  électrolytique  en  présence  du  sel  ammoniac,  et 
que  M.  Bôttger  considère  comme  chimiquement  pur,  pourrait  bien 
être  un  azoture  de  fer,  ce  qui  expliquerait  ses  propriétés  particulières 
et  très-intéressantes.  En  présence  de  la  discussion  actuelle  sur  la  na- 
ture de  l'acier,  l'expérience  de  M.  Bôttger  mériterait  d'être  répétée 
et  exanûnée  avec  soin.  E.  Kopp* 

(1)  Un  pareil  fer  s'acière-t-il? 
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Aellon  destmetlTe  du  mlBlam  «nr  de«  earène»  en  fer^ 
par  M.  JOIITIM. 

L'auteur  a  examiné  les  carènes  de  deux  navires  peints  en  premiôrc 
couche  au  minium^  en  seconde  couche  à  la  même  couleur,  avec  addi- 
tion de  7,5  Vo  de  sulfate  mercurique.  Ces  navires  avaient  fait  le  voyage 
du  Brésil,  et  avaient  eu  à  subir,  outre  le  choc  des  vagues,  de  grandes 
inégalités  de  température.  Dans  ces  conditions,  Faction  chimique  de  la 
mer  a  présenté  les  résultats  suivants.  Le  fef*  a  été  attaqué,  la  surface 
s'est  trouvée  revêtue  de  concrétions  et  d'ampoules  renfermant  un 
liquide. 

La  matière  concrétée  était  formée  de  sesquioxyde  de  fer  70  7oj 
de  chlorure  ferreux^ et  de  chlorure  et  d'oxyde  plombique;  le  liquide 
des  ampoules  contenait  du  chlorure  ferreux  et  du  oblorure  plombique. 

11  n'a  pas  été  possible  de  retrouver  le  sulfate  de  mercure.  (On  sait 
que  le  chlorure  mercureux  est  soluble  dans  les  chlorures  alcalins.) 
L'auteur  se  propose  de  dire  quelle  action  spéciale  le  sulfate  mercurique 
exerce  sur  les  corps  gras. 

Comme  conséquence  pratique  ii  me  paraît  qu'on  doit  conseiller  de 
remplacer  le  minium  par  l'oxyde  gris  de  zinc,  au  moins  à  titre 
d'essai.  Bw. 

IVonvean  procédé  pour  l'eximellon  de  rargeni  de  la  salèae  (1). 

En  fondant  ensemble  du  sulfure  d'argent  avec  du  chlorure  de 
plomb,  il  y  a  double  décomposition  :  il  se  forme  du  chlorure  d'argent 
et  du  sulfure  de  plomb.  On  utilise  cette  réaction  pour  extraire  l'argent 
du  sulfure  de  plomb  natif  ou  de  la  galène,  qui  renferme  l'argent  à 
l'état  de  sulfure.  A  cet  effet,  on  mélange  la  galène  avec  1  %  de  chlo- 
rure de  plomb  et  10  %  de  sel  marin  et  on  soumet  le  tout  à  la  fu- 
sion. Si  la  galène  est  très-riche,  on  augmente  la  proportion  des  chlo- 
rures de  plomb  et  de  sodium.  La  matière  fondue  se  sépare  nettement 
en  deux  couches,  dont  l'inférieure  est  du  sulfure  de  plomb  désargenté, 
et  dont  la  supérieure  consiste  en  sel  marin  fondu  tenant,  en  solution 
le  chlorure  d'argent  et  l'excès  de  chlorure  de  plomb.  Celte  dernière 
est  séparée  de  la  première  et  traitée  par  de  la  chaux  et  du  charbon  ou 
par  tout  autre  procédé  qui  permet  de  précipiter  l'argent  et  le  plomb 
à  l'état  métallique.  Le  mélange  d'argent  et  de  plomb  est  enfin  soumis 
à  la  coupellation  qui  donne  pour  résidu  un  culot  d'argent  pur. 

E.  Kopp. 

(1)  Polyt  Nofizbl.  1861.  N»  6,  p.  95. 
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Sur  eertalntt  alllas'efi  de  eulTre  el  de  Bliie. 

Un  alliage  pateaté  par  M.  Gedge  (Bingl.  Folyt,  Joum.,  t.  clviii, 
p.  273)  et  qui  doit  se  distinguer  par  sa  malléabilité,  se  laissant  marteler 
à  chaud  et  pouvant  être  forgé,  estampé,  laminé  ou  étiré  avec  une 
grande  facilité,  a  donné  à  l'analyse  les  nombres  suivants  : 

Cuivre  60,00 

^inc  38,15 

Fer  1,50 

99,65 

La  proportion  de  zinc  peut  être  augmentée  jusqu'à  44  %.  Cet  alliage, 
qui  est  recommandé  pour  le  doublage  des  navires,  paraît  être  identi- 
que avec  Talliage  Aich  (Technologiste,  mai  1861,  p.  429),  auquel  on  assi- 
gne la  composition  : 

Cuivre  60,00 

Zinc  38,20 

Fer  *  1,80 


100,00 


Cet  alliage  est  d'une  couleur  un  peu  plus  foncée  que  le  laiton;  sa 
cassure  est  plus  pâle,  virant  au  rougeâtre  et  à  grain  fin.  Il  prend  un  beau 
poli.  Sa  densité  est  de  8,37  à  Tétat  recuit,  et  8,40  à  l'état  écroui.  Il  est 
extrêmement  ductile,  quoique  un  peu  plus  roide  que  le  laiton.  Des 
expériences  faites  dans  les  arsenaux  de  la  mariné  autrichienne  ont 
montré  : 

Que  l'alliage  d'Aich  possède  une  grande  ténacité;  qu'il  se  comporte 
fort  bien  à  la  chaleur  rouge,  pourvu  que  celle-ci  n'atteigne  pas  le 
roùge  clair;  qu'on  peut  le  corroyer,  l'arc-bouter  et  le  travailler  comme 
le  meilleur  fer  forgé  ;  qu'à  l'état  froid  on  peut  le  courber  assez  forte- 
ment sans  qu'il  se  gerce  ou  se  rompe;  enfin  que  sa  résistance  absolue 
et  relative  s'approche  de  celle  du  fer  de  bonne  qualité. 

Observ,  —  Il  est  extrêmement  probable  que  ces  alliages  ne  sont  au 
fond  autre  chose  que  le  laiton  malléable  ou  métal  de  Chuntz,  sur  le- 
quel M.  Storer  a  publié  une  note  très-intéressante  dans  le  Bépertoire 
de  Chimie  appL,  1860,  p.  213. 

Il  est  bien  possible  que  le  fer  ne  joue  d'autre  rôle  utile  que  celui  de 
diminuer  un  peu  le  prix  de  revient  de  ces  alliages?  E.  Kopp. 
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APFUCATIONS  A  L'HTGIËlfE,  A  LA  PHARMACIE 
ET  DIVERSES. 

V^rmiile*  p««r  l'aMi^e  lnier»e  4a  ehler^roraie^  àe  l'éiher,  du  eAmplww 
et  de«  httUes  éMenilellea^  par  M.  A.  VÉÊ. 

Oq  ne  connaît  pas  de  moyen  de  répartir  uniformément  ces  médica- 
ments dans  une  potion,  parce  qu'ils  ne  s'émulsionnent  pas.  On  en  est 
réduit  à  recommander  au  malade  é^agiter  la  bouteille,  ce  qui  ne  suffît 
pas,  parce  que  leur  densité  diffère  beaucoup  de  celle  de  Teau,  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre;  mais  leur  solubilité  dans  les  huiles  fixes  permet 
de  tourner  la  difficulté  et  de  les  introduire  dans  une  potion  émul- 
siye.  Dans  la  formule  suivante  je  prends  le  chloroforme  pour  exemple  : 

Prenez  :       Chloroforme  vq. 

Huile  d'amande^douces  15  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisée  10       — 

Eau  distillée  simple  ou  aromatique  100       — 
Sirop  simple  ou  médicamenteux         25       — 

Dissolvez  le  chloroforme  dans  l'huile,  émulsionnez  rapidement 

Ce  moyen,  appliqué  au  camphre,  permet  de  se  passer  de  jaune 
d'œuf  ;  il  faut  augmenter  la  quantité  d'huile  et  de  gomme  lorsqu'on 
élève  au-dessus  de  4  la  proportion  du  médicament  actif. 

Sirop  de  chloroforme.  La  faveur  dont  jouit  le  sirop  d'éther  donne  à 
penser  qu'un  sirop  de  chloroforme  pourrait  rendre  des  services.  On 
pourrait  le  préparer  comme  le  sirop  d'éther,  c'est-à-dire  en  agitant  du 
chloroforme  avec  du  sirop  simple.  Je  me  suis  assuré  qu'on  obtient 
ainsi  un  sirop  limpide,  chargé  d^une  quantité  de  chloroforme  notable, 
mais  qu'on  ne  peut  pas  apprécier  avec  exactitude,  ce  qui  n'est  pas  in- 
différent. La  préparation  suivante  est  au  contraire  dosée  avec  toute  la 
rigueur  désirable  : 

Pesez  10  grammes  de  chloroforme,  dissolvez-les  dans  60  grammes 
d'huile  d'amandes  douces,  ajoutez  40  grammes  de  gomme;  émulsion- 
nez avec  350  gi*ammes  d'eau»  et  faites  dissoudre  dans  l'émulsion,  à 
froid  et  en  vase  clos,  540  grammmes  de  sucre. 

On  obtient  ainsi  un  sirop  semblable,  par  Taspect,  au  sirop  d'orgeat, 
blanchissant  l'eau  comme  lui,  très-stable,  et  contenant  exactement  le 
centième  de  son  poids  de  chloroforme. 


HYGIÈNE,  PHARMACIE,  ETCL  «35 

r«riii«le  «M  Mis  «•  PrMlM,  par  M.  BAIiPIAm  (1). 

Remplir  des  flacons  à  très-large  ouverture  de  carbonate  d'ammo- 
niaque bien  transparent,  cassé  en  morceaux  cubant  environ  un  cen- 
.  timètre,  puis  ajouter  suffisante  quantité  de  liquide  aromatique  pour 
remplir  tous  les  interstices.  La  liqueur  aromatique  se  prépare  comme 
il  suit  : 


Pi-enez  : 

Ammoniaque  liquide  pure  et  très-concentrée  125  grammes. 

Essence  de  bergamottô  25  gouttes. 

—  de  roses  \  ^ 

—  de  canelle  >  aa  40      — 

—  de  girofle  ; 

—  de  lavande  25      — 

Mêlez. 


Le  carbonate  d*ammoaiaque  absorbe  Tammoniaque  liquide,'  se 
dilate  et  remplit  entièrement  les  flacons,  qui  ne  contiennent  plus 
alors  qu'une  seule  masse  solide  se  conservant  très-longtemps.  Cette 
solidification  complète  a  lieu  dans  Tespace  de  deux  jours,  et  pendant 
ce  temps  il  faut  laisser  les  flacons  en  repos;  elle  n'aurait  pas  lieu, 
même  après  un  temps  très-long,  si  le  carbonate  n'était  pas  transparent. 
M.  Dalpiaz  ajoute  comme  probable  qu'il  se  forme  un  carbonate 
d'ammoniaque  plus  basique  et  qui  exige  une  ou  deux  proportions 
d'eau  de  plus  pour  se  constituer.  A.  Vée. 

Analy^se  du  kamal»,  Temilfsge  no«vea«9  ptr  M.  I^EIIBE:  (2). 

Le  kamala  est  une  poudre  rouge,  légère  et  mobile  comme  le 
lycopode,  qu'on  obtient  à  la  sui-face  du  fruit  du  Eotthera  timtoria  (Roxb.) 
de  la  famille  des  Euphorbiacées.  L'échantillon  examiné  par  M.  Leube 
lui  a  donné  28,85  %  de  cendres  formées  de  silice  pour  plus  des  4/5  de 
leur  poids,  ce  qui  se  comprend  sans  qu'on  ait  besoin  de  supposer  une 
falsification,  parce  que  les  fruits  peuvent  être  couverts  de  poussière 
par  le  vent,  ou  môme  avoir  été  recueillis  sur  le  sable.  Le  plus  intéres- 
sant des  principes  trouvés  par  M.  Leube  est  la  résine ,  matière  évidem- 
ment complexe,  et  qui  en  comprend  au  moins  deux  autres  inégalement 
solubles  dans  l'alcool.  Les  analyses  des  vermifuges  conduisent  en 
général  à  la  découverte  de  semblables  corps.  Ce  résultat  serait  peu 

(1)  Répertoire  de  Pharmacie,  t.  xtii,  p*  342.  ' 

(2)  Wittstein's  Vierte^anr^  t.  ix,  p.  321^ 
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encourageant  si  l'exemple  de  la  santonine  ne  montrait  pas  qu'ils  peu- 
vent revêtir  des  formes  cristallines  et  devenir  dignes  de  l'attention  des 
chimistes  aussi  bien  que  de  celle  des  thérapeutistes.  A.  Vée. 

FomnlM  de  <roehl0«iie«  iodés,  par  M.  le  doctear  nOimiEn  (1). 

Trochisques  résineux  et  iodés. 

Charbon  léger  15  grammes. 

Benjoin  en  poudre  7,50    — 

Baume  de  Tolu  1,50     — 

Iode  3         — 

Nitrate  de  potasse  3         — 

Mucilage  et  gomme  adraganthe  très-liquide,  q.  s. 

Cette  masse  est  divisée  en  30  trochisques  de  1  gramme  qui  con- 
tiennent chacun  0,25  de  beiïjoin,  0,05  de  baume  de  Tolu  et  0,10 
d'iode. 

Trochisques  iodés  simples» 

Charbon  15  grammes 

Nitrate  dépotasse  3       — 

Iode  3        — 
Mucilage,  q.  s. 

M.  Rôumier  emploie  ces  trochisques,  qui  se  brûlent  à  la  manière  des 
clous  fumants^  contre  certaines  affections  des  bronches  compliquées  de 
symptômes  spasmodiques.  A.  Yée. 

Moyen  de  reeonaUre  la  présence  de  l^rsot  de  «elsle  danui  le« 
rarlnes,  par  M.  ^uriTTSTEIM  (S). 

On  place  la  substance  à  examiner  dans  un  tube  avec  un  peu  d'eau 
et  on  la  recouvre  avec  de  la  dissolution  de  potasse  caustique.  Si  elle 
contient  de  l'ergot,  il  se  développe  une  odeur  de  saumure  due  au  déga- 
gement de  la  triméthylammine.  La  chaleur  la  rend  plus  sensible, 
mais  la  fait  disparaître  promptement.  A.  Vée. 

RemarqaeA  sur  l'huile  de  noix  de  eoeo  et  «nr  l^ulle  de  pAYot, 

par  M.  le  doctear  J.  J.  POHIj  (3). 

En  faisant  chauffer  lentement  de  l'huile  de  noix  de  coco  dans  un 
verre,  il  se  dégage  entre  80  et  165*>  C.  des  bulles  d'air  et  de  la  vapeur 

(1)  Journal  de  Chimie  médicale^  t.  vu,  p.  92. 

(2)  Pharmaceuiical  Journal^  t.  ii,  p.  160. 

(3)  Oingler,  Polytechnisches  Journal^  t.  glvui,  p.  230. 
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d*eau;  Phuile  reste  incolore  pendant  que  sa  fluidité  augmente;  à  par- 
tir de  ce  degré  de  température  il  se  développe  une  fumée  très-Acre 
rappelant  l'odeur  de  l'acide  butyrique.  ChaufiFée  jusqu'à  240*  C.  et 
maintenu  à  cette  température  pendant  deux  minutes,  l'huile  perd  la 
4)ropriété  de  se  solidifier  rapidement  après  le  refroidissement.  Ce  n'est 
que  vingt-quatre  heures  plus  tard  qu'une  partie  de  l'huile  se  prend  en 
une  masse  qu'il  est  facile  d'obtenir  assez  dure  et  incolore  en  la  sépa- 
rant au  moyen  de  la  pression  de  la  portion  liquide.  L'auteur  croit  que 
cette  matière  pourra  être  employée  avantageusement  à  la  fabrication 
des  savons  et  des  bougies.  Enfin  après  quarante  heures  de  repos 
l'huile  se  prend  en  masse  en  totalité.  Comme  M.  Pohl  n'a  opéré 
que  sur  120  grammes  de  matière  à  la  fois,  il  semble  qu'avec  de  plus 
grandes  quantités  le  temps  nécessaire  à  la  solidification  pourra  être 
sensiblement  abrégé.  Il  est  remarquable  encore  que  l'huile  ainsi 
chauffée  conserve  sa  transparence  et  que  son  odeur  particulière  soit 
plus  prononcée  après  qu'avant  l'opération. 

On  sait  que  l'huile  de  pavot  parfaitement  incolore  peut  servir  de  li- 
quide réfringent  dans  les  études  microscopiques;  l'auteur  l'obtient  dé- 
colorée en  la  maintenant  pendant  cinq  heures  au-dessus  d'une  couche 
d'eau  dans  une  capsule  de  porcelaine  chauffée  à  90  ou  95'*  C.  environ  ; 
ce  tenaps  est  nécessaire,  autrement  l'huile  reprendrait  en  se  refroi- 
dissant une  teinte  jaunâtre  ou  verdfttre.  De  Clërvont. 

Emploi  thérapeutique  du  sulfate  d'alumine  et  du  sulfate  d'alumine 
et  de  aine,  par  M.  lIO]IIOI.I«E  (1). 

M.  Homolle  appelle  l'attention  des  médecins  sur  l'usage  topique  de 
ces  deux  sels  contre  un  certaia  nombre  de  maladies,  et  surtout  contre 
le  cancer  ulcéré.  11  emploie  le  sulfate  neutre  d'alumine  exempt  de  fer 
et  d'alun,  et  satur^é  par  l'alumine  en  gelée,,  sous  forme  de  dissolution 
concentrée  (3  parties  de  sel  pour  2  parties  d'eau).  Pour  préparer 
le  sulfate  double  d'alumine  et  de  zinc,  il  sature  d'oxyde  de  zinc  la  dis- 
solution de  sulfate  d'alumine  du  commerce  et  l'abandonne  à  l'évapo- 
ration  spontanée;  le  sel  double  se  dépose  sous  forme  de  mamelons 
rayonnes  non  déhquescents. 

Les  dissolutions  des  deux  sels  s'appliquent  soit  au  moyen  d'un  pinceau 
à  lavis,  soit  à  l'aide  de  charpie  ou  d'amiante  qu'on  étend  en  couches 
minces  sur  les  parties  ulcérées  et  qu'on  peut  laisser  plusieurs  heures 
en  place.  —  La  solution  saturée  .de  sulfate  d'alumine  etde  zinc,  épaissie 

(1)  Union  médicale,  2  février  J861. 
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par  la  pondre  de  guimauve,  sert  à  préparer  des  pastilles,  des  trochisques 
et  des  olives  qui  pennetteat  d'obtecir  une  action  plus  profonde;  eiia 
réussit  parfaitement  dans  les  embaumements;  môléc  à  partie  égale  do 
glycérine  pure,  elle  ne  se  dessèche  pas  à  la  surface  des  tissus.  On  peut 
en  préparer  un  cérat  selon  la  formule  suivante  : 

Solution  saturée  de  sulfate  d'alumine  et  de  zinc        5  grammes. 
Huile  d'amandes  douces  10       — 

Cérat  blanc  90       — 

Dans  l'angine  couenneuse  diphtéritique,  l'application  du  sulfate  d'alu« 
mine  présente  un  avantage  considérable  sur  celle  des  autres  cathéré- 
tiques,  c'est  que  les  enfants  ne  lui  trouvant  pas  de  saveur  désagréable, 
Tacceptent  avec  docilité,  surtout  après  l'addition  ostensible  de  quel- 
ques gouttes  de  suc  de  citron;  de  plus  elle  modifie  les  tissus  sans  les 
ulcérer.  A.  Vée. 

Prèflenee  de  l^aelde  (inlumne  dans  l'airelle  (vàcciniuv  iiTAtatos)i 
par  M.  BWElil&EK  (1). 

La  plante  fraîche,  récoltée  au  mois  de  mai,  a  été  traitée  par  l'eau 
bouillante  en  présence  de  la  chaux.  Le  quinate  de  chaux  a  été  précipité 
par  l'alcool  dans  les  liqueurs  réduites  à  un  petit  volume  par  la  concen- 
tration; le  sjel,  convenablement  purifié  et  décomposé  par  l'acide  sulfu- 
rique,  a  donné  une  quantité  notable  d'acide  quinique  cristallisé  et 
pur.  A.  Vée. 

Emploi  de  Taelde  Iiydr4»eyanl4ue  pour  la  pèche  de  la  baleine  (2). 

Une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  pêche  de  la  baleine  provient 
de  ce  que  ce  cétacé  harponné  plonge  et  ne  revient  souvent  qu'à  une 
distance  très-considérable  à  la  surface  de  l'eau,  ce  qui  entraîne  fré- 
quemment la  perte  des  harpons  et  des  câbles. 

Mi  Chrestison  conseille  l'emploi  de  harpons  à  l'extrémité  desquels 
est  fixée  une  petite  fiole  en  verre  mince  remplie  d'acide  hydrocyanique. 
Au  moment  où  le  harpon  pénètre  dans  le  corps  de  l'animal,  la  fiole 
se  brise  et  le  poison  se  répand  dans  la  plaie.  La  baleine  ainsi  har- 
ponnée plonge  à  la  vérité,  mais  elle  remonte  presque  immédiatement 
présentant  tous  les  phénomènes  d'une  forte  paralysie,  et  dans  cet  état 
Ton  peut  s'en  emparer  sans  difficultés.  La  fiole  renferme  environ 
30  grammes  d'acide  prussique.  E.  Kopp. 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Phann.  —  Wittstein*s,  Yierteljahr^  t.  x,  p.  IO9. 

(2)  Schweiz.  Zeitsch.  fur  Pharm,  1861,  p.  M. 
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de  I*  eréMiete  peur  la  eoBservailon  de»  iMirlle«  mellett  de« 
Animaux,  par  M.  Ém.  KOIJSSdSAIJ. 

L'auteur  insiste  sur  les  propriétés  conservatrices  de  Teau  eréùsotée  ; 
les  faits  qui  lui  sont  propres  ne  modifient  pas  Topinion.  Ce  sont  de  nou- 
veaux documents  à  Tappui  de  ce  que  Ton  savait  déjà  sur  Texcellence 
de  cet  antiputride. 

^  Des  viscères  conservés  dans  un  mélange  de  2  litres  d'eau  et  2  grammes 
de  créosote,  examinés  après  un  séjour  de  quatre  ans  dansun  vase  bien 
bouché  et  luté,  ont  été  trouvés  dans  un  état  tel,  qu'on  pouvait  les  in* 
jecten 

L'auteur  apprécie  en  ces  termes  les  avantages  que  l'eau  créosotée 
offre  à  nos  naturalistes  :  «  Le  mélange  de  la  créosote  pouvant  se  faire  avec 
l'eau  ordinaire  comme  avec  i'eau  de  mer,  ce  liquide  conservateur  de- 
vient particulièrement  précieux  pour  les  longues  traversées.  11  n'est  pas 
sans  exemple  que  l'alcool  employé  aux  collections  ait  été  bu  par  les 
hommes  des  bords  et  les  collections  altérées  :  cet  inconvénient  n'existe 
plus  avec  l'eau  créosotée,  dont  le  goût  désagréable,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  malfaisante,  est  une  garantie  très-suffisante  pour  la  conservation 
des  objets  destinés  à  nos  musées.  »  Bw. 


mur  le«  meilleures  linlle«  à  employer  au  si^AlMaye  de«  maeiiliie»)  et 
moyeu  méeanique  de  reeomiattve  lefl  bonnes  huiles  (1). 

L'inventeur  part  du  principe  suivant  :  c'est  que  les  deux  qualités 
essentielles  d'une  bonne  huile  sont  la  fluidité  et  la  non-acidité. 

Si  donc  on  compare  plusieurs  huiles,  la  meilleure  sera  celle  qui  sera 
à  la  fois  la  plus  fluide  et  la  moins  acide. 

Partant  de  là,  on  construit  une  boîte  en  fer-blanc  dans  laqueJle  se 
trouvent  juxtaposées  une  lame  de  cuivre,  une  lame  de  laiton,  et  une 
troisième  en  pierre  du  Levant. 

Ces  trois  lames  ont  sur  leurs  surfaces  un  nombre  égal  de  cavités  nu- 
mérotées pour  les  reconnaître. 

On  peut  essayer  en  même  temps  autant  d'espèces  d'huiles  qu'il  y  a 
de  numéros  ;.  pour  cela  on  verse  une  goutte  de  chaque  huile  dans 
chacune  des  cavités  correspondantes  des  trois  lames.  Plus  l'huile  sera 
acide,  plus  elle  attaquera  promptement,  et  fera  verdir  d'abord  le  cui- 
vre rouge,  ensuite  le  cuivre  jaune;  plus  elle  sera  fluide,  plus  elle  sera 

(1)  Elirait  du  rapport  présenté  par  M.  Ch.  Thierry-Blieg  fils,  au  nom  du  Co- 
mité de  mécanique.  {Société  industrielle  de  Mulhouse.) 
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vite  absorbée  par  la  pierre  du  Levant.  Une  loupe  d*horloger*  aidera 
Tobservation.  Il  est  facile  de  voir  qu'un  pareil  procédé  ne  peut  donner 
que  des  résultats  extrêmement  vagues  et  lents,  incertains  et  d'une  ap- 
proximation très-contestable. 

Semaniaeii  mur  l-exir«e(loB  de«  halle«  4e  llSBlte) 
par  M.  I^nls  VlfGEll  (1). 

M.  Unger  a  déterminé  la  richesse  en  huile  d*un  grand  nombre  de 
lignites  d'Allemagne;  il  a  remarqué  que  les  points  de  fusion  des 
huiles  varient  de  20à28<*R.,  que  la  coloration  des  huiles  est  géné- 
ralement en  raison  de  la  couleur  des  charbons  qui  les  fournissent. 
Ainsi  les  lignites  peu  foncés  donnent  des  huiles  presque  incolores.  La 
plus  ou  moins  forte  coloration  provient,  suivant  l'a^uteur,  de  la  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  matières  humiques  ou  acides  organiques 
que  renferment  ces  charbons;  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir,  c'est  que  les  huiles  peu  colorées  renferment  toujours  ces  pro- 
duits en  moindre  proportion  que  celles  qui  sont  plus  foncées. 

Lorsque  dans  les  distillations  il  se  forme  une  trop  grande  quantité 
de  goudron,  on  peut  admettre  que  la  cause  en  est  due  à  ce  que  la 
construction  des  fours  est  vicieuse  ou  que  l'entrée  de  l'air  atmosphé- 
rique n'est  qu'imparfaitement  empêchée,  ou  à  ce  que  des  pressions 
se  déclarent  dans  l'intérieur  des  fours,  ou  enfin  à  ce  que  les  tubes 
de  dégagement  ont  reçu  une  trop  faible  largeur,  circonstance  qui  em- 
pêche Tenlraînement  rapide  des  vapeurs. 

La  présence  du  sulfure  de  fer  semble  être  nuisible  à  la  production 
des  huiles  ;  le  soufre  qui  se  dégage  à  une  haute  température  ne  trou- 
vant pas  d'oxygène  pour  s'y  combiner,  attaque  les  carbures  d'hydro- 
gène, forme  à  leurs  dépens  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  change  la  nature 
de  ces  carbures  en  les  transformant  en  goudron  fixe. 

Le  calcaire  qui  imprègne  souvent  les  lignites  rend  les  huiles 
émulsives  et  empêche  la  facile  séparation  de  l'eau  ammoniacale.  Cette 
eau  contient  alors  une  plus  forte  proportion  de  carbonate  d'ammo- 
niaque qu'à  l'ordinaire,  et  ce  n'est  qu'en  se  servant  de  sulfate  de  soude, 
de  chlorure  de  sodium  ou  de  chlorure  de  calcium  que  l'on  parvient 
dans  ce  cas  à  rectifier  les  produits. 

L'auteur  donne  à  la  fin  de  son  travail  d'intéressants  tableaux  con- 
tenant la  description  exacte  des  matériaux  dont  il  s'est  servi  et  des 
produKs  qu'il  a  obtenus.  Voici  les  chiffres  qui  expriment  ces  résultats  : 

(1)  Dingtcr,  Polyfechnischc^  Journal  y  r.  clviij,  p.  222. 
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i*  Le  lignite  (prisa  l'état  naturel  et  renfermant  environ  les  deux 
tiers  d'eau)  donne,  suivant  les  différentes  provenances,  43  livres 
26  onces  à  14  livres  d'huile  par  tonne. 

2<^  Rapportée  au  lignite  sec,  la  quantité  d'huile  obtenue  varie  de' 
20  à  3%. 

3*>  La  densité  de  l'huile  brute  varie  de  0,925  à  0,815. 

4®  L'huile  renferme  : 

De  37  à    8  Vî  %  de  photogène. 

De  38  à  20  %  dliuile  solaire. 

De  12  à    9  Vs  %  de  paraffine.  De  Glermont. 

0iir  «ne  madUleailon  4e  la  eell«lo«e. 

On  connaît  cette  belle  expérience  de  M.  Payen  qui  démontre  com- 
ment se  fait  le  passage  de  la  cellulose  à  Tétat  de  glucose  sous  l'action 
des  acides.«On  sait  que  la  cellulose,  traitée  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré et  l'iode,  donne  une  coloration  bleue. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Schlossberger  que  du  coton  préci- 
pité du  sein  de  son  réactif  (oxyde  de  cuivre  ammoniacal)  par  une  ad- 
dition de  sel  marin,  et  convenablement  lavé,  se  colore  en  bleupar  l'iode. 

Gette  variété  de  la  cellulose  qui  se  produit  éphémèrement  dans  l'ex- 
périence de  H.  Payen  se  saccharifie  plus  facilement  par  les  acides  que 
la  cellulose  dont  elle  provient.  6w. 

Sur  le»  «Uleate»,  par  M.  J.  UBFOST  (i). 

Ge  mémoire  purement  théorique  peut  fournir  aux  praticiens  des  in- 
dications utiles.  L'auteur  s'est  assuré  qu'en  traitant  par  l'alcool  une 
dissolution  de  silicate  alcalin  on  obtient  en  précipité  un  silicate  défini. 

Ge  silicate  3(Si03)KO,9HO  ou  3(SiO3)NaO,10HO  est  soluble  dans  l'eau. 
Sa  dissolution  étendue  produit  les  sels  neutres  de  chaux,  baryte,  stron- 
tiane,  magnésie  des  précipités  dont  la  formule  est  correspondante. 

Avec  les  sels  métalliques  les  résultats  sont  différents.  Ainsi  le  silicate 
alcalin  n'est  pas  précipité  par  le  nitrate  d'argent  bien  neutre-  Le  même 
silicate  forme  avec  les  sels  mercurîques  un  précipité  blanc,  qui  bien- 
tôt se  décompose  de  lui-même  en  silice  et  oxyde  de  mercure.  Ges 
réactions  sont  sans  doute  différentes  selon  les  proportions  d'eau, 
comme  il  arrive  avec  le  borate,  lequel  produit  dans  le  nitrate  d'argent 
soit  un  précipité  ,de  borax,  soit  un  précipité  d'oxyde  d'argent,  suivant 
le  degré  de  concentration  du  liquide. 

(i)  Académie  des  sciences.  Décembre  1860. 

m.  ~  CHIM.  APPU  IC 
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Un  fait  intéressant  est  encore  signalé  par  M.  Lefort  :  une  diaselution 
de  silicate  à  laquelle  on  ajoute  une  dissolution  concentrée  d'un  sel 
alcalin  neutre,  sulfate  de  soude,  sulfate  de  potasse,  laisse  déposer  de  la 
silice.  L'histoire  des  combinaisons  de  l'acide  peotique  présente  des  faits 
analogues.  Bw. 

Emploi  4.e  l-selde  iiypoelilorlqiie  eomme  agent  d'oxydation  et  de 
diMiotallon,  Bap  M,  BUIJlilVKlI. 

L*acide  hypochlorique  à  Tétat  naissant  oxyde  très-feoilement  des  mi- 
nerais assez  difficilement  attaquables,  comme  par  exemple  le  fer  chromé, 
le  sulfure  de  molybdène,  le  minerai  dhirane,  etc. 

M.  Brunner  recpmma^nde  de  mékngei:  les  wnerajs  réduits  eu  pou- 
dre impalpable  avec  9^  fQi^  Uqr  poids  de  chlorate  d.^  potasse,  de  placer 
le  piélange  dans  nue  c^p^ule  ^  fond  plat  et,  d'y  verser  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  de  1/2  à  1  et  même  3  foi^  sou  voluwQ  d*e4u  et  complète- 
ment refroidi* 

Plu^  le  minerai  est  facilement  attaquable,  plus  l'aeide  sulfurique 
doit  être  étendu  d'eau.  Pour  le  fer  chromé  qu  en^ploie  l'acide  éteudu 
de  moitié  de  son  volume  d'eau.  On  remue  de  temps  4  autre  sau$  chauf- 
fer, et  ce  n'est  qu'î^u  bqut  de  24  heurqç^  qu'on  peut  terminer  l'opération 
par  l'application  d'une  douce  chaleur.  Pour  t  gramme  de  minerai  de 
chrome,  il  suffit  d'employer  15  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
affaibli  et  qu'il  est  boift  d'^o^tex  en  deu](  foiSt  DanSi  le  mélange  on  voit 
apparaître  peu  à  peu  des  cristaux  d'acide  chromique. 

Si  l'on  évite  toute  élévation  de  température  et  l'emploi  d'un  acide 
sulfUrique  trop  concentré,  on  n'a  pas  à  craindre  des  explosions  qui, 
du  reste,  ne  présenteraient  pas  de  danger,  mais  pourrait  occasionner 
des  pertes  de  matière.  E.  Kopp. 

Préi^aratlon  du  ehlomre  de  chrome,  par  M:  BSVllinBS  (i). 

Pour  obtenir  le  ehrome  métallique  d'apirès  la  mélb^de  de  y.  Wôb- 
ler,  on  déownpoae  le  chlorure  chromique  violet  (Gr-GW)  p^r  le  «inc. 
M.  Brunner  conseille  de  préparer  le  chlorure  chromique  de  la  ma- 
nière suivante  : 

On  mélange  :  30  de  bichromate  de  potasse; 
40  de  soufre. 
50  de  carbonate  de  Muda  ^nhydrcu 

(1)  Dingler,  Polytechnisches  Joimnnt^  t,  qw».  tew,  »>  05^ 
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le  tout  bien  pulvérisé,  et  on  projette  le  mélange  dans  un  creuset  en 
terre  porté  au  rouge.  On  entretient  la  chaleur  pendant  une  heure. 
Après  refroidissement,  on  extrait  la  masse  calcinée  par  de  l'eau  chaude. 
De  la  solution  de  sulfure  sodique  il  se  dépose  une  poudre  lourde,  tan- 
tôt cristalline,  tantôt  amorpte,  de  sulfure  de  chrome,  qu'on  lave  et 
qu'on  fait  sécher.  On  en  obtient  environ  2fi  ou  27  parties. 

Pour  transformer  le  sulfure  de  chrome  en  chlorure,  on  l'introduit 
dans  un  tube  en  verre  et  on  le  traite  à  la  chaleur  du  rouge  naissant 
par  un  courant  de  gaz  chlore  bien  'desséché.  11  se  forme  du  chlorure 
de  chrome  et  il  distille  du  chlorure  de  soufre.  Le  chjorure  de  chrome 
s'agglutinant  un  peu,  une  partie  du  sulfure  de  chrome  peut  être 
soustrait  à  l'influence  du  chlore.  On  retire  du  tube  le  sel  formé,  au 
mioyen  d'un  fil  de  laiton  recourbé^  on  le  pulvérise  et  on  le  soumet 
de  nouveau,^  dans  les  mêmes  conditions,  i  l'action  du  courant  de 
chlore 

La  fin  de  l'opération  est  indiquée  par  la  nature  du  produit.  Celui-ci 
doit  se  présenter  sous  forme  de  poudre  cristalline  lamelleuse,  d|un 
violet  clair,  douce  au  toucher  et  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau.  Si  le 
ehlorure  do  chrome  devait  se  disaoudre  sensiblement  dans  l'eau  (qu'il 
colore  en  vert),  il  faudrait  répéter  encore  une  fois  la  môme  opération. 
Finalement  on  lave  le  chlorure  violet  et  on  le  fait  sécher* 

Ce  sel  ainsi  préparé,  traité  par  le  zinc  dans  les  circonstances  indi* 
quéespaO*  M.  Wôhier,  fournit  du  chrome  métallique  en  cristaux  à  la 
vérité  tràs^tits,  mais  cependant  parfiatitement  distincts.       E.  Korp. 

Prè|i*railon  de  rantlmoiilAto  de  p^iamte^  par  M.  BSmniER. 

Ce  sel,  destiné  à  être  employé  comme  réactif,  se  prépare  facilement 
de  la  manière  suivante  :  On  introduit  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge 
un  mélange  de  parties  égales  d'émétique  et  de  nitrate  de  potasse. 
Après  la  déflagration,  on  entretient  la  température  rouge  pendant  \l^ 
d'heure  :  la  masse,  qui  bouillonne  encore  pendant  quelque  temps,  fi- 
nit par  présenter  une  fusion  tranquille.  On  la  retire  du  feu,  et  après 
refroidissement  suffisant,  on  l'extrait  avec  de  l'eau  chaude.  Il  se  dé- 
pose une  poudre  blanche  et  lourde,  qui  est  l'aniimaniate  de  potasse. 
Les  eaux-mères,  concentrées  par  évaporation,  en  déposent  une  nou- 
velle quantité  au  bout  de  1  à  2  jours.  On  réunit  ce  nouveau  dépôt  au 
premier  et  on  fait  sécher  le  tout  sur  du  papier  brouillard.  100  d'émé- 
tique fournissent,  par  cette  méthode,  environ  36  d'antimoniate  de  po- 
tasse sec.  6»  Hqpp. 
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PAbrfeatlon  du  phosphore,  ptr  M.  CAIM  MOlMTRAlffll. 

H.  Cari  Montrand,  mettant  à  profit  le  fait  scientifique  depuis  long- 
temps connu  de  la  décomposition,  sous  l'influence  d'une  tenipérature 
élevée,  du  phosphate  de  chaux  sec  et  mélangé  de  charbon  par  le  gaz 
hydrochlorique,  a  basé  sur  cette  réaction  un  nouveau  procédé  indus- 
triel de  préparation  du  phosphore.  On  opère  de  la  manière  suivante  : 

Les  os  calcinés,  réduits  en  poudre  fine,  sont  mélangés  avec  une 
quantité  de  charbon  de  bois  pulvérisé  suffisante  pour  convertir  tout 
l'oxygène  du  phosphate  de  chaux  tribasique  en  oxyde  de  carbone.  Le 
mélange  est  placé  dans  des  cylindres  en  terre  réfractaire,  vernis  à  l'in- 
térieur, dont  il  occupe  environ  3/4  de  la  capacité.  Ces  cylindres  étant 
portés  au  rouge  vif,  on  y  fait  entrer  par  l'une  des  extrémités  un  cou- 
rant de  gaz  hydrochlorique.  Dans  ces  circonstances  le  phosphate  de 
chaux  est  immédiatement  décomposé;  il  se  forme  du  chlorure  de  cal- 
cium, de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'hydrogène  et  du  phosphore  libre. 

*05,3CaO  +  8C  +  H3C13  =  SCO  +  3ClCa  +  H3  -f-  JP. 

Ce  dernier  distille  et  se  rend,  conjointement  avec  l'oxyde  de  carbone, 
l'hydrogène  et  l'excès  de  gaz  hydrochlorique,  au  moyen  d'une  allonge 
en  cuivre,  dans  un  vase  rempli  d'eau  froide  où  les  vapeurs  de  phos- 
phore se  condensent.  L'eau  de  ce  réfrigérant  condensateur  devenant 
très-acide  par  l'absorption  du  gaz  hydrochlorique  excédant,  on  s'en 
sert  pour  y  faire  digérer  les  os  calcinés  qui  y  sont  dissous  ou  du  moins 
ramollis,  ce  qui  évite  la  peine  de  les  pulvériser.  Le  magma  résultant 
de  cette  macération  est  mélangé  de  charbon,  et  le  tout  évaporé  à  sic- 
cité  et  fortement  desséché  avant  d'être  introduit  dans  les  cylindres. 

Le  gaz  chlorhydrique  est  produit  par  la  décomposition  du  sel  marin 
par  l'acide  sulfurique  ;  on  peut  aussi  se  servir  du  chlonire  de  calcium 
formant  le  résidu  des  cylindres,  qui,  traité  par  l'acide  sulfurique,  régé- 
nère le  gaz  chlorhydrique  en  se  convertissant  en  sulfate  de  chaux, 
utilisable  comme  engrais.  On  peut  également  décomposer  le  chlorure 
de  calcium  par  la  vapeur  d'eau.  E.  Kopp. 

Sur  la  «olldlfleatlon  de  «aelques  MUMlanees,  par  IH.  I^.  DIJFOIJR 

(de  Lausanne)  (1). 

Dans  une  première  communication,  M.  Dufour  a  démontré  que 
l'eau,  maintenue  en  suspension  au  milieu  d'un  liquide  (d'une  densité 

(1)  Comptes  rendus.  20  avril  1961. 
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égale  à  la  sienne),  peut  être  refroidie  bien  au-dessous  de  0«  sans 
geler. 

Sa  dernière  communication  a  pour  objet  de  prouver  que  cette  pro- 
priété n'est  pas  particulière  à  l'eau,  qu'elle  appartient  à  tous  les  corps 
liquides.  C'est  ainsi  qu'ayant  divisé  du  soufre  fondu  dans  une  dissolu- 
tion de  chlorure  de  zinc,  il  a  constaté  que  les  globules  de  soufre  li- 
quide arrivent  à  70®  avant  de  devenir  solides. 

La  solidification  peut  se  produire  instantanément;  elle  peut  être 
provoquée  par  le  contact  d'un  corps  solide,  surtout  d'un  fragment  de 
soufre.  Mais  quelquefois  l'état  liquide  présente  une  grande  stabilité. 
Ainsi  il  arrive  qu'à  60®  on  peut  introduire  dans  des  globules  de  6  milli- 
mètres de  diamètre,  des  cristaux  salins,  des  fils  métalliques,  sans  pro- 
voquer la  solidification  immédiate.  Des  globules  de  1/2  millimètre  de 
diamètre  se  conservent  fréquemment  jusqu'à  la  température  de  5®  et 
persistent  dans  cet  état  durant  bien  des  jours. 

Le  phosphore,  la  naphtaline,  ont  donné  lieu  à  des  phénomènes  ana- 
logues. 11  est  certain  que  les  expériences  de  M.  Dufour  seront  étendues 
à  d'autres  corps.  Le  liquide  choisi  comme  milieu  doit,  dit  l'auteur, 
réaliser  les  quatre  conditions  suivantes  :  avoir  la  même  densité  que  le 
corps  en  expérience,  conserver  l'état  fluide  au-dessus  et  au-dessous 
du  point  de  fusion  de  celui-ci,  ne  pas  mouiller  le  corps  et  ne  pas 
exercer  sur  lui  d'action  chimique. 

Nota,  Il  me  semble  résulter  de  l'ensemble  des  faits  relatés  par 
M.  Dufour  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  résistance  à  la  soli- 
dification est  d'autant  plus  grande  que  le  liquide  est  plus  atténué. 
Aussi  me  parait-il  qu'il  serait  possible  d'abaisser  bien  plus  encore  la 
température  du  liquide  enveloppant  un  corps  fondu,  sans  provoquer 
la  solidification,  si  l'état  de  division  de  ce  dernier  était  encore  plus 
considérable^  Je  me  demande  s'il  n'est  pas  permis  de  penser,  en  par- 
tant de  ce  point  de  vue,  que,  par  exemple,  la  matière  grasse  du  lait 
est  à  l'état  liquide,  et  ne  voit-on  pas  dans  cette  division  des  liquides 
congélables  la  cause  de  la  résistance  à  la  gelée  de  la  sève  et  du  sang? 
M.  Chevreul  n'a-t-il  pas  dit  déjà  que  c'est  ^ans  doute  à  l'interposition 
d'un  corps  liquide  que  le  caoutchouc  doit  sa  souplesse,  et  ne  serait-ce 
pas  à  une  modification  imprimée  par  le  soufre  à  ce  corps  liquide  qui  le 
changerait  en  un  autre  liquide  moins  facilement  congélable  ou  peut- 
être  plus  divisible,  qu'est  dû  le  phénomène  de  la  vulcanisation,  et  ne 
serait-il  pas  trop  osé  d'admettre  que  l'effet  de  la  trempe  de  l'acier  serait 
de  fixer  les  molécules  de  fer  au  moment  où  un  liquide  aciérani  divise 
le  plus  compUiement  ces  molécules.  L'acier  trempé  ne  serait-il  pas  du 
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^  émulikmné  pat  wie  matière  liquide  rtêiani  liquidé  et  iui  donhafA  la 
souplesse  et  Vélasticité?  Bw. 

mur  t'éhHllltton  de*  U^vildM,  par  M.  L.  HVPOIJm  (de  Lausanne). 

Le6  faits  qpi  suivent  doivent  âtre  rapprochés  des  précédents. 

Si  Ton  prend  de  Tessence  de  girofle  additionnée  d'une  petite  quan- 
tité d*huile,  on  a  un  liquide  où  l'eau  se  maintient  en  équilibre,  en 
sphères  parfaitement  arrondies  et  librement  mobiles  dans  l'intérieur.  Si 
l'on  chauffe  avec  quelque  précaution,  on  dépasse  toujours,  et  souvent 
même  de  beaucoup,  iOO**  avant  que  TébuUition  de  l'eau  ait  lieu.  On  ar- 
rive facilement  et  habituellement  à  120,  130^  et  au  delà.  J'ai  eu  main- 
tes fois,  dit  M.  Dufour,  des  sphères  aqueuses  de  10  millimètres  de  dia- 
mètre A  140  el  ISO*",  et  des  sphères  plus  petites  de  1  à  2  millimètres 
ont  été  amenées  à  150  et  175<^,  c'est-à-dire  à  des  températures  où  la  farce 
élastique  de  la  vapeur  d'eau  dépasse  8  aimosphéreSé 

Le  liquide  surchauffé  est  aussi  calme  à  150'  qu'à  i0<>$  l'ébuUition  se 
produit  lorsque  les  globules  viennent  au  contact  d'un  corps  solide, 
lorsque,  par  exemple,  ils  heurtent  les  parois  ou  le  thermomètre. 

Evidemment  ces  faits  s'obtiendront  avec  des  liquides  autres  que  l'eau. 
D^'à  l'auteur  les  a  réalisés  avec  le  chloroforme,  qui  peut,  suspendu 
dans  une  dissolution  de  chlorure  de  zinc,  être  chauffé  à  90  et  lOO^  sans 
bouillir.  Bw. 

S«r  la  povdre  à  eaii«ii  blattetae,  par  le  doOear  P#HIi  (i). 

M.  Pohl  a  trouvé  que  les  proportions  les  plus  convenables  pour  la 
poudre  blanche,  déjà  décrite  par  Augendre,  étaient  : 

Galcal 
d'après  la  formate  : 

Prussiate  de  potassé  ordinaire  28  !^8,17 

Sucre  de  canne  23  22,78 

Chlorate  de  potasse  49  49,05 

iOO         100,00 

Ces  proportions  correspondent  aux  rapports  en  équivalents  : 

Cy3FeK2,3HO  +  C»2H*«0H  +  3(a05,KO) 

La  détonation  ou  combustion  de  ce  mélange  peut  donner  lieu  aux 
produits  suivants  : 

(1)  Journal  fur  prùkHsche  Cheme^  t.  lxxxii,  p.  160. 
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4«      SKCy  +  3KC1  +  FeC*  +  N  +  6C0  +  6C0«  +  i4H0  =x 

Bt,56    produits  Solides^ 
47|44    produits  gazeux. 
Ou  bien  : 

2°      2(KO,C02)  +  3KC1  +  FeCy  +  2N  +  12C0  +  i4H0  = 

b^,^6    produits  solides. 
44|$0    produit  galeux. 
Ou  bien  : 

3»         2KCy  +  3KC1  +  FeCy  +  600  +  eCO«  +  i4H0  == 

84,32    produits  solides. 
43,68    produits  gaaeuz. 

C'est  le  premier  mode  de  décomposition  qui  paraît  le  plus  probable. 
Diaprés  lui  iOO  grammes  de  poudre  fourniraient  s 


Cyanure  de  potassium  178',385 
Chlorure  de  potassium  29«',840 
Carbure  de  fer  5«',333 


Total    528%558 


Prdd*  gazeux. 
Azote  18%865 

Oxyde  de  carbone  i  i  «%  4  92 

Acide  carbonique  17»', 587 

Vapeur  d*eau  168^,788 

Total    47K',442 


Calculés  en  volumes,  les  100  grammes  de  poudre  fourniraient  api'ès 
réduction  0°  et  760™°»  barométriques  et  dans  l'hypothèse  que  1  volume 
d'eau  à  0<>  fournit  1700  volumes  dé  vapeur  d*eau  â  iOO«. 

Azote  1727,0  centim.  cubes. 

Oxyde  de  carbone  ^  8942,0       —       — 
Acide  carbonique  8942,9       —       — 

Vapeur  d'eau  20867,6       —       — 

TotaL  40680,4  centim.  cubes. 

En  tenant  conïpte  que  l'eau  et  le  cyanogène  du  cyanure  de  potas- 
sium peuvent  être  considérés  comme  préexistants  dans  le  mélange^ 
on  trouve  que  100  granmies  du  mélange  renferment  : 

iK^865  d'azote  devenant  gazeux. 

4P';797  de  carbone  passant  à  l'état  d'oxyde  dé  carbone. 

4^,797  de  carbone  passant  à  l'état  d'acide  carbonique. 

d'où  l'on  peut  conclure,  en  prenant  pour  base  les  données  de  MM.  Favre 
et  Sîlbermann,  que  la  quantité  de  chaleur  C,  exprimée  en  unités  calo- 
rifiques, est  égale  à 

c  ^  *,,?97X  2474 +^4.797X8080  ^  ^^3  ^^.^.^  calorifiques. 
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En  tenant  compte  des  chaleurs  spécifiques  de  N,  GO,  GO',  HO,  K 
et  GIK,  et  en  adoptant  les  relations  établies  par  Woestyn  {Arm,  de  Chirh. 
et  de  Phys,,  3*  sér.  t.  xxiii,  p.  295),  la  chaleur  spécifique  de  la  somme 
des  produits  de  la  combustion  =  0,2636,  et  par  conséquent  la  tempé- 
rature au  moment  de  la  détonation  ' 

Mettons  en  regard  les  résultats  que  donne  la  poudre  à  canon  ordi- 
naire noire,  dont  le  dosage  correspond  à  la  formule  NO^KO  +  S  +  G'; 
celle-ci  fournit,  d'après  le  travail  classique  de  MM.  Bunsen  et  Schis- 
chkoff,  sur  400  parties  : 

68,06  de  produits  solides. 
31,38  de  produits  gazeux. 

193,10  centimètres  cubes  de  produits  gazeux  à  0^  et  760™"  baro- 
métriques. 
619  unités  calorifiques. 
2993*'  centigrades  pour  la  température  développée  par  la  com- 
bustion. 

Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  nombres  le  rapport  : 

Des  volumes  de  gaz  produits,  à  0®  et 

IQO^^y  comme 
Des  températures  de  flammes,  comme 
Des  résidus,  comme 

si  Ton  compare  les  volumes  de  gaz  produits  à  760"*™,  mais  aux  tempé- 
ratures de  combustion. 

La  poudre  noire  fournit,  d'après  MM.  Bunsen  et  SchiscbkofP,  231,411 
centimètres  cubes,  la  poudre  blanche  300,798  centimètres  cubes,  et  les 
gaz  dégagés  se  trouvent  donc  dans  le  rapport  de  1  à  1,300. 

Cependant  dans  la  combustion  en  vase  clos,  c'est-à-dire  avec  volume 
constant  et  pression  variable,  la  température  et  par  suite  les  volumes 
de  gaz  seront  différents. 

En  admettant  dans  ces  circonstances  pour  la  chaleur  spécifique  de 
l'azote  0,1717,  de  l'acide  carbonique  0,1702,  de  l'oxyde  de  carbone 
0,1733,  de  la  vapeur  d'eau  0,1668,  on  trouve  : 

Pour  la  poudre  noire  :  la  chaleur  spécifique  de  la  somme  des 
produits  de  combustion  =  0,1944,  d'où  la  température  de  combus- 
tion 2604«,5  centigrades  et  le  volume  de  gaz  =431,162  centimètres 
cubes. 

Pour  la  poudre  blanche  :  la  température  de  combustion  a  été  trou- 
vée =3340,  et  le  volume  de  gaz  environ  258,240  centimètres  cubes.- 


Pondre  blanche. 

1           est  à 

2,107 

1            — 

0,641 

1            — 

0,77 
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Il  en  résulte  que  la  combustion  en  Tases  clos  fournit  les  rapports 
suivants  : 

Pour  la  température  des  flammes^  Poudre  noin.  Poodn  bluîche. 

comme  1  est  à  0,779 

Pour  les  volumes  de  gaz,  comme  1  —  1,669 

L'effet  de  la  poudre  à  canon  dépendant  pour  la  majeure  partie  du 
volume  de  gaz  produit  par  la  combustion,  il  en  résulte  en  définitive 
que  la  poudre  blanche  est  1,67  fois  plus  forte  que  la  poudre  noire  ordi- 
naire à  poids  égal  ;  le  rapport  n*est  pas  le  même  à  volume  égal,  la 
môme  capacité  qui  peut,  admettre  i32<^,355  de  poudre  noire  ne  pou- 
vant recevoir  que  102*',542  de  poudre  blanche:  cette  dernière  est 
donc  0,774  fois  plus  légère  que  la  poudre  ordinaire  et  à  volume  égal; 
les  effets  de  la  poudre  noire  sont  à  ceux  de  la  poudre  blanche  conune 
1  :  1,292. 

Pour  lancer  des  projectiles,  pour  faire  sauter  des  mines,  etc.,  il  ne 
faut  donc  employer  en  poids  que  60  grammes  de  poudre  blanche, 
laissant  3lc^,53  de  résidu,  à  la  place  de  100  grammes  de  poudre  noire 
laissant  68  grammes  de  résidu. 

Ou  bien  en  volumes  : 

77,4  volumes  de  poudre  blanche,  au  lieu  et  place  de  100  volumes 
de  poudre  noire. 

Les  avantages  de  la  poudre  blanche  consistent  donc  : 

1®  En  ce  qu'elle  est  plus  forte. 

2*  En  ce  qu'elle  permet  de  tirer  successivement  un  nombre  de  coups 
bien  plus  considérable  sans  que  les  pièces  s'échauffent  trop,  parce  que 
la  température  de  la  flamme  de  combustion  est  moins  élevée. 

3<*  En  ce  qu'elle  laisse  moins  de  résidu  solide. 

4<*  En  ce  qu'elle  est  moins  hygroscopique,  moins  inflammable  par 
le  choc,  beaucoup  plus  facile  à  préparer,  et  en  définitive,  à  poids  égal, 
plus  économique. 

Il  resterait  à  examiner  si  le  résidu  de  la  poudre  blanche  n'exerce  pas 
une  action  plus  corrosive  sur  les  armes  à  feu  que  le  résidu  de  la  pou- 
dre noire.  E.  Kopp. 
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APPLICATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 
MBS  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 

0ar  le  doMige  de  l'étaln  par  le«  llquenni  tltréè«,  par  M.  SCnEinUBlft- 
MfiSVMClft  (âe  Thânn).  [Suite  et  ûû.) 

Pour  tiUrer  l'oxyd«  d'étain  par  le  permanganate  de  potasse  (ou ,  ce 
qui  reyient  au  môinei  une  dissolution  de  protochlorure  additionnée  de 
carbonate  de  soude),  je  me  suis  servi  de  la  méthode  ingénieuse  que 
M«  Péan  de  Saint-Gilles  (i)  a  employée  pour  étudier  l'action  oxydante 
dq  permanganate  au  sein  de  liqueurs  alcalines.  Cette  méthode  repose, 
conuiie  on  aait^  sur  remploi  combiné  du  permanganate  de  potasse  et 
du  protochlorure  de  fer. 

Pour  faire  les  essais  suivauts»  Je  protochlorure  d*étain  a  été  additionné 
d*iin  léger  ekcès  de  carbonate  de  soude,  puis  de  permanganate  de  po* 
tafise  en  excôs>  enfin  acidifié  et  additionné  de  chlorure  ferreux.  Les  U^ 
très  trouvés  ainsi  sont  les  suivants  : 


Qatatités 

Titres  trouvé* 

fenCl 

Atèc 

Àve6 

employé. 

d'ean. 

le  protoxyde. 

le  protochlorure* 

2^c 

400 

14 

2 

Î500 

14 

2 

600 

42 

2 

700 

10 

2 

1,000 

8 

2 

1,500 

5,5 

2 

2»000 

5 

2 

3,000 

4,2 

2 

3,000 

4 

Le  peu  d*affiDité  de  Toxyde  d*étain  pour  l'oxygène  a  été  mis  en 
évidence  en  faisant  passer  un  courant  d'oxygène  dans  une  dissolution 
de  protochlorure  d'étain  additionnée  de  carbonate  de  soude  en'  excès. 
Une  dissolution  contenant  2^  de  protochlorure  d'étain  pour  1000<:<^  d'eau 
a  conservé  son  titre ,  quoiqu'un  courant  rapide  d'oxygène  y  eût  passée 
pendant  deux  heures. 

L'action  de  l'oxygène  de  l'eau  sur  le  protoxyde  d'étain  est  donc  nulle 
et  les  résultats  obtenus  sont  très-réguliei-s ,  ce  qui  explique  pourquoi 
M.  Lenssen ,  en  se  servant  d'une  tiquenr  alcaline ,  est  arrivé  à  des  ré- 
sultats concordants. 

(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  3«  sér.,  t.  lv,  p.  374. 


Parle 
protoxyde  dt  fer. 

12,5 

Après 
Après 

Parle 
protocblonre  d'étain. 

i/i  d'heure  :  i5 
4/2  heure    :  13 
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On  poun*ait  se  servir  de  cette  propriété  pour  doser  l*oxygène  dissous 
dans  l*eau,  si  l'oxydation  du  protochlorure  n*était  pas  si  lente.  Il  faut, 
en  effet,  attendre  quelquefois  très-longtemps  avant  d'ajouter  le  per- 
manganate, jusqu'à  ce  que  tout  Toxygène  de  l'eau  soit  absorbé,  ce  qui 
arrive  toujouiB  au  bout  d'un  certain  temps,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  essais  suivants  : 

Permanganate  exigé ^ 

Permanganate  exisé 
Eau,       par  le  ohlomre  de  ler. 

1,500  24 

Nous  avons  vu  que  M.  Stromeyer,  par  un  heureux  détour,  a  réduit  le 
dosage  de  Tétain  à  celui  du  fer.  Qn  peut,  en  appliquant  le  uiéme  prin* 
cipe,  remplacer  le  sel  de  fer  par  un  sel  de  cuivre» 

Au  lieu  de  Tétain,  on  dose  alors  une  quantité  équivalente  de  cui* 
vre;  et  les  expériences  de  M.  Mohr  ainsi  que  celles  de  M«  Terreil  (1) 
ont  démontré  que  le  cuivre  est  susceptible  d'être  dosé  très-exactement 
par  le  permanganate  de  potasse  (2)« 

Lorsqu'à  un  excès  d'azotate  ou  de  chlorure  de  cuivre  on  ajoute  du 
protochlorure  d'étain,  une  double  décomposition  a  lieu  ;  il  se  forme  un 
sel  d'oxydule  de  cuivre,  et  l'étain  pa£«e  au  maximum  d'après  l'équa- 
tion suivante  : 

4  CuO  +  2  SnCl  =  2  Cu«0  +  SnCl*  -f  Sn«0 

Pour  doser  l'étain,  il  suffit  donc  de  le  transformer  en  protochlorure, 
"d'y  ajouter  une  dissolution  d'azotate  de  cuivre  en  léger  excès  avant 
d'étendre  l'eau,  et  de  titrer  la  liqueur  obtenue  par  le  permanganate 
de  potasse. 

Les  essais  suivants  montrent  que,  soit  qu*on  opère  avec  Tazotate  de 
enivre,  soit  que  l'on  se  serve  de  l'oxydation  dans  un  milieu  alcalin, 
les  résultats  restent  les  mômes. 

(1)  Comptes  rendus^  t.  xlvi,  p.  280. 

(21  On  peut  employer  pour  le  dosage  du  cuivre  des  quantités  d'eao  très^v»- 
fiables,  sans  que  pour  cela  les  résultats  se  trouvent  modifiés. 


Permanganate  exigé 
par  HA  let  de  «airN  tèdt&i  : 

£aa  employée  : 

0 

16,3 

ioo 

16,&  16,3  16,4 

500 

16,3 

1,000 

16,3 

1,500 

16,4  16,3  16,3 

2,000 

16,3 

2,500 

16,4  16,3 

3,000 

16,4 
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lOee  SaCl  dans  1,200«<'  d*eau  ont  exigé  52  de  caméléon 

10««  SnCl  dans  1,200«*'  d'eau,  additionné  de  CuONO  87         — 
10««  SnCl  +  NaOCO*  +  S03  +  FeCl  ont  exigé  231  — 

Moins  celui  employé  par  le  sel  de  fer  144         — 

Reste  87  p.  le  sel  d*étain 

1B%^17  d*étain  obtenu  parle  courant  de  la  pile  ont  été  dissous  dans 
Tacide  chlorhydrique  et  étendus  d'eau,  de  manière  à  occuper  un  vo- 
lume de  200  cent,  cubes.  —  aO"*'  de  cette  dissolution  ont  exigé  9<^'^,2 
de  permanganate,  que  Ton  opère  soit  dans  une  dissolution  alcaline, 
soit  avec  Tazotate  de  cuivre. 

Le  permanganate  a  été  titré  au  moyen  du  sulfate  double  de  fer  et 
d'ammoniaque  cristallisé  FeO,S03  +  NHSSO*  +  HO. 

28',918  de  ce  sel  ont  exigé  24«<^  de  permanganate.  —  Ce  sel  conte- 
nant 14,386%  de  fer,  ces  2k%918  en  contiennent  0,416,865,  ou  bien 
!««  de  permanganate  ■=-  0,017268  de  fer,  ce  qui  correspond  à  0,01818 
d'étain  (59  Sn  =  2  +  28  =  56  Fe,) 

9«°,2  de  pennanganate  ont  été  exigés  par  les  30.«*  de  dissolution  d'é- 
tain ci-dessus.  Ce  qui  fait  0,16725  d'étain. 

Nous  avons  donc  ainsi  : 

Étain  employé      0,16755 
Étain  trouvé         0,16725 


Différence     =    0,00030 

En  calculant  l'équivalent  de  l'étain  d'après  ces  données  et  en  par- 
tant de  celui  de  fer  =28,  on  obtient  59,105,  qui  diffère  peu  du  nombre 
généralement  adopté  59,00. 

En  résumé,  il  résulte  de  ces  expériences  qu'en  faisant  passer  un 
courant  d'oxygène  dans  une  dissolution  concentrée  de  protocblorure 
d'étain,  il  n'y  a  pas  fixation  d'oxygène;  dans  les  dissolutions  étendues, 
au  contraire,  l'absorption  de  l'oxygène  par  le  sel  stanneux  est  assez 
rapide.  L'oxygène  est  sans  action  sur  le  protoxyde  d'étain  hydraté.  — 
Les  variations  qui  s'observent  dans  les  titres  trouvés,  lorsqu'on  oxyde  le 
protocblorure  d'étain  par  le  permanganate  de  potasse,  n'ont  pas  lieu 
dans  des  dissolutions  concentrées  ;  elles  tiennent  uniquement  à  la  pré- 
sence de  l'oxygène  dissous  dans  l'eau.  —  Pour  doser  l'étain  exactement 
au  moyen  du  permanganate  de  potasse  on  peut  suivre  trois  procédés 
différents  :  1*  Opérer  dans  de  l'eau  bien  purgée  d'air  par  l'ébullition, 
en  évitant  tout  accès  d'air  pendant  son  refroidissement;  2<»  produire 
l'oxydation  du  protoxyde  d'étain  dans  un  milieu  alcalin,  et  enfin^ 
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3^  décomposer  le  protochlorure  d*étain  soit  par  un  sel  de  fer,  comme 
l'a  proposé  M.  Stromeyer,  soit  par  un  sel  de  cuivre. 

Do0ase  des  Milpétres  du  commeree,  par  M.  S,  PERS«E^(l). 

Pour  doser  l'eau,  le  mieux  est  de  fondre  avec  précaution  50  à 
200  grammes  de  nitre  dans  une  capsule  en  platine,  en  évitant  que  la 
température  s*élève  beaucoup  au-dessus  du  point  de  fusion.  On  pèse  le 
culot  immédiatement  après  le  refroidissement;  si  le  salpêtre  contient 
des  nitrates  de  chaux  ou  de  magnésie,  on  ajoute  environ  i  gramme  de 
chromate  neutre  potassique  bien  sec,  qui  empêche  la  perte  d*acide  nitri- 
que de  ces  nitrates,  facilement  décomposables  à  chaud. 

Pour  doser  les  matières  insolubles,  on  traite  par  Peau  la  masse  fon- 
due, de  manière  à  former  un  volume  déterminé  de  liqueur  N;  on  filtre 
celle-ci  avec  soin,  on  recueille,  on  lave  et  on  pèse  le  précipité  in- 
soluble. 

Pour  le  dosage  des  chlorures  on  se  sert  de  la  méthode  de  Gay-Lussac, 
en  faisant  usage  de  2  liqueurs  titrées,  dont  Tune  renferme  27  grammes, 
et  Tautre  2k%7  d'argent  pur  par  litre. 

Chaque  centimètre  cube  de  la  liqueur  la  plus  forte  correspond  à 
0«%01466  de  chlorure  sodique  ou  0«'',01864  de  chlorure  potassique. 

Pour  doser  les  sulfates,  on  se  sert  d'une  liqueur  titrée  de  chlorure  bary- 
tique,  renfermant  par  litre  2598<^,8  de  sel.  Chaque  centimètre  cube  repré- 
sente (fi^il^  de  sulfate  sodique  ou  0«*',208  de  sulfate  potassique.  On  opère 
de  la  manière  suivante  :  on  mesure  200  centimètres  cubes  de  la  dissolution 
de  nitre  N;  après  l'avoir  acidulée  par  quelquesgouttes  d'acide,  on  l'intro- 
duit dans  une  capsule  en  platine  pour  la  chauffer  et  la  porter  à  pleine 
ébullition;  puis  on' y  verse  avec  précaution  un  léger  excès  de  liqueur 
titrée.  Arrivé  à  ce  point,  on  remplit  une  burette  graduée  de  la  liqueur  N 
et  on  en  ajoute  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  tout  l'excédant  de  la  liqueur 
titrée  barylique  soit  exactement  précipité.  Cette  dernière  opération  est 
un  peu  longue  et  difficile,  parce  que  les  liqueurs  ne  s'éclaircissent  pas 
facilement,  et  qu'il  faut  souvent  procéder  à  la  filtration  de  petites  prises 
d'essai.  Le  rapport  entre  le  volume  total  de  N  employé  et  le  volume  de 
liqueur  titrée  bary tique  fournit  la  proportion  de  sulfate  dans  un 
poids  donné  de  nitre. 

Le  dosage  de  l'acide  nitrique  s'obtient  d'une  manière  très-élégante 
par  l'emploi  du  bichromate  potassique  sec,  qui  chasse  l'acide  nitrique 
des  nitrates  alcalins  sans  décomposer  les  chlorures. 

(1)  Extrait  des  Annales  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
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Ûa  opère  de  la  naiifère  suivante  r  Sur  un  culot  de  salpêtre  fonder  et 
refroidi  pesant  de  2  à  B  grammes^  et  placé  dans  un  creuset  en  platine 
très-mince,  mais  assez  grand,  on  i^erse  environ  deux  fois  son  poids  de 
bichromate  de  potasse  préalablement  fondu  et  pulvérisé.  On  tare  le 
tout,  puis  00  chauffe  avec  précaution.  Au  couïmencemeut,  U  réaction 
est  asse:^  vive,  et  il  arrive  souvent  que  de$  parties  notables  du  mélange 
sont  entraînées  ei  viennent  se  cpmdeaser-sur  la  surface  interne  du  cou- 
vercle, auquel  on  donne  la  foroje  d'une  capsule  profonde  afin  que  1* 
matière  fusible  qui  y  est  projetée  tende  toujours  à  retomber  dans  le 
centre  du  creuset. 

Au  fur  et  à  mesure  que  es  vapew-?  nitreuses  deviennent  moins  abon- 
dantes, on  élève  la  température  jusqu'au  rouge  sombre,  en  ayant  soin 
de  taire  également  rougir  le  couvercle  en  y  dirigeant  une  flamme  de 
gaz.  L'opération  achevée,  on  laisse  ouvert  le  creuset  pendant  quelques 
instants  pour  que  Tair  s'y  renouvelle;  on  le  laisse  refroidir  et  on  le 
pèse,  La  perte  de  poids  indique  l'acide  nitrique  déplacé,  qui  permet  de 
calculer  la  proportion  de  nitrate  de  potasse  ou  de  soude  corres- 
pondante. 

Si  le  nitrate  analysé  renferme  à  la  fois  de  la  potasse  et  de  U  soude, 
on  trouve  un  excédant  en  convertis^sant  l'acide  nitrique  dosé  en  nitrate 
de  potasse,  et  au  contraire  un  déficit  en  convertissant  l'acide  en  nitrate 
de  soude.  Cet  excédant  ou  ce  déficit  permet  de  calculer  la  proportion 
relative  des  deux  nitrates  alcalins  dans  le  sel  analysé.        Ë«  Kqpp. 

llèleniiinatl«B  «es  «urérents  oxydes  de  ii>wiii;«»èee  «e  trouvant  &mmm 
le  maoc^aiiése  oxydé  naturel,  par  H.  nonm,  (!)• 

Lorsqu'on  analyse  un  minerai  de  manganèse  par  la  méthode  de 
VU*  Freseniixs  et  WiU>  on  a  l'habitude  de  regarder  Texcédarit  d'oxy- 
gène trouvé  comme  appartenant  entièrement  à  du  peroxyde.  Les  dif- 
férentes espècee  de  minerais  de  manganèse  eontiennent  cependant  les 

deux  oxydes  suivants  : 

MnW  =  79,14 

et    Mn  0*  =  43,57 

Il  e^  évident  que  7d,i4  pajrties  d*oxyde  Md^O^  développent  autant  de 
chlore  que  43,57  parties  de  peroxyde  MnO*;  seulement  en  employant  ce 
dernier  oxyde  le  résidu  ne  retient  qu'un  atome  de  chlore  à  l'état  de 
chlorure  de  manganèse,  tandis  qu'avec  l'oxyde  MnW  2  atomes  de 
chlore  forment  du  chkmre  métallitpie;  il  en  résulte,  dan»  le  éenxième 

(1)  Annalen  dâr  OimmU  wià  Pkarmnci^j  t^  c«vii,  p.  899. 
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im,  une  pwtfi  double  d'acide  chlorbydriqve*  U  est  dOM  Irts^mpor- 
tant,  pour  juger  de  isi  YoJlevir  d-utu  minerai  dtt  m(LOgaD[àM>  de  eonnattre 
exactement  la  nature  de  l*oxyde  qui  7  e&t  couteau. 

On  peut,  dans  ce  but,  doser  d'abord  l'oxygène  libre,  et  déterminer 
eusuifô  Vosydule  dQ  manganèse  axi^taivt  dan»  Iq  Pûneraii»  V.  ttobr  pro- 
pose  de  remplacer  cette  méthode,  qui  est  assez  longue,  par  la  suivante, 
qui  lui  a  donné  de  très-bons  résultats.  Oa  prend  deux  portions  égales 
du  même  manganèse.  Au  moyen  de  la  méthode  de  MM.  Fresenius  et 
Will  on  détermine  la  quantité  d'acide  carbonique  fburnîe  par  Tune  de 
ces  portions  en  la  faisant  bouillir  av«o  Pactëe  oxalique.  L'autre  partie 
est  d'abord  çaJcinéQ  ^y  roygQ  blaoç^  de  manière  &  transformer  tout 
l'oxyde  MnO*  en  oxyde  intermédiaire  Mn^O*,  que  l'on  traite  alors  par 
l'acide  oxalique,  comme  la  premi^^  portion. 

En  nommant  A  la  quantité  d'acide  carbonique  fouirnie  par  le  minéral 
non  calciné,  et  B  oelle  fournie  par  le  minéral  préalablement  calciné, 
nous  avons  à  chercher  les  deux  quantités  : 

(i)    l'oxygène  Ubi^e  f% 

(2)    Toxydule  de  manganèse  m. 

Dans  l'action  de  l'acide  oxalique  sur  les  oxydes  de  manganèse  l'oxy- 

gène  fourni  par  le  minéral  ne  forme  que  les  —  du  poids  de  l'acide 

carbonique  dégagé  ;  car  le  poids  atomique  de  l'acide  oxalique  étant 

=  36,  et  celui  de  Tacide  carbonique  formé  aux  dépens  des  36  d'acide 

oxalique  étant  =;  44,  ces  44  contiennent  8  d^oxygène  fourni  par  Poxyde 

8  2 

de  manganèse.  Cet  oxygéna  représente  donc  les  tt  ou  77-  du  poids 

de  l'acide  çarbonique^^  d'o\i 

(i)  p=Aa 

En  calcinant  les  oxydes  supérieurs  du  manganèse,  on  obtient  l'oxyde 
intermédiaire  Mn^O^;  avec  l^HiCide  oxalique,  UJ)  ftlome  de  cet  oxyde 
forme  3  atomes  d'oxydule  (106,71)  et  %  atomes  d'acide  cai'bonique  (44) 
aux  dépens  du  quatrième  atome  d'oxygène  de.  l'oxyde  intermédiaire 
Mn^*.  On  a  ainsi  : 

44  !  iû<^67i  =  B  :  Oxydulë  de  manganèse 

c'est-à-dire  que 

(2)  m  =  2,4272.  B. 
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En  représentant  par  a;  et  y  les  quantités  de  MnO^  et  de  Mn^O^  conte- 
nus dans  le  métal,  la  première  équation  devient  : 

X  +  y  =  m  +  p  (A). 
Le  peroxyde  de  manganèse  contient  77— =0,1836  d'oxygène  libre, 

Q 

Toxyde  Mn«03  en  contient  7977=^  ^**^*- 

L*oxygène  total  p  est  donc  : 

p  =  0,1836  X  +  0,101  y  (B). 

Des  équations  (A)  et  (B)  on  tire,  pour  la  valeur  de  x: 

p  —  0,1836  X 
m  +  p^x^^      0,101        > 

0,101  {m  +  p)  ^  0,101  flc  =  p  —  0,1836  x. 
0,0822  a?  =  p  —  0,101  (m  +  p) 

et  ennn  x  -  ^^^^^^ 

0,0822  œ  =  p  —  0,101  (m  +  p). 

X  étant  connu,  y  est  facile  à  trouver  par  l'équation  (A),  qui  donne  : 

y  =  m  -\ X. 

En  faisant  une  analyse  de  cette  manière,  l'auteur  a  trouvé  dans  un 
manganèse  oxydé  ordinaire  : 

48,96  7o  MnO«  ' 
et    13,56  %  Mn203 

En  réduisant  les  13,56  d'oxyde  Mn^O^  en  peroxyde  [(ces  deux  corps 
sont  entre  eux  comme  leurs  poids  atomiques)  on  trouve  : 

13,56  Mn203  =    7,465  MnO^ 
qui,  ajoutés  avec  =  48,960  déjà  trouvés, 

forment  un  total  de  56,425 

Un  essai,  fait  par  la  calcination  directe  du  minerai  avec  l'acide  oxa* 
lique,  a  donné  à  l'auteur  le  nombre  56,300  différant  peu  de  celui  ci- 
dessus.  Cette  métbode  parait  donc  susceptible  d'une  grande  exactitude. 

A.  Scheurer-Kestneb. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 


composition  du  eoton  azotique.  —  De  la  eanse  de  l'altération  deo 
collodion»  photosrapiilqaeS)  par  H.  Ad.  MAMLTMSié 

M.  Ad.  Martin  reconnaît  quatre  variétés  de  fulmi-coton  qui  diffèrent 
entre  elles  par  la  quantité  d'acide  hypoazotique  qui  entre  dans  sa 
composition.  Ces  quatre  variétés  sont(l)  : 

i®  Le  coton  à  5  équivalents  d*acide  hyponitrique  (coton  fulminant)  ; 
il  ne  se  dissout  que  dans  l'éther  mélhylacétique;  la  solution  qui  enré- 
^sulte  laisse  par  Tévaporation  de  cet  éther  un  dépôt  pulvérulent  qui  ne 
permet  pas  d'application  photographique. 

Dans  le  mélange  d*éther  et  d'alcool,  ce  coton  parait  d'abord  se  dis- 
soudre, mais  par  le  repos  il  se  rassemble  tout  entier  au  fond  du  flacon 
sous  forme  gélatineuse. 

2*»  Le  coton  à  4  équivalents  d'acide  hyponitrique  (coton  soîuhlé)  est  le 
véritable  colon  photographique.  Il  se  dissout  dans  l'éther  méthylacéti- 
que  et  dans  le  mélange  d'éther  et  d'alcool  ;  cette  dernière  solution 
laisse  par  évaporation  une  couche  transparente  plus  ou  moins  tenace, 
suivant  que  la  quantité  d'éther  est  plus  ou  moins  grande  dans  le  mé- 
lange des  deux  liquides. 

3°  Le  coton  à  3  équivalents  d'acide  hyponitrique  (coton  poudreiLx), 
soluble  dans  les  mêmes  liquides  que  le  précédent^  est  soluble  encore 
dans  l'acide  acétique  et  dans  l'acide  nitrique  étendu.  La  couche  qu'il 
donne  par  évaporation  est  toujours  opaline,  et  manque  de  ténacité 
d'abord  par  la  nature  môme  de  la  matière,  et  aussi  parce  que  ce  co- 
ton demande  dans  le  mélange  d'éther  et  d'alcool  une  plus  grande 
quantité  d'alcool  que  le  coton  de  l'espèce  précédente. 

4«  Le  coton  à  2  équivalents  est  soluble  dans  l'eau  et  ne  laisse  plus 
de  couche  cohérente  sur  la  glace  et,  plongée  dans  l'eau,  cette  couche 
disparait  complètement. 

'  Lorsqu'on  prépare  le  coton-poudre  on  obtient  toujours  un  mélange 
variable  de  ces  divers  produits,  et  de  là  viennent  ces  différences  nom- 
breuses que  l'on  trouve  trop  souvent  dans  les  cotons  que  l'on  achète 
dans  le  commerce. 

(1)  Cette  classification,  établie  pratiquement,  peut  n'ôtre  pas  numériquement 
exacte  ;  Tauteur  n'a  pas  donné  l'analyse  des  fulmi-cotons  dont  il  parle  ;  en 
tous  cas  le  produit  n»  U  ne  saurait  être  appelé  fuirai-coton, 

m.  —  cniM.  APPL.  17 
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Il  est  à  remarquer  que  pour  réussir  convenablement  dans  la  prépa- 
ration du  coton  soluble,  si  on  le  prépare  dans  le  mélange  d'acide 
azotique  et  d*acide  sulfurique,  on  doit  employer  de  préférence  un  acide 
azotique  chargéf  d'acide  hypoazotique.  Lorsque  l'acide  azotique  est  trop 
pur,  l'opération  ne  donne  pas  un  aussi  bon  résultat. 

La  présence  de  la  première  variété  de  coton  (coton  fulminant)  là'a 
d'autre  inconvénient  que  de  laisser  ignorer  la  quantité  réelle  de  coton 
soluble  que  l'on  introduit  dans  le  collodion  et  de  lui  donner  de  la  ten- 
dance à  moutonner. 

La  troisième  variété  (le  coton  poudreux),  qui  donne  une  couche 
opaline  et  manquant  de  ténacité,  peut  être  assez  facilement  éliminée 
du  coton  soluble  en  brisant  un  peu  celui-ci  entre  les  mains  et  soufflant 
sur  les  touffes  avant  de  les  introduire  dans  le  mélange  d'éther  et  d'al- 
cool. 

La  quatrième  variété,  soluble  dans  Peau,  ne  peut  se  rencontrer  que 
dans  les  cotons  mal  lavés,  mais  elle  se  produit  dans  le  collodion  déjà  pré- 
paré lorsque  celui-ci  renferme  des  alcalis, 

^  Les  alcalis  ont  la  propriété  d'enlever  au  coton  dissous  une  certaine 
quantité  d'acide  hyponitrique  et  de  le  faire  passer  successivement  de 
la  première  à  la  quatrième  variété  ;  c'est  à  leur  présence  qu'est  due 
la  seule  altération  que  puisse  subir  le  collodion  en  vieillissant  dans 
des  flacons  bien  bouchés  et  non  exposés  à  la  lumière. 

A  ce  point  de  vue  on  peut  se  rendre  compte  de  l'action  des  différents 
iodures  ou  bromures  que  l'on  fait  entrer  dans  la  composition  du  collo- 
dion. 

Les  iodures  ont  une  grande  tendance  à  se  combiner  avec  une  cer- 
taine quantité  d'oxyde  de  la  môme  base,  de  manière  à  former  un  oxyio- 
dure. 

Les  oxyiodures  solubles  dans  l'eau  sont  décomposés  par  Palcool  à  40®, 
si  l'oxyde  est  insoluble  dans  ce  liquide  :  c*estce  qui  a  lieu  pour  le  cad- 
naium  et  le  zinc  ;  la  potasse  étant  soluble  dans  Talcool,  l'oxyiodure  se 
dissoudra  et  la  potasse  réagira  sur  le  coton  pour  lui  faire  subir  les  alté- 
rations mentionnées  ci-dessus.  Aussi  les  coUodiohs  à  l'iodure  de  potas- 
sium sont-ils  toujours  instables,  et  le  photographe  désireux  d'éviter 
toute  cause  d'accidents  devra-t-il  le  proscrire  d'une  manière  absolue  de 
la  composition  de  son  collodion,  ainsi  que  tout  iodure  à  oxyde  soluble  dans 
l'alcool. 

Il  y  a  du  reste  un  autre  motif  qui  doit  faire  proscrire  l^iodure  de  po- 
tassium :  c'est  que  l'on  fait  souvent  entrer  les  bromures  dans  la  com- 
position du  collodion,  et  que  par  double  décomposition  il  se  forme  du 
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bromure  de  potassium  presque  insoluble  dansTéther  et  Talcool,  de  telle 
sorte  qu'il  se  forme  un  précipité  qui  se  rassemble  difficilement  au  fond 
du  flacon  et  amène  sur  les  épreuves  ces  petits  points  blancs  qui  ont 
désespéré  bien  des  opérateurs. 

L'iodure  d*ammonium  perd  si  facilement  son  excès  d'ammoniaque  en 
deyenant  jaune^  qu'il  est  pour  ainsi  dire  sans  inconvénients. 

Les  faits  qui  précèdemt  étant  bien  connus,  on  fera  le  coUodion  sui- 
vant la  marcbe  que  je  vais  indiquer. 

Dans  150  centimètres  cubes  d'alcool  à  40°  on  fait  dissoudre 

5  grammes  d'iodure  de  cadmium  et  (si  on  emploie  les  bromures) 

08%4  de  bromure  de  cadmium. 

On  laisse  reposer  la  solution,  qui  donne  un  dépôt  gélatineux  d'oxyde 
de  cadmium,  puis  on  filtre  et  on  verse  dans  350  centimètres  cube^  d'é- 
ther  rectifié  à  G2«. 

Si  l'étber  n'est  pas  acide,  le  mélange  restera  incolore  ;  on  lui  don- 
nera au  moyen  d'une  goutte  ou  deux  de  solution  alcoolique  d'iode 
une  couleur  jaune  paille  faible,  puis  on  y  dissoudra  5^  grammes  de 
coton  bien  débarrassé  des  matières  pulvérulentes.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes  on  agitera  et  on  laissera  reposer. 

Je  ne  prétends  pas  donner  de  proportions  absolues,  mais  une  mar- 
che sûre  de  préparation.  Les  proportions  varient  un  peu  avec  les  ha- 
bitudes des  praticiens,  qui  préfèrent,  les  uns  un  collodion  plus  clair^ 
les  autres  un  collodion  plus  épais.  Le  mode  opératoire  précédent  a 
pour  but  de  débarrasser  l'iodure  de  l'oxyde  qu'il  renfermait  et  qui 
amenait  des  voiles  et  des  tons  gris  d'abord,  et  l'instabilité  ensuite,  par 
la  réaction  sur  le  coton. 

Nota.  Si  on  emploie  le  mélange  d'iodure  de  cadmium  et  d'iodure  un 
peu  jaune  d'ammonium,  l'addition  d'iode  libre  devient  inutile. 

J'emploie  pour  mon  bain  d'argent  le  nitrate  d'argent  cristallisé^  et, 
s'il  y  a  lieu,  desséché  au  bain-marie  dans  une  petite  capsule  de  por- 
celaine* La  fusion  du  nitrate  est  toujours  une  opération  dangereuse 
pour  le  succès  des  opérations,  par  suite  de  la  possibilité  d'une  légère 
décomposition  par  les  matières  organiques  qui  peuvent  s'introduire 
dans  le  creuset.  De  40  à  50  grammes  de  nitrate  d'argent  sont  dissous 
dans  250  grammes  d'eau  ;  on  y  verse  quelques  gouttes  d'une  solution 
alcoolique  filtrée  d'iodure  de  cadmium,  de  manière  à  ce  qu'il  reste  un 
petit  excès  d'iodure  d'argent  non  dissous,  puis  on  ajoute  les  250  gram- 
mes d'eau  qui  doivent  compléter  le  bain;  une  partie  de  l'iodure  dis- 
sous se  précipite  de  nouveau,  on  filtre  à  deux  reprises  sur  le  môme 
filtre  et  le  bain  est  prêt  à  servir. 
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L'agent  révélateur  doit  remplir  plusieurs  conditions  : 

1»  N'agir  sur  le  nitrate  d'argent  de  la  couche  que  dans  les  endroits 
où  la  lumière  l'a  impressionné  et  non  dans  le  sein  du  liquide  ; 

2^  Pénétrer  la  couche  de  manière  à  agir  partout  où  la  lumière  a 
exercé  son  action; 

3®  Ne  commencer  à  agir  qu'au  hout  d'une  ou  deux  secondes,  de  ma- 
nière à  permettre  à  l'opérateur  de  verser  le  liquide  sur  la  plaque  sans 
qu'il  y  ait  de  lignes  de  temps  d'arrêt. 

Employé  de  la  manière  suivante,  l'acide  pyrogallique  remplit  très- 
bien  ces  conditions  : 

Oh  fait  dissoudre  i  gramme  d'acide  pyrogallique  dans  15  centimè- 
tres cubes  acide  acétique  cristallisable  et  5  centimètres  cubes  alcool 
à  40«. 

Cette  solution  se  conserve  assez  longtemps  dans  l'obscurité  et  peut 
être  gardée  conmie  provision  pour  le  voyage. 

Pour  l'employer,  on  en  verse  5  centimètres  cubes  dans  100  centi- 
mètres cubes  d'eau  non  calcaire.  L'eau  distillée  n'est  pas  nécessaire 
lorsqu'on  s'est  assuré,  par  une  première  expérience,  que  la  solution 
qu'on  obtient  ainsi  ne  jaunit  pas  dans  l'espace  de  quelques  heures. 

Préparée  dans  les  conditions  qui  précèdent,  cette  solution  sert  à 
développer  complètement  une  épreuve  sans  apparition  de  cette  boue 
noire  qui  est  due  à  la  réduction  de  l'argent  dans  le  sein  du  liquide  et 
au  détriment  de  l'image. 

S'il  y  a  lieu  de  renforcer  une  épreuve  trop  faible,  on  emploiera  le 
même  liquide,  additionné  cette  fois  de  quelques  gouttes  de  nitrate 
à  5  %. 

Certaines  conditions  de  lumière  forcent  les  opérateurs  à  développer 
au  sulfate  de  fer. 

Dans  ce  cas,  je  fais  dissoudre  d'une  part  100  grammes  de  sulfate  de 
fer  dans  250  grammes  d'eau,  et  d'autre  part  5  centimètres  cubes  d'é- 
tber  acétique  et  10  centimètres  cubes  d'alcool  dans  250  grammes 
d'eau  :  je  verse  cette  seconde  solution  dans  la  première,  j'emploie  le 
liquide  résultant  comme  agent  de  développement. 

Pour  les  épreuves  instantanées,  je  substitue  à  l'éther  acétique  l'é- 
ther  nitreux  alcoolisé  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'éther 
nitrique.  Dans  ce  cas,  la  solution  de  fer  devient  très-brune,  donne  un 
dépôt  au  bout  de  24  heures,  mais  il  n'y  a  qu'à  filtrer. 

Ces  bains  de  fer,  filtrés  à  chaque  opération^  peuvent  servir  plusieurs 
fois,  et  si  on  remarque  qu'ils  donnent  un  précipité  abondant  dans 
leur  mélange  avec  le  nitrate  de  la  plaque,  c'est  que  la  quantité  de  lu- 
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miôre  est  trop  faible  pour  le  bain  de  fer;  on  étend  alors  celui-ci  de 
son  volume  d*eau  avant  de  l'employer. 

Le  fixage  a  lieu  à  Thyposulfite  de  soude  saturé,  de  quelque  manière 
que  l'image  ait  été  développée. 

(Société  française  de  photographie.) 


APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE,  A  L'IMPRESSION, 
A  LA  FABRICATION  DES  COULEURS,  ETC. 


Allsarlne  artlflelelle. 

M.  Roussin  a  donné  l'analyse  du  produit  qui  lui  avait  semblé  être  de 
Valizarine  (V.  le  précédent  numéro).  Cette  analyse  comme  les  essais  de 
teinture  concluent  à  la  négative.  M.  Jacquemin  a  cru  devoir  contrôler 
le  travail  de  M.  Roussin,  et  est  arrivé  à  des  résultats  également  né- 
gatifs. 

Il  reste  à  M.  Roussin  l'honneur  d'avoir  isolé  une  matière  fort  belle 
dont  nous  aurons  à  reparler  dès  qu'elle  sera  entrée  dans  le  domaine 
de  la  pratique. 

La  réaction  qui  donne  naissance  à  ce  produit  intéressant  était  toute- 
fois connue.  Gehrardt  avait  déjà  observé  que  a  lorsqu'on  traite  la  naph- 
taline nitrique  par  l'acide  sulfurique  fumant  k  l'aide  de  la  chaleur,  on 
obtient  une  dissolution  rouge  qui  passe  au  brun.» 

Cette  réaction  avait  été  également  étudiée  par  M.  J.  Persoz  (1),  qui 

(1)  «  Il  y  a  un  an  déjà,  l'an  de  nos  industriels  français  avait,  sur  mes  indica- 
tions,tenté  quelques  essais  en  grand  avec  la  matière  colorante  de  la  naphtaline 
qae  j*ai  décrite. 

«  Pour  étudier  les  variations  de  couleur  de  la  matière  tinctoriale,  j'ai  trouvé 
avantageux  de  former  les  produits  nitrés  de  la  naphtaline  en  faisant  agir  Tacide 
sulfurique  concentré  sur  des  mélanges  de  naphtaline  et  d'acide  nitrique  du  com- 
merce en  proportions  déterminées  et  placés  dans  des  vases  refroidis.  En  ajoutant 
par  petites  portions  à  ces  mélanges  une  quantité  suffisante  d'acide  sulfurique 
monohydraté,  en  ayant  la  précaution  de  remuer  avec  soin,  on  arrive  à  fixer  sur 
la  naphtaline  1,  2,  3  équivalents  de  vapeurs  nitreuses  ou  des  proportions  inter- 
médiaires sans  qu'il  y  ait  déperdition  d'acide  nitrique. 

«  Cette  manière  d'opérer  présente  ces  avantages  :  !<>  qu'on  sait  exactement 
quel  composé  nitré  on  a  formé  ;  2»  qu'il  sufiît  d'ajouter  directement  au  mélange  un 
grand  excès  d'acide  sulfurique  et  de  chauffer,  pour  préparer  la  matière  colorante. 

«  Mes  observations  m'ont  conduit  à  ce  résultat  singulier,  qu'à  mesure  qu'on 
fait  augmenter  la  proportion  d'acide  nitrique  depuis  1  équivalent  jusqu'à  3,  on 
obtient  une  série  de  produits  qui  résistent  toujours  davantage  à  l'action  de  l'acide 
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a  adressé  une  note  à  l'Académie  à  Toccasion  du  travail  de  M,  Roussin. 
Le  procédé  que  donne  aujourd'hui  M.  J.  Persoz  pour  préparer  le  pro- 
duit rouge  consiste  à  faire  réagir  Tacide  sulfurique  sur  la  J)initronaph- 
taline  à  la  température  de  300^  L'auteur  insiste  sur  ce  point  que, 
pour  obtenir  cette  réaction  et  produire'  le  colorant  il  n*a  pas  besoin 
de  recourir  à  l'emploi  d'un  réducteur  (à  moins  que  la  matière  elle- 
même  pour  une  partie  ne  fasse  l'office  de  réducteur  I).  Bw. 


Couleurfii  de  la  naphtaline. 
Bésnmé  par  M.  jSCHElJBER-KEgtTMER. 

M.  Scheurer-Kestnera  relevé  toutes  les  expériences  tentées  sur  l'ani- 
line et  qui  ont  donné  lieu  à  la  production  de  matières  colorées  et 
les  a  appliquées  à  la  naphtylamine.  Le  nitrate  de  mercure  (qui  pro- 
duit l'azaléine),  le  bichlorure  de  mercure  (qui  produit  la  fuchsine)  lui 
ont  donné  des  rouges  et  des  violets  ;  certainement  ces  derniers  sont 
composés  de  rouge  et  de  bleu. 

L'acide  nitrique  lui  a  également  donné  un  produit  rouge  (procédé 
Depouilly).  Le  chlore,  par  voie  humide,  a  produit  un  violet;  les  sels  de 
naphtylamine,  traités  par  le  perchlorure  de  fer,  le  chlorure  d'or,  le  ni- 
trate d'argent,  produisent  un  précipité  pourpre  soluble  ou  violet  dans 
l'alcool  et  l'éther. 

Il  serait  bon  que  toutes  les  réactions  signalées  par  centaines  dans 
l'ouvrage  de  Gehrardt  fussent  relevées  et  signalées  spécialement  à  l'at- 
tention des  praticiens.  La  couleur  existe,  il  ne  manque  plus  que  des 
procédés  d'extraction  qui  apparaissent  très-nombreux  dès  qu'une 
question  spéciale  est  à  l'ordre  du  jour.  Bw.  - 

iSar  le»  dérlYés  colorés  de  la  naphtaline. 

Les  mémoires  intéressants  de  M.  Roussin,  mentionnés  dan^  les  nu- 
méros de  mai  et  de  juin  du  Répertoire  de  Chimie  appliquée,  ayant  de 
nouveau  attiré  très-vivement  l'attention  des  chimistes  et  des  industriels 
sur  les  combinaisons  naphtaliques,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappe- 
ler les  résultats  déjà  obtenus  antérieurement  et  de  résumer  l'état  actuel 

sulfurique.  Autrement  dit,  plus  le  composé  nitré  de  la  naphtaline  est  d'un  ordre 
élevé,  mieux  il  résiste  à  l'action  de  l'acide  sulfurique. 

f(  C'est  ce  que  j'ai  constaté  d'ailleurs  très-facilement  par  un  essai  comparatif 
fait  avec  6  ballons  dans  lesquels  j'avais  introduit  pour  une  même  quantité  de 
naphtaline  des  proportions  régulièrement  croissantes  d'acide  nitrique  et  sulfurique. 
Ces  ballons  avaient  été  placés  en  même  temps  sur  le  môme  bain  de  sable.  » 

(Extrait  d'une  lettre  de  M.  J.  Persoz.) 
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de  nos  connaissances  concernant  les  dérivés  colorés  de  la  naphtaline. 
Cet  hydrocarbure  C*®H«,  si  remarquable  par  sa  beauté  et  son  aspect 
brillant,  découvert  par  Garden  dans  le  goudron  de  houille,  analysé 
par  Faraday,  a  été  surtout  examiné  par  Laurent,  dont  les  travaux  sur 
les  combinaisons  naphtaliques,  exécutés  avec  une  patience,  une  exac- 
titude et  une  sagacité  admirables,  constituent  encore  aujourd*ui  un 
modèle  de  recherches  de  chimie  organique. 

Parmi  les  autres  chimistes  dont  les  expériences  ont  contribué  à  éten- 
dre nos  connaissances  de  la  naphtaline  et  de  ses  dérivés,  nous  devons 
citer  MM.  Dumas,  Berzelius,  Woskresensky,  Gerhardt,  Merignac,  Piria, 
Regnault,  Zinin,  Wôlher,  Perkin,  Wood,  etc. 

Deux  circonstances  contribuent  à  rendre  très-importante  Tétude 
des  dérivés  de  la  naphtaline  au  point  de  vue  de  la  préparation  de  ma- 
tières colorantes  artificielles.  La  première  réside  dans  la  grande  ana- 
logie qu'on  observe  entre  les  dérivés  de  la  benzine  et  ceux  de  la  naph- 
taline, non -seulement  sous  le  rapport  de  la  composition  et  des 
réactions,  mais  encore  sous  celui  des  propriétés  physiques  et  chimiques. 

Pour  mieux  faire  ressortir  ce  fait,  on  n*a  qu'à  placer  en  regard  plu- 
sieurs des  principaux  composés  des  deux  séries  benzinique  (ou  plutôt 
phénylique,'  la  benzine  étant  un  hydrure  de  phényle)  et  naphtali- 
nique  : 


SÉRIE  PHÉNYLIQUE. 

Benzine  ou  hydrure  1  rim& 

de  phényle j^^ 

Trichlorobenzine. . .    C*2H3G13 

Nitrobenzine C»2H»(N0*) 

Binitrobenzine C»2H4(N04)2 

Aniline  ou  phényl-  j  pigmv 

am'ine j 

Nitraniiine Ci2H6(NQ4)N 

Azophénylamine  ou  j  riaHS^a 


C»2H5(NO*)2N 
Ci2H7(NO*)N2 


Ci2HôS«06 


semibenzidam 
Dlnitraniline 
Nitrazophénylatoine 
Aniléine    ou    violet 

d'aniline. 
Acide  sulfobenzidi- 

que , 

Sulfobenzide rC*2H5S0212 

Nitrosophényline. . .    C*2hgn2o2' 
etc.  etc. 

Si  l'un  ou  l'autre  des  composés  de  Tune  de  ces  deux  séries  joue  le 
rôle  de  base  ou  d'acide  ou  présente  les  propriétés  d'une  matière  colo- 
rante, l'on  peut  être  presque  certain  que  le  terme  correspondant  de 


SÉRIE  NAPHTALINIQUE. 

NaphtaUne C20H8 

Trichloronaphtaline    C20H5C13 
Nitronaphtaline ....     C20H7(NO4) 
Binitronaphtaline . .    C20H6(NO*)« 

Naphtylamine C^^H^N 

Nitronaphtylamine .    C20H8(NO^)N 
Azonaphtylamine  ou  j  raoniON^ 

seminaphtalidam.  j 
Dinitrônaphtylamine.  ••.?... 
Nitrazonaphtylamine.  .*.?... 
Naphtaméine. 

Acide  sulfonaphtali-  j  ^201183206 

que i 

Suïfonaphtalide....     [C20H7SO212 
Nitrosonaphtyliue . .    C20H8iN2O2 
etc.  etc. 
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l'autre  série  présente  des  propriétés  analogues.  Les  méthodes  de  pré- 
paration de  Tune  s'appliquent  généralement  aux  composés  de  l'autre 
série,  et  il  en  résulte  presque  toujours  des  combinaisons  offrant  une 
grande  analogie  de  composition  et  de  précipités,  de  sorte  que  toutes 
les  réactions  déjà  connues  et  étudiées  dans  la  série  de  la  benzine  ^ 
surtout  celles  qui  ont  donné  naissance  à  des  matières  colorantes,  mé- 
ritent d'être  essayées  dans  la  série  de  la  naphtaline. 

L'eïpérience  a  déjà  démontré  qu'en  opérant  ainsi  l'on  arrivait  à 
des  résultats  très-intéressants,  et.  Ton  ne  peut  en  douter,  dans  un 
temps  très-rapproché  l'étude  chimique  et  industrielle  de  la  benzine  et 
de  l'aniline  aura  servi  à  compléter  l'histoire  de  la  naphtaline  et  de  la 
naphtylamine  et  réciproquement. 

La  seconde  circonstance  (qui  a  été  principalement  la  cause  de  la 
grande  sensation  produite  par  Ta  dernière  communication  de  M.  Roussin) 
consiste  dans  ce  fait  que  l'alizarine,  le  principe  colorant  essentiel  de 
la  garance,  c'est-à-dire  de  l'une  des  matières  tinctoriales  naturelles  les 
plijs  utiles,  les  plus  employées  et  les  plus  importantes,  paraît  apparte- 
nir à  la  série  naphtalique. 

En  effet,  la  formule  la  plus  probable  qu'on  peut  déduire  des  analyses 
d'alizarine  faites  par  MM.  Robiquet,  Schunck,  Debus,  Rochleder, 
Strecker  et  Wolf  (Gerhardt,  Chimie  organique,  t.  m,  p.  502)  est  : 
C20H606.  Mais  C^OR^O^  est  la  formule  d'un  composé  dérivé  de  la  naph- 
taline par  oxydation,  qui  a  reçu  le  nom  d'acide  oxynaphtaligue,  et  il 
se  pourrait  fort  bien  que  l'alizarine,  qui  joue  le  rôle  d'un  acide  faible, 
fût  non-seulement  isomérique,  mais  môme  identique  avec  l'acide  dy- 
naphtalique. 

Ce  sont  MM.  Laurent  et  Gerhardt  auxquels  revient  le  mérite  d'avoir 
les  premiers  fait  ressortir  ces  relations  à  la  fois  si  neuves  et  si  intéres- 
santes {Comptes  rendus  de  chimie^  par  Gerhardt  et  Laurent,  ^849, 
page  222).  Ils  y  furent  amenés  par  l'examen  comparatif  des  acides  ali- 
zarique  et  phtalique. 

M.  Schunck  {Ann,  de  Chimie  pharm»,  t.  lxv,  p.  174),  en  traitant  l'ali- 
zarine et  la  garance  par  l'acide  nitrique,  observa  la  formation  d'un 
acide  particulier  qu'il  appelle  acide  alizarique,  lequel,  chauffé  avec 
pr(^caution,  donne  naissance  à  un  autre  acide  qu'il  appelle  acide  pyro- 
alizarique. 

MM.  Gerhardt  et  Laurent,  en  examinant  de  plus  près  ces  acides 
alizarique  et  pyro-alizarique,  reconnurent  qu'ils  étaient  identiques 
avec  l'acide  phtalique  hydraté  C^^Hôqs  et  avec  l'acide  phtalique  anhy- 
dre C^^H*0^;  açide§  qui  se  produisent  simultanément,  avec  de  l'acide 
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oxalique^  par  la  réaction  prolongée  de  Taclde  nitrique  sur  la  naph- 
taline. 

On  a  en  effet  : 

C20H8  +  802  =  C»«H608  +  C*H208 

Naphtaline.    Oxygène.  Acide  Acide 

phtaliq  e.        oxalique. 

D'un  autre  côté  Ton  a  : 

C20H6oe  +  2H0  +  80  =  Om^(fi  +  C^H^Os. 

Alizarine.  Acide  Acide 

phtalîqae.       oxalique. 

MM.  Laurent  et  Gerhardt  constatèrent  en  outre  que  c'était  bien  de 
Tacide  pbtaiique  qui  prend  naissance  en  traitant  la  garancine  ou  Tali- 
zarine  impure  par  Tacide  nitrique. 

Cette  découverte  importante  fut  confirmée  par  MM.  Wolff  et  Strecker 
(Ann,  de  Ckim,  et  pharm,  t.  lxxv,  p.  1)  dans  leur  beau  travail  sur  la 
composition  de  Talizarine  et  de  la  purpurine,  extraites  de  la  garance. 

L'existence  de  ces  relations  paraît  encore  être  constatée  par  les  pro- 
priétés et  la  composition  de  plusieurs  combinaisons  à  la  fois  chlorées 
et  oxygénées,  découvertes  par  Laurent  en  étudiant  l'action  de  l'acide 
nitrique  sur  les  chlorures  de  naphtaline.  Ces  combinaisons  sont  c  le 
chlorure  de  chloroxynaphtyle  (oxyde  de  chloroxynaphtose)  C^OR^CTO* 
(Laurent,  Revue  scientif,  de  Quesnevilïe,  t.  xiir,  p.  591),  obtenu  en  trai- 
tant le  bichlorure  de  chloronaphtaline  par  l'acide  nitrique  bouillant. 
Ce  composé  se  présente  sous  forme  d'aiguilles  jaunes,  insolubles 
dans  l'eau ,  peu  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther,  solubles  dans  l'a- 
cide sulfurique  concentré  avec  une  couleur  rouge  acajou,  et  qu'une 
dissolution  alcoolique  de  potasse  colore  immédiatement  en  rouge  cra- 
moisi, en  donnant  du  chlorure  de  potassium  et  du  chloroxynaphtalate 
de  potasse.  Ce  dernier  sel  étant  peu  solubie  dans  l'eau,  peut  être  facile- 
ment isolé.  Décomposé  par  un  acide,  si  la  liqueur  est  chaude  et  un 
peu  étendue  d'eau,  il  laisse  déposer  peu  à  peu  des  cristaux  jaunes, 
insolubles  dans  l'eau,  d'acide  chloroxynaphthalique  G^OR^CIO^. 

Cet  acide  est  un  réactif  très-sensible  pour  découvrir  la  présence  des 
alcalis.  Un  papier  blanc  imprégné  de  sa  solution  alcoolique,  et  exposé 
ensuite  à  des  vapeurs  ammoniacales,  prend  à  Finstant  môme  une  cou- 
leur rouge  plus  ou  moins  foncée. 

Les  chloroxynaphtalates  sont  de  très-beaux  sels,  généralement  peu 
solubles  ou  insolubles  dans  l'eau,  et  colorés  en  jaune,  en  orangé  ou 
en  cramoisi. 

Les  sels  de  potasse  et  do  soude  sont  d'un  rouge  carminé. 
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Les  sels  de  baryte  et  de  strontiane  ou  de  chaux  forment  des  aiguilles 
jaunes  ou  orangées. 

Les  sels  d'alumine  et  de  plomb  sont  des  précipités  rouges  orangés. 

Le  sel  de  cadmium  un  précipité  vermillon. 

Les  sels  de  cobalt,  de  cuivre  ou  de  fer  des  précipités  cramoisi  ou 
bruns. 

Le  sel  d'argent  est  un  précipité  gélatineux  rouge  de  sang,  qui  à 
chaud  devient  cristallin  et  carminé. 

D'après  MM.  Strecker  et  Wolff  Tacide  chloronaphtalique,  à  cause  de 
son  caractère  acide  bien  prononcé,  ne  teint  pas  le  coton  mordancé  en 
albumine,  qu'il  soit  huilé  ou  non  huilé. 

D'après  M,  Perkin  (Leçons  faites  &  la  Société  chimique  de  Londres, 
le  16  mai  1861.  Chimie,  News,  8  juin  i86i,  p.  352),  le  sel  ammoniacal 
teint  la  soie  en  jaune  d*or  brillant  et  très-stable  à  la  lumière. 

D'après  sa  composition,  l'acide  chloroxynaphtalique  peut  être  cou* 
sidéré  comme  de  Talizarine  monochlorée. 

En  effet,  de  même  que  l'alizarine,  l'acide  chloroxynaphtalique  traité 
par  l'acide  nitrique  se  convertit  en  acide  phtalique  et  en  acide  oxa- 
lique. 

C20H5C1O6  +  4H0  +  06  =  C16H608  +  C4H208  +  HCl. 

Acide  Acide  Acide 

chloroxynaphtaliqae.  phtalique.  oxalique. 

Les  réactions  d'après  lesquelles  la  naphtaline  se  transforme  en  aliza- 
rine  monochlorée  peuvent  être  représentées  par  les  formules  suivantes  : 

C20H8  -I-  ci6  =  C20H7C1S  +  HCl 

Naphtaline.    Chlore.      Bichlojrure         Acide 

de         chlorhydriqae. 
chloronaphtaline. 

C20H7CIS  +  0*  =  C20H*C12O*  +  3HC1 

Bichlornre     Oxygène.         Oxydo  Acide 

de  de  hydrochlorique. 

chloronaphtaline.  ehloroxynaphtose. 

C20H4C12O4  +  2K0  =  C20H*ClKO6  +  KCl 

Oxyde  Potasse.      Chloronaphtalate    Chlorure 

de  chloroxynaphtose.  potassique,      potassique. 

Il  résulte  de  ces  formules,  comme  l'ont  fait  observer  MM.  Wolff  et 
Strecker,  que  si  l'on  parvenait  à  oxyder  convenablement  le  chlorure 
de  naphtaline  C^^^H^Cl*,  le  produit  fixe  renfermerait  1  éq.  de  chlore  de 
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moins  et  1  éq.  d'hydi^ogène  en  plus;  on  obtiendrait  ainsi  à  la  place  de 
C20H5C106,  le  composé  C^OH^O^  c'est-à-dire  de  Valizarihe. 

La  seconde  combinaison  découverte  par  Laurent  est  le  chlorure  de 
perchioroxynaphtyle  (oxyde  de  chloroxynaphtalise)  C*<^CFO*.  (Laurent, 
Revue  scientifique,  t.  xiii,  p.  595.) 

Ce  composé  s'obtient  en  attaquant  par  l'acide  nitrique  bouillant  la 
naphtaline  sexchlorée.  Il  cristallise  en  paillettes  jaunes  d'or,  insolubles 
dans  Teau^  et  que  la  potasse  caustique  transforme  en  perchloroxynaph- 
talate  de  potasse  rouge  cramoisi. 

Ce  dernier,  décomposé  par  un  acide,  fournit  Tacide  pcrchloroxy- 
naphtalique  jaune  insoluble  dans  Teau,  incristallisable  dans  Talcool  et 
réther. 

Sa  formule  est  rC^OHCFO». 

Il  forme  également  de  beaux  sels  rouges  carminés  ou  cramoisis,  gé- 
néralement insolubles  ou  très-peu  solubles  dans  Teau. 

L'acide  prend  naissance  en  vertu  de  la  réaction  suivante  : 

CÎ0C16O4  +  HO  +  2K0  =  C20HCPO«KO  +  KCl. 

Chlorure  Eau.       Potasse.      Perchlorozyuaph-      Chlorure 

de  talate  potassique, 

perchloroxynaphtyle.  potassique  hydraté. 

L'acide  perchloroxynaphtalique  peut  être  considéré  comme  de  l'a- 
lizarine  pentacblorée. 

Mettons  en  regard  ces  composés  pour  mieux  faire  ressortir  leurs 
analogies  : 

Alizarine  (se  comportant  comme  un  acide  faible)    C^^H^O^ 
Acide  chloroxynaphtalique  C^orH^ClW 

Acide  perchloroxynaphtalique  C20[HGl^jO6 

Malheureusement,  malgré  le  bas  prix  de  la  matière  première,  la  pré- 
paration  de  ces  deux  derniers  composés  est  non-seulement  très-diffi- 
cile, mais  encore  très-coûteuse. 

Cependant  cette  circonstance  ne  serait  sans  doute  pas  un  obstacle 
insurmontable  pour  la  fabrication  industrielle,  qui  dans  des  cas  ana- 
logues (par  exemple  pour  la  murexide)  a  su  vaincre  des  difficultés  tout 
aussi  considérables,  si  Ton  était  parvenu  à  trouver,  ou  si  l'on  décou- 
vrait le  moyen  d'enlever  le  chlore  aux  deux  acides  chloro-  et  perchlor- 
oxynaphtalique en  lui  substituant  de  l'hydrogène. 

MM.  Woolf  et  Strecker  l'ont  tenté,  mais  sans  succès,  soit  en  met- 
tant de  l'acide  chloroxynaphtalique  humide  en  contact  avec  de  l'amal- 
game de  potassium  (méthode  qni  avait  permis  à  Melsens  de  retransfor- 
mer l'acide  chloracétique  en  acide  acétique),  soit  en  soumettant  une 
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solution  alcaline  d'un  chloroxynaphtalate  à  l'influence  d'un  courant 
galvanique. 

Nous  pensons  qu'il  serait  assez  intéressant  d'examiner  l'action  exer- 
cée par  l'aluminium^  soit  à  la  pression  ordinaire,  soit  sous  une  cer- 
taine pression,  sur  cet  acide,  libre  ou  engagé  dans  une  combinaison 
alcaline.  Dans  cette  circonstance  l'hydrogène  naissant  pourrait  peut- 
être  se  substituer  au  chlore,  et  la  réaction  serait  favorisée  par  la 
grande  affinité  de  Talizarine  pour  l'oxyde  aluminique. 

Au  lieu  de  prendre  de  pareils  détours,  au  lieu  d'opérer  sur  les  com- 
binaisons chlorées  et  la  naphtaline,  on  est  tenté  de  se  demander 
pourquoi  l'on  ne  cherche  pas  à  produire  l'alizarine  par  oxydation  di- 
recte de  la  naphtaline  au  moyen  d'acides  nitrique,  permanganique, 
chromique,  chlorique,  iodique,  etc. 

On  pourrait  avoir  en  effet  : 

C20H8  4-  08  =  C20HÔ06  +  H202. 

Naphtaline.  Âlizarine.  Ean. 

Quoique  cette  réaction  soit  à  langueur  possible,  il  n'est  cependant 
pas  probable  qu'elle  puisse  doubler  des  résultats  avantageux,  par  la 
raison  que  l'alizarine  n'est  point  un  produit  final  difficile  à  altérer  ou 
à  oxyder  davantage;  bien  au  contraire,  Falizarine  paraît  être  môme 
plus  facilement  oxydable  que  la  naphtaline  elle-même.  D'après 
M.  Schunk,  Tébullition  avec  l'acide  nitrique  étendu  ou  avec  des  solu- 
tions de  sels  ferriques  suffit  pour  le  transformer  en  acide  phtalique 
et  en  acide  oxalique. 

La  naphtaline  exige  des  oxydants  assez  énergiques  et  assez  concen- 
trés pour  être  attaquée.  On  comprend,  d'après  cela,  que  l'action  une 
fois  commencée  ne  puisse  être  arrêtée  à  un  point  donné,  qui  serait  l'a- 
lizarine, mais  qu'elle  va  de  suite  plus  loin  et  produit  l'acide  phtalique. 
Si  le  réactif  oxydant  est  en  excès,  toute  la  naphtaline  se  convertira  en 
acide  phtalique;  si,  au  contraire,  le  réactif  oxydant  est  employé  en 
quantité  limitée  et  insuffisante,  ce  ne  sera  pas  toute  la  naphtaline  qui 
s'oxydera  proportionnellement  à  la  quantité  d'oxygène  qui  est  mise  en 
présence,  mais  il  se  produira  encore  de  Tacide  phtalique,  c'est-à-dire 
le  produit  le  plus  oxydé,  et  une  quantité  correspondante  de  naphtaline 
restera  sans  être  attaquée. 

11  faut  encore  tenir  compte  de  la  grande  tendance  de  l'acide  nitrique 
de  déterminer  la  formation  des  composés  ni  très,  et  des  acides  oxygénés 
des  corps  halogènes  de  favoriser  la  formation  des  chlorures,  bromures 
de  naphtaline  plus  ou  moins  oxydés  ou  mélangés  de  composés  résul- 
tant de  l'oxydation  de  la  naphtaline. 
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Laurent  a  cependant  mentionné  une  réaction  extrêmement  cu- 
rieuse. (Revue  scientif.,  t.  xiv,  p.  560.)  Une  seule  fois  en  chauffant  la 
naphtaline  avec  une  solution  de  bichromate  de  potasse  et  en  y  ajoutant 
de  Tacide  sulfurique  ou  hydrochloriqu'e,  il  obtint  une  belle  matière 
colorante  rouge,  qu'il  appela  carminaphte  [C^^H^O^P*],  qui  se  dissolvait 
dans  les  alcalis  et  que  les  acides  précipitaient  sans  altération  de  cette 
solution. 

M.  Perkin,  quoique  variant  cette  expérience  de  bien  des  manières, 
n'a  jamais  réussi  à  obtenir  un  produit  semblable  par  l'oxydation  de  la 
naphtaline. 

Si  les  alizarines  chlorées  (acides  chloro-  et  perchloroxynaphtalique) 
peuvent  être  obtenues  par  l'action  de  corps  oxydants,  comme  pat 
exemple  l'acide  nitrique,  sur  les  composés  chlorés  de  la  naphtaline, 
cela  provient  de  ce  que  ces  derniers  sont  moins  facilement  attaquables 
et  oxydables  que  la  naphtaline  elle-même,  et  que  les  chloroxynaphtyles 
deviennent  d'autant  plus  résistants  à  l'action  de  l'acide  nitrique  môme 
bouillant,  qu'ils  renferment  plus  de  chlore  et  d'oxygène. 

D'après  ce  qui  précède,  on  comprend  lô  vif  intérêt  qui  s'attache  aux 
recherches  sur  les  dérivés  colorés  de  la  naphtaline.  Dernièrement,  ce 
sont  surtout  les  composés  nitrés,  la  nitronaphtaline  et  la  binitronaphta- 
line  qui  ont  attiré  l'attention,  par  suite  des  propriétés  remarquables  que 
présentent  les  corps  résultant  de  leur  réduction. 

Nous  examinerons  d'abord  la  nitronaphtaline  et  ses  dérivés. 

LamYronapMaîtneCnitronaphtalase,  naphtaline  mononitrée)  C^^H^NO* 
s'obtient  facilement  en  traitant  la  naphtaline  par  cinq  à  six  fois  son 
poids  d'acide  nitrique  bouillant  du  commerce.  Elle  se  présente  sous 
forme'  d'huile  rougeâtre,  qu'on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
chaude.  Après  qu'elle  s'est  solidifiée  par  le  refroidissement,  on  l'ex- 
prime très-fortement  pour  se  débarrasser  d'un  liquide  huileux  rou- 
geâtre qui  accompagne  ordinairement  la  nitronaphtaline  préparée  à 
chaud.  Pour  obtenir  cette  dernière  à  l'état  de  pureté  on  la  fait  cristal- 
liser à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool.  (Gerh.,  Chimie  organ.,  t.  m, 
page  446.) 

On  peut  aussi  opérer  à  froid  en  se  servant  d'acide  nitrique  concen- 
tré (ou  d'un  mélange  de  1  volume  d'acide  sulfurique  avec  5  à  6  volumes 
d'acide  nitrique  ordinaire.  E.  Kopp),  ou  môme  d'acide  nitrique  du 
commerce.  Les  proportions  les  plus  convenables  sont:  1  partie  de 
naphtaline  broyée  pour  5  à  6  parties  d'acide  nitrique  du  commerce  à 
la  densité  de  1.33.  On  empêche  l'agglomération  du  produit  en  remuant 
le  mélange  des  deux  substances  avec  une  spatule;  cette  précaution  est 
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surtout  nécessaire  au  commencement  de  Topéraltion  pour  empêcher 
qu'une  portion  de  la  naphtaline  échappe  à  raction  de  Tacide.  Au  bout 
de  5  à  6  jours,  la  transformation  est  complète  et  la  nitronaphtaline 
ainsi  obtenue,  après  lavage  à  l'eau,  présente  une  couleur  d'un  jaune 
citrin  pur,  sans  contenir  de  liquide  huileux  rougeâfre. 

M.  Roussin  {Comptes  rendus,  t.  lu,  22  avril  186i,  n.  16)  a  fait  usage 
du  procédé  de  Laurent,  très-légèrement  modifié.  On  introduit  dans 
un  ballon  de  8  litres  i  kilogramme  de  naphtaline  ordinaire  avec  6  ki- 
logrammes d'acide,  nitrique  du  commerce,  et  Ton  dispose  l'appareil 
d'un  bain-marie  d'eau  bouillante.  La  naphtaline  fond  d'abord  et  reste 
fiumageante  à  la  partie  supérieure.  On  agite  vivement  le  ballon  *de 
temps  en  temps;  quelques  vapeurs  rutilantes  se  dégagent,  et  peu  à 
peu  la  couche  huileuse  gagne  le  fond.  L'opération  est  alors  terminée. 
On  s'empresse  de  décanter  l'acide  surnageant  et  on  verse  la  matière 
huileuse  dans  une  terrine,  où  elle  se  fige  rapidement.  On  le  divise  au 
moment  de  sa  solidification  en  Tagitant  sans  cesse,  et  on  le  lave  à  plu- 
sieurs reprises  pour  lui  enlever  l'excès  d'acide.  Pour  purifier  la  nitro- 
naphtaline, il  suffit  de  la  faire  fondre  et  de  la  comprimer  fortement 
après  refroidissement.  La  nitronaphtaline  fondue  filtre  au  papier  et 
passe  aussi  rapidement  que  l'eau.  Les  pains  de  nitronaphtaline  solide 
sont  d'une  couleur  rougeâtre,  vus  en  masse  ;  mais  la  poudre  est  d'une 
belle  couleur  jaune.  Si  la  compression  a  été  suffisamment  énergique 
pour  chasser  une  huile  rouge  qui  imprègne  la  masse,  la  nitronaphta- 
line préparée  ainsi  est  très^pure.  On  obtient  à  peu  près  la  quantité 
théorique. 

Les  eaux-mères  acides  de  cette  préparation  renferment  divers  pro- 
duits, et  notamment  de  la  binitronaphtaline  blanche,  qui  cristallise  sou- 
vent par  le  refroidissement.  Les  eaux-mères  contiennent  encore  une 
grande  quantité  d'acide  azotique  coloré  en  jaune  et  pourront  être  uti- 
liséesi 

Propriétés  de  la  nitronaphtaline.  Le  nitronaphtaline  est  d'un  jaune 
de  soufre,  insoluble  dans  l'eau,  fort  soluble  à  chaud  dans  l'alcool, 
l'éther,  l'huile  de  pétrole,  le  chlorure  de  soufre;  elle  cristallise  en  ai- 
guilles cassantes^  qui  sont  des  primes  à  6  pans. 

Elle  fond  à  43*,  et  au  moment  de  la  solidification  le  thermomètre  re- 
monte à  54<*.  Elle  est  volatile  sans  décomposition,  pourvu  qu'on  ne  la 
chauffe  pas  brusquement.  Soumise  à  l'action  de  l'hydrosulfate  d'am- 
inoniaque  (Zinin),  de  l'acide  acétique  et  du  fer  (Béchamp),  de  l'acide 
Chlothydrique  et  de  l'étain  (Roussin),  de  l'acide  sulfurique  et  du 
fer  (E.  Kopp)>  elle  se  convertit  en  naphtylamtne. 
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Arec  le  snifife  ammonique  elle  forme  les  aeîdesiMâaaphtamique  et 
naphthionique  (Piria). 

Soumise  i  Taction  du  chlore  et  d'une  forte  chaleur,  la  nitronaphta- 
line  se  convertit  soit  en  naphtaline  trichlorée  a,  soit  en  naphtaline  qua- 
drichlorée  a.  Le  brome  paraît  former  de  la  naphtaline  bibromée. 

Bouillie  avec  du  soufre^  elle  se  décompose  en  dégageant  de  Tacide 
sulfureux. 

L'acide  nitrique  bouillant  la  convertit  en  binitronaphtaline. 

L'acide  sulfurique  fumant  la  transforme  en  acide  sulfonaphtalique 
nitré. 

En  employant  un  excès  d'acide  sulfurique  et  faisant  bouillir,  il  y  a 
réaction,  dégagement  d'acide  sulfureux  et  production  d'une  matière 
colorante  brune,  soluble  dans  l'eau  et  d'une  couleur  très-intense.  La 
majeure  partie  de  cette  matière  brune  reste  en  solution,  même  en  sa- 
turant par  de  la  chaux  ou  de  la  craie  (Ë.  Kopp). 

Une  dissolution  alcoolique  et  bouillante  de  potasse  ne  décompose  pas 
la  nitronaphtaline^  mais  quand  on  la  chauffe  dan&une  cornue  avec  7 
à  8  fois  son  poids  de  chaux  ou  de  baryte  légèrement  hydratée,  elle  dé- 
gage de  l'ammoniaque,  de  la  naphtaline^  une  matière  huileuse  et  un 
corps  auquel  Laurent  a  donné  le  nom  de  napJUase 

Ce  dernier  produit  reste  attaché  au  col  de  la  cornue  sous  forme  de 
petites  aiguilles  :  il  est  jaune,  volatil,  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool, 
presque  insoluble  dans  l'éther.  La  plus  petite  quantité  de  ce  corps  suf- 
fit pour  colorer  en  beau  bleu  violacé  une  grande  quantité  d'acide  sul- 
furique ;  l'eau  l'en  précipite  sans  altération. 

M.  Dusart  a  examiné  en  1855  (Comptes  rendus,  t.  xli,  24  septembre, 
p.  493)  une  réaction  analogue.  Si  l'on  fait  un  mélange  de  2  p.  de  po- 
tasse caustique  et  1  p.  de  chaux  vive  qu'on  humecte  d'eau,  de  manière 
à  avoir  une  bouillie  épaisse  et  qu'on  y  projette  peu  à  peu  1  p.  de  nitro- 
naphtaline,  la  masse  prend  une  coloration  jaune  rougeâtre  qui  est 
due  à  la  formation  d'un  acide  particulier. 

On  chauffe  pendant  six  heures  environ  à  100°^  remplaçant  de  temps 
à  autre  l'eau  évaporée.  La  masse  lavée  par  décantation,  jusqu'à  ce  que 
l'eau  ne  soit  plus  alcaline,  est  traitée  par  de  l'acide  chlorhydrique  qui 
enlève  la  chaux. 

Le  produit  ainsi  obtenu  renferme  deux  matières,  Pune  jaune  et 
cristallisable,  l'autre  brune  et  incristallisable.  On  distille  soit  par  la 
vapeur  d'eau,  soit  à  feu  nu.  Dans  ce  dernier  cas,  on  s'arrête  lorsque 


272  TEINTURE,  ETC. 

des  vapeurs  rouges  commencent  à  paraître.  La  matière  distillée  se 
prend  presque  immédiatement  en  cristaux  et  représente  la  nitrophtaline 
(phtaline  nitrée)  Ci^H'NO*. 

La  nitrophtaline  cristallise  dans  l'alcool  bouillant  en  aiguilles  d'une 
couleur  jaune  paille,  insipide,  d'une  faible  odeur  aromatique.  Elle 
fond  à  48»,  bout  à  290o  et  distille  à  300«-320o.  Elle  est  très-soluble  dans 
l'alcool,  l'éther  et  le  carbure  d'hydrogène,  un  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante.  La  potasse  en  solution  très-concentrée  l'attaque  en  donnant 
un  acide  jaune  (acide  nitrophtalinique).  Distillée  avec  un  mélange  de 
potasse  et  de  chaux,  la  nitrophtaline  donne  beaucoup  d'ammoniaque, 
une  huile  jaune  odorante  et  de  longues  aiguilles  qui  communiquent  à 
l'acide  sulfurique  une  coloration  d'un  beau  bleu  violacé  (naphtase).  La 
matière  huileuse  se  dissout  légèrement  dans  l'eau  ;  quelques  gouttes 
de  chlorure  ferrique  font  prendre  à  la  solution  une  couleur  bleue  in- 
tense d'où  se  précipitent  bientôt  des  flocons  bleus  que  les  alcalis  font 
virer  au  rouge.  L'acide  sulfurique  dissout  la  nitrophtaline  en  se  colo- 
rant en  rouçe.  En  faisant  digérer  pendant  plusieurs  heures  la  nitro- 
phtaline avec  une  solution  alcoolique  de  sulfure  ammonique  à  50^  de 
température,  elle  se  convertit  en  une  base,  la  phtalidine  C^^H^N.  La 
phtaline  est  cristallisable,  fusible  à  22o  et  bout  à  235";  mais  en  se  dé- 
composant elle  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther  ;  fondue,  elle 
présente  une  couleur  rouge  de  réalgar.  Quelques  gouttes  de  chloinire 
ferrique  communiquent  à  la  solution  aqueuse  de  la  phtalidine  une 
belle  couleur  bleue.  Les  sels  de  phtalidine  sont  généralement  cristalli- 
sables  et  colorés  en  bleu  plus  ou  moins  intense. 

La  nitrophtaline  chauffée  à  100°  avec  2  p.  de  potasse  caustique  et  1  p. 
de  chaux  vive  se  convertit  en  acide  nitrophtalique  C32H**NO*^,  qui  se 
retrouve  comme  produit  secondaire  dans  les  eaux  alcalines  de  la  pré- 
paration de  la  nitrophtaline.  C'est  un  acide  cristallisable  en  aiguilles 
jaunes  d'or,  non  volatil,  peu  soluble  dans  Teau,  se  dissolvant  facilement 
dans  l'alcool.  Chauffé,  il  fuse  avec  résidu  de  charbon,  comme  le  font 
la  plupart  de  ses  sels. 

Le  sel  de  potasse  est  jaune  rougeâtre,  très-soluble  dans  l'eau,  et  pré- 
sente une  forme  colorante  jaune  assez  intense.  Sa  solution  précipite  le 
nitrate  d'argent  en  beau  rouge  ;  l'acétate  de  plomb  en  jaune  x)range,  et 
les  sels  de  cuivre  en  jaune  verdâtre. 

Dans  une  communication  très-récente  (Comptes  rendus,  t.  lu,  10  juin 
1861,  page  1183),  M.  Dusart  est  revenu  sur  ces  mômes  réactions,  mais 
en  les  modifiant.  11  a  obtenu  des  résultats  très-intéressants,  dont  voici 
les  plus  importants  : 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Bien  de  Mnlhoiuie. 

MM.  Gustave  Schœtfer  et  Gli.  Gros-Renaud  ont  présenté  à  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse  une  matière  bleue  qu'ils  ont  obtenue  en  fai- 
sant réagir  un  rouge  d'aniline  et  une  dissolution  alcaline  de  gomme 
laque. 

Cette  couleur,  paralt-il,  est  très-belle.  On  ne  s'explique  pas  trop 
comment  les  auteurs  ont  pu  imaginer  une  pareille  réaction,  à  moins 
qu'ils  n'aient  voulu  tenter  l'emploi  de  la  gomme  laque  pour  remplacer 
l'albumine.  Mais  cela  importe  peu  :  le  fait  est  que  MM.  SchœfiTer  et  Gros- 
Renaud  ont  indiqué  une  réaction  qui  aura  son  importance  dans  les  arts* 
La  Société  industrielle  a  donné  le  nom  de  bleu  de  Mulhouse  à  la  couleur 
obtenue  en  teinture  par  le  produit  de  cette  nouvelle  réaction  (i). 

Sur  de  nouveaux  dérivés  eolorés  de  l'aniline  résultant  de  la  réaetlail 
de  l'aldébyde  «ur  le  rouge  d'aniline,  par  M.  €h.  I«A1JTII. 

La  comparaison  de  la  formule  du  rouge  d'aniline  C3«H*0NK)*  avec 
celle  du  violet  d'aniline  C^^H^^N^O*  a  fait  penser  que  l'on  pourrait  obte- 
nir ce  dernier  en  traitant  le  rouge  d'aniline  par  des  agents  réducteurs* 

A  cet  effet,  une  série  de  réactions  qui  n'ont  pas  donné  de  résultat 
favorable  a  été  essayée  sur  la  trianiline  mononitrée  :  tous  les  réduc- 
teurs ordinaires  ont  pour  effet  de  détruire  cette  matière  colorante, 
mais  aucun  d'eux  n'a  donné  lieu  à  la  formation  de  violet  d'aniline. 

Cependant,  en  traitant  la  trianiline  mononitrée  en  solution  dans 
l'alcool  du  commerce,  ou  dans  l'esprit  de^  bois,  ou  môme  dans  l'acide 
acétique  commercial,  par  du  protochlorure  d'étain,.on  observe  que  lat 
couleur  rouge  disparaît  peu  à  peu  et  fait  place  à  une  nuance  de  plus 
en  plus  violette  et  qui  finit  par  devenir  complètement  bleue. 

Le  sel  d'étain  n'est  pas  le  seul  agent  qui  agisse  de  cette  manière. 
On  arrive  au  même  résultat  en  faisant  réagir  sur  la  trianiline  mono^ 
nitrée,  dissoute  dans  l'alcool  du  commerce,  une  foule  de  substances, 
la  plupart  des  acides  minéraux  et  organiques,  et  les  sels  acides  se 
dédoublant  sous  l'influence  de  l'eau  en  sous-sels  et  en  acide. 

(1)  Je  ne  sais  pas  si  les  auteurs  se  sont  fait  breveter;  rnais^  que  la  matière  pro* 
duite  soit  nouvelle  ou  qu'elle  soit  la  même  que  celle  indiquée  ou  extraite  par  les 
savants  ou  les  inventeurs  qui  ont  précédé  MM.  Schœffer  et  Gros-Renaud,  il  est 
probable  que  bien  des  chemins  y  conduiront,  et  la  preuve  de  l'existence  d'un 
bleu  dérivant  de  réactions  chimiques  sur  Taniline  appartenant  à  la  science,  et 
l'idée  d'appliquer  ce  bleu  appartenant  à  l'industrie,  je  ne  crois  pas  que  si 
MM.  Schœffer  et  Gros-Renaud  ont  pris  un  brevet,  ils  aient  le  désir  de  se  réserver 
autre  chose  qu'un  procédé  particulier  consistant  dans  la  réaction  de  la  gomme 
laque  sur  un  rouge  d'aniline  au  sein  d'un  liquide  atcaliu. 

m.  —  CHIM.   APPI..  18 
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Il  était  dès  lors  évideat  que  la  propriété  de  transformer  le  rouge  en 
bleu  n'appartenait  qu'à  l'alcool  ou  aux  substances  qui  raccompagnent 
toujours.  L'expérience  a  prouvé  que  l'action  était  due  à  une  substance 
étrangère. 

.  Cette  substance  est  l'aldéhyde  G^H^O^.  On  fait  une  soluticm  de 
trianiline  mononitrée  dans  l'acide  sulfurique,  et  on  y  ajoute  une  pe^ 
tite  quantité  d'aldéhyde  pure;  après  une  heure  de  contact,  on  neutra- 
lise la  liqueur  par  de  la  soude  pure,  et  dans  ces  conditions  on  obtient 
non  du  rouge,  mais  un  violet  extrêmement  bleu.  En  prolongeant  le 
contact  de  ces  substances,  la  nuance  rouge  disparaît  complètement  pour 
fjBdre  place  à  un  bleu  d'une  grande  puretés 

Les  eaux-mères  renferment  de  notables  quantités  d'ammoniaque. 
Cette  propriété  réductrice  de  l'aldéhyde  est  partagée  par  la  plupart 
des  hydrures,  tels  que  l'hydrure  d'acétyle,  i'hydrure  de  valéryle,  l'hy- 
drure  de  benzolie,  etc.,  et  la  plupart  des  essences  naturelles^  l'essence 
de  rue,  d'anis,  etc. 

:  Cette  tranformation  s'opère  à  froid,  plus  ou  moins  rapidement,  se- 
UuA  les  agents  que  l'on  emploie  et  la  quantité  d'acide  et  d'hydrure  que 
l'on  fait  agir  sur  la  trianiline  mononitrée. 

Le  bleu  d'aniline  ainsi  obtenu  a  les  propriétés  suivantes  :  il  est  com- 
plètement soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'acide  acétique,  la  glycérine, 
qu'il  colore  en  bleu  légèrement  violacé  :  il  se  dépose  de  ces  solutions 
sous  forme  de  paillettes  bronzées  d'un  grand  éclat.  Il  se  dissout  en 
jauue  dans  les  acides  snlfurique,  chlorhydrique  concentrés,  l'acide  ni- 
trique étendu,  et  en  général  dans  tous  les  acides;  il  est  précipité  de 
ces  solutions  par  les  alcalis.  11  se  dissout  en  jaune  dans  les  alcalis 
caustiques  et  carbonates  sans  être  altéré  par  eux  :  ces  solutions  sont 
précipitées  par  les  acides,  il  est  totalement  insoluble  dans  les  solu* 
tiens  aqueuses  chargées  de  sel,  et  est  précijpité  de  ces  solutions 
aqueuses  et  môme  alcooliques  par  l'addition  d'une  trè&-petite  quantité 
de  tannin,  avec  lequel  il  entre  en  combinaison* 

Le  bleu  d'aniline  est  détruit  par  une  température  de  200^ 

11  est  éminemment  propre  à  la  teinture  et  à  l'impression,  et  donne 
sur  soie,  laine  et  coton,  des  nuances  d'une  grande  richesse  qui  peuvent 
ailler,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  du  mauve  au  bleu.         E.  Kopp. 

Ae«io«  ne  raelde  loai%«e  «nr  rwuniie,  par  M.  Cb.  LAIJTII. 

L'acide  iodique  agit  très-énergiquemenl  sur  l'aniline,  et  selon  son 
degré  de  concentration  donne  lieu  à  des  produits  très-différents. 


TEINTURE,  ETC*  875 

Quand  on  veine  de  Taniline  goutte  à  goutta  lur  de  l'acide  iodique 
sirupeux,  il  se  développe  une  magnifique  couleur  bleue  d'une  grandâ. 
richesse;  la  masse  s'échauffe  peu  à  peu,  et^  à  un  moment  donnée  il  y 
a  une  réaction  extrêmement  énergique,  dégagement  de  vapeurs 
d'iode  et  d'aniline  ;  il  ne  reste  comme  résidu  qu'un  charbon  poreu  x 
tout  à  fait  analogue  à  celui  qu'on  oWient  en  chauffant  trop  longtemps 
du  nitrate  d'aniline. 

Si,  au  lieu  de  prendre  de  l'acide  iodique  aussi  concentré^  on  fkit 
usage  d'acide  étendu  de  quatre  à  cinq  fois  son  volume  d'çau,  et  qu'on 
y  verse  de  l'aniline,  le  mélange  devient  presque  instantanément  d'un 
violet  très-foncé  et  trés*pur< 

Si  l'on  chauffe  ce  mélange,  la  niianee  violette  devient  peu  à  peu  pluf 
rougeâtre  et  finit  par  devenir  d'un  rouge  pur. 

Enfin,  vient^on  à  ajouter  de  l'aniline  à  une  solution  trôi-diendue  d'a^ 
cide  iodique,  on  n'observe  rien  immédiatement;  mais  au  bout  de 
quelques  heures  et  à  froid,  le  liquide  est  devenu  d'un  très-beau  rouge^ 
et  les  parois  du  vase  dans  lequel  on  opère  se  sont  chargées  d'un  pro^ 
duit  résinoïde  d'un  vert  foncé.  Ce  rouge  d'aniline  présente  comme 
réaction  caractéristique  de  ne  pas  changer  de  nuance  par  les  acides, 
et  de  pisser  au  jaune  par  les  alcalis. 

L'action  de  l'iodate  de  potasse  sur  le  chlorhydrate  d'anilino  es4  toni 
aussi  intéressante. 

Quand  on  verse  une  solution  d'iodate  de  polaase  dans  une  aolaiion 
de  chlorhydrate  d'aniline,  on  observe  après  quelques  minutes  que  la 
liqueur  incolore  devient  violette;  l'intensité  de  la  couleur  augmente  et 
bientôt  le  mélange  parait  noir.  Si  à  ce  moment  on  chauffe,  la  couleur 
violette  disparait  et  fiait  place  à  une  nuance  d'un  rouge  trè»*pnr. 

On  peut  atténuer  toutes  ces  actions  oxydantes  et  les  régulariser  de 
manière  à  obtenir  à  volonté  telle  ou  telle  nuance. 

L'acide  iodique  exerce  donc  sur  l'aniline  une  action  très^remar* 
quable;  il  réunit  à  lui  seul  tontes  les  propriété»  des  agents  d'oxydation 
qu'on  a  employés  jusqu'ici;  il  permet  de  faire  du  bleu,  du  violet,  du 
rouge,  du  vert. 

YoiGi  un  nouveau  mode  de  préparation  de  rouge  d'aniline. 

Quand  on  chauffe  un  mélange  d'aniline,  de  nitrobenzine  et  de  prd^ 
tochlorure  d'étain,  il  s'opère  une  réaction  assez  violente  ;  la  massd 
s'épaissit,  devient  d'un  brun  très-foncé;  si  à  ce  moment  on  arrête  l'ac- 
tion et  qu'on  traite  le  produit  par  de  l'eau  boitillante,  on  obtient  une 
solution  d'un  rouge  pourpre  magnifique  qui  présente  toutes  les  réac" 
lions  de  hi  fuchsine. 
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Cependant  le  protochlorure  d'étain  n'agit  pas  sur  Taniline.  !1  ne  trans- 
forme pas  non  plus  la  nitrobenzine  en  fuchsine.  Il  n'agit  ainsi  que  sur 
le  mélange  de  nitrobenzine  et  d'aniline.  E.  Kopp. 


meelierehes  mir  la  gmrmmee  d'Alsace^  par  il.  E:..iLOPP. 

(Suite  et  fia  de  la  première  partie.) 

VI.  Modification  du  traitement  pour  éviter  la  formation  d'alizarine  verte 
et  pour  robtenir  à  Vétat  jaune. 

Il  est  très-facile  de  modifier  le  traitement  de  la  garance  par  l'acide 
sulfureux,  de  manière  à  obtenir  toute  l'alizarine  à  l'état  jaune  et  dé- 
barrassée de  la  matière  résineuse  verte,  qui  pourrait  gêner  dans  cer- 
taines applications.  On  n'a  qu'à  opérer  de  la  manière  suivante  : 

Les  liqueurs  sulfureuses  provenant  de  l'extraction  delà  garance  par 
l'eau  chargée  d'acide  sulfureux  sont  additionnées  à  froid  avec  3  %  d'a- 
cide chlorhydrique,  et  on  chauffe  à  40 — 50o  pour  précipiter  la  pur- 
purine. 

Après  refroidissement  complet,  on  laisse  déposer  la  purpurine;  on 
décante  les  liqueurs  claires  et  on  jette  le  reste  sur  un  filtre,  où  se  ras- 
semble la  purpurine  qu'on  lave  avec  un  peu  d'eau  froide,  jusqu'à  ce 
que  l'eau  de  lavage  ne  soit  plus  guère  acide. 

Les  eaux-mères  limpides  et  d'un  jaune  orangé  foncé  étant  toutes 
réunies,  on  y  ajoute  un  lait  de  chaux,  en  remuant  constamment  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  présente  une  légère  réaction  alcaline.  On  porte  alors 
le  tout  à  l'ébullitîon. 

On  obtient  ainsi  un  précipité  très-abondant  d'alizarate  calcique  vio- 
let foncé,  qu'on  décompose  encore  humide  et  à  l'aide  de  l'ébullition 
i[)ar  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès,  si  toutefois  on  ne  préfère  l'em-r 
ployer  pour  des  doubles  d/5compositions. 

Pour  ce  dernier  usage,  l'emploi  de  l'alizarate  calcique,  précipité  à 
ïroid,  semble  présenter  quelques  avantages  sur  la  môme  laque  calcaire 
.préparée  au  moyen  de  liqueurs  bouillantes. 

L'alizarine  obtenue  par  la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique  est 
d'une  coîileur  jaune-brun  foncé,  se  dépose  facilement  et  peut  être 
lavée 'par  décantation. 

Rassemblée  sur  un  filtre,  lavée  et  séchée,  elle  constitue  une  matière 
,  juune  facile  à  pulvériser.  Sèche  ou  humide,  elle  teint  les  toiles  mor- 
'duncées  avec  la  plus  grande  facilité  et  en  nuances  très-vives.  Les  vio- 
*lets  surtout  se  distinguent  par  leur  éclat,  lorsqu'on  a  eu  soin  de  neutra- 
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liser  le  baia  par  de  la  craie  et  une  petite  quantité  de  carbonate  alcalin. 

La  matière  sèche,  chauffée  dans  un  tube  ou  dans  une  capsule,  four- 
nit sans  difficulté  un  abondant  et  brillant  sublimé  d'alizarine  en 
aiguilles  cristallines. 

Les  eaux-mères  acides,  dans  les<iuelles  Talizarine  jaune-brun  foncé 
s'était  déposée,  sont  encore  colorées  en  rouge-orange;  mais  la  matière 
colorante  qu'on  en  isole  par  les  procédés  connus  ne  teint  presque 
plus  les  mordants  et  est  sans  doute  identique  avec  la  matière  colorante 
jaune  de  la  garance. 

Les  eaux-mères  alcalines  de  Talizarate  calcique  sont  colorées  en 
orange  brun&tre. 

L'addition  d'acide  chlorhydriqne  y  détermine  un  léger  trouble,  et  la 
liqueur  s'éclaircit. 

En  la  portant  à  l'ébullition,  il  se  dégage  du  gaz  carbonique,  et  il  y 
a  formation  de  la  matière  verte  noirâtre,  insoluble,  qui  est  le  produit 
de  la  décomposition  de  la  chlorogénine. 

En  filtrant,  cette  matière  reste  sur  le  filtre;  lavée  et  séchée,  elle 
constitue  une  poudre  légère,  d'un  noir  un  peu  verdâtre.  Calcinée  dans 
un  tube  ou  dans  une  petite  cornue,  elle  fournit  des  vapeurs  jaune- 
orange  très-abondantes,  qui  se  condensent  en  un  liquide  brun  épais 
ou  en  gouttelettes  fines  d'un  jaune-orange. 

Par  l'ammoniaque,  il  y  a  coloration  rougeâtre  de  la  matière  distil- 
lée, mais  on  remarque  que  celle-ci  est  peu  soluble  dans  l'alcali  volatil. 
En  ajoutant  de  l'eau  bouillante,  la  matière  sublimée  s'y  dissout  à 
peine,  môme  sous  l'influence  d'un  excès  d'ammoniaque,  et  elle  ne  jouit 
point  de  propriétés  tinctoriales.  La  matière  pulvérulente  noire,  chauf- 
fée avec  de  l'acide  nitrique,  s'attaque  facilement  et  devient  d'un  brun 
cannelle,  tandis  que  la  liqueur  prend  une  teinte  jaune  clair,  qui  vire 
au  rougeâtre  par  l'ammoniaque.  Le  précipité  bimn  cannelle,  filtré  et 
lavé,  traité  ensuite  par  de  l'eau  ammoniacale  chaude,  se  dissout  avec 
une  couleur  rouge-brun  jaunâtre  très-intense.  Dans  cette  liqueur, 
l'alun  déteVmine  un  précipité  d'un  brun  sale,  et  la  liqueur  surnageante 
devient  incolore. 

Une  portion  des  eaux-mères  alcalines  de  l'alizarate  calcique  fut  éva- 
porée au  bain-marie  à  l'état  de  liquide  sirupeux  d'une  couleur  jaune 
brunâtre. 

Après  refroidissement,  on  y  ajoute  un  peu  d'acide  chlorhydrique  ou 
tartrique,  et  on  imprime  le  mélange  sur  calicot. 

Par  la  dessiccation  à  la  température  ordinaire,  l'impression  forma 
des  dessins  jaunes. 
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.  En  ^'aporisant,  cettx*ci  devinrent  vert-noir,  par  suite  de  la  réaction 
des  acides  sur  la  chlorogénine  renfermée  dans  le  liquide  sirupeux 
jaunOé 

On  peut  laver  la  toile  sans  faire  disparaître  la  coloration  verte,  que 
nous  n*avons  jamais  obtenue  que  terne  et  avec  une  nuance  noirâtre» 

Sous  Tinfluence  des  alcalis  ou  du  savonnage  à  chaud,  la  couleur 
devient  plus  brune;  au  contraire,  les  acides  la  rendent  plus  verte. 

A  Tacide  chlorhydrique  on  peut  substituer  dans  cette  expérience  tout 
autre  acide  énergique,  tels  que  :  acides  arsénique,  sulfurique,  phos- 
phorique,  oxalique,  etc. 

Du  reste,  les  eaux-mères  de  Talizarate  calcique  précipité  à  chaud  et 
dans  les  liqueurs  bouillantes  ne  renferment  plus  d'autre  matière  colo- 
rante utilisable.  Gomme  elles  contiennent  presque  tout  le  sucre  de  la 
garance,  on  leur  fait  subir  la  fermentation  alcoolique  et  on  les  distille 
pour  en  retirer  Talcool. 

Cette  opération  ne  présente  aucune  difficulté,  puisqu'on  opère  avec 
les  liquides  limpides  et  ne  renfermant  point  ou  seulement  peu  de  ma- 
tières en  suspension. 

La  luite  du  traitement  de  la  garance  est  la  môme  que  celle  déjà 
déqritê, 

Nons  indiquerons  ici  un  petit  tour  de  main  dont  on  peut  faire  usage 
avec  avantage  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  de  l'alitarino  sublimée,  au 
mo^en  d'alisarine  verte  ou  jaune,  préparée  dans  les  opérations  indi* 
quées  plus  haut. 

Oa  opère  de  la  manière  suivante  : 
'  On  prépare  un  empois  d'amidon  peu  épais,  dans  lequel  on  dissout 
une  certaine  quantité  de  sel  ammoniac.  On  laisse  refroidir  et  on  incor- 
pore danâ  l'empois  froid  autant  de  poudre  d'alizarine  verte  ou  jaune 
que  la  masse  peut  en  absorber,  tout  en  restant  encore  un  peu  plastique. 
L^addition  d'une  petite  quantité  de  sable  fin  paraît  également  assez 
avantageuse. 

Avec  la  masse  ainsi  préparée,  on  façonne  des  plaques  de  quelques 
millimètres  d'épaisseur,  qu'on  laisse  parfaitement  sécher  d'abord  à  l'air 
et  ensuite  à  l'étuve. 

Il  faut  empocher  qu'elles  ne  se  déforment,  en  les  aplatissant  de 
temps  à  autre  pendant  qu'elles  se  dessèchent.  On  les  place  ensuite  sur 
une  plaque  de  cuivre  mince,  dont  les  bords  sont  relevés  de  1  à  2  cen- 
timètres, de  manière  à  former  une  espèce  de  vase  plat,  carré  ou  rectan- 
gulaire. On  peut  aussi  Mte  usage  de  t61e  de  fer  un  peu  forte. 

Sur  le  fond  de  ce  vase  métallique,  on  étale  bien  exactement  les 
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plaques;  on  recouvre  le  tout  d*nne  feuille  de  carton  mince»  et  on 
cbauffé  par  en  dessous  en  éleyant  la  température  trè&-graduellement. 
Les  plaques  se  recouvrent  ainsi  d'une  magnifique  sublimation  d*aliza- 
rine  en  aiguilles,  qu'on  peut  enlever  après  refroidisement  complet,  sans 
entraîner  pour  ainsi  dire  la  moindre  parcelle  des  plaques  carboni- 
sées. 

Les  aiguilles  cristallines,  lavées  ensuite  arec  un  peu  d'eau  froide  et 
sécbées  à  l'air,  sont  de  ralizarine  presque  chimiquement  pure. 

Le  mode  de  traitement  de  la  garance  d'Alsace,  que  nous  venons  de 
décrire,  nous  parait  surtout  avantageux  sous  ce  rapport,  que  le  fabri- 
cant de  garandne  ou  de  fleur  de  garance  peut  isoler  préalablement 
et  presque  sans  frais  des  matières  colorantes  d'une  grande  pureté  et 
pouvant  recevoir  d'utiles  applications,  et  qu'ensuite  la  fabrication  peut 
se  continuer  à  la  manière  ordinaire. 

La  fleur  de  garance  et  la  garancine  seront  à  la  vérité  moins  riches 
en  matière  colorante,  mais  elles  n'en  pourront  pas  moins  être  em- 
ployées comme  les  produits  similaires  plus  riches,  et  certainement 
leur  manque  de  richesse  en  matière  tinctoriale  sera  plus  que  corn* 
pensé  par  les  applications  utiles  dont  la  purpurine,  les  alizarines  vertes 
et  jaunes  sont  susceptibles. 

Nous  terminons  cette  première  partie  de  nos  recherches  sur  la  ga- 
rance d'Âlsaoe  en  indiquant  les  proportions  des  différents  produits 
obtenus  avec  la  garance  ayant  servi  de  matière  première  à  nos  expé^ 
riences. 

100  grammes  de  garance  d*Alsace,  traitée  avec  toutes  les  précau- 
tions et  fous  les  soins  qu^on  met  à  une  analyse  et  où  toutes  les  pertes 
ont  été  évitées,  ont  fourni  : 

18%85  de  purpurine  séchée  à  40°. 

38^,15  d'alizarine  verte  séchée  à  40<». 

0«',30  d*alizarine  jaune  séch^^e  à  40o. 

42  grammes  de  résidu  lavé  à  l'eau,  séché  à  50". 

35  grammes  de  ce  même  résidu  converti  en  garancine  et  séché 
à  10Ô«. 

Or  la  force  tinctoriale  de  ces  produits  pouvait  être  évaluée  (à  la 
vérité  seulement  d'une  manière  approximative)  de  la  manière  sui- 
vante : 

La  purpurine  à  10  fois  le  poids  de  la  garance;  l'alizarine  verte  et 
jaune  à  32—36  fois  le  poids  de  la  garance;  la  fleur  de  garance  faible  à 
un  peu  plus  de  la  moitié,  et  la  garancine  à  environ  les  2/3  du  poids  de 
h  garance. 
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Le  rendement  serait  donc,  d'après  cela  : 

18^,85  de  purpurine  valent  18k',S)0  de  garance. 
3«',45  d'alizarine         —    H0«%40  — 

42  fleur  de  garance    —     2i«',00  — 


1498% 90  de  garance. 

Il  en  résulte  que  ce  mode  de  traitement  de  la  garance  d*Alsace  produi- 
rait un  avantage  de  près  de  50  7o  ^^^  l'emploi  de  la  garance  en  nature, 
ou  bien  que  cette  dernière  ne  représente  à  la  teinture  que  les  2/3  des 
produits  qu'on  peut  en  retirer.  Des  expériences  faites  sur  une  assez 
grande  échelle,  mais  avec  des  appareils  neufs  ayant  pu  absorber  une 
certaine  quantité  de  produits  dans  les  pores  du  bois  des  cuves  et  des 
toiles  servant  comme  filtres,  ont  fourni  : 

1,15  Vo  purpurine  desséchée  à  100*». 
2,50  ^/o  alizarine  verte  desséchée  à  100®. 
0,32  7o  alizarine  jaune  desséchée  à  100". 
39  Vo  fl^uï*  ^®  garance  faible  desséchée  à  100**. 

Dans  la  seconde  partie  de  nos  recherches,  nous  examinerons  les 
propriétés  chimiques  et  la  composition  des  substances  que  ce  mode  de 
traitement  permet  d'isoler  de  la  garance  d'Alsace. 

Bmr  Vim^pnrpurmte  de  potasse,  par  M.  Armand  DOI«FIJS  (1). 

«  J'ai  préparé  Tisopurpurate  de  potasse  de  la  manière  que  l'auteur  a 
indiquée,  avec  deux  espèces  de  cyanure  de  potassium,  et  j'ai  purifié  la 
matière  par  plusieurs  cristallisations.  J'ai  obtenu  un  corps  brun  verdâ- 
tre  qui,  délayé  dans  un  peu  d'eau,  a  des  reflets  chatoyants.  Ses  pro- 
priétés tinctoriales  diffèrent  totalement  de  celles  de  la  mure^ide,  à  la- 
quelle la  potasse  caustique  communique  une  magnifique  couleur  pen- 
sée, propriété  que  ne  partage  pas  l'isopurpurate.  Ce  corps  m'a  semblé 
avoir  une  grande  analogie  avec  l'extrait  d'orseille  du  commerce.  Comme 
avec  ce  dernier  produit,  on  obtient  avec  l'isopurpurate  par  teinture  sur 
soie  et  sur  laine,  les  nuances  grenat  et  puce  surtout,  avec  addition  d'un 
peu  d'acide  (acétique  ou  tartrique)  ou  d'alun.  Le  coton  albuminé  prend 
la  même  nuance.  Le  sublimé  corrosif  ne  facilite  pas  l'acte  de  la  tein- 
ture. Additionné  d'indigo  soluble,  l'isopurpurate  donne  des  tons  puce 
foncé  et  noir. 

t  Une  propriété  que  ce  corps  partage  avec  la  murexide,  c'est  d'être 

(1)  Ces  faits  sont  extraits  d*une  lettre  qae  M.  Armand  Dolfus  m'écrit  à  propos 
de  Tarticle  inséré  au  numéro  de  juin,  page  219. 
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instable  à  la  vapeur  qui,  pour  tous  les  tissus,  change  la  nuance  grenat 
en  orange.  Exposé  au  soleil  la  nuance  est  restée  assez  stable,  moins 
pourtant  ^ue  celle  de  Torseille. 

«  Des  corps  réducteurs  la  font  presque  tous  passer  à  l'orange  et  exer- 
cent du  reste  la  môme  action  sur  Fisopurpurate  pur.  Ainsi,  si  on 
chauffe  ce  corps  avec  un  peu  d*acide  acétique  dans  un  vase  en  cuivre, 
la  solution  devient  orange.  » 

fVouTeaa  mode  de  lilMMhliiieiit  ;  «en  applIeattoB  aux  peaax  chamol- 
sée«,  par  M.  BAmRES^riIi. 

On  sait  que  les  peaux  chamoisées  ont  une  couleur  jaune  et  qu'on  les 
blanchit  en  les  exposant  à  la  lumière  du  jour.  Ce  procédé  présente  des 
inconvénients  ;  l'opération  est  lente,  et  encore  bien  qu'elle  n'exige 
pas  de  réactifs  ni  même  d'appareil,  elle  ne  laisse  pas  que  d'être  coûteuse 
par  la  main-d'œuvre  qu'elle  exige  et  par  le  temps  considérable  qu'elle 
demande;  enfin  c'est  toujours  un  grand  inconvénient  de  ne  pouvoir 
opérer  en  toute  saison  à  la  demande  des  affaires,  et  il  n'est  guère  possible 
de  blanchir  à  l'air  que  pendant  la  belle  saison. 

Voici  comment  j'ai  pu  blanchir  des  peaux  chamoisées  dans  un 
temps  très-court  et  sans  grands  frais.  Je  ne  crois  pas  que  ce  blanchi- 
ment, qui  me  parait  avantageux,  présente  des  inconvénients  au  point 
de  vue  de  la  peau.  Le  praticien  le  jugera.  Peut-être  trouvera-t-on 
que  cette  méthode  de  blanchiment  est  applicable  à  d'autres  cas, 
par  exemple  pour  décolorer  certaines  soies,  certains  corps  gras,  que 
sàis-je? 

La  peau  mouillée  est  plongée  dans  une  dissolution  de  permanganate 
de  potasse  et  maniée  avec  un  pilon  en  verre  (ou  tout  autrement),  dans 
le  but  de  faire  pénétrer  intérieurement  le  réactif. 
^Dans  ce  premier  travail  la  peau  se  teint  en  brun.  On  la  retire  du 
bain,  on  la  rince  et  on  la  traite  par  une  dissolution  d'acide  sulfureux 
qui  détruit  l'oxyde  manganique,  cause  de  la  coloration  brune,  et  amène 
la  peau  à  une  grande  blancheur.  Un  rinçage  est  nécessaire  pour  ter- 
miner l'opération. 

Si  la  préparation  des  peaux  en  chamois,  qui  a  l'avantage  de  fournir 
du  dégras,  et  d'ailleurs  est  moins  coûteuse  que  le  mégissage,  était  pra- 
tiquée pour  les  peaux  à  gants,  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer  ren- 
drait, ce  me  semble,  un  service  réel.  C'est  encore  ici  au  praticien  à  se 
prononcer. 
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0«r  la  cyanlae* 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  (4)  met  au  concours,  pour  186t, 
une  médaille  d'or  et  une  somme  de  10,000  ftp.  offertes  par  la  maison 
J.  J.  MûUer  et  C*,  de  Bftle,  qui  seront  décernées  à  l'auteur  d'un  mé- 
moire indiquant  un  procédé  propre  à  rendre  le  bleu  de  quinoléine, 
dit  cyanine,  suffisamment  solide  dans  ses  applications,  principalement 
en  teinture  sur  soie. 

La  couleur  devra  être  aussi  solide  que  celle  d*aniiine,  surtout 
quant  à  Tinfluence  de  l'air  et  de  la  lumière^ 

Le  procédé  indiqué  ne  devra  pas  faire  perdre  à  la  couleur  de  sa 
fraîcheur,  ni  de  la  richesse  de  sa  teinte,  et  il  ne  devra  pas  rendre  le 
prix  du  produit  beaucoup  plus  élevé  ;  soit  le  tiers  au  plus  en  sus  du 
prix  de  revient  actuel. 

Sur  raelde  rosoliqae^  par  Bf .  JOUBlinv. 

Une  confusion  a  été  faite  entre  deux  noms  également  recommaiw 
dables  :  c'est  par  erreur  que  le  mémoire  sur  l'acide  rosolique  a  été  mis 
sous  le  nom  de  M.  Jouvin;  c'estJouRDiN  qu'il  faut  lire. 


APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE,  A  L'HTGIËNE 
ET  DIVERSES. 

Procédé  d'essai  des  opiams  et  des  quinquinas  an  point  de  vue  des 
besoins  pharmaceutiques,  par  M.  SCHOOIVBBOODT  (de  Liège). 

«  ...Voici  comment  je  procède  pour  doser  la  quinine  et  la  cinchonine 
réunies  d'un  quinquina  :  Je  prépare  une  liqueur  titrée  en  dissolvant 
3  déeigrammes  de  bromure  potassique  dans  72  centimètres  cubes  d'eau 
distillée  rendue  acide  par  une  goutte  d'acide  sulfurique,  auxquels  j'a- 
joute 28  centimètres  cubes  d'an  faypochlorite  titré  et  contenant  son 
volume  de  chlore  gazeux,  soit  8  centigrammes  $  milligrammes  et  6/10 
de  milligramme  de  chlore«  Cette  liqueur  est  d'un  beau  rouge  orange, 

(1)  Adresser  les  mémoires  à  M.  le  président  de  la  Société  avant  le  15  février 
1862. 
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et  est  décoloré  exactement  par  20  centigrammes  d^alcaloïde  des  quin- 
quinas mélangés  dans  les  proportions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent 
dans  les  quinquinas  jaunes.  L'essai  se  fait  comme  suit  :  J'épuise 
iO  grammes  de  quinquina  pulvérisé  par  une  quantité  suffisante  d*eau 
distillée  additionnée  d'un  centième  d'acide  sulfurique  concentré  pour 
obtenir,  après  trois  décoctions  de  iO  minutes  chacune  et  décoloration 
par  le  charbon  animal  purifié,  une  quantité  de  liqueur  d'essai  de  100 
centimètres  cubes.  Je-verse  ensuite  5  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée 
au  brome  dans  une  éprouvette  graduée ,  et  j'y  ajoute  le  liquide  d'essai 
goutte  à  goutte  jusqu'à  parfaite  décoloration.  L'augmentation  de  la 
colonne  liquide  dans  l'éprouvette  graduée  m'indique  le  nombre  de 
centimètres  cubes  de  colature  acide  que  j'ai  dû  employer  pour  arriver 
à  ce  résultat,  et  qui  représentent  un  centigramme  d'alcaloïde.  Il  me 
suffît  de  diviser  100  par  ce  nombre  pour  obtenir  le  nombre  de  centi- 
grammes d'alcaloïdes  que  contenaient  les  10  grammes  de  quinquina 
essayé. 

«  Le  brome  libre  étant  seul  capable  de  réagir  sur  le  résultat,  et  étant 
proportionnel  à  la  quantité  de  chlore  libre  contenu  dans  l'hypochlorite 
employé  à  la  confection  de  la  liqueur  titrée,  il  suffit  d'avoir  à  sa  dispo- 
sition un  hypochlorite  exactement  titré  pour  conduire  cet  essai  à  bonne 
fin  (si  aucune  substance  étrangère  ne  complique  le  résultat). 
«  Voici  maintenant  comment  je  procède  cour  doser  l'opium  : 
«  Je  pèse  1  gramme  d'opium,  je  le  broie  à  trois  ou  quatre  reprises  avec 
de  l'eau  acidulée  par  l'acide  acétique,  de  manière  à  obtenir  un  volume 
de  10  centimètres  cubes  de  liquide  d'essai  ;  je  le  filtre  et  je  le  fais  bouillir 
avec  un  gramme  de  charbon  animal  purifié,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  peu 
près  incolore;  je  jette  le  tout  sur  un  filtre  et  je  lave  le  charbon  avec  de 
l'eau  acidulée  par  l'acide  acétique  pour  compléter  le  volume  de  10  cen- 
timètres cubes;  je  divise  cette  liqueur  en  deux  portions  pour  faire  deux 
essais  successifs  et  en  prendre  la  moyenne,  j'ajoute  à  chaque  portion 
un  décigramme  d'acide  iodique,  et  je  chauffe  lentement  jusqu'à  100  de- 
grés centigrades  dans  un  tube  à  expériences.  Le  liquide  doit  se  colorer 
très-sensiblement  pour  peu  qu'il  contienne  de  morphine  ;  toutefois,  s'il 
y  en  avait  trop  peu  pour  produire  une  coloration  bien  sensible,  il  fau- 
drait y  ajouter  une  goutte  d'empois  d'amidon;  je  laisse  ensuite  refroidir 
et  je  le  verse  dans  une  éprouvette  graduée,  dont  je  note  exactement  le 
degré  ;  j'y  laisse  tomber  de  mon  hypochlorite  titré  goutte  à  goutte  jus- 
qu'à décoloration  complète.  Le  nombre  de  degrés  dont  la  colonne  liquide 
est  augmentée  dans  l'éprouvette,  m'indique  la  quantité  d'hypochlorite 
que  j'ai  dû  employer.  Il  suffit  de  savoir  que  1  centigramme  et  4^  milli* 
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grammes  de  chlore'^'re présentent  1  centigramme  de  morphine,  pour 
pouvoir  déterminer  ensuite  par  le  calcul  la  quantité  de  morphine  que 
contenaient  les  5  centimètres  cubes  de  liquide  d'essai,  et  par  suite  5  déci- 
grammes  d'opium  essayé.  En  effet,  j'ai  constaté  que  1  centigranune  de 
morphine  absorbe  32  milligrammes  d'oxygène,  qui  sont  remplacés  dans 
l'acide  iodique  par  une  quantité  équivalente  de  chlore  (1  centigramme 
et  45  milligrammes)  pour  former  du  chloride  iodique.  » 

(CommuniqfU  par  l'auteur.) 

Approvlslonneoieiit  des  ea«i;  de  Paris,  par  M.  C09VE. 

M.  Coste,  on  le  sait,  suit  au  Collège  de  France  des  expériences  im- 
portantes sur  la  multiplication  des  poissons.  11  a  pu  constater  l'influence 
qu'exerce  sur  la  pureté  des  eaux  leur  mode  de  conservation.  Il  Con- 
damne d'une  manière  absolue  les  réservoirs  actuels  qui  sont  exposés  à 
la  lumière,  et  rappelle  que  les  Romains  conservaient  l'eau  dans  des  ré- 
servoirs couverts  et  convenablement  aérés.  C'étaient  d'immenses  voûtes 
formées  par  des  pierres  de  taille,  soutenues  par  de  longues  séries  d'ar- 
cades parallèles  qui  reposaient  sur  des  dalles;  toutes  les  parties  de  ces 
constructions  étaient  reliées  entre  elles  par  un  ciment  d'une  dureté 
plus  grande  que  celle  de  la  pierre,  formant  comme  d'immenses  mono- 
lithes creux  où  l'eau  se  maintenait  dans  un  état  de  pureté  parfaite  et 
de  perpétuelle  fraîcheur. 

Pour  mettre  en  évidence  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  divers 
points  d'un  môme  bassin  dont  les  uns  sont  éclairés  et  les  autres  sont  à 
l'ombre,  M.  Coste  a  fait  couvrir  certains  viviers  avec  des  planches  (1) 
et  laissé  les  autres  à  la  lumière.  Nulle  végétation  ne  s'est  développée 
dans  les  premiers,  tandis  que  dans  les  seconds  la  végétation  était  très- 
active.  ^ 

Dans  les  réservoirs  actuels  de  la  ville  de  Paris,  l'action  du  soleil  élève 
la  température  jusqu'à  35°.  Sous  l'empire  de  ces  conditions,  des  végé- 
taux et  des  animaux  microscopiques  se  forment  en  abondance  et  con- 
stituent ainsi  des  éléments  de  fermentation  dont  la  réaction  se  fait  sur- 
tout sentir  pendant  les  orages,  et  peut  se  mesurer  par  l'influence 
nuisible  qu'elle  exerce  sur  l'incubation  des  œufs  de  poisson. 

Une  expérience  de  dix  ans  a  montré  que  la  mortalité  dans  les  bas- 
sins du  Collège  de  France  est  toujours  en  proportion  de  la  fermenta- 
tion, dont  l'œil  nu,  l'odorat  ou  le  microscope  permettent  de  constater 
l'existence.  Bw. 

(1)  Il  faut  tenir  compte  de  ce  que  les  planches  retenaient  aussi  les  poussières. 
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Beeherehe*  sur  Talr  des  mareBmies  de  la  Toseane, 

par  M.  K.  BECHI  (1). 

«  Si  dans  l'été,  dit  M.  Bechi,  on  place  dans  une  atmosphère  isolée, 
contenant  un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène,  une  certaine  quan- 
tité de  terre  provenant  des  terrains  marécageux  des  maremmes,  m 
verra  que  peu  à  peu  les  deux  gaz  disparaîtront,  »  L'auteur  explique  ce 
fait  observé  par  l'action  catalytique,  et  il  y  trouve  une  confirmation 
de  l'hypothèse  du  professeur  Paul  Savi.  Ce  chimiste  avait  soupçonné 
que  l'humidité  de  l'air  des  maremmes,  si  abondante  au  commen- 
cement du  jour  et  à  son  déclin  dans  les  endroits  malsains,  devait' 
être  attribuée  à  la  combinaison  directe  de  l'oxygène  atmosphérique 
avec  l'hydrogène  des  émanations  des  marais,  des  étangs  et  autres  foyers 
d'infection.  «  Il  me  semble  naturel,  ajoute  M.  Bechi,  que  cette  eau, 
pour  ainsi  dire  à  l'état  naissant  et  s'évaporant  dans  l'air  à  mesure 
qu'elle  se  forme,  puisse  entraîner  avec  elle  mécaniquement  de  faibles 
quantités  d'un  produit  né  de  la  formation  des  matières  organiques. 

«  Ce  produit,  qui  pourrait  bien  être  la  cause  de  la  malaria,  est  ca- 
ractérisé, dit  l'auteur,  par  la  formation  d'un  précipité  rouge  foncé, 
qu'on  obtient  en  traitant  par  le  nitrate  d'argent  le  liquide  provenant 
de  la  condensation  des  vapeurs  qui  s'exhalent  des  maremmes.  »    Bw. 

Conservation  des  inseetes,  par  il.  l.i:PBIi:iJB. 

Suivant  M.  Leprieur,  le  procédé  le  meilleur  pour  conserver  les  col- 
lections d'insectes  consiste  dans  l'emploi  de  l'alcool  arsénié. 

Pour  être  aussi  énergique,  aussi  complète  que  possible,  l'action  de 
l'alcool  ai'sénié  doit  s'exercer  sur  des  tissus  privés  de  vie  depuis  peu 
de  temps;  il  est  indispensable,  par  conséquent,  en  prenant  pour  exem- 
ple les  insectes,  que  ceux-ci  y  soient  plongés  vivant  encore,  ou,  ce  qui 
serait  préférable,  après  avoir  été  asphyxiés  au  moyen  de  la  vapeur  d'é- 
ther,  de  chloroforme  ou  de  benzine.  Un  certain  nombre  d'entre  eux, 
en  effet,  ne  doivent  pas  être  plongés  vivants  dans  l'alcool  même  pur, 
car  aussitôt  qu'ils  touchent  au  liquide,  ils  ouvrent  leurs  élytres  et  éta- 
lent leurs  ailes  comme  s'ils  voulaient  s'envoler. 

Quand  on  a  laissé  les  insectes  se  dessécher  avant  de  les  plonger  dans 
l'alcool  arsénié,  l'action  de  celui-ci  n'est  plus  aussi  efficace. 

Lorsqu'une  collection  est  fortement  attaquée  par  les  larves,  il  faut 
avoir  recours  à  l'immersion  prolongée  pendant  12  heures. 

(1)  Comptes  rendus.  Avril  1961. 
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M.  Cloëz  a  dirigé  rattention  sur  le  fait  de  rexistence  dans  Tatmo- 
spbëre  de  Tacide  azotique(i).  Il  a  tiré  de  ce  fait^  constaté  par  lui  d*une 
manière  irréfutable,  Téxplication  de  certains  phénomènes.  C'est  ainsi 
que,  suivant  M.  GloëE,  la  présence  de  l'acide  azotique  dans  Fair  expli- 
que rexistence  de  l'ammoniaque  dans  la  rouille.  On  sait  que  Tammo^ 
niaque  se  produit  lorsqu*il  y  a  oxydation  par  Tacide  azotique  d'un  mé- 
tal que  l'eau  décompose,  et  M.  Gloêz  n'hésite  pas  à  avancer  qu'une 
rouille  produite  dans  un  air  dépouillé  d'acide  azotique  ne  contiendrait 
pas  d'ammoniaque.    . 

Selon  l'auteur  la  patine  du  bronze  doit  être  en  partie  au  moins  rap- 
portée à  l'acide  azotique,  attendu  que  l'azote  se  trouve  dans  les  produits 
de  l'oxydation  à  l'air  du  métal  des  cloches,  du  moins  M.  Cloëz  Ta  con- 
staté dans  une  matière  verte  recueillie  sur  une  cloche  exposée  à  l'air 
depuis  1793. 

La  présence  des  composés  nitreux  fait  comprendre  aussi  (au  moins 
à  un  certain  point  de  vue)  les  bons  effets  d'un  chaulage  léger  ainsi  que 
du  marnage.  «  Elle  aide  à  expliquer  le  succès  d'une  pratique  agricole 
dont  M.  Ghevreul  a  donné  lathéorie  et  dont  il  a  fait  ressortir  les  avanta- 
ges, l'opération  de  l'écobuage  avec  combustion,  préconisée  par  le  mar- 
quis de  Turbilly  et  exécutée  par  lui  sur  une  vaste  échelle  et  avec  un 
plein  succès,  i 

La  constatation  de  l'acide  azotique  dans  l'air  a  été  faite  par  M,  Cloëz 
en  formant,  recueillant  et  étudiant  des  azotates.  Sa  présence  avait  été 
reconnue  en  faisant  passer  l'air  à  travers  un  tube  de  Liebig  contenant 
de  la  teinture  bleue  de  tournesol  qui  a  rougi  et  est  restée  rouge  à  la 
température  de  l'ébullition. 

Ce  phénomène,  la  réaction  adde  de  l'air,  ajoute  M.  Cloëz,  ne  s'ob-^ 
serve  pas  k  toutes  les  époques  de  l'année,  mais  il  est  fréquent  au  corn- 
mncemmt  et  à  la  fin  de  la  saison  froide  (2). 

(1)  Postérieurement  à  la  publication  du  mémoire  de  M.  Cloëz,  M.  flouzeau  a 
aignalé  également  cette  réaction  acide  de  Tair  atmosphérique,  et  il  a  ajouté  que 
ce  serait  surtout  Tair  des  villes  qui  présenterait  ce  phénomène,  tandis  que  Tair 
des  campagnes  aurait  une  action  d*un  autre  ordre  :  il  décolorerait  le  papier  bleu 
sans  le  rougir. 

Toutefois  cette  distinction  ne  serait  pas  absolue,  et  le  môme  air  pourrait  à  la 
fois  rougir  et'  décolorer  le  tournesol,  ces  deux  actions  étant  produites  par  les 
deux  principes  acide  azotique  Ql  ozone,  Bw. 

(2)  Cette  observation  me  frappe  peut-être  parce  que  je  suis  ignorant  dans  la 
matière,  mais  je  ne  puis  me  défendre  de  roir  une  relation  entre  ce  fait  et  la 
marche  de  certaines  affections  et  aussi  certains  moyens  curatifs  tels  que  l'action 
d'une  atmosphère  ammoniacale,  celle  d'une  étaMe  par  exemple.  Bw. 
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Mm  prép«rati«B  dsA  eavx  «HatUlèMi  mm  Aa^lcteive  (i). 

Tandis  que  les  pharmaciens  français  persistent  à.  préparer  les  eaux 
distillées  par  distillation  et  s'attachent  à  déterminer  les  meilleurs  moyens 
d'obtenir  ces  médicaments  avec  une  composition  constante  et  dans  de 
bonnes  conditions  de  conservation,  malgré  les  difficultés  que  présentent 
ces  recherches,  les  pharmacopées  anglaises  conseillent  encore  de  rem- 
placer les  eaux  distillées  par  de  Teau  pure  aromatisée  au  moyen  des 
essences.  Un  praticien  éclairé,  qui  ne  laisse  pas  de  reconnaître  la 
supériorité  de  Peau  préparée  avec  la  plante,  propose  pour  Teau  de 
laurier-cerise  la  formule  suivante  : 

Acide  hydrocyanique  5  gouttes. 

Essences  d'amandes  amères  5  grains. 

Eau  distillée  iO  onces  fluides. 

«  Quelques  critiques,  ajoute-t-il,  pourraient  dire  que  l'essence  d'a- 
mandes amères  n'est  pas  l'essence  de  laurier-cerise,  mais  Je  crois  que 
cela  revient  au  môme....  ^t  pour  me  placer  au  point  de  vue  pratique, 
quel  pharmacien  trouverait  dans  son  officine  de  l'essence  de  laurier- 
cerise  si  on  lui  en  demandait?  »  A.  Yée. 


0qr  !•  pvépmrmiîon  de  riiydrfodate  d*ammoiii«qae  et  emr  le»  earae- 
tèren  de  la  Téravlne,  par  M.  1I1JRBAY  TH011P|S0]«  (2). 

Lorsqu'on  prépare  Thydriodate  d'ammoniaque,  soit  en  décomposant 
l'iodure  de  fer  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  soit  en  saturant  d'am- 
moniaque l'acide  iodique,  le  sel  se  colore  souvent,  pendant  sa  dessicca- 
tion. M.  Thompson  a  soin  de  maintenir  l'ammoniaque  en  léger  excès, 
et  si  cette  précaution  ne  suffit  pas,  il  dirige  sur  la  surface  du  contenu 
de  K  capsule  un  courant  d'acide  sulfhydrique  qui  le  blanchit  immé- 
diatement. On  pourrait  craindre,  en  opérant  ainsi,  d'introduire  du 
çoufre  dans  le  produit  ;  mais  M.  Thompson  s'est  assuré  qu'il  n'en  con- 
tient pas  une  quantité  sensible  aux  réactifs,  parce  que  les  quantités 
dïode  qui  suffisent  pour  produire  une  forte  coloration  sont  très-mi- 
nimes. 

M.  Thompson  substitue  l'eau  acidulée  à  l'alcool  pour  le  traitement  de 
la  cévadille;  il  n'emploie  l'alcool  que  dans  la  purification  de  la  véra- 
vine  précipitée  par  Tammoniaque  de  ces  premières  liqueurs.  On  lit  dans 

(1)  PharmaemUicalJoumal,  Février  1801 . 

(2)  Pharmaceutical  Journal»  Mai  1861. 
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plusieurs  traités  que  la  yéravine  se  colore  par  l'acide  nitrique  en 
rouge  cramoisi,  et  par  Tacide  sulfurique  en  rouge  qui  tourne  bien- 
tôt au  jaune.  M.  Thompson  n'a  pu  obtenir  aucune  coloration  avec 
Tacide  nitrique.  Avec  Tacide  sulfurique,  il  a  vu  se  développer  au  bout 
de  quelques  minutes  seulement  un  rouge  de  sang  qui  s'est  affaibli  après 
deux  ou  trois  heures.  Lasalicine  se  colore  aussi  par  Tacide  sulfurique, 
mais  c'est  en  rouge  pourpre  qui  persiste  encore  après  six  heures. 

A.  Vée. 

Sirop  de  ko«rseon«  de  ampin,  par  M.  BAHIIECY  (1). 

M.  Dannecy  distille  les  bourgeons  de  sapin  après  les  avoir  convenable- 
ment divisés  et  leur  avoir  fait  subir  une  macération  de  plusieurs  heures 
dans  de  l'eau  contenant  125  granomes  de  sucre  incrîstallisàbk  par  ki- 
logramme de  bourgeons.  Il  obtient  3  kilogrammes  d'eau  aromatique, 
de  laquelle  il  sépare  une  notable  quantité  d'huile  essentielle.  D'un  autre 
côté,  il  prépare  un  extrait  par  l'évaporation  du  liquide  resté  dans  la  cu- 
curbite,  et  procède  à  la  préparation  du  sirop  de  la  manière  suivante  : 

Extrait  de  bourgeon  de  sapins  iOO  grammes. 

Eau  distillée  de  bourgeons  de  sapin    1000        — 

Dissolvez  l'extrait,  ajoutez  2000  grammes  de  sucre  ;  chauffez  douce- 
ment, et  filtrez  le  sirop. 

M.  Saint-Martin  a  donné  en  1850  une  formule  analogue,  mais  il 
n'emploie  pas  le  sucre  pour  la  décoction.  A.  Yék. 

mur  la  eénue  d'Antmolne,  par  M.  WêJULMjWIWïïT  (2). 

Déjà  de  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour  employer  dans  la 
peinture  l'oxyde  d'antimoine,  qu'on  appelait  au  commencement  de  ce 
siècle  céruse  d'antimoine.  Mais  tous'  les  essais  ont  été  abandonnés. 
Peut-être  n'a-t-on  pas  été  assez  persévérant.  La  routine  est  si  difficile  à 
vaincre  t  On  assure  en  effet  que  le  blanc  d'antimoine  a  des  qualités 
précieuses, 'qu'il  serait  stable  à  l'air,  que,  broyé  à  l'huile,  il  serajt  aussi 
opaque  que  la  céruse,  qu'il  ne  serait  pas  impressionné  par  les  émana* 
tiens  sulfureuses  ou  hydrosulfurées,  qu'il  donnerait  une  peinture  en 
tous  points  solide,  spécialement  bonne  pour  les  extérieurs,  comme  l'est, 
à  cause  de  son  extrême  blancheur  et  de  son  éclat,  le  blanc  de  zinc  pour 
les  travaux  intérieurs. 

(1)  Répertoire  de  Pharmacie^  T.  xvii,  p.  512. 

(2)  Je  dois  commanication  do  ce  fait  à  M.  Stenhouse,  l'an  des  savants  les  plus 
compétents  et  les  plus  écoutés,  qui  fait  son  étude  spéciale  de  la  chimie  appliquée 
aux  arts. 
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M.  Halleitt  prépare  sa  peinture  avec  l'oxyde  d'antimoine  natif  qui  se 
trouve  en  grande  quantité  à  Bornéo  (1). 

Ce  minerai  est  réduit  en  poudre  grossière  et  calciné  de  manière  à 
dissiper  le  sulfure  et  à  suroxyder  l'oxyde.  Après  calcinalion,  la  matière 
est  broyée,  lévigée  et  réduite  en  poudre  impalpable,  qu'on  fait  sécher 
et  qui  constitue  la  couleur  de  M.  Halleitt,  laquelle  est  principalement 
employée  pour  peindre  en  ton  de  pierre. 


■lende  artiflelelle,  par  Mil.  SAUffTE-CliAims:  DE:¥II.I.i:  et  TROOST. 
—  Fer  ellfflste  produit  aritflelellement ,  par  M.  SAIMTE-CIiAIRE 
MSTlliliE.— DéeompeslUoB  du  ehlerare  de  calelum  p«r  la  Tapear 
d'eau,  par  M.  PEIiOVSE. 

M.  Deville  et  M.  Troost  ont  annoncé  qu'ils  reproduisaient  la  blende 
(l'une  des  deux  espèces  connues  aujourd'hui)  en  faisant  passer  de 
l'hydrogène  pur  sur  du  sulfure  de  zinc  ;  ces  chimistes  ont  également 
obtenu  l'oxyde  de  zinc  natif  en  faisant  passer  un  courant  lent  d'hydro- 
gène sur  un  oxyde  de  zinc  de  provenance  quelconque. 

Une  expérience  analogue  vient  d'être  publiée  par  M.  Deville  qui,  en 
faisant  passer  de  l'acide  chlorhydrique  en  petite  quantité  et  très-lente- 
ment sur  le  peroxyde  de  fer,  a  obtenu  du  fer  oligiste  en  cristaux  tout  à 
fait  semblables  à  ceux  de  l'île  d'Elbe. 

A  une  température  un  peu  moins  élevée,  il  s'est  formé  dans  les 
mômes  circonstances  du  fer  spéculaire  des  volcans  (2). 

L'acide  stannique,  la  magnésie,  l'oxyde  fouge  de  manganèse,  sou- 
mis à  une  même  réaction,  ont  donné  des  oxydes  cristallisés.  Déjà 
M.  Dumas  avait  obtenu  la  magnésie  cristallisée  par  la  décomposition  du 
chlorure  au  sein  du  chlorure  de  c^ilcium. 

A  l'occasion  de  ces  communications,  M.  Pelouze  fait  connaître  une 
expérience  que  j'ai  signalée  dans  le  Répertoire  en  rendant  compte  du 
brevet  pris  par  M.  Pelouze  en  1859  :  c'est  la  décomposition  complète 
du  chlorure  de  calcium  au  rouge  par  la  vapeur  d'eau.  Cette  réaction 
donne  lieu  à  de  si  grandes  quantités  d'acide  chlorhydrique,  que  M.  Pe- 

(1)  Répertoire  de  Chimie  pure»  Juin  1861. 

(2)  M.  Deville  termine  son  travail  par  ces  considérations  remarquables  :  «  Je  ne 
venx  faire  aucune  hypothèse  sur  la  formation  de  ces  minéraux.  Je  ferai  seulement 
remarquer  aux  géologues  combien  les  agents  gazeux  des  émanations  actuelles  ont 
de  puissance  encore  inconnue  pour  former  les  minéraux,  combien  il  est  nécessaire 
d'étudier  leurs  effets  avant  de  supposer  Tintervention  inutile  et  Je  le  crois,  nui- 
sible d'un  grand  nombre  de  produits  de  laboratoire  dont  l'existence,  déjà  difficile 
à  maintenir  dans  les  vases  où  nous  les  obtenons,  est  certainement  impossible 
dans  la  nature,  où  ils  se  trouveraient  entourés  des  matières  les  plus  propres  à 
leur  destruction  immédiate,  s'ils  pouvaient  être  engendrés.  » 

m.  —  CHIM.  APPL.  i9 
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louze  avait  pensé  qu'elle  pourrait  devenir  industrielle.  Malheureusement 
la  décomposition,  qui  marche  rapidement  tant  qu'elle  n'a  pas  atteint 
la  première  moitié  environ  du  chlorure  de  calcium,  devient  ensuite 
lente  et  difficile.  Ella  fournit,  dans  l'état  actuel  des  choses,  de  l'acide 
chlorhydrique  à  des  prix  plus  élevés  que  par  les  procédés  ordinairesî, 
M.  Pelûuze  décrira  bientôt  cette  expérience  avec  plus  de  détails.  Déjà 
antérieurement  (brevet  de  1842),  M.  Pelouse  avait  obtenu  dans  les 
mômes  circonstances  la  décomposition  du  chlorure  de  manganèse  et 
du  chlorure  de  magnésium.  Bw, 


ciment  à  froid  à  l'aide  des  résidas  des  ri|i|Pf<iaos  ^  9ani||»t 
par  IM.  K1JHI.1IIAIV1V. 

On  se  rappelle  que  Chenot  a  fait  connaître  un  ciment  qu'il  obte- 
nait en  jBêlapt  de  l'éponge  de  fer  (fer  métallique  divisé)  avec  des  ma- 
tières inertes.  Ce  ciment,  mis  en  p^te  et  comprimé  dans  des  moules, 
acquiérait  bientôt  wne  dureté  considérable,  les  interstices  entre  les 
pçirticules  se  remplissant  par  l'effet  de  l'augraentation  de  volume 
acquise  par  le  fer  devenant  rouille.  Cette  ciirieuse  application  du  fer 
divisé  a  été  tentée  dans  une  fabrique  du  Midi  comme  moyen  d'utiliser 
les  résidus  de  combustion  des  pyrites.  Ces  résidus  étaient  réduits,  pul- 
vérisés et  mêlés  avec  du  sable  ou  de  Targile,  sçlpn  les  prescriptions  de 
Chenot. 

M.  Kuhlmani)  propose  de  faire  la  même  apphcation,  mais  par  une 
ftUtre  métl^ode  fort  ingénieuse  et  qui  aurait  l'avantage  de  permettre 
l'emploi  siipultf^né  des  résidus  de  la  soude  et  de  ceux  de  l'acide  sulfu- 
rique.  Il  môle  les  pyrites  calcinées  réduites  en  poudre  avec  le  marc  de 
soude  au  sprtir  des  cuves  de  lessivage  et  forme^j  avec  le  tout  bien  broyé, 
une  pâte  homogène  qu'il  moule  en  briques  ou  en  ornements  d'archi- 
tecture. 

Cette  masse  acquiert  bientôt  une  grande  dureté. 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  cette  opération.  Le  fer,  sous  l'influence  du 
marc  de  soude,  devient  sulfure,  et  le  sulfure  de  fer,  exposé  à  l'air,  passe 
à  l'état  de  sulfate  de  protoxyde,  puis  de  sulfate  de  sesquioœyde.  Celui-ci 
est  décomposé  par  la  chaux,  et  il  se  produit  du  sulfate  de  ehaux  et  de 
Vhydrate  de  sesquiowyde  de  fer. 

Or  le  sulfate  de  chaux  et  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  feroccupant  l'un 
et  l'autre  plus  de  volume  que  les  produits  qui  leur  ont  donné  naissance, 
il  est  concevable  même  que  la  masse  doit  acquérir  une  grande  dureté. 

Ce  nouveau  mode  d'emploi  des  résidus  de  la  calcination  des  pyrites 
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sera  certainement  £^ppliqiH§,  au  moins  tant  qu*on  aura  des  marcs  de 
soude.  Or  des  essais  importants  se  font  en  ce  moment  pour  préparer 
la  soude  sans  craie.  Si  ces  essais  réussissent,  on  n'aurait  plus  que  les 
résidus  de  pyrites  que  Ton  pourrait  utiliser,  comme  il  4  été  diti  par  la 
méthode  Chenot. 

Nota.  A  défaut  do  marcs  de  soude  on  pourrait  employer  le  ôulfure 

de  calcium  par  réduction  du  sulfate  de  chaux,  qu'on  môlereit  avec  du 

fer  réduit  de  Toxyde  de  fer  naturel,  ou  des  batUtures  ou  des  limailles. 

Le  plâtre,  réduit  par  l'oxyde  de  carbone,  donne  un  sulfure  trèi-par« 

Cette  proposition  n'est  qu'une  extension  du  travail  de  H*  Kuhlmaaa» 

Bw* 

Sur  une  cause  d'ôbstrueilon  des  tuyaux  à  gaf  (i)» 

Dans  le  courant  de  l'hiver  dernier,  des  tuyaux  de  fer  de  l'usine  à  gaz 
de  Vienne  se  sont  trouvés  presque  obstrués  par  la  formation  considé- 
rable de  cristaux  transparents  et  de  forme  très-régulière.  Ces  cristaux, 
très-fins,  avaient  jusqu'à  deux  centimètres  de  long.  Leur  analyse  chimi- 
que par  M.  Mandelbluh  et  leur  examen  au  point  de  vue  crîstallôgra- 
phique  par  M.  Dîtschelner,  dans  le  laboratoire  du  D*"  Schrôtter,  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  leur  composition,  qui  est  celle  du  bicarbonaté 
d'ammoniaque,  ce  sel  s'est  ainsi  formé  spontanément  par  voie  sèche, 
c'est-à-dire  dans  des  circonstances  où  l'on  avait  vainement  tenté  de 
de  l'obtenir.  De  Schwahitz. 


Beudes  sur  la  production  et  la  rlehosoe  Mioofifirise  d0fl  liette«fiire# 
par  W.  i:.  lIABCHiUVD. 

«  Les  résultats  de  ce  travail  se  résument  dans  les  points  suivants  : 
€  1°  La  richesse  saccharine  des  betteraves  varie  suivant  l'époque  de 
leur  ensemencement,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ;  et  les  betteraves 
étant  récoltées  toutes  à  la  même  époque,  deuxième  quinzaine  d'octo- 
bre, celles  qui  ont  été  semées  les  premières  renferment  plus  de  sucre 
que  celles  qui  l'ont  été  plus  tard.  Cette  différence  est  en  rapport  avec 
les  intervalles  qui  séparent  les  ensemencements. 

0  2o  La  production  agricole  est  aussi  d'autant  plus  grande  que  l'en- 
semencement a  été  plus  précoce,  ces  deux  effets  agissant  dans  le  môme 


(1) 
de  Vie 


(1)  Cette  communication,  faite  à  la  séance  du  5  Juin  à  Tacadémie  des  sciences 
i  Vienne  par  M.  Schrôtter,  a  été  adressée  par  M.  le  Dr  chevalier  de  Schwartz 
directeur  du  consulat  général  d'Autriche  à  Paris,  collaborateur  do  Répertoire, 
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sens,  c'est-à-dire  la  production  d'une  plus  grande  quantité  de  sucre. 
Les  producteurs  ont  le  plus  grand  intérêt  à  ensemencer  les  terres  aus- 
sitôt que  le  leur  permettent  le  climat  et  les  conditions  de  la  végétation. 
Cette  époque  paraît  être  pour  le  département  de  la  Seine-Inférieure 
du  24  avril  au  10  mai  au  plus  tard. 

«  S**  La  nature  du  sol  ne  paraît  avoir  aucune  influence  sur  le  résul- 
tat précédemment  indiqué. 

«  4*  La  proportion  du  sucre  dans  les  betteraves  ne  paraît  pas  être  en 
rapport  avec  la  quantité  de  carbonate  de  chaux  contenu  dans  le  sol, 
comme  M.  Le  Play  l'avait  annoncé.  Ce  résultat,  du  moins,  ne  s'est  pas 
vérifié  sur  les  terrains  et  dans  les  circonstances  où  M.  Marchand  a 
opéré.  L'importance  du  sujet  semble  appeler  sur  ce  fait  de  nouvelles 
expériences.  » 

Faterieatlon  de  la  Mère  (1). 

On  s'explique  parfaitement  les  premières  phases  de  la  fabrication  de 
la  bière,  la  préparation  du  moût  et  la  fermentation  dans  les  caves, 
mais  on  ne  se  rend  pas  aussi  bien  compte  de  cette  seconde  fermenta- 
tion qui  s'accomplit  dans  les  barils  et  que  M.  Payen  a  si  bien  défini  dans 
son  article  Bière  {Dictionnaire  technologie^): 

«  Aussitôt  que  la  bière  est  entonnée,  une  écume  volumineuse  sort  de 
«  toutes  les  bondes,  elle  coule  dans  les  baquets  où  elle  se  liquéfie 
(c  promptement;  quelques  minutes  après  Técume  devient  plus  épaisse; 
«  elle  surnage  en  partie  la  bière  dans  les  baquets  et  se  précipite  en 
«  partie  au  fond  ;  la  matière,  épaisse  et  d'une  nature  semblable  à  celle 
«  de  la  bouillie,  est  la  levure  proprement  dite.  » 

Cette  seconde  phase  de  la  fermentation,  cette  production  rapide  de 
la  levure  sont  restées  inexpliquées  jusqu'ici.  J'en  trouve  la  théorie  la 
plus  simple,  la  plus  certaine  dans  le  nouveau  mémoire  que  vient  d'a- 
dresser M.  Pasteur  à  l'Académie  des  sciences. 

«  La  levure  de  bière,  est-il  dit  dans  ce  travail,  a  deux  manières  de 
ff  vivre  essentiellement  distinctes.  Le  gaz  oxygène  libre  peut  être  lo(a- 
«  lement  absent,  comme  il  peut  être  présent  en  un  volume  quel- 
«  conque.  » 

(1)  Comptes  rendus.  17  juin  1861.  —  Je  demande  pardon  à  l'anteur  d'avoir 
porté  sous  cette  forme  son  beau  travail  à  la  connaissance  du  lecteur.  Mais  il 
rentre  ainsi  mieux  dans  mon  cadre.  Je  chercherai  dans  de  prochains  numéros 
à  développer  les  conséquences  de  cette  seconde  fermentation  de  la  bière,  et  à  re- 
chercher les  diverses  applications  qui  se  présentent  à  Tesprit  à  la  lecture  des 
expériences  de  M.  Pasteur,  à  moins  que  ce  savant,  aussi  sagace  naturaliste 
que  chimiste  profond,  ne  veuille  entrer  lui-môme  dans  cette  voie  des  déductions 
pratiques.  Bw. 
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Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  levure  a  besoin  d*oxygène  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  à  défaut  d*oxygène  libre  elle  respire  avec  du  gaz  oxygène  en- 
hvé  à  des  combinaisons  peu  stables;  dans  le  second  cas,  elle  vit  à  la  façon 
des  plantes  inférieures,  respirant  l'oxygène  libre  et  produisant  de  l'acide 
carbonique. 

A  ces  différences  dans  le  mode  de  s'assimiler  l'oxygène  correspon- 
dent des  différences  dans  le  mode  d'action  de  la  levure. 

Lorsqu'elle  agit  à  l'abri  de  l'air,  elle  opère  comme  ferment,  elle  en- 
traîne la  décomposition  du  sucre;  mais  si  l'oxygène  lui  est  fourni  libre- 
ment, elle  cesse  de  se  comporter  comme  ferment.  Sa  vitalité  s'accroît, . 
elle  se  développe  avec  une  telle  activité  que  Von  pevi  dire  que  c'est  sa  vie 
normale,  son  unique  fonction! 

Dans  le  premier  cas,  la  levure  ne  se  développe  guère;  mais  une  partie 
de  levure  décompose  jusqu'à  cent  fois  son  poids  de  sucre. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  il  n'y  a  que  peu  de  sucre  décom- 
posé, mais  la  levure  se  multiplie  cent  fois  plus  vite  que  dans  l'autre  I 

Dans  la  fabrication  de  la  bière,  aussitôt  que  la  fermentation  s'est  éta- 
blie dans  les  cuves,  lorsque  l'acide  carbonique  ayant  cbassé  l'oxygène 
du  liquide,  protège  celui-ci  contre  le  contact  de  l'air  par  une  couche 
de  gaz  très-dense,  la  levure  accomplit  son  rôle  de- ferment  et  le  sucre 
se  décompose.  Mais  aussitôt  que  l'entonnage  a  exposé  à  l'air  libre 
toutes  les  molécules  du  liquide,  l'intervention  de  l'oxygène  modifie  les 
conditions,  et  la  levure  cessant  d'opérer  comme  ferment,  vit  aussitôt  à 
la  manière  des  mucédinées  et  accomplit  cette  multiplication  rapide  qui 
permet  au  brasseur  de  recueillir  ce  grand  excès  de  levure  de  bière 
qu'il  livre  pour  la  panification.  Bw. 


APPLICATIONS  A  LA  MÉTALLURGIE. 


mur  racler,  par  M.  FBEnnr  (i). 

Pour  M.  Fremy  l'acier  est  un  azoto-carbure  de  fer,  ou  plutôt  du  fer 
renfermant  une  certaine  dose  d'un  corps  composé  d'azote  et  de  carbone, 
ou  d'azote  de  carbone  et  de  fer.  Cet  azoto-carbure  est  la  matière  a^ié- 
rante  normale;  toutefois  il  faut  comprendre  qu'il  peut  exister  des  aciers 

(1)  Comptes  rendus.  Juin  1861. 
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sans  earbone,  le  silicium  et  le  carbone  pouvant  se  remplacer  mutuelle- 
ment, et  des  aciers  sans  asote,  le  phosphore  et  Tazotê  pouvant  aussi 
se  remplacer  mutuellement;  de  sorte  que  l'acier  serait  en  fin  de 
compte  du  fer  contenant  plus  ou  moins  d'une  mbstanoe  aeiérante  dont 
les  molécules  seraient  formées  de  carbone  ou  d'un  corps  pouTant 
lui  être  substitué,  et  d'asote  ou  d*un  corps  pouvant  lui  être  sub- 
stitué. 

Il  résulte  de  là  que  si  un  fer  renferme  du  carbone  ou  l'un  de  ses 
substituts,  il  peut  être  aciéré  par  l'azote  (ou  par  l'un  de  ses  substituts); 
et  que  s'il  renferme  de  l'azote  ou  l'un  de  ses  substituts,  il-peut  être 
adéré  par  le  carbone  ou  par  Fun  de  ses  substituts. 

Cela  posé,  si  l'on  admet  que  le  fer  du  commerce  le  plus  pur  contient 
1^  biilllèmef  seulement  de  substances  étrangères  et  que  l'acier  en  con- 
tient seulement  8  millièmes,  on  peut  dire  que  l*aciération  est  une  opé- 
ration qui  a  pour  but  de  donner  au  fer  3  millièmes  de  matières  étran- 
gères œmpiêMeniairesâe  celles  qtfil  a  déjà.  G^est  ainsi  que  du  fer  azoté  a 
été  aciéré  par  le  carbone,  quand  du  ffer  siliceux  ou  bore  a  été  aciéré 
par  l'azote,  et  quil  est  probable,  pense  M.  Fremy,  que  le  phosphore 
agissant  sur  des  fl»rs  carbonés  les  transformera  en  acier,  et  que  par 
la  même  raison  le  silicium  aciérera  des  fers  azotés. 

Il  resté  tou)oufS  certain  pour  l'auteur  que  !e  carbone  seul  avec  le 
fèr  nonatoU  ne  peut  pas  produire  de  l'acier. 

Les  partisans  de  Tancienne  théorie  de  Paciération  ont  été  obligés  de 
reconnaître,  dit  M.  Fremy,  que  Yhyârogène  hîcafhoné  r^tmère  pas.  Or 
comme  l'hydrogène  bicarboné  se  décompose  par  la  chaleur  en  k^âro- 
gêne  profùcar^boné  et  en  charbon,  il  s'ensuit  que,  théoriquement,  Thydro- 
gène  protocarboné  ne  doit  pas  plus  que  le  carbone  aciérer  le  fer.  Si 
pratiquement  l'aciérationa  eu  lieu,  c'est  qu'il  a  été  impossible  d'enlever 
au  fer  du  commerce  les  éléments  aciéreux  complémentaires  qu'il  ren- 
ferme, et  que  tandis  qu'on  a  cru  aciérer  avec  du  carbone,  on  n'a  pas 
tenu  compte  des  impuretés  du  fer,  ou  des  impuretés  des  réactifs,  ou  du 
gaz  de  la  combustion,  ou  même  de  Tazote  atmosphérique  !  Le  carbone 
pur  n'aciére  pas  le  fer  pur. 

M.  Fremy  divise  les  matières  autres  que  le  fer  par  rapport  à  l'acié- 
H^^iiém  en  trois  classes,  à  savoir  ; 

lff$  pttimipe^^  ^emêitiUifs,  l'azote  et  le  earboi^  ou  leui's  substituts. 
€)M^-€i  peuvent  exister  à  deux  états  :  comme  matière  utilo  à  l'état  de 
^ombinaisoa  ou  matière  aeiérante;  comme  matière  inerte,  le  carbone 
à  l'état  de  graphite,  l'azote  à  l'état  d'azoture  métallique  (décomposable 
par  l'hydrogène  sec). 
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Les  principes  auxiliaires,  qui  sont  par  exemple  le  tungstène^  le  titane, 
et  dont  la  fonction  est  d'accumuler  Tazote* 

Les  principes  nuisibles,  tels  que  le  soufre  et  l'arsenic.  Ces  derniers 
pour  la  plus  petite  quantité  empêchent  Taciération.  Il  est  à  remarquer 
d'ailleurs  que  tout  autre  corps  étranger  à  la  constitution  de  Tacier 
entrave  plus  du  moins  Taciération  et  que  les  principes  constitutifs  eux- 
mêmes  agissent  de  cette  façon  lorsqu'ils  sont  en  excès  sur  leur  complé* 
mentaire(l).  Bw, 

Inflaenee  de»  Impareiéfii  sur  la  eémeatatlon,  par  M.  CAKOM. 

M.  Caron  a  posé  en  termes  absolus  cette  conclusion  :  «  que  l'acier 
est  du  fer  carburé,  »  II  résume  en  ces  termes  ses  propositions  :  «  Là 
fonte  et  l'acier  semblent  n'être  qu'une  dissolution  du  carbone  dans 
le  fer  faite  à  une  haute  température,  dissolution  particulière  dont  se 
sépare  h  charbon  par  un  refroidissement  lent,  comme  dans  la  fonte  grisé 
et  Vacier  recuit,  dans  laquelle  il  reste  à  l'état  combiné  lorsqu'il  y  a  eu 
refroidissement  brusque,  comme  dans  la  fonte  blanche  et  Vacier  trempé,  » 
Il  admet  toutefois  que  diverses  substances  aident  à  la  carburation,  soit 
en  facilitant  la  pénétration  du  carbone,  soit  en  expulsant  les  matières 
étrangères  qui  s'opposent  à  la  carburation,  soit  en  permettant  un  écart 
plus  considérable  des  limites  de  température  et  de  durée  de  chauffé 
entre  lesquelles  s'effectue  la  formation  de  l'acier. 

Déjà  l'auteur  a  appelé  l'attention  sur  le  rôle  des  cyanures,  qu'il  con- 
sidère comme  des  carburants  par  excellence,  et  expliqué  que  l'azote, 
dans  ces  composés,  était  pour  l'acte  de  la  cémentation  un  pourvoyeur 
de  carbone,  mais  que  là  se  bornait  son  rôle  ;  que  cet  élément  pouvait 
toatefois  rester  dans  l'acier,  mais  aussi  qu'il  pouvait  en  être  expulsé 
en  entier,  et  qu'il  n'était  nullement  un  constituaint  normal  de  l'acier, 
qu'il  ne  pouvait  être  qu'une  impureté  accidentelle. 

M.  Caron  examine  aujourd'hui  quel  pent  être  le  rôle,  pour  raciérâ- 
tion,  des  diverses  matières  étrangères  que  l'on  rencontre  dans  la  fonte 
et  dans  les  fers  du  commerce;  il  conclut  que  le  soufre  et  le  phosphore 
sont  des  éléments  toujours  nuisibles;  mais  que  le  silicium,  qui  est  so- 
luble  en  toute  proportion  dans  le  fer,  peut  s'y  trouver  en  quantité  re- 
lativement considérable,  sans  en  modifier  les  propriétés  essentielles; 
qu'ils  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  lui  faire  perdre  de  ses 

(1)  M.  Frcmy  annonce  qu'il  fera  prochainement  connaître  les  propriétés  et  la 
composition  élémentaire  de  la  matière  aciéranie  normale. 
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qualités,  mais  aussi  lui  en  donner  de  particulières  qui  n'onl  pourtant 
aucun  rapport  avec  celles  de  l'acier  (1). 

Cémentation  par  Voxyde  de  carbone.  —  M.  Garon  avait  cru  devoir  con- 
clure de  ses  expériences  que  Toxyde  de  carbone  ne  peut  pas  carburer 
le  fer,  et  pourtant  la  conclusion  contraire  avait  été  soutenue  par  des  ex- 
périmentateurs dont  l'autorité  était  pour  lui  la  garantie  de  la  vérité  de 
kur  assertion,  il  lui  a  paru  que  des  circonstances  accidentelles  pou- 
vaient donner  la  clef  de  cette  divergence,  et  il  a  été  ainsi  amené  à  une 
très-belle  expérience.  11  a  constaté  que  le  fer  pouvait  être  carburé  par 
Toxyde  de  carbone,  mais  ^seulement  lorsqu'il  n'était  pas  pur,  lorsqu'il 
contenait  par  exemple  du  silicium. 

Or  voici  ce  qui  arrive  ;  l'oxyde  de  carbone  est  décomposé  par  le  si- 
licium; de  la  silice  se  forme  qui  est  expulsée  du  métal  en  fusion,  et  le 
carbone  reste  uni  au  fer. 

De  telle  sorte  que,  sous  l'influence  de  l'oxyde  de  carbone,  du  fersi- 
licé  se  trouve  changé  en  fer  carburé. 

Explication  du  mazéage,  —  L'opération  du  mazéage  consiste  à  faire 
passer  la  fonte  liquide  et  divisée  au  milieu  du  vent  fourni  par  la  tuyère; 
or  l'oxygène  de  l'air  ayant  déjà  traversé  une  couche  de  charbons  iti- 
candescents  avant  d'arriver  sur  la  fonte,  a  dû  se  transformer  en  oxyde 
de  carbone  et  en  acide  carbonique.  Ces  gaz  enlèvent  à  la  fonte  le  sili- 
cium qui  s'y  trouve  combiné.  L'acide  carbonique,  ultérieurement,  brûle 
également  le  carbone.  Bw. 

cémentation  du  fer  par  l'hydrogène  carboné,  par  H.  CABOII. 
Observations  de  M.  rBEMY. 

M.  Garon  se  procure  le  fer  le  meilleur  du  commerce;  il  le  maintient 
au  rouge  pendant  longtemps  dans  l'hydrogène  (ordinaire,  c'est-à-dire  dans 
les  conditions  où  on  a  admis  que  Vazote  était  chassé  et  que  l'acier 
était  ramené  à  l'état  de  fer.  Sur  ce  fer  épuré,  il  a  fait  passer  un  cou- 
rant d'hydrogène  protocarboné,  excluant  l'azote  par  les  précautions 
les  plus  minutieuses  (l'opération  a  duré  sept  heures). 

Dans  ces  conditions  le  fer  a  été  cémenté;  l'expérience  a  porté  sur 
deux  lames  de  couteau,  deux  burins,  deux  limes;  toutes  les  épreuves 
auxquelles  ces  aciers  ont  été  soumis  par  des  ouvriers  expérimentés  ont 
prouvé  que  la  cémentation  était  parfaite,  et  l'auteur  a  conclu  ainsi  : 

On  peut  aciérer  le  fer  pur  hors  de  la  présence  de  l'azote  I 

(1)  L*auteur  rappelle  que  Berzelius  a  signalé  déjà  un  fer  donnant  19  ^o  de  Bi- 
Ilcium,  qui  éttiit  très-mou  et  pouvait  ôtre  martelé  à  froid  et  réduit  en  lames  très- 
minces. 
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—  Non^  fépond  M.  Frémy  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  acière  le  fer 
pur  hors  de  la  présence  de  Fazote. 

L'aciération  du  fer  pur  par  du  carbone  pur  est  impraticable ,  attendu 
qu'il  est  impossible  d'enlever  au  fer  en  barre,  par  Yaction  de  l'hydrogène 
(ordinaire)  ou  par  tout  autre  procédé,  les  composés  aciérants  qui  s'y 
trouvent,  lesquels,  s'ajoutant  au  carbone,  produisent  l'aciération  (i). 

L'azote  uni  au  fer  est  suffisant  pour  une  cémentation  superficielle  ; 
il  serait  bientôt  insuffisant,  le  fer  deviendrait  d'acier  fonte,  si  la  carbu- 
ration se  prolongeait  (2). 

C'est  pourquoi  dans  les  usines,  où  la  cémentation  dure  un  temps 
considérable,  l'azote  est  incessamment  rendu  au  métal  par  les  gaz 
azotés  qui  se  produisent  dans  les  caisses.  S'il  en  était  autrement,  l'a- 
ciération formée  aux  dépens  de  l'azote  contenu  dans  le  fer  se  détrui- 
rait rapidement  par  l'action  des  gaz  hydrogénés  dégagés  par  le  char- 
bon (3). 

Le  rôle  des  céments  azotés  est  de  présenter  constamment  au  métal, 
qui  devient  poreux  par  l'action  de  l'ammoniaque,  les  éléments  de  l'a- 
ciération (principes  constitutifs  de  l'acier),  c'est-à-dire  le  carbone  et 
l'azote.  Bw. 


DoMise  de  l'asote  daas  le  fer.  e(  dans  l'aeler, 

par  M.  BOfJSSini&AlJIiT. 

•toservatloiM  à  propos  de  ee  travail,  par  H.  FREJHV. 

M.  Boussingault  dissout  le  fer  à  l'abri  de  Vair.  Il  ajoute  à  la  dissolu- 
tion de  la  potasse  pour  chasser  l'ammoniaque  que  doit  renfermer  la 
solution  si  le  fer  était  azoté,  et  il  recueille  cette  ammoniaque  de  la 
même  manière  que  dans  ses  analyses  d'eau  de  pluie. 

Malgré  toutes  les  précautions  possibles,  il  résulte  d'expériences  nom- 

(1)  La  discussion  théorique  me  para!t  épuisée,  dit  M.  Fremy,  les  arguments  ont 
été  développés  assez  longuement  de  part  et  d'autre  pour  que  les  chimistes  soient 
en  mesure  d'établir  à  cet  égard  leur  opinion.  Tout  le  monde  partagera  cette  ma- 
nière de  voir  de  M.  Fremy  ;  la  discussion  doit  6tre  enfin  close  :  l'Académie,  qui 
sent  toute  l'importance  de  la  question  pour  la  science  en  elle-môme,  et  la  res- 
ponsabilité qui  pèse  sur  la  science  par  rapport  aux  intérêts  de  notre  industrie, 
surtout  dans  les  circonstances  actuelles,  en  a  confié  l'examen  à  la  section  de  chi- 
mie entière,  à  laquelle  elle  a  joint  M.  fiiot  et  M.  de  Senarmont. 

(2)  S'il  est  impossible  d'enlever  les  matériaux  aciérants,  on  s'explique  que 
l'hydrogène  carboné  cémente  ;  mais  on  ne  s'explique  pas  que  le  carbone  ne  cé- 
mente pas,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  question  de  température. 

(3)  Il  résulte  de  là  que  dans  la  cémentation  des  outils  présentés  h  l'Académie, 
toutes  conditions  étant  d'ailleurs  irréprochables,  le  fer  s'est  trouvé  trop  épais 
pour  qu'il  ait  été  possible  d'enlever  l'azote;  qu'il  en  retenait  assez  pour  se  cé- 
menter et  qu'il  est  resté  au  feu  juste  le  temps  suffisant  pour  que  l'aciération  n'ait 
pas  été  détruite  par  l'hydrogène  carboné. 


i 
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breuse»  de  TAuteur  que  le  fer  soumis  à  ce  procédé  d'anal^fse  a  tou- 
jours *donné  de  Tazote^  quel  qu*ait  été  ce  fer.  Le  métal  réduit  par 
M«  Peligot,  du  chlorure  au  mo^en  de  la  vapeur  de  zioc^  et  le  fer  ré- 
duit par  rb^drogènede  son  chlorure  ou  de  son  sesquioxyde,ont  donné 
de  l'azote. 

Il  est  important  de  dire  qu'une  expérience  à  blanc  et  une  autre 
dans  laquelle  le  fer  était  remplacé  par  Tb  jdrogène,  n'ont  pas  donné  la 
moindre  quantité  d'azote. 

On  ne  saurait  guère^  après  de  tels  moyens  de  contrôle,  incriminer 
les  réactifs;  au  plus  pourrait-on  imaginer  que  la  potasse  renfermerait 
une  impureté  sur  laquelle  l'oxyde  de  fer  agirait  d'une  manière  spéciale. 

Mais  cette  hypothèse  même  ne  serait  pourtant  pas  admissible,  attendu 
que  M.  Boussingault  a  opéré  aussi  par  une  méthode  toute  différente.  11 
a  bridé  le  fer  par  le  sulfure  de  mercure  (1)  et  recueilh  l'azote  à  l'état 
de  gaz.  Celte  opération,  qui  n'admet  pas  a  priori  la  possibilité  de  la 
présence  de  Tazote,  en  a  pourtant  donné  pour  Facier  fondu  et  pour 
un  fil  de  fer  doux» 

M.  Boussingault  veut  répéter  ces  expériences  comparatives  sur  des 
fers  présentant  toutes  les  garanties  possibles,  et,  dans  ce  but,  il  a  de- 
mandé à  M.  Sainte-Claire  Deville,  à  M.  Caron  et  à  M.  Fremy  du  fer 
exempt  d'azote  {%). 

M.  Fremy  voit  dans  les  expériences  de  M.  Boussingault  la  confirma- 
tion des  faits  qu'il  a  établis  :  le  fer  et  Vacier  $ont  azotés.  {M.  Boussin- 
gault a  trouvé  pour  un  fer  doux  une  quantité  égale  à  0,00124  d'azote; 
un  acier  lui  en  a  fourni  0,000570). 

L'azoté  du  fer,  dit  M.  Fremy,  explique  la  cémentation  superficielle, 
et  de  môme  l'azote  de  k  fonte  fait  comprendre  la  production  de 
l'acier  par  le  puddlage.  Quanta  l'azote  de  l'acier,  ajout e-t-il,  «  il  est 
constitutif;  ainsi  le  prouvent  toutes  mes  expériences,  que  l'Académie 
connaît.  » 

L'auteur  croit  que  ce  résultat  analytique  fera  nadtre  une  objection 
qu'il  veut  réfuter  à  l'avance.  On  ne  manquera  pas,  pense-t-il,  de  dire 
que  si  le  fer  contient  de  l'azote,  Vutilité  (3)  des  matières  azotées  dans 
la  cémentation   ne  se  comprend  plus,  et  que  l'âciération  rentre  dans 

(1)  M.  Boussingault  a  constaté  que  la  combustion  du  fer  par  Toxygène  se  ralen- 
tit par  suite  de  la  croûte  d'oxyde  formée  à  la  surface  du  métal.  C'est  pour  cette 
raison  qu'il  a  songé  à  la  combustion  par  le  soufre. 

(2)  Je  rappellerai  que  M.  Bouis  a  «ignalé  une  fonte  blanche  exempte  d*azote. 

(3)  Utilité  veut  dire  ici  tndispensabilité.  M  Caron  admet  parfaitement  Futilité, 
la  convenance  de  l*azote  dans  les  procédés  actuels  de  cémentation,  il  en  nie  sea* 
lement  Vindispensabilité  théorique. 
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une  simple  carburation  de  fer  I  Or  M.  Fremy  répond  :  «  U  y  a  asset 
d*azote  pour  permettre  une  aciération  superficielle;  il  n'y  en  a  pas 
assez  pour  qu'il  ne  se  forme  pas  de  la  fonte.  » 

Même  sujet,  par  M.  BOVIil. 

M.  Bouis,  dont  le  nom  a  été  cité  dans  la  dernière  communication  de 
M.  Caron,  est  intervenu  directement  dans  la  question  de  Tacier* 

M.  le  général  Morin  Pavait  chargé  de  comparer  entre  eux  les  divers 
aciers  du  commerce^  pour  voir  s*il  ne  sortirait  pas  quelque  conclusion 
de  cet  examen  comparatif. 

L'auteur  cite  onie  analyses  de  fontes  ou  aciers  examinés  au  point  de 
vue  de  Tazote. 

H  ressort  de  ces  expériences  qu'une  fonte  grise  s'est  trouvée  exempte 
étazote,  une  fonte  blanche  manganésifère  très-dure  en  a  donné  0^0015. 
Un  fer  doux  en  contenait  0^0018;  un  acier  Wootz,  0,0012;  un  acier 
fondu  de  0,000i  4  et  0,00085. 

L'azote  a  été  obtenu  à  l'état  d'ammoniaque  par  l'action  de  l'hydro- 
gène sur  le  métal.  Cet  hydrogène  était  purifié  et  séché  avec  tout  le  soin 
possible. 

Un  double  courant  parallèle  du  même  gaz  traversait  deux  tubes, 
l'un  renfermant  la  matière,  Fautre  restant  vide;  un  tube  de  Wî!l  ren- 
fermant de  Tacide  sulfurique  titré  faible  était  appliqué  à  chaque  tube. 
Après  l'expérience  delà  comparaison  des  acides  entre  eux tet sans  doute 
de  leur  comparaison  avec  l'acide  normal  lui-même  non  employé),  on 
a  déduit  le  quantum  en  azote  représenté  par  de  l'ammoniaque. 

I/hydrogène  était  préparé  à  la  manière  ordinaire,  soit  avec  Foxyde 
de  carbone  et  la  chaux  sodée.  Je  préférerais  l'emploi  habituel  de  l'acide 
oxalique  ou  de  la  Jimaille  de  fer  ou  de  zinc.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout 
procédé  qui  consiste  à  emprunter  l'hydrogène  à  une  réaction  alcaline 
doit  mettre  à  l'abri  de  nombreuses  causes  d'impureté  (t). 

Aciloa  de  la  ehaleov  et  de  l'hydrosène  «ar  le«  métaiix^ 
par  JM.  BOVIS. 

A  l'occasion  des  expériences  qui  précèdent,^  M.  Bouts  a  signalé  l'ac- 
tion qu'exerce  sur  les  métaux  une  température  élevée  longtemps  con- 

(1)  M.  Bouis  a  observé  que  chaque  fois  que  Ton  chauffe  Tacier  dans  Thydro- 
gèno  on  voit  apparaître  des  vapeurs  blanches  en  môme  temps  qu'on  sent  Todeup 
de  matières  organiques.  Il  ne  df t  pas  si  ce  phénomène  s'est  prodnit  dans  son 
expérience  n»  11  avec  la  fonte  griise  qui  a  donné  1^,000  acote. 
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tinuée.  Cette  action  de  la  chaleur  est  singulièrement  aidée  par  la 
présence  de  Thydrogène. 

Des  barreaux  de  fer,  des  spirales  de  cuivre,  sont  devenus  cassants  et 
fragiles  en  quelques  heures  sous  l'influence  de  l'hydrogène  pur.  L'argent 
pur  devient  dans  ces  circonstances  si  friable  qu'on  peut  le  réduire  en 
poudire  aivec  les  doigts. 

L'auteur  ajoute,  comme  un  fait  particulier,  que  l'acier,  soumis  à  fac- 
tion trés^rolongée  de  l'hydrogène,  conserve  sa  malléabilité  après  la  trempe. 

11  y  a  là,  entre  le  fer  et  l'acier,  une  différence  capitale  dont  il  es- 
père donner  bientôt  l'explication. 

M.  Bonis  pense  que  l'action  de  l'hydrogène  humide  sur  les  fers  et  les 
fontes  peut  devenir  très-utile,  parce  que  ce  gaz  (humide)  leur  enlève 
les  matières  étrangères,  comme  le  soufre,  le  phosphore,  etc. 

Tous  ces  faits,  accumulés  sur  la  fonte,  le  fer  et  l'acier,  sont  à  noter 
et  à  comparer,  mais  il  n'est  pas  temps  encore  que  la  pratique  s'en 
empare.  L'application  de  données  incertaines  entraîne  à  des  essais 
ruineux.  Bw. 

Analyse  deci  fera,  routes  et  aelera,  par  M.  lEÈliE. 

Si  Fon  pouvait  connaître  la  formule  du  principe  aciérant,  il  serait 
possible  de  raisonner  l'aciération  comme  tout  autre  opération  chi- 
mique. 

Connaissant  la  proportion  du  carboné  et  de  ses  similaires,  de  Tazotc 
et  de  ses  similaires,  on  saurait  combien  il  convient  d'ajouter  ou  de  re- 
trancher de  l'un  des  corps  complémentaires  constitutifs,  en  tenant 
compte  de  l'influence  des  corps  auxiliaires  et  des  principes  nuisibles; 
mais  il  y  aura  toujours  la  grande  difficulté  d'être  fixé  sur  la  méthode 
analytique. 

M.  Mène  a  comparé  les  procédés  de  dosage  de  l'azote  et  a  remarqué 
que  leur  discordance  est  complète,  il  en  est  venu  à  se  demander  si  l'air 
dissous  dans  l'eau  n'interviendrait  pas  par  son  azote  en  donnant  de 
l'ammoniaque.  11  faut  qu'il  y  ait  en  effet  quelque  chose  d'inexpliqué 
pour  rendre  compte  des  rendements  si  différents  signalés  par  l'auteur. 

M.  Mène  a  eu  des  fontes  et  des  fers  à  analyser  pour  le  Creuset  ;  il  a 
rencontré  dans  un  fer  brûlé  i,603  d'azote;  une  fonte  graphiteuse  lui  a 
donné,  azote  0,3773  (4)  ;  le  premier  se  dissolvant  dans  les  acides  sans  lais- 
ser de  résidus  (la  dissolution  toutefois  renfermait  de  l'ammoniaque), 

(1)  M.  Cal  vert,  dont  Je  donnerai,  dans  le  numéro  prochain,  le  mémoire  sar 
la  Bul>stance  graphitoide,  a  trouvé  dans  une  fonte  0,700  d*azote. 


MÉTALLURGIE.  30 

et  la  fonte  laissait  un  Tolumineux  résida  dont  la  potasse  dégageait  de 
l'ammoniaqne. 


Bw. 


AWmmtm  «e  ealTre,  par  M.  m«VX  (!)• 

L'anteur  signale  nn  alliage  présentant  nn  grain  régulier  très-tenace» 
d'un  jaune  rougeâtre,  se  rapprochant  comme  couleur  de  Tor  mai. 
Densité,  8,884. 
Sa  composition  est  : 


Cuivre 

88,il 

Zinc 

7,10 

Etain 

3,16 

Fer 

1,63 

Cet  alliage  représente  un  obusier  cochinchinois*  Trois  autres  pièces 
d'artillerie  ont  été  analysées  par  M,  Roux. 


Canon 
chinois. 

Canon 
cocbinchinois. 

Espinffole 
eoohinchmoise. 

Cuivre 

71J6 

77,18 

93,19 

Zinc 

27,36 

5,02 

» 

Plomb 

» 

13,22 

» 

Etain 

» 

3,42 

5,43 

Fer 

1,40 

1,16 

1,38 

Arsenic 

» 

traces. 

traces. 

Bw. 


le  fer  e*  l'Mler,  p«r  M.  BECtVESmEI.  (de  riMtitat). 

Les  recherches  de  M.  Becqperel  sur  la  production  des  couches 
minces  uniformes  de  peroxyde  de  plomb  destinées  à  revèlir  les  sur- 
faces  métalliques  de  riches  couleurs  rappelant  les  couleurs  du  spec- 
tre, remontent  à  1843. 

Le  procédé  consiste  à  plonger,  dans  une  dissolution  alcaline  de  prol- 
oiyde  de  plomb,  la  pièce  à  colorer  mise  en  relation  avec  h  pôle 
ïJ.-tt/'d'nne  pile  à  acide  nilrique.  composée  de  plusieurs  couples  en 
ibrme  de  circuit  avec  ua  fil  de  platine  en  communication  avec  le  pôle 
négatif,  et  sa  pointe  seule,  qui  touche  sans  plus  la  dissolution  alcahne, 
est  toujours  en  mouvement.  . 

Le  proloryde  de  plomb  en  contact  avec  l'objet  à  colorer,  qu.  forme 
l'électrode  positive,  se  suroxyde,  devient  insoluble  dans  l'alcali  et  se 

(1)  Analyse»  de  canons  chinois  et  cocbinchinois  Comptt  rendw.  Mal  18M. 
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dépose  à  la  surface  du  métal  en  couches  minces,  avec  adhérence,  pro- 
duisant ainsi  les  couleurs  des  lames  minces. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  parvient  à  donner  toutes  les  teintes  dé- 
sirables à  un  objet  de  grande  dimension  ayant  des  saillies  et  des  creux, 
et  à  peindre,  pour  ainsi  diré^  chacune  des  parties  qui  le  composent 
avee  des  couleura  qui  lui  sont  propres. 

On  comprend  tout  le  parti  qu'aurait  tiré  Tindustrie  parisienne 
de  cette  intéressante  découverte  si  ces  couleurs  avaient  eu  une  certaine 
durée  ;  malheureusement  elles  étaient  fugaces,  et  c'est  ce  qui  explique 
qu'on  n'en  ait  pas  fait  jusqu'à  ce  jour  d'application  sérteuse. 

Le  nouveau  mémoire  de  M.  Becquerel  a  pour  but  de  faire  connaître 
un  moyen  de  rendre  ces  couleurs  inaltérables.  Il  sufât  de  se  servir, 
conmie  d'électrode  positive  pour  décomposer  l'eau,  du  métal  recou- 
vert de  peroxyde  de  plomb  et  présentant  une  des  belles  couleurs  du 
spectre,  pour  que  la  coloration  prenne  une  grande  stabilité.  Il  ne  faut 
pas  toutefois  que  l'action  électro-chimique  dure  longtemps,  autrement 
la  couleur  s'altérerait. 

Les  dépôts  de  peroxyde  de  fer  sur  le  fer  et  l'acier  deviennent,  comme 
ceux  de  peroxyde  de  plomb,  entièrement  inaltérables  à  l'air  quand  les 
pièces  préparées  ont  été  employées  comme  électrodes  pour  décomposer 
l'eau.  M.  Becquerel  fait  un  rapprochement  saisissant  entre  le  fer 
ainsi  coloré  et  le  fer  dit  passif,  c'est-à-dire  le  fer  trempé  dans  l'acide 
nitrique  concentré.  Il  est  en  etfet,  comme  celui-ci,  inattaquable  par 
l'acide  nitrique  ;  garanti  par  son  enveloppe  colorante,  oxyde  puce  ou 
sesquioxyde  de  fer,  tous  deux  également  insolubles  dans  l'acide  azo- 
tique. Bw. 
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Ile  rindnstrle  moderne,  par  M.  TEmDEII^. 

Un  volume  in-8o. 

Aujourd'hui  que  les  questions  d'économie  politique  sont.  Dieu  merci, 
à  l'ordre  du  jour,  il  est  bon  que  chacun  se  fasse  un  fond  de  connais- 
sances nécessaires  pour  discuter  ou  au  moins  comprendre  ces  problèmes 
intéressants.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  convient  de  signaler  aux  lec- 
teurs le  livre  de  M.  Yerdeil,  qui  renferme  sur  les  principales  industries 
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des  donoi^es  le  plus  souvent  suffisantes,  classées  avec  ordre  et  prësen* 
iées  avec  une  grande  clarté.  Une  introduction  historique  placée  en  tête 
de  l'ouvrage  fait  connaître  le  point  de  départ  et  les  progrès  de  l'indu^* 
trie  et  du  commerce  dans  les  différents  pays;  puis  viennent  les  maté- 
riaux que  Tautcur  a  pu  rassembler  pendant  dix  ans  d'un  travail  sou- 
tenu :  ce  sont  d'abord  des  considérations  générales  sur  les  machines, 
le  capital  et  le  travail,  le  mouvement  commercial,  le  sort  des  (mvriers 
et  la  comparaison  des  systèmes  économiques. 

1^3  chapitres  qui  suivent  traitent  des  questions  spéciales  touchant  les 
métaux  précieuî,  les  métaux  usuels,  en  particulier  le  fer,  les  oombus^ 
tibles,  les  arts  chimiques,  les  arts  textiles,  les  produits  agricoles.  Un 
chapitre  est  consacré  aux  moyens  mis  par  l'homme  au  service  de  la 
matière,  les  machines  et  les  outils;  et  pour  que  rien  ne  manque  à  cet 
aperçu  complet  de  la  production  humaine,  M.  Verdeil  termine  son  livre 
p?ir  l'histoire  des  moyens  mis  au  service  de  la  pensée,  l'écriture,  l'im- 
pression et  la  télégraphie  électrique.  Bw. 

Traltemeat  dem  minerais  métalliques  de  enivre  et  de  plomb, 

par  91,  ]|l¥OV  {%  volumes  tn-So). 

Je  dois  rendre  compte  depuis  longtemps  de  ces  deux  beaux  voluînes 
de  M.  Rivot.  Je  puis  dire,  sans  craindre  d'être  démenti,  que  c'est  ce  qui  a 
été  fait  de  plus  complet  et  de  mieux  sur  ces  matières;  que  les  métallur- 
gistes et  les  chimistes  ne  peuvent  se  passer  de  ces  livres  qui  font  désirer 
les  suivants,  surtout  le  traité  du  fer,  impatiemment  attendu  par  les  prati- 
ciens. Mais  je  tiens  à  prouver  ce  que  j'avance,  c'est  là  le  seul  motif  du 
retard  dont  je  m'accuse.  Bw, 

Agriculture  |iratl«|tte,  par  AI.  Piml  THEIVABD  (I). 

On  peut  caractériser  en  un  mot  le  livre  de  M.  Paul  Thenard  en  di- 
sait que  c'est  un  Traité  d^agncuUure  en  action. 

Il  s'agissait  de  la  prime  d'honneur  à  décerner  dans  le  département 
de  la  Marne;  M.  Thenard  était  rapporteur.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  un 
froid  exposé  des  titres  des  candidats,  ce  qui  se  fait  le  plus  souvent, 
M.  Thenard  est  entré  pour  chacun  d'eux  dans  une  discussion  profonde, 
et  louant  ou  blâmant,  il  a  fait  de  son  travail  un  cours  de  culture  pra- 
tique. Un  cultivateur,  à  qui  je  faisais  lire  ce  rapport,  a  été  frappé  d'une 
analogie  entre  la  situation  de  son  domaine  et  celle  d'un  des  concur- 

(1)  Etude  sur  le  département  de  la  Marne,  par  M.  le  baron  Thenard. 
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rents  de  la  Marne;  il  a  cru  trouver  la  raison  des  phénomènes  qu'il 
n*avaît  pas  encore  compris  et  des  préceptes  qu'il  pensait  devoir  appli- 
quer. Il  s'est  décidé  à  visiter  le  domaine  décrit,  et  il  ne  doute  pas  qu'il 
ne  rapporte  de  cette  excursion  des  renseignements  utiles. 

Il  serait  à  désii'er  qu'il  fût  fait  pour  le  livre  de  M.  P.  Thenard  ce  qui 
a  été  fait  pour  le  grand  ouvrage  de  M.  Le  Play  sur  les  Ouvriers  euro- 
péens, qu'il  devînt  le  noyau  de  publications  semblables.  Les  rapports 
des  comices  formeraient  bientôt  de  précieuses  archives  qui  seraient 
consultées  avec  fruit  par  les  propriétaires  et  par  les  fermiers  soucieux 
de  Famélioration  du  sol.  Bw. 

Pmlrle«  ariiflelcUes  ;  ean^es  de  la  dlminiitioa  de  lenmi  prodnito,  ete., 

par  M.  J.  Isidore  PIEBME  (correspondant  de  l'Institat). 

Petit  volume  in'12. 

La  Société  d'agriculture  d'Orléans  avait  mis  au  concours  ces  ques- 
tions :  Quelles  sont  les  causes  qui  rendent  les  prairies  artificielles,  et 
surtout  le  trèfle,  le  sainfoin  et  la  luzerne,  moins  productives  et  de 
moins  longue  durée  aujourd'hui  qu'autrefois  ?  Quelles  sont  les  consé- 
quences de  cet  état  de  choses?  Quels  sont  les  moyens  de  rendre  à  ces 
prairies  leur  ancienne  fertilité?  N'y  parviendrait-on  pas  par  la  substi- 
tution d'amendements  ou  de  fourrages  nouveaux  à  ceux  actuellement 
en  usage? 

M.,  Isidore  Pierre  a  répondu  par  l'envoi  d'un  charmant  petit  livre 
(que  la -Société  a  couronné)  portant  pour  épigraphe  ces  mots  :  «  Bn 
champ  est  comme  une*armoire,  on  n'en  peut  retirer  ce  qui  n'y  a  pas 
été  mis.  » 

L'auteur  établit  le  bilan  chimique  du  sol  à  diverses  profondeurs  avant 
et  après  chaque  culture,  et  la  balance  à  la  main,  il  démontre  le  rôle 
véritable  de  ces  plantes  dont  les  racines  vont  chercher  les  principes 
fertilisants  dans  les  couches  profondes  et  qui  enrichissent  la  surface  aux 
dépens  du  fond.  Il  indique  le  résultat  final  d'une  culture  de  longue 
haleine,  fait  justice  des  illusions  et  pose  comme  corollaire  cet  axiome 
agricole  dont  son  livre  fait  éclater  la  justesse  : 

«  Alternance  et  variété  rationnelle  dans  la  nature  des  récoltes  ;  resti- 
«  tution  généreuse  des  principes  fertilisants;  tels  sont  les  principes 
«  pour  obtenir  d'abondants  produits  dans  le  présent  sans  compromettre 
«  les  ressources  de  l'avenir^  »  Bw. 
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Modlfleatlon  an  proeédé  TAVPEUVOT,  par  M.  BOlIAIi. 

M.  Arthur  Chevalier,  dans  une  brochure  récemment  publiée,  a 
donné  la  modification  suivante  du  procédé  Taupenot,  qui  lui  a  été 
communiquée  par  M.  Roman,  et  qui  permet  d'opérer  au  collodion  sec 
aussi  rapidement  qu'avec  le  collodion  humide. 

Ce  procédé  consiste  à  ne  pas  enlever  par  des  lavages  trop  multipliés 
la  totalité  du  nitrate  d'argent  adhérent  à  la  glace,  à  faire  suivre  l'ex- 
position d'une  nouvelle  immersion  dans  le  bain  d'acéto-nilrate  d'argent, 
enfin  à  développer  l'image  avec  une  solution  d'acide  pyrogallique 
préalablement  chauffée. 

Voici  du  reste  un  exposé  rapide  des  procédés  : 

La  glace  collodionnée,  sensibilisée  et  lavée  comme  dans  le  procédé 
ordinaire,  est  recouverte  avec  la  solution  d'albumine  suivante  : 


Eau 

«^>0  grammes. 

Albumine 

HO      ^ 

lodure  d'ammonium 

08^50 

Bromure  d'ammonium 

08^25 

(Le  tout  doit  avoir  été  convenablement  battu  en  mousse  ;  après  repos 
Qn  décante  le  liquide  clair.) 

Ainsi  préparées,  les  glaces  sont,  comme  on  sait,  insensibles;  elles 
doivent  être  sensibilisées  de  nouveau  dans  un  bain  composé  de  : 

Nitrate  d'argent  8  grammes. 

Acide  acétique  cristallisable      8        — 
Eau  distillée  100       — 

En  retirant  la  glace  de  ce  bain  on  l'égoutte  quelques  instants,  on  la 
met  dans  une  première  cuvette  d'eau,  puis  dans  une  seconde;  puis  la 
plaçant  sur  un  angle,  on  la  laisse  sécher  dans  l'obscurité.  Ainsi  pré- 
parée, elle  peut  conserver  environ  36  heures  sa  sensibilité. 

L'exposition  dure  le  même  temps  que  pour  le  colbdion  humide,  et 
on  développe  l'épreuve  par  l'acide  pyrogallique  chaud  de  la  manière 
suivante  ; 

Ou  plonge  d'abord  la  glace  dans  le  bain  d'acéto-nitrate  précédent 
pendant  une  demi-minute.  Après  avoir  essuyé  le  dos  avec  du  papier 
buvard,  on  met  cette  glace  la  couche  en  dessus  dans  un  baiù  d'acide 
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pyrogallique  chauffé  à  environ  50<*  centigrades  et  composé  de  la  ma- 


nière suivante 


Eau  400  grammes. 

Acide  pyrogallique  Offr,50 

Acide  acétique  cristallisable    40  grammes. 


L'image  apparaît  immédiatement;  aussitôt  que  les  détails  sont  com- 
plètement indiqués,  on  la  retire  de  ce  bain  chaud,  on  la  nettoie  avec 
un  tampon  de  coton,  et  on  continue  le  développement  pour  lui  donner 
l'intensité  dans  un  bain  d'acide  pyrogallique  froid  additionné  de  quel- 
ques gouttes  de  nitrate  d'argent.  A.  Davanne. 

Bmr  le  déTetoppemeat  des  elleliés  de  vayMi^M  tm  eellodtoii  hmiftide, 
par  M.  VEMON  HKATH  (1). 

M.  Vemon  Heath,  dans  un  exposé  général  des  moyens  et  procédés  né- 
cessaires pour  faire  de  grandes  épreuves  de  paysages  au  coUodion 
humide,  après  avoir  décrit  avec  soin  la  disposition  de  la  tente  et  son 
mode  d'installation  intérieure,  insiste  d'une  manière  particulière  sur 
le  procédé  de  développement  qu'il  emploie  de  préférence  pour  obtenir 
des  clichés  d'une  grande  harmonie  générale. 

Après  une  exposition  plutôt  trop  prolongée  que  pas  assez,  qui  peut 
être  en  général  de  trente  secondes  pour  une  bonne  lumière  et  un  ob- 
jectif de  0™,40  environ  de  foyer,  il  prend  pour  développer  l'épreuve  les 
précautions  suivantes  : 

Il  commence  par  verser  sur  la  glace  environ  50  à  60  centimètres 
cubes  d'eau  distillée  qu'il  promène  sur  la  sur&ce  et  reverse  dans  une 
capsule;  il  ajoute  ensuite  à  cette  eau  4  centimètres  cubes  environ 
de  la  solution  suivante  : 

Acide  pyrogallique  Os^,  1 5 

Eau  distillée  250  grammes. 
Acide  acétique  cristallisable  4       — 

Alcool  4       ^ 

puis  il  reverse  cette  solution  révélatrice  sur  l'épreuve  qui,  sous  son  in- 
fluence, vient  avec  une  grande  lenteur,  ne  se  dessinant  que  faible- 
ment et  graduellement,  et  donnant  dans  les  grandes  ombres  des  détails 
que  l'on  n'obtiendrait  pas  avec  un  révélateur  rapide. 

Le  cliché  reste  alors  franchement  rouge  et  très-faible,  lorsqu'il  est 
arrivé  au  point  voulu  quant  au  développement  des  détails;  on  lui  donne 
de  l'intensité  en  remplaçant  la  solution  faible  par  une  solution  beau- 

(î)  GoimnvDicatton  faite  à  la  Société  de  Blftekbeatfa. 
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coup  plus  concentrée  renfennant  0«',30  d*acide  pyrogallique  pour 
250  grammes  d*eau  additionnée^  s'il  est  nécessaire/ de  cjuelques  gouttes 
de  nilrate  d'argent.  Le  cliché  prend  sous  cette  solution  la  vigueur  né- 
cessaire; il  est  ensuite  lavé,  mis  dans  la  boîte  à  glace,  où  il  se  conserve 
asse;ç  bP9iid^  pour  être  fixé  e\  layé  d'une  flaanièr^  déÇnjjtive  le  soir  p.u 
retour  de  l'expédition.  A.  Dâ vanne. 

AetlOB  de  l'Iode  sur  les  baliM  de  nitrate  d'argent  employés  en  plM»- 
tographle,  par  M.  l'aUbé  iJUBeiUIE;. 

M.  l'abbé  JLabor.(}e  ^signalé  dws  l'action  (Je  l'iode  libre  syr  }.es  bains 
de  nitrate  d'argent  yn  fait  assez  singulier.  Selon  cet  aut^r,  lorsqu'on 
ajoute  à  un  Jjain  d'azotate  4'jargent  préalablement  saturé  d'iodur^  i'pf" 
gent  une  quantité  4'io.de  libre,  équivalent  à  i  gramme  environ  pour 
%0D  çentijiiètres  cubes  dQ  liquide,  le  bai»  Acquiert  djes  propriétés  nau- 
v^Jles  et  doi?me  <î^s  épreuves  jqui  ne  se  voilent  plus  sous  l'influent  .des 
xéaetifs  révélateurs^  tout  en  jco^seryçipt  une  graade  sepisibillté.  ^^  pré- 
sence de  l'iode  aç  déterminerai;!  pas,  comjoie  ou  pourd'^t  le  crçir^B  ^^ 
premier  abord,  la  formation  d'une  quantité  plus  ou  moins  coosidé^ 
jablç  d'Jiodi;i,re  d'argent  avec  tm^  en  liberté  d'acid^e  citrique,  çaj-  çn  pe 
peut  constater  aucune  réaction  acid^e  du  liquide^  et  la  surface  4^ 
l'iode  reste  nette  de  tçute  forma^pn  d'iodure  d'argeiol.  Si  cependant 
l'iode  se  trouve  4  la  fois  en  présence  de  l'air  et  du  liquide,  soit  par 
suite  de  quelques  bulles  entraînées  ou  retenues  entre  les  feuillets  de 
l'iode,  soit  par  la  position  de  la  cuveti;e  qui  contient  le  bain,  on  peut 
constater  la  mise  en  liberté  d'une  certaine  quantité  d'acide  azotique. 

Lorsqu'on  répète  le  même  essai  avec  une  .solution  d'azotate  d'argent 
qui  n'a  pas  été  préalMement  saturé  â^iodure,  la  réaction  ne  se  passe  plus 
de  la  môme  manière,  Fiode  forme  peu  à  peu  de  l'iodure  d'argent,  et 
on  peut  facilement  constater  que  la  liqueur  est  devenue  acide  par 
suite  de  la  décomposition  du  nitrate  d'argent  et  de  la  mise  en  liberté 
de  facide  nitrique. 

Les  photographes  ont  grand  intérêt  à  répéter  l'expérience,  puisqu'il 
trouveraient  ainsi  un.  moyen  de  se  débarrasser  de  ce  voile  qui  vient  si 
souvent  nuire  aux  travaux  photographiques,  et  que  l'on  ne  pouvait 
combattre  qu'en  oxydifiant  les  bains  et  diminuant  ainsi  beaucoup  la 
sensibilité  des  préparations  ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  quelques 
recherches  théoriques  spéciales  donneront  l'explication  de  ce  fait,  qui 
pourrait  paraître  anormal  dans  les  conditions  où  il  se  présente. 

A.  DAVÀNNiî. 
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APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE,  A  L'IMPRESSION, 
A  LA  FABRICATION  DES  COULEURS,  ETC. 

9vr  les  dèrlTéft  eolorés  de  la  naphtaline;  extrait  par  M.  KOPP. 

[Suite  et  fin.]  (1) 

Acide  nitroxynaphtalique  C^^R^(S0*)O^.  —  Pour  le  préparer  on  mé- 
lange I  partie  de  nitronaphlaline,  1  partie  de  potasse  caustique  et  2  par- 
ties de  ciiaux  éteinte,  avec  une  quantité  d'eau  juste  suffisante  pour  ob- 
tenir une  masse  pulvérulente.  On  l'introduit  dans  une  cornue  tubulée 
chauffée  à  140°  en  faisantpasser  un  courant  très-lent  d'air  ou  d'oxygène. 
Le  mélange  jaunit  de  plus  en  plus^  et  au  bout  de  dix  à  douze  heures  la 
presque  totalité  de  la  nitronaphtaline  se  trouve  oxydée. 

Le  mélange  retiré  de  la  cornue  cède  à  l'eau  un  sel  de  potasse  jaune 
rougeâtre  d'un  pouvoir  colorant  considérable.  Les  acides  ajoutés  en 
petit  excès  à  la  solution  la  font  prendre  en  bouillie  épaisse  formée  d*un 
corps  jaune  très-beau  qu'on  n'a  qu'à  laver  à  l'eau  distillée  froide  pour 
l'obtenir  presque  pur. 

C'est  l'acide  nitroxynaphtalique,  qui  ne  diffère  delà  nitronaphtaline 
qu'en  ce  qu'il  renferme  i  éq.  d'oxygène  et  1  éq.  d'eau  en  plus. 
C20H7(NO4)  +  0  +  HO  =  C20H8(NO*)O2. 

Nitronaphtaline.  Acide  nitrozynaphtaliqne. 

Les  nitroxynaphtalates  ont  pour  formule  : 
C20H7(NO4)O  +  MO. 

L'acide  nitroxynaphtalique  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'esprit  de 
bois  et  l'acide  acétique;  ce  dernier  le  laisse  cristalliser  en  belles 
aiguilles  jaunes.  Sa  saveur  est  fraîche  d'abord,  puisamère;  il  fond  à 
100°  et  n'est  pas  volatil.  11  forme,  avec  les  alcalis,  des  sels  très-solubles, 
cristallisables,  d'une  coloration  intense  et  qui  donnent  par  double  dé- 
composition avec  les  sels  métalliques  des  précipités  diversement 
colorés. 

Il  s'échauffe  au  contact  de  l'acide  sulfurique  en  développant  de  l'a* 
cide  sulfureux.  L'acide  nitrique  l'attaque  vivement,  donnant  de  l'acide 
oxalique  et  une  résine  rougeâtre  qui  finit  par  se  convertir  en  acide 
phtalique. 

L'acide  nitroxynaphtalique  peut  être  utilisé  en  teinture  comme  l'a- 
cide nitropicriqne. 

(1)  A  la  sixième  avant-dernière  ligne  de  la  première  partie,  au  lieu  de  forme 
colorante,  lisez  force  colorante. 
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.Les  agents  réducteurs  énergiques  le  transforment  en  oœynaphtyla' 
mine  C^OHiONO*. 

L*oxynaphtylamine  est  une  base  faible  qui  ne  peut*  exister  en  liberté 
sans  se  colorer  rapidement;  au  contact  des  alcalis  en  excès,  elle  prend 
instantanément  une  couleur  noir  verdfttre.  Elle  se  combine  avec  les 
acides  énergiques  et  forme  des  sels  souvent  cristallisés  qui  se  colorent 
rapidement.  Chauifée  avec  un  excès  de  potasse  caustique,  elle  dégage 
de  Tammoniaque  en  se  dissolvant  et  donne  une  liqueur  colorée  en 
vert  intense;  les  acides  en  précipitent  un  acide  rouge  violacé.  Les  ni- 
trites  alcalins  en  contact  avec  la  solution  d'hydrochlorate  d'oxynaphty- 
lamine  neutre  déterminent  un  abondant  dégagement  d'azote  et  la  sépa- 
ration de  cristaux  incolore::. 

En  comparant  le  dernier  travail  de  M.  Dusart  avec  le  premier,  il 
nous  paraît  extrêmement  probable  que  Tacide  nitrophlaiique  est  iden- 
tique avec  Tacide  nitroxynaphtalique  et  que  sa  formule  doit  être  corri- 
gée en  C20H8NO6, 

Il  serait  possible  qu'une  correction  fût  également  nécessaire  pour 
la  formule  de  la  nitrophtaline.  M.  Dusart  rendrait  certainement  ser- 
vice à  la  science  en  revoyant  son  premier  travail,  pour  le  fondre  avec 
le  mémoire  qu'il  vient  de  publier. 

Le  dérivé  le  plus  important  de  la  nitronaphtaline,  c'est  la  naphtyl^ 
amène  (naphtalidam,  naphtalidine),  dont  la  formule  est  C^^H^N. 

La  naphty lamine  peut  se  préparer  de  différentes  manières  (Gerhardt, 
Chim.  org.,  t.  m,  p.  464  et  p.  990)  :  par  réduction  de  la  nitronaphtaline 
au  moyen  du  sulfhydrate  ammonique  (procédé  Zinin),  ou  au  moyen 
de  l'acide  acétique  et  du  fer  (procédé  Béchamp);  par  la  décomposition 
de  thionaphtamates  alcalins  par  l'acide  sulfurique  étendu  (procédé  Pi- 
ria).  M.  Roussin  a  décrit  le  procédé  suivant,  très-élégant  et  très-pratique, 
pour  la  préparation  de  l'hydrochlorate  de  naphtylamine  {Comptes  ren- 
dus, T.  LU,  p.  7.97)  : 

On  introduit  dans  un  ballon  6  parties  d'acide  chlorhydrique  du  com- 
merce, {  partie  de  nitronaphtaline,  et  l'on  ajoute  à  ce  mélange  une 
quantité  de  grenaille  d'étain  telle  qu'elle  atteigne  la  surface  du  mé- 
lange. Le  liquide  ne  doit  occuper  que  la  moitié  de  la  capacité  du  bal- 
lon. On  porte  l'appareil  au  bain-marie  et  l'on  agite  de  temps  en  temps. 
Au  bout  de  quelques  instants,  une  réaction  énergique  se  déclare;  la 
nitronaphtaline  disparaît  et  la  liqueur  devient  limpide,  quoique  colo- 
rée en  brun.  On  décante  le  liquide  dans  une  terrine  en  grès  contenant 
de  l'acide  hydrochlorique  étendu  de  moitié  de  son  volume  d'eau.  La 
liqueur  se  solidifie  presque  complètement  par  la  cristallisation  du  chlor- 
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hydrate  de  naphtylamine.  Lorsque  la  bouillie  est  complètement  froide, 
on  la  met  à  égoutter  sur  uue  toile  forte  et  on  la  soumet  â  une  com^ 
pi'ëssion  énergique. . 

Pour  purifier  le  sel,  il  suffit  de  le  dessécher  complètement,  dé  lefdfre 
dîssotidrd  dans  l'eau  bouillante^  d'y  ajouter  du  sulfure  de  sodium  pour 
précipiter  Tétëin,  et  de  flltret  là  Jiqueur  sur  du  papier  motiillé  qui  re- 
tient tinè  matière  goudronneuse.  Par  le  refroidissement,  le  chlorhy- 
êfate  de  naphtylamine  cristallise.  On  Tégoutte,  on  l'exprime  et  on  lo 
séchéàiOOo. 

Le  chlorhydrate  de  naphtylamine  se  sublime  fadlement  à  là  façon 
dé  l'acide  beuEOîqtie  ou  du  sel  ammoniac.  Il  est  alors  trë&'légëj*,  etl  flo^ 
cons  d'une  blancheur  éclatante  et  d'-une  grande  pureté.  (Gerhardt, 
Chifn.  org.,  t.  m,  p.  465.)  Les  eaux-mères  de  la  dernière  cristallisation 
du  chlorhydrate  de  naphtylamine  peuvent  servir  à  la  préparation  de  la 
nâphfhylamine  elle-même,  ou  être  titilisées  dans  èët  état* 

En  préparant  la  naphtylamine,  il  sera  bon  détenir  cotapte  del  l'ob- 
servalion  de  M.  du  WildeSj  qu'il  faut  distiller  les  sels  de  naphtylamine 
aVec  del  la  chaux  vive  et  non  avec  de  la  chaux  hydratée,  puisque,  sous 
l'influence  de  cette  dernière,  la  plus  grdndé  partie  de  la  naphtylamine 
est  de  nouveau  transformée  en  naphtaline* 

Nous  deVbns  mentionner  que,  d'après  MMi  SchStzenbèrgei^  et  Willm 
{Comptes  tendus,  t.  îlvii,  pj  82),  le  produit  de  la  réduction  de  la  nitro- 
nàphtaline  par  Pacétate  ferreux  est  un  mélange  de  2  bases  qu'on  peut 
séparer  en  utilisant  la  différence  de  solubilité  dé  leurs  sulfates  dans 
l'eau.  Le  sel  le  moins  soluble  est  le  sulfate  de  naphtylamine 

C20H9]N,SO3,HO+2HO. 

Le  sel  le  plus  soluble  est  le  sulfate  de  phtalamine 

Ci6H»N04,S03,HO  +  2HO. 

La  phtalamine  est  une  base  huileuse,  plus  lourde  que  Peau,  dont 
lé^  sels  rougissent  moins  facilement  à  l'air  que  ceux  dé  Id  naphtyl- 
amine. 

Propriétés  de  la  naphtylamine  et  de  ses  sels.  —  La  naphtylamine  forilie 
dés  aiguillés  blanches,  fines,  soyeuses,  d'une  odeur  fotte  et  désagréable, 
d'une  saveur  amère  et  piquante.  Elle  fond  à  50°,  bout  à  environ  300« 
et  distille  sans  altération.  Elle  est  presque  insoluble  dans  Peau,  mais 
Irês-soluble  dans  ralcool  et  Téther.  Elle  s'allère  It^gèrement  â  Pair  en 
sd  colorant  en  violet.  Elle  se  dissout  facilement  dans  les  acides  en  don- 
nant dés  sels  blancs  ordinairement  bien  cristallisés. 

traitée  par  Pacide  nitrique  concentrée,  elle  se  frànsforme  en  une 
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poudre  brune,  soluble  dans  l'alcool  en  un  liquide  rouge  ou  violacé. 
Quelquefois  aussi,  il  se  forme  des  cristaux  dorés  semblables  à  la  mu«- 
rexide.  L'acide  nitrique  colore  en  violet  ious  les  sels  de  naphtylamine. 
(Liebig.,  Chim.  org.,  t.  m,  p.  178,) 

Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  dans  une  solution  aqueuse  d'bydro*- 
chlorate  de  naphtylamine,  elle  se  Colore  en  violet  en  séparant  une 
résine  briine. 

En  condensant  dans  une  solution  éthérée  de  naphtylamine  les  va»* 
peurs  d'acide  cyanique,  on  obtient  l'urée  naphtylique  C**H*<>N*0*,  qui 
cristallise  dans  l'alcool  en  belles  aiguilles  aplaties,  et  y  forme,  avec 
l'acide  oxalique>  un  précipité  cristallin. 

La  décomposition  spontanée  de  l'urée  naphtylique  donne  naissance 
à  un  corps  résineux  dont  la  solution  alcoolique  est  rouge,  tuais  passe 
au  violet  par  l'addition  d'un  acide.  La  neutralisation  de  l'acide  par  un 
alcali  rétablit  la  teinte  primitive.  (Schiff^  /bum.  f&ti  prahU  Chem.^  t.  lxîci 
p4  264,  et  T.  Lxxi,  p.  108.) 

Des  composés  très-intéressants  prennent  naissance  lorsqu'on  expose 
la  nitronaphtaline  ou  ses  sels,  dans  des  circonstances  tout  à  fait  sem** 
blables,  à  l'action  des  mômes  réactifs  qui  donnent  naissance  aux  ma- 
tières colorantes  dérivées  de  l'aniline. 

Nous  les  désigneitins  sous  le  nom  général  de  naphtaméines,  quoique 
la  naphtaméine  proprement  dite  soit  plutôt  le  correspondant  de  rani^- 
léine  (indisine,  violet  d'aniline),  et  qu'on  devrait  admettre  des  naphta*  ' 
lifuchsines  et  naphtaialéines  correspondant  aux  fuchsines  et  azaléines 
de  l'aniline. 

Naphtaméims.  --^  Là  naphtaméine  proprement  dite  fut  découverte 
par  Piria  {Ann.  de  Phys.  et  de  Chim.  (3)  t.  xxxi,  pé  217).  En  faisant 
réagir  du  perchlorure  de  fer,  du  chlorure  d'or,  du  nitrate  d'argent,  du 
bichromate  et  manganate  potassiques,  et  en  général  les  corps  oxydants 
sUr  les  sels  de  naphtylamine,  il  se  forme  un  précipité  d'ude  couleur 
azurée  très-belle,  qui,  peu  à  peu,  passe  au  pourpre. 

On  filtre,  on  lave  parfaitetoent  avec  de  l'eau  et  on  fait  sécher» 

Suivant  le  mode  de  préparation,  la  nuance  de  la  naphtaméine  varier* 
Par  l'action  du  chlorure  ferrique  sur  une  solution  aqueuse  d'hydro* 
chlorate  de  naphtylamine  un  peu  alcoolisée,  qui  provoque  la  réduc- 
tion du  sel  ferrique  en  sel  ferreux  et  la  formation  d'ammoniaque 
(Piria),  on  obtient  une  naphtaméine  légère,  amorphe,  d'une  couleur 
pourpre  foncé,  semblable  à  celle  de  l'orcéine.  Elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  les  acides  et  les  alcalis  caustiques.  Elle  se  dissout  en  faible 
quantité  dans  l'alcool,  mais  facilement  dans  l'éther.  La  solution  étbé- 


312  TEINTURE,   ETC. 

rée  de  naphtaméine  est  de  couleur  pourpre  intense  et  dépose  par 
Tévaporation  spontanée  la  matière  colorante  à  l'état  amorphe. 

L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  à  froid,  en  produisant  un 
liquide  bleu  qui  ressemble  à  une  dissolution  d'indigo  dans  l'acide  sul- 
furique. Par  l'addition  d'eau ,  la  naphtaméine  en  est  précipitée,  mais 
déjà  un  peu  altérée.  La  naphtaméine  se  dissout  également  dans  Tacide 
acétique  avec  une  belle  couleur  violette;  cette  solution  n'est  point 
troublée  en  l'étendant  d'eau. 

On  peut  l'employer  pour  la  teinture  de  la  soie  et  du  coton  ou  pour 
l'impression;  mais  malheureusement  les  nuances  ont  si  peu  de  viva- 
cité et  de  brillant  qu'elles  ne  promettent  guère  pour  l'avenii*  de  la 
naphtaméine  comme  matière  colorante  industrielle.  (Perkin,  Chim. 
News,  4861,  n9  79,  p.  352.)  La  solution  acétique  de  la  naphtaméine  est 
précipitée  par  presque  tous  les  acides,  alcalis  et  sels  alcalins,  terreux 
et  métalliques.  M.  Piria  n'a  trouvé  que  l'acide  tartrique  qui  ne  possé- 
dât pas  la  propriété  de  précipiter  la  naphtaméine.  Celle-ci,  exposée  à  la 
chaleur,  fond  et  se  décompose  en  dégageant  une  vapeur  aromatique 
ayant  l'odeur  de  la  naphtaline,  et  en  laissant  un  charbon  qui  ne  se 
consume  que  difficilement,  mais  sans  laisser  de  résidu.  Les  analyses 
de  naphtaméines  ont  donné  des  résultats  fort  peu  concordants  à 
M.  Piria,  soit  parce  qu'elles  sont  difficiles  à  purifier,  ou  plutôt  parce 
qu'il  existe  plusieurs  espèces  de  naphtaméines,  conune  il  y  a  plusieurs 
variétés  d'aniléines. 

Nous  avons  eu  nous-môme  l'occasion  de  constater  la  propriété  de  la 
naphtaméine  de  se  réduire  sous  Tinfluence  d'agents  désoxydants  et  de 
se  réoxyder  au  contact  de  l'air  et  de  l'oxygène.  {Répert,  de  Chim»  appl.y 
1860,  nov.,  p.  345.)  M.  H.  Schifif,  dans,  son  travail  sur  les  dérivés  de  la 
naphtylamine,  publié  en  1857  {Chemic.  Gaz,,  p.  211),  s'est  également 
occupé  de  la  naphtaméine.  Il  constata  que  la  matière  colorante  bleu 
indigo  se  produisait  par  l'action  du  chlorure  de  platine,  du  chlorure  de 
zinc,  dubichlorure  d'étain,  du  sublimé  corrosif  et  de  l'acide  chromique 
sur  les  sels  de  naphtylamine  ;  le  composé  bleu  ne  renfermait  cepen- 
dant jamais  ni  chlore  ni  métal,  et  ses  propriétés  étaient  conformes  à 
celles  indiquées  par  M.  Piria.  Il  est  incristallisable,  ne  forme  point  de 
combinaisons  ni  avec  les  bases,  ni  avec  les  acides,  et  n'est  point  altéré 
par  l'acide  sulfureux.  Plusieurs  analyses  de  cette  matière  colorante 
donnèrent  des  nombres  pouvant  être  représentés  par  fa  formule  : 

C20H9NO*. 

M.  Schiff  en  tire  la  conséquence  qu'en  passant  à  l'état  de  naphta- 
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méine,  la  naphtyiamine  ne  perd  point  de  Thydrogëue  et  les  éléments 
de  l'ammoniaque^  comme  l'admet  M.  Piria,  mais  que  le  composé  bleu 
résulte  simplement  de  l'oxydation  de  la  naphtyiamine,  et  il  propose 
de  lui  donner  le  nom  d'oxynaphtylamine. 

Ce  nom  nous  parait  mal  choisi,  puisqu'il  ferait  supposer  que  le  com^ 
posé  bleu  joue  le  rôle  de  base.  Il  vaut  bien  mieux  conserver  le  nom 
bien  plus  convenable  de  naphtaméine.  On  évite  en  môme  temps  l'in- 
convénient d'avoir  dans  la  science  deux  substances  tout  à  fait  distinctes, 
possédant  des  propriétés  et  une  composition  différentes,  et  qui  seraient 
désignées  par  le  môme  nom. 

On  aurait  en  effet  : 

L'oxynaphtylamine  de  M.  Schiff  =  C^^H^NO* 
L'oxynapbtyiamine  de  M.  Dusart  =  C^OHiONO* 

Nous  pensons  que  le  nom  d'oxynaphtylamine  doit  être  réservé  uni- 
quement à  la  base  de  M.  Dusart,  résultant  de  l'action  d'agents  réduc- 
teurs sur  l'acide  nitroxynaphtalique.  M.  Roussin  {Comptes  rendus,  1861, 
22  avril,  p.  798)  parait  avoir  également  produit  une  espèce  de  naph- 
taméine dans  les  circonstances  suivantes  : 

Lorsqu'on  chauffe  le  chlorhydrate  de  naphtaline  brut,  c'est-à-dire 
renfermant  du  perchlorure  d'étain  (1)  à  une  température  de  -|-  230®  à 
■\-  250*»,  en  outre  de  la  grande  proportion  de  sel  organique  qui  se  su- 
blime, il  reste  dans  la  cornue  une  masse  noirâtre,  brillante,  comme 
frittée.  Cette  matière  est  réduite  en  poudre  fine  et  traitée  à  plusieura 
reprises  par  l'eau  bouillante  pour  lui  enlever  tout  ce  qu'elle  renferme 
de  soluble.  Après  la  dessiccation  on  la  traite  par  l'alcool  bouillant,  qui 
la  dissout  presque  complètement  en  prenant  une  coloration  rouge 
violet  très-intense.  Appliquée  sur  des  étoffes,  cette  couleur  est  inal- 
térable à  la  lumière,  aux  acides  et  aux  alcalis. 

Mais  malheureusement  elle  présente  le  défaut  général  des  naphta- 
méines,  c'est  de  ne  posséder  ni  l'éclat,  ni  la  beauté,  ni  le  brillant,  ni 
la  pureté  de  nuance  des  violets  d'aniline.  E.  K. 

Les  recherches  les  plus  intéressantes,  au  point  de  vue  industriel,  sur 
les  naphtaméines,  sont  celles  de  MM.  Scheurer-Kestner  et  P.  Richard. 

Il  résulte  d'un  document  présenté  à  l'Académie  des  sciences  {Compt. 
rend.,  t.  lu,  n°  23,  p.  1182)  que  leur  travail  avait  été  achevé  avant  le 
15  novembre  1860,  et  déposé  à  cette  date  à  la  Société  industrielle  de 
Mullhouse,  mais  qu'il  n'avait  pu  recevwr  la  moindre  publicité.  Nous 

(1)  Est-ce  bien  du  perchlorure  d*étain?  La  réaction  s* accomplissant  sous  Tin- 
fluence  d'un  excès  d'étain,  on  doit  penser  que  c'est  du  chlorure  stanneux  qui  se 
trouve  en  solution.  E.  K. 
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transcrivond  dans  ce  qui  suit  le  résumé  des  etpërienôes  de  MM.  Seheu- 
rer-Kestaer  et  Paul  Richard,  tel  qu'il  nous  a  été  coiumuniqtié  par  le« 
auteurs  : 

Nous  avons  fait  réagir  sur  la  naphtylamine  les  corps  employés  ordi*^ 
nairement  pour  la  préparation  des  rouges  d'aniline. 

Les  grandes  analogies  de  propriétés  qui  existent  déjà  entre  ces  deui 
alcaloïdes  se  remarquent  de  même  dans  Ces  nouvelles  réactions.  ÂiOBi^ 
de  môme  qu'avec  l'aniline,  les  nuances  produites  par  le  bichlorure 
d'étain  anhydre  sont  moins  bleues  que  celles  obtenues  avec  les  autres 
réactifs. 

Pour  préparer  le  rouge  de  naphtylamine  au  moyen  du  bichlorure 
d'étain  anhydre,  on  porte  à  l'ébullition  le  mélange  convenable  des 
deux  matières  (environ  1  partie  de  bichlorure  d'étain  et  1  1/2  partie 
de  naphtylamine).  Le  mélange  brunit  promptement  et  forme  un  li- 
quide sirupeux  noir  qui  durcit  par  le  refroidissementi  — ^  En  traitant 
cette  matière  par  un  mélange  d'eau  et  d'alcool>  ce  liquide  se  colore  en 
rouge  cramoisi  ;  la  matière  colorante  est  précipitée  de  sa  dissolution 
par  le  sel  marin  ou  par  le  carbonate  de  soude» 

On  peut  teindre  des  tissus  de  soie  ou  de  laine  dans  la  dissolution  ci- 
dessus.  La  nuance  obtenue  ainsi  se  rapproche  de  celles  fournies  par  la 
fuchsine  (provenant  du  traitement  de  l'aniline  par  le  bichlorure  d'é*- 
tain  anhydre),  sans  cependant  en  avoir  l'éclat;  ce  qui  peut  tenir  à  ce 
que  la  matière  a  besoin  d'ôtre  purifiée  par  des  dissolutions  et  des  pré*^ 
cipitations  successives. 

En  chauffant  la  matière  brute  sirupeuse  avec  un  excès  de  naphtyl- 
amine, vers  200°  centigrades,  le  mélange  passe  d'abord  au  violet^  puis 
il  bleuit.  Si  la  quantité  de  naphtylamine  a  été  suffisante}  on  obtient  un 
bleu  gris  qui  se  dissout  assez  difficilement  dans  un  mélange  d*eau 
et  d'alcool  ordinaire,  mais  facilement  dans  l'alcool  méthylique  en 
produisant  une  dissolution  d'un  bleu  foncé.  —  La  soie  teinte  dans 
cette  dissolution  prend  une  nuance  d'un  gris  bleu  qui  manque  de 
vivacité. 

Lorsqu'on  prépare  le  rouge  de  naphtylamine  au  moyen  du  nitrate 
de  mercure,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  bouillir  le  mélange.  —  La 
réaction  peut  s'achever  au  bain-marie,  comme  cela  a  lieu  du  reste 
avec  l'aniline.  — »  Au  bout  de  quelques  minutes  déjà,  la  matière  se  vio- 
lacé; on  ajoute  le  sel  de  mercure  par  petites  portions  à  la  fois,  et  il 
reste,  lorsque  l'opération  est  terminée,  un  vernis  rouge  soluble  dans 
un  mélange  d'eau  et  d'alcooi,  et  précipitable  par  les  sels  alcalins. 

Lorsqu'on  cbauffe  vers  150°  un  mélange  de  naphtylamine  et  d'acide 
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azotique,  ou  simplement  Tazotate  de  cette  base,  le  mélange  bleuit^  et 
au  bout  de  peu  d'instants  uiie  vive  réaction  se  manifeste;  si  Ton  n'a 
pas  soin  d*enlever  la  capsule  du  feu  au  moment  où  la  réaction  com- 
mence, elle  devient  tumultueuse  et  se  transforme  en  une  véritable 
combustion  ;  au  bout  de  peu  d*instants,  il  ne  reste  qu'un  charbon  spon- 
gieux. Il  faut  donc  avoir  soin  de  ne  pas  dépasser  le  degré  de  chajeur 
nécessaire  pour  la  transformation  de  la  napht^lamine  en  m&tlêl'e  co- 
lorante. —  Dans  cette  circonstance,  on  obtient  une  matière  colorante 
analogue  aux  précédentes,  et  transformable  en  matière  violette  oti 
bleue  par  remploi  d'un  excès  de  naphtylamîhe. 

Propriétés  des  rouges  de  naphtyîamine.  —  Les  rouges  de  naphtylamine 
paraissent,  en  général,  être  un  peu  molnS  solubléS  qile  ceux  d'atiîline. 
tes  tissus  chargés  de  cette  matière  colorante  et  exposés  à  l'air  se  ter- 
nissent peu  à  peu  et  se  décolorent.  Les  alcalis  faibles  sont  sans  action; 
ceux  concentrés,  au  contraire,  détruisent  la  matière  colorante.  Les 
acides  miùéraiix  énergiques  n'exercent  pas  d^action  sur  les  rouges  de 
naphtylamine.  L'acide  sulfurique  seul  les  dissout  en  produisant  une . 
solution  d'un  vert  émeraude,  qu'une  addition  d'eau  ramène  au  rouge. 
Ces  propriétés  permettront  de  distinguer  facilement  les  couleurs  de  la 
naphtylamine  décolles  obtenues  avec  l'aniline.  En  effet,  les  rouges  d'a- 
liîline,  ainsi  que  les  violets  et  les  bleus  obtenus  au  moyen  de  ces  rou- 
ges, sont  jaunis  par  les  acides  sulfurique  ou  chlorydrique  :  le  violet  d'a- 
niline est  bleui  par  ces  mêmes  acides,  tandis  que  les  rouges  de 
naphtylamine  ne  sont  pas  modifiés;  l'acide  sulfurique  concentré,  seul, 
verdit  ces  derniers. 

Là  naphtylamine  qui  a  servi  à  ces  préparations  a  été  préparée  par  le 
procédé  de  M.  Béchamp  (réduction  de  la  nitronaphtaline  par  l'acide 
acétique  et  la  limaille  de  fonte).  Elle  renfermait  probablement  de  la 
phtalamine. 

ïfitrosonaphtyline  C^^H^N^O*.  —  L'acide  nitreux  et  les  nitrites  exer- 
cent une  action  bien  remarquable  sur  la  naphtylaminp  et  sur  ses  sels. 
(Church  et  Perkin,  Quart.  Joum.  of  Chemic,  Soc,  avril  1856,  p.  1.  — 
Institut,  1856,  p.  299).  (Ganahl  et  Chiozza,  Chem.  Cenfra/6/.,  1856,  p.  820.) 
Elle  à  surtout  été  étudiée  par  M.  Perkin. 

Lorsqu'on  mélange  des  solutions  de  nitrite  de  potasse  et  d'hydrochlo- 
rate  de  naphtylamine,  il  se  forme  immédiatement  un  précipité  rouge- 
brun.  On  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  lave,  et  après  l'avoir  Ikit  sécher 
oti  le  redissout  dans  l'alcool,  on  filtre  et  l'on  évapore  la  solution  alcoo- 
lique à  siccité  au  bain-marie.  On  obtient  ainsi  une  substance  cristal- 
line rouge  foncé,  présentant  des  reflels  verts  métalliques.  C'est  la  ni* 
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irosonaphiyîine,  qui  n'est  rien  autre  chose  que  la  naphtylamiiie  daos 
laquelle  H  est  remplacé  par  NO^.  En  effet  : 

C20H9N  +  N03  =  C20H8N,NO2  -h  HO. 
Naphtylamine.     Acide      Nitrosonaphtyline.       Eaa. 
nitrenx. 

La  nitrosonaphtyline  peut  encore  être  obtenue  par  réduction  de  la 
binitronaphtaline  au  moyen  de  Thydrogène  naissant  (1). 

La  nitrosonaphtyline  se  dissout  dans  Talcooi  et  dans  la  benzine,  for- 
mant des  solutions  rouge-orange.  L'addition  d*eau  la  précipite  de  sa 
solution  alcoolique  avec  une  couleur  écarlate.  Elle  est  insoluble  dans 
Teau  et  dans  les  acides  étendus,  mais  soluble  dans  l'acide  sulfurique 
concentré  avec  une  couleur  pourpre  bleuâtre.  Les  alcalis  ne  l'altèrent 
pas.  Lorsqu'on  ajoute  un  acide  à  la  solution  alcoolique,  celle-ci  acquiert 
immédiatement  une  coloration  violette  magnifique,  pouvant  rivaliser 
par  la  pureté  et  la  beauté  de  la  nuance  avec  les  plus  beaux  violets  d'a- 
niline; mais  l'addition  d'un  alcali,  en  neutralisant  Tacide,  ramène  la 
teinte  primitive. 

Voici  quelques-unes  des  expériences  de  teinture  et  d'impression  faites 
avec  cette  substance  par  M.  Perkin  : 

En  imprimant  sur  la  toile  une  solution  aqueuse  épaissie  d'un  sel  d'a- 
niline, séchant  et  passant  ensuite  dans  un  bain  formé  par  une  solution 
aqueuse  de  nitrite  de  potasse,  la  nitrosonaphtyline  se  précipite  sur  la 
toile,  la  colorant  en  rouge  orange.  Mais  cette  coloration  ne  résiste  pas 
bien  à  l'action  d'une  solution  bouillante  de  savon. 

Une  solution  alcoolique  teint  le  lin  et  le  coton  en  orange. 

De  la  soie  peut  être  teinte  en  violet  superbe  avec  la  nitrosonaphty- 
line, à  la  condition  toutefois  que  le  bain  soit  rendu  acide  par  un  acide 
assez  énergique,  comme  par  exemple  les  acides  sulfurique,  hydrochlo- 
rique,  etc.  Mais  malheureusement  la  soie  ainsi  teinte,  lorsqu'on  la  lave 
à  l'eau,  reprend  immédiatement  la  coloration  rouge-orange  de  la  ni- 
trosonaphtyline pure. 

Si  pour  conserver  la  nuance  violette  on  fait  sécher  la  soie  sans  la 
rincer  à  l'eau,  au  bout  de  peu  de  temps  elle  est  brûlée  et  altérée  sous 
l'influence  de  l'acide  resté  dans  la  fibre  texiile.  Môme  les  acides 
tartrique  et  oxalique  exercent  à  la  longue,  par  leur  présence,  une  ac- 
tion pernicieuse  pour  la  ténacité  du  tissu.  Si  la  nuance  violette  pou- 
vait être  fixée  sans  danger  pour  la  toile,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la 
nitrosonaphtyline  serait  bientôt  rangée  parmi  les  matières  colorantes 

(1)  Il  se  pourrait  cependant  que  dans  cette  circonstance  M.  Perkin  ait  con- 
fondu la  nitrosonaphtyline  avec  la  ninaphtyline.  E.  K. 
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les  plus  utiles,  comme  étant  une  des  plus  belles  et  des  moins  dispen- 
dieuses. 

M.  Perkin  a  essayé  de  préparer  un  acide  sulfonitrosonaphtylique, 
dans  Fbypotbèse  que  si  une  pareille  combinaison  pouvait  être  pro- 
duite, elle  posséderait  une  couleur  violette  puisqu'elle  serait,  par  sa 
nature  même,  un  acide. 

Mais  quoique  l'acide  sulfurique  dissolve  la  nitrosonapbtyline,  for- 
mant une  solution  bleue,  il  n'en  résulte  aucune  combinaison. 

M.  Perkin  essaya  encore  d'obtenir  le  résultat  désiré  en  traitant  l'a- 
cide sulfonaphtylamique  par  l'acide  nitreux;  mais  les  réactions  ne 
produisent  que  de  la  nitrosonaphtyline,  l'acide  sulfurique  étant  sim» 
plement  éliminé  de  l'acide  sulfonapbtylamique. 

MM.  Schûtzenberger  et  Ë.  Willm  {Comptes rend,,  t.  xlvj,  10  mai  1858, 
p.  894),  en  étudiant  l'action  de  l'acide  nitreux  sur  la  naphlylamine, 
ont  également  obtenu  des  résultats  extrêmement  intéressants. 

Voici  un  résumé  de  leur  travail  : 

Lorsqu'on  traite  le  chlorhydrate  de  napbty lamine  par  le  nitrite  de 
potasse,  il  se  dégage  en  abondance  du  gaz  azoté;  on  obtient  une 
masse  poreuse,  légère,  brune,  insoluble  dans  l'eau,  et  qui  cède  à  l'al- 
cool ainsi  qu'à  l'éther  une  matière  colorante  rouge  virant  au  bleu 
par  les  acides  (la  nitrosonaphtyline  examinée  par  M.  Perkin). 

11  reste,  après  le  traitement  à  l'alcool  et  à  l'éther,  un  résidu  assez 
volumineux,  noir  ulmique,  ne  contenant  plus  d'azote,  insoluble  dans 
tous  les  dissolvants,  dans  les  acides  et  les  alcalis. 

L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  seul  avec  une  couleur  bleu 
d'indigo  foncé  ;  l'eau  précipite  de  nouveau  de  la  dissolution  le  produit 
non  altéré.  Convenablement  purifié  par  des  dissolutions  dans  Tacide 
sulfurique  et  des  précipitations  par  l'eau,  ce  corps,  que  nous  propo- 
sons d'appeler  naphtulmine,  a  fourni  à  l'analyse  des  nombres  qui 
conduisent  à  la  formule  C*WO*. 

Ce  serait  de  l'hydrure  d'oxynaphtyle  ou  au  moins  un  isomère. 

Au  premier  coup  d'oeil  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  la  re- 
lation qui  existe  entre  la  naphtulmine  de  MM.  Schûtzenberger  et  Willm 
C20H6O4,  et  raiizarine  C20HW. 

Les  deux  corps  ne  diffèrent  que  par  2  équivalents  d'oxygène  que 
l'alizarine  contient  en  plus.  En  effet  : 

C20H6O4  +  02  =  C20H«O«. 

Naphtal-     Oxygène.      Alizarine. 
mine. 

Il  serait  certainement  dû  plus  haut  intérêt  d'essayer  Taction  des 
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corps  oxydaQts  iur  la  naphtukaine.  U  ae  serait  nuUemept  topossibl» 
qu'une  oxydation  très-ménagée  pût  transformer  la  naphtulioii}#  ea 
alizarine. 

La  solubiUté  de  la  naphtulmioe  dans  Tacide  sulfurique  poqrrAit  peut- 
être  singulièrement  faciliter  eette  transformation. 

On  pourrait,  par  exemple,  mettre  la  naphtqlmiae  en  contact  aTec 
2  équivalents  do  suroxyde  plombique  ou  maogaoique,  et  obtenir  une 
réaction  représenti^e  par  la  formule  : 

2[S09,HO]  H-  C»^«0*  -f  SPbO*  =  C«»H»0«  +  2(S0»,Pb(^  +  2H0. 

A«S<I«  VaphUlAine.     Saroxyde        Alkaiine.  Salfata  Eaa. 

^iQlforifVfi.  plombique.  plombique. 

On  pourrait  encore  employer  les  chromâtes  ou  manganaies  alcalins, 
Tacide  nitrique  étendu,  les  sul&tes  mercurique  et  argentiqiie,  etc. 

Quand  même  Ton  ne  parviendrut  point  par  cette  voie  à  la  prépa- 
ration artificielle  de  ralizarine»  les  expériences  dans  cette  direction 
ne  manqueront  pas  d'offrir  un  grand  inténôt,  et  des  résultats  même 
négatifs  auraient  certainement  pour  la  science  et  pour  Tindustrie 
«ne  certaine  valeur. 

La  première  communication  de  M.  Roussta  sur  les  dérivés  colorés  de 
la  aaphtyiamine  renferme  des  expériences  qui  ne  sont,  pour  la  plu- 
part, que  ia  coQÛrmation  des  laits  aatérieurement  connus  que  nous 
«re&ons  de  relater*  Ë.  Kopp. 

Sur  la  fabrlealSMi  «e  ^»Mfillle,  par  K  «L  fiillX^rilW 
9E  CVJ^IJISIIY  (1). 

On  sait  que  feau,  aid^e  du  frottement,  détache  de  rorseîlle  une  ma- 
tière blancbe  Insoluble  mais  suspensible  dans  Teau,  qu'on  peut  séparer 
de  ce  liquide  par  FaddHion  de  quelques  gouttes  d'acide  chl(»iiy- 
drique. 

Le  précipité  qui  se  dépose  représente  sous  un  petit  volume  les  prin- 
cipes utiles  des  lichens. 

M.  G.  de  Claubry  expMque  que  le  contact  prolongé  de  Feau  feit  pas- 
ser succesdvement  la  matière  colorable  du  lichen  à  Tétat  de  produH 
soluble,  et  il  insiste  conséquemment  sur  la  convenance  d*opérer  la 
précipitation  après  qudques  instants  de  contact  du  liquide  sur  la  ma- 
tière solide. 

Cette  réaction  que  Tean  exeree  à  froid  est  très-rapide  lorsqu'on  opère 
à  chaud.  Les  lichens,  soumis  à  l'ébullition  avec  Feau,  ne  donnent  que 
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des  principes  solnbles;  aussi  n'est-ce  que  par  VévapwatUm  de  Teau  qu'il 
est  possible  de  concentrer  sous  un  petit  volume  les  principes  colorables 
dissous  par  Teau  chaude. 

En  présence  de  la  chaux,  l'action  modificatrice  de  l'eau  finoide  est 
exaltée,  et  ce  qu'on  sait  de  l'acide  lécanorique  indique  qu'il  doit  en 
être  ainsi.  M.  G.  de  Olaubry  démontre  par  expérience  qu'après  un 
contact  de  3  à  4  heures  du  lichen  avec  la  chaux  (30  Vo  d®  c© 
réactif)  à  l'état  de  lait,  la  plus  grande  partie  de  la  matière  colorable 
est  dissoute,  mais  qu*après  une  heure  seulement  de  macération  la  mo- 
dification n'est  pas  encore  ti'ès-sensible. 

C'est  un  fait  dont  certainement  doivent  tenir  compte  les  négociants 
intéressés  à  appliquer  le  principe  reconmiandé  par  M.  Stenhouse,  qui 
consiste  à  opérer  sur  place  la  séparation  préalable  des  produits  colo- 
rables des  lichens,  pour  n'avoir  pas  à  transporter  de  matières  pre- 
mières encombrantes  dont  le  produit  utile  forme  la  plus  minime 
partie. 

Le  procédé  proposé  par  M.  Stenhouse  pour  réaliser  le  but  qu'il  pré- 
sente au  commerce  consiste  à  faire  macérer  le  lichen  avec  le  lait  de 
chaux,  à  filtrer  et  à  précipiter  la  liqueur  claire  par  Taclde  chlorhy- 
drique  ou  l'acide  acétique. 

Le  résultat  annoncé  $e  védUe;  c'est  au  praticien  qui  veut  appliquer 
les  données  de  la  science  à  déterminer  quelles  sont  les  circonstances 
les  plus  convenables  pour  la  réalisation,  telles  que  :  durée  de  la  macé- 
ration, quantité  de  réactif,  choix  de  l'acide,  etc. 

Dans  une  seconde  note,  M.  6.  deClaubry  ajoute  que,  à  l'ébuUition, 
la  modification  du  principe  colorable  s'opère  en  quelques  minutes, 
qu'elle  s'effectue  aussi  très-rapidement  dans  les  liquides  alcalins,  les 
dissolutions  de  phosphates,  borates,  carbonates  de  potasse  et  de  soude, 
et  bien  plus  rapidement  encore  dans  la  dissolution  d'alcali  caustique. 

Des  expériences  scientifiques  et  des  faits  industriels  prouvent  que 
l'orseille  préparée  à  60  degrés  renferme  un  principe  plus  solide  que 
le  produit  colorant  ordinaire.  M.  G.  de  Claubry  avance  que  ce  produit 
solide  se  trouve  dans  l'orseille  préparée  par  le  procédé  des  barques;  il 
y  serait,  dit  l'auteur,  en  quantités  plus  ou  moins  considérables  (non 
pas,  je  le  suppose,  en  qualité  utile).  L'auteur  ajoute  :  Depuis  longtemps 
on  a  appliqué  la  chaleur  à  la  préparation  de  Torseille,  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger;  on  robtiendrait  plus  rapidement  et  dans  des  condi- 
tions plus  économiques.  M.  G.  de  Claubry  n'indique  à  l'appui  aucune 
source,  et  ne  cite  aucun  fait  qui  puisse  donner  de  l'autorité  à  cet  ex- 
{M>sé«  Bw. 
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OMbeniUe  iiMiTelle  (i). 

On  a  préparé  au  laboratoire  du  Collège  royal  des  échantillons  d'une 
nouvelle  matière  colorante,  l'aile  d'un  insecte  d'une  espèce  de  Coccus 
trouvé  l'été  dernier  sur  un  arJbre  très-comniun  au  Canada,  VAbies  ni- 
gra.  Cette  découverte  est  trop  récente  pour  que  l'expérience  ait  pu 
encore  prononcer  sur  sa  nature  et  son  application.  Mais  ce  que  l'on 
sait  des  mœurs  de  l'insecte,  qui  vit  sous  un  climat  tempéré,  et  la  ri- 
chesse de  teinte  de  la  nouvelle  matière,  assez  semblable  au  cai-mio, 
avec  une  nuance  plus  écarlate,  fait  espérer  qu'elle  pourra  acquérir  une 
véritable  importance  pratique.  A.  Yée. 


APPLICATIONS  A  L'HYGIÈNE,  A  LA  PHARMACIE, 
A  LA  PRÉPARATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  DIVERSES. 


Inflaence  de  l'essence  de  térébenthine  emr  la  santé  des  peintres  et 
des  personnes  qni  habitent  nn  appartement  nonTellement  pelnt^ 

par  M.  liECLAlRE. 

Brochure  in-8o. 

On  a  souvent  parlé  des  dangers  que  l'on  court  en  habitant  un  loge- 
ment que  l'on  vient  de  peindre  à  l'huile  ;  généralement  on  adresse  à 
l'essence  les  reproches  plus  ou  moins  fondés  que  le  public  fait  à  la 
peinture. 

M.  Leclaire  s'est  proposé  de  rechercher  si  ces  dangers  étaient  sérieux, 
si  l'on  pouvait  en  déterminer  la  cause,  et  s'il  était  un  moyen  certain 
de  démontrer  le  moment  où  le  danger  supposé  réel  cesse  d'exister. 

Les  expériences  qu'il  a  faites  sur  des  animaux  renfermés  dans  des 
boîtes  peintes  à  l'huile  et  à  l'essence,  et  plus  ou  moins  aérées,  lui  ont 
permis  de  conclure  que  :  la  peinture  fraîche,  faite  sans  addition  d'es- 
sence (2),  soit  à  la  céruse,  soit  au  blanc  de  zinc,  ne  peut  causer  aucune 
indisposition. 

(1)  Annales  de  la  Société  de  botanique  du  Canada,-^Pharmaceut\cal  Journal^ 
T.  u,  p.  615. 

(2)  C'est  ce  que  tenait  à  proaver  an  mémoire  adressé  à  T  Académie  et  qui  a  dé- 
terminé le  travail  de  M.  Leclaire.  L*auteur  ayant  parlé  des  dangers  de  l'essence 
de  téiébentbine,  imagine  que.  ces  dangers  (que  son  expérience  exagère)  ont  été 
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il  ne  ^:=:  axTÎT^r  izj:^^  hcdUm  snvd  xsx.  insKines  ONitiiié«$  è&&$ 
on  lies  ç:â  ^^^  è~ca«  f«£i!,  »  «n  «  Ir  ««■  ^  «oèswr  mm  /M  wnwf 

On  pci:t  LLi::«-  si::*  dsj;gcr,.  et  sans  y  Lù^in'  de  «Moruit  d'air,  un 
appar>inri:t  a:<i.f «^ r^*»  fV  peîni,  «itsnfiV  -^vf  fa  jy îvK'nf  crf  jyvik. 

L'asteiir  ij  :  -j!e  : 

«  La  peiritTire  fr-yt-Ki  à  ITiïiiîe,  iDélt^e  d'esecce  cm  non.  d*^rx^  wn 
corps  To!ati2  qc'oa  pe  Jt  recDeillir,  et  plos  la  proportion  d'esst^no^  ^ 
grande  par  rapiort  à  Thcile,  pics  le  corps  qu'on  ne^ueille  est  aN>n« 
dant  c 

Voici  i  quelle?  eïpt'riences  cette  dernière  conclusion  répond.  M.  1-e- 
claire  a  en  l'idée  de  placer  dans  des  bol i es  intôrienrement  peintes  de^ 
assiettes  renfermant  de  Tean  dtstillée.  arec  la  pensif  de  ^'oir  si  Cc'tti^ 
eao  ne  prendrait  rien  à  l'air,  ce  qui  devait  justiâer  ou  combattre  Tlta- 
bitnde  qn^ont  certaines  personnes  de  placer  dans  les  cbambres  rtVem- 
ment  peintes  une  botte  de  foin  mouillée. 

Il  a  reconnu  que  Feau  qui  a  ainsi  séjourné  au  milieu  des  émanations 
de  la  peinture  laisse  par  éTaporation  des  cristaïut  plus  ou  moins  abon- 
dants (très-peu  abondants  quand  la  peinture  est  faite  sans  essence). 

La  dernière  conclusion  est  celle-ci  : 

«  Aussitôt  que  la  peinture  où  il  entre  de  l'essence  est  sècbe^  quelle 
que  soit  l'odeur  forte  qui  s'en  dégage,  aucun  corps  ne  peut  être  re- 
cueilli par  le  procédé  décrit  ci-dessus,  » 

J'ai  TU  les  assiettes  qui  ont  servi  aux  expériences  de  M.  Ledaire,  les 
cristaux  sont  énormes,  réunis  par  groupes,  et  paraissent  être  les  mê- 
mes, soit  que  l'on  ait  employé  pour  délayer  la  peinture  de  Tessence  de 
térébenthine,  soit  que  l'on  se  soit  servi  d*huile  de  houille.  (Si  cette  iden- 
tité apparente  est  réelle,  cela  voudrait  dire  que  ces  cristaux  sont  for- 
mes  d'une  substance  provenant  de  Vhuiley  ou  que  l'essence  de  houille 
employée  par  M.  Leclaire  lui  aurait  été  livrée  falsifiée  (1).  Cette  der- 
nière hypothèse  me  paraît  la  plus  admissible.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  cristaux  semblent  à  M.  Chevreul  de  la  nature 

attribués  à  la  céraee,  et  il  ajoute  :  «  C'est  pourtant  sur  cette  grossière  erreur  que 
s'est  élevée  et  développée  \'industrie  de  la  peinture  au  blanc  de  zinc.  »  M.  Le- 
claire, à  qui  nous  sommes  redevables  de  la  réalisation  de  cette  industrie,  a  cru 
devoir  protester  contre  cette  assertion,  en  rappelant  les  faits  nombreux  mis  à  la 
charge  de  la  céruse,  notamment  les  maladies  d'ouvriers  qui  no  manient  pas  l'os- 
sence,  tels  que  les  dentelières,Ie3  fabricants  de  cartes  porcelaine,  etc.,  etc. 

(1)  11  y  a  quelques  années  on  eût  falsifié  Tessence  de  houille  avec  resseucc  do 
térébenthine  ;  mds  depuis  les  travaux  de  M.  Perkin  et  autres,  les  i)roduits  do  la 
houille  ont  pris  une  valeur  plus  considérable.  Cette  élévation  de  prix,  dit  M.  I.r- 
cîaire,  empoche  qu'on  ne  substitue  à  remploi  de  l'essence  ordinaire  dans  In 
peinture  celui  des  essences  de  houille  indiquées  par  M.  Pelouze  fils.         Bw. 

m.  — cniM.  APPi,.  '2\ 


322  HYGIÈNE,   PHARMACIE,  ETC. 

de  ceux  qu'a  obtenus  M.  Deville  (hydrate  d*essence  de  térébenthiae). 
Ce  savant  académicien  en  a  recueilli  de  semblables  par  évaporation  de 
Feau  qui  avait  été  enfermée  sous  une  cloche  avec  de  Tessence  de  téré- 
benthine. Ce  ne  serait  pas  du  reste  Ja  seule  matière  que  renfermeraient 
les  cristaux  des  expériences  de  M.  Leclaire^  attendu  qu'il  est  certain, 
au  dire  de  l'auteur,  que  l'huile  sans  essence  a  produit  des  cristaux  et 
qu'elle  a  donné  en  outre  un  dépôt  non  cristallin,  Bw. 

9«r  to  «•mposiilon  de»  00,  par  M.  Alpli.  MlIiME  W^lBl^jkMn». 

Il  y  a  quelques  années,  je  me  suis  proposé  le  problème  de  recher- 
cher quelle  substance  chimique  pouiTait  remplacer  le  phosphate  de 
chaux  (des  os)  dans  la  constitution  du  système  osseux,  et  je  n*ai  pu 
rencontrer  une  seule  substance  qui  répondit  aux  diverses  indications 
déjà  nombreuses  que  la  chimie  et  la  physiologie  nous  enseignent,  te 
même  sujet  vient  d'ôtre  traité  avec  un  talent  remarquable  par  M.  Alph. 
Milne  Edwards. 

L'auteur  a  prouvé  par  des  expériences  très-intéressantes  que  les  os  des 
animaux  privés  dans  leur  nourriture  de  sels  calcaires  présentent  un 
volume  beaucoup  moindre  que  d*ordinaire^  mais  qu'ils  ne  sont  pas 
modifiés  dans  leur  composition,  chimique  ;  la  quantité  de  matière  a 
.  diminué,  la  qualité  est  restée  la  môme;  Fos  s'est  résorbé,  il  ne  s'est  pas 
décomposé. 

Si,  comme  l'indique  l'auteur,  on  ajoute  à  ce  renseignement  ce  fait 
connu  que  l'os  des  fœtus  présente  la  môme  composition  que  celui  de 
l'adulte,  on  est  amené  à  conclure  que  l'os  est  formé  chimiquement  par 
Funion  de  la  Substance  organique  avec  le  phosphate  de  chaux  des  os. 

C'est  en  vain  que  M.  Milne  Edv^ards  a  cherché  à  remplacer  la  chaux 
des  aliments  par  d'autres  teiTCs,  d'autres  oxydes,  la  diminution  du 
poids  des  os  a  toujours  été  la  conséquence  de  la  privation  de  cal- 
caire, et  la  matière  osseuse  n'a  pas  présenté  en  quantité  appréciable 
les  bases  dont  la  substitution  avait  été  tentée. 

Ainsi  que  le  fait  observer  si  judicieusement  l'auteur,  ce  n'est  pas  la 
chaux  qu'il  faudrait  remplacer  dans  les  os,  mais  le  pfwsphate  de  chaux 
des  os.  Or  on  ne  connaît  pas  de  sel  iscNuorphe  avec  la  phosphate  de  chaox 
des  os  (i)  qui  puissele  remplacer  chimiquement  comme  les  carbonates 


reçu  < 

retrouvera  l'arsenic  comme  constituant  dans  ces  tissus  osseux.  Il  ne  suffit  pas  en 
effet  d'introduire  l'acide  et  la  base  dans  l'économie  pour  obtenir  des  os,  mais  il 
faut  que  l'acide  soit  présenté  sous  une  certaine  forme,  qu'il  arrive  à  un  certain 
état  (peut-être  comme  acide  phosphoglycérique;.  Bw. 
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isomorphes  au  carbonate  de  chaux  se  substituent  à  ce  sel,  par  exemple 
dans  la  coquille  d'œuf.  (D'ailleurs  il  convient  d'insister  sur  ce  point 
que  la  coquiUe  d'œuf  n'est  pas  un  tissu,  mais  un  produit  excr<^mentiel 
destiné  à  être  éliminé.) 

A  l'appui  de  l'opinion  de  ]!(.  Alph.  Milne  Edwards,  que  le  tissu 
osseux  est  le  résultat  de  Vunion  de  deux  substances  primordiales,  Tos- 
seine  et  le  phosphate  de  chaux  des  os,  je  rappellerai,  comme  preuve 
par  analogie,  l'expérience  de  Berzelius  sur  la  précipitation  de  l'albu- 
mine en  combinaison  avec  le  phosphate  de  cbfiux  des  os.  (Voyez  Ber- 
zelius, T,  vn,  p.74.) 

Innoealté  ^^  venin  Aen  serpenifl  j^ur  lem  aerponts,  par  II.  I^ITirolff  (1). 

Des  faits  connus,  et  de  ses  propres  expériences,  l'auteur  déduit  la 
conclusion  suivante  :  «  A  cette  loi  de  l'abbé  Fontana,  que  le  venin  de 
la  vipère  d'Europe  n'en  est  point  un  pour  son  espèce,  on  devrait,  on 
pourrait  substituer  celle-ci,  plus  générale,  à  savoir  :  Que  le  venin  des 
serpents  n'en  est  point  un  pour  eux-mêmes,  ni  pour  l'individu  qui  le 
fournit,  ni  pour  celui  à  qui  il  est  transmis,  dans  aucune  espèce,  soii  dans 
la  môme  espèce,  soit  d'une  espèce  à  une  autre.  » 

Cette  déduction  de  faits  d'expériences  et  de  faits  d^observations  était  à 
prévoir  au  moins  pour  le  premier  cas.  Comment  en  effet  admettre 
qu'un  animal  exposé  à  se  mordre  puisse  être  sensible  au  poison  qu'il 
sécrète  ?  Mais  à  quelle  circonstance  convient-il  d'attribuer  cette  inno- 
èuité  du  venin  de  serpent  pour  le  serpent?  Tient-elle  à  une  condition 
anatomique  différente,  ou  l'animal  porte-t-il  en  lui  le  contre-^isoii 
du  venin  ?  Ce  sujet  est  digne  de  l'intérêt  des  physiologistes  et  des  chi- 
mistes. Ce  qu'on  sait,  c'est  que  la  vipère  a  pendant  bien  des  siècles  été 
employée  en  médecine,  qu'elle  l'est  encore  dans  certains  certains  pays, 
et  qu'on  ne  peut  guère  s'expliquer  cet  usage  médical  autrement  que 
parce  qu'on  aurait  supposé  ou  appris,  par  des  faits  du  même  ordre  que 
ceux  relatés  dans  le  mémoire  de  M.  Guyon,  que  la  vipère  porte  en  elle 
«n  emHdote.  Bw. 

Eaa  thermale  amèmleftle  <S). 

L'auteur  donne  l'analyse  de  l'eau  d'une  source  thermale  située  dans 
le  douar  ou  village  de  ce  nom  qui  est  l'ancienne  Utica  (Utique,  nom  à 

(1)  Comptes  rendus.  Juillet  1861,  p.  12. 

(2)  "Sur  les  eaux  thermales  de  Bou-Cfuiter,  dans  la  régence  de  Tunis,  par 
M.  Guyon.  —  Comptes  rendus ^  t.  lui,  p.  64.  • 
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jamais  illustré  par  la  mort  de  Caton).  Cette  eau  renferme,  outre  les 
éléments  minéralisateurs  ordinaires,  et  en  particulier  le  sel  marin 
(4  à  5  millièmes),  une  proportion  relativement  énorme  d'arsenic. 

Les  nombres  donnés  par  M.  Guyon  sont  par  litre  0k%106  d'acide  ar- 
sénique,  soit  0,1684  d'arséniates  de  potasse  et  de  soude,  sur  un  poids 
total  de  0,9689  de  sels,  c'est-à-dire  plus  d'un  sixième  du  résidu  sec. 
L'eau  de  Bou-Cbater  est  à  la  température  de  40  degrés;  elle  est  claire, 
limpide,  sans  aucun  mauvais  goût  :  les  habitants  en  usent  en  boisson, 
après  l'avoir  laissée  refroidir. 

La  source,  à  sa  sortie  du  sol,  forme  un  bassin  d'environ  2  mètres  de 
diamètre;  l'eau  y  est  retenue  par  un  barrage  en  pierres  brutes  servant 
de  retraite  à  une  vieille  tortue  (emyde  leprosa)  qui  y  vit  depuis  un 
temps  immémorial,  et  que  les  habitants  considèrent  comme  une  sorte 
de  marabout.  Le  trop  plein  du  bassin  se  déverse  en  formant  un  ruis- 
seau qui,  faute  de  lit  tracé,  s'épanche  çà  et  là  sur  ses  bords,  et  d'où 
naît  un  marais  d'une  assez  grande  étendue,  couvert  de  joncs,  de  typba 
et  autres  plantes  particulières  à  cette  sorte  de  terrain.  Les  habitants 
utilisent  leur  ruisseau  en  y  lavant  leur  linge  et  la  toison  de  leurs  mou- 
tons, et  c'est  en  amont  de  ce  môme  ruisseau  que  leurs  troupeaux  de 
toutes  sortes  se  désaltèrent  tous  les  jours. 

Il  serait  bien  intéressant  que  des  physiologistes  s'attachassent  à  l'é- 
tude de  l'influence  que  peuvent  avoir  ces  eaux  sur  les  hommes  et  les 
bestiaux  au  point  de  vue  des  questions  soulevées  dans  ces  derniers 
temps  sur  l'action  économique  de  l'acide  arsénieux  et  résumées  dans 
ce  recueil. 

M.  Guyon  croit  voir  dans  cette  source  de  Bou-Chater  la  source  dont 
parle  J.  César  dans  ses  Commentaires,  et  dont  les  eaux  eurent  un  effet 
si  funeste  sur  l'armée  du  curion.  Il  pense  toutefois,  en  présence  de 
l'innocuité  actuelle  de  ces  eaux,  que  la  richesse  minérale  serait  allée 
en  décroissant.  «  Rien  ne  répugnerait,  dit  l'auteur,  à  supposer  que 
les  eaux  de  Bou-Chater  étaient  plus  chargées  en  principes  salins  au- 
trefois que  de  nos  jours,  et  je  ne  sais  si  cet  appauvrissement  ne  serait 
pas  aussi  vrai  pour  toutes  les  eaux  thermales  connues  et  dont  l'origine 
remonte  à  une  certaine  antiquité.  »  Bw. 

Un  parfum  dans  l'urine  des  herbivores. 

M.  Wurtz  analyse  en  ces  termes  la  première  partie  d'un  mémoire  de 
M.  Kolbe  sur  l'introduction  de  l'hydrogène  dans  les  composés  organi- 
ques :  M  Lorsqu'on  fait  digérer  de  l'amalgame  de  sodium  solide  avec 
«  une  solution  saturée  d'acide  benzoïque,  en  ayant  soin  de  maintenir 
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«  la  liqueur  légèrement  acide  à  l'aide  de  l'acide  cblorhydrique,  l'acide 
<f  bcDzoïque  se  convertit  partiellement  en  essence  d'amandes  améres,  » 

Si  Ton  réfléchit  à  ces  circonstances  que  l'acide  benzoïque  préparé, 
principalement  en  Allemagne,  avec  l'urine  des  herbivores  est  à  un  prix 
assez  bas  qui  peut  être  très-réduit,  que  le  sodium  est  aujourd'hui 
une  matière  très-abordable,  que  le  mercure  sert  indéfiniment,  on 
m'excusera  d'avoir  emprunté  ce  fait  à  mon  savant  collègue  pour  le  pré- 
senter sous  le  jour  de  l'application  industrielle.  L'essence  d'amandes 
amèresest  l'un  des  produits  fondamentaux  de  la  parfumerie,  et  l'intro- 
duction dans  la  basse  fabrication  de  la  fausse  essence  (nitrobenzine)  n'a 
pas  diminué  la  valeur  du  produit  véritable. 

Il  est  à  présumer  que  des  essais  poursuivis  méthodiquement  condui- 
ront à  une  fabrication  avantageuse  (1).  Bw. 

0ar  la  ehimle  et  la  médeelne  des  CMnais  (2). 

«  ...  Depuis  que  la  Providence  m'a  envoifé  en  Chine  pour  y  ensei- 
gner à  ces  pauvres  peuples  le  chemin  du  ciel  qu'ils  ignorent,  j'ai  tou- 
jours regardé  comme  une  partie  de  mon  devoir  d'observer  les  arts  et 
les  connaissances  qu'ils  possèdent,  et,  àl'occasion,  d'en  faire  part  à  mon 
pays. 

«  ...  Pour  ce  qui  regarde  la  cliimie  des  Chinois,  c'est  un  point  qui 
déjà  avait  excité  ma  curiosité.  J'avais  pensé  trouver  quelque  chose 
dans  les  livres  de  médecine  ou  de  phaimacie,  dans  les  pharmacies 
elles-mêmes,  car  en  Chine  la  physique  et  la  chimie  gbnt  absolument 
inconnues;  mais  mes  prévisions  ont  été  trompées,  je  n'ai  trouvé  dans 
des  livres  qu'une  série  de  receltes  analogues  aux  recettes  de  notre  an- 
cieune  médecine;  la  base  de  ces  recettes  est  presque  toujours  des  ra- 
cines, des  gommes,  des  tiges  de  simples,  et  ce  qui  est  remarquable, 
plus  la  recette  renferme  d'éléments,  meilleure  elle  est;  ce  qui  donne 
une  difficulté  sans  pareille  pour  distinguer  l'élément  dominant.  De 
plus,  la  théorie  du  médecin  chinois  est  très-bornée.  C'est  pourquoi  il 
est  bien  difficile  de  savoir  de  lui  Teffêt  que  l'on  veut  obtenir  par  tel 

(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  t.  lxii,  p.  ^12, -^ Annalen  der  Chemie 
und  Pharmacie^T.  cuMU,  p.  122.  [Nouv.  sér.,T.  xui.]  Avril  1860.— Le  môme  mé- 
moire renferme  un  autre  fait  bien  intéressant,  encore  bien  qu'il  ne  soit  pas  éco- 
nomiquement réalisable.  On  sait  que  l*acido  benzoïque  peut  par  oxydation  (distil- 
lation du  benzoate  de  cuivre)  produire  de  Tacide  salicylique.  Or  M.  Kolbe  démontre 
qu'à  Taide  de  ce  dernier  on  peut  obtenir  l'acide  gallique^  réactif  précieux  pour 
les  opération  photographiques.  Comme  la  source  est  très-indirecte  et  que  la  marche 
est  très- coûteuse,  il  faut,  quant  à  présent,  s'attacher  seulement  à  Tintépét  scienti- 
fique, que  fait  très-bien  ressortir  l'extrait  de  M.  Wurtz. 

(2)  Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Hellot  à  M.  Barreswil. 
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médicament,  ce  qui  pourrait  ouvrir  une  porte  à  Tintelligence  de  la 
formule.  Une  autre  difficulté,  c'est  qu'il  faudrait  connaître  bien  claire- 
ment la  plante  qui  entre  dans  la  recette.  Or  ce  n'est  pas  si  facile  que 
l'on  pense.  11  existe  bien  des  livres  ou  espèces  de  dictionnaires  où  les 
noms  de  plantes  chinoises  sont  traduits  en  anglais,  ou  en  latin,  au  en 
français;  mais  pour  les  plantes  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce  avec 
les  Européens,  c'est  un  à  peu  près  à  faire  plaisir.  D'après  cela  vous 
comprendrez  sans  peine  comment  le  travail  que  j'avais  commencé 
n'a  pu  aboutir.  Je  n'ai  pu  arriver  à  autre  chose  qu'à  la  traduction  de 
formules  où  je  ne  comprenais  pas  plus  que  le  médecin  chinois  qui 
m'aidait.  —  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  procéder,  me  disait  le  brave 
homme  à  mes  questions  ;  ces  plantes  sont  conmies  à  Id  pharmacie.  En- 
voyez-y cette  formule  écrite,  on  vous  délivrera  par  paquets  cîhaciine 
des  substances  indiquées,  sans  erreur  pour  les  poids;  on  les  fait  bouillir 
ou  infuser  selon  la  prescription,  et  Ton  a  une  bonne  médecine.  Je 
voulus  aller  moi-même  visiter  une  pharmacie;  c'est  une  simple  bou- 
tique de  simples  hachés  en  petits  morceaux,  —  pas  de  laboratoire^ 
presque  pas  de  médicaments  du  règne  minéral.    ........ 

«  Ce  que  l'on  pourrait  apprendre  d'important  dans  ces  formules  est 
déjà  connu  et  traduit  dans  les  écrits  des  anciens  missionnaires,  et  s 
l'on  en  fait  peu  de  cas  en  Europe  en  ce  qui  regarde  la  chimie  des 
Chinois,  c'est  qu'en  effet  on  ne  peut  en  tirer  presque  aucune  utilité 
pour  savoir  quelle  est  la  substance  agissante  de  la  recette,  ^fin  de  l'é- 
tudier comme  on  étudie  les  simples  ou  les  racine»  par  la  chimie.  Ce 
que  l'on  peut  faire  c'est,  lorsque  l'occasion  se  présente,  d'observer  leurs 
procédés  de  fabrique,  ainsi  que  j'ai  déjà  fait  pour  le  vert  de  Chine. 
Mais  pour  cela,  il  faut  voir  de  ses  propres  yeux,  examiner  et  suivre  les 
opérations,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'autant  que  l'occasion  se  présente. 
pour  ce  "qui  me  regarde,  non-seulement  je  ne  laisserai  pas  passer  l'oc- 
casion, mais  je  vous  dirai  que  je  la  cherche  sérieusement,  et  si  j'arri- 
vais à  quelque  découverte^  je  me  ferais  un  plaisir  de  vous  la  commu- 
niquer.*. »  L*  Hellot. 

(Mission  du  Kiang-Nan.) 

ItdiM^efltii  mode  à'extl>a«tfoii  de  la  quinine  et  dem  Autres  aleaMatM, 

par  ni.  KI.ARK  (i). 

Après  avoir  épuisé  le  quinquina  par  l'eau  acidulée,  ou  précipite  les 
bases  par  l'ammoniaque  ou  la  soude  en  excès.  On  fait  bouillir  le  tout 

{%)  London  Journal  of  Arts.  —  Dingler,  Polyt.  Journul.  —  Wittsfein's  Vier- 
teljahr,  t.  x,  p.  107.  —  Ce  procédé  a  déjà  été  apprécié  dans  le  Répertoire, 
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avec  une  quantité  pesée  d'acide  stéarique.  L'acide  stéarique  fond  et  se 
combine  aux  bases  ;  au  bout  de  quelque  temps  le  précipité,  qui  se  co- 
lore beaucoup,  ne  contient  plus  ni  quinine,  ni  cinchonine.  On  recueille 
le  gâteau  d'acide  gras  après  qu'il  s'est  solidifié,  on  le  fait  bouillir  d'a- 
bord avec  de  l'eau  pure,  puis  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfu- 
rique.  La  dissolution,  neutralisée  par  un  alcali,  laisse  précipiter  beau- 
coup de  matières  colorées  et  se  prend  par  le  refroidissement  en  une 
masse  cristalline  de  sulfate  de  quinine,  dont  on  sépare  la  cincbonine  à 
la  manière  ordinaire.  Ce  procédé  peut  s'appliquer  au  traitement  de 
l'opium  pour  l'extraction  de  la  morphine.  A.  Vée. 

Conservât  ton  du  prolo^lodnre  do  fer,  pftr  M.  TEZtJ  (i). 

Depuis  que  M.  Blancard  a  Milgarisé  l'emploi  des  pilules  d'iodure  de 
fer  en  donnant  le  moyen  d'assurer  leur  conservation,  beaucoup  de  per- 
sonnes entre  les  mains  desquelles  sa  formule  n'avait  pas  réussi  en  ont 
donné  de  nouvelles  qui  ont  été  oubliées.  M.  Vezu  propose  de  sous- 
traire l'iodure  au  contact  de  Pair  en  le  dissolvant  dans  un  corps  gras, 
le  beurre  de  cacao.  11  dissout  4  parties  d'iode  dans  du  beurre  de  cacao 
fondu,  ajoute  6  parties  de  fer  réduit,  et  maintient  le  mélange  semi-li- 
quide pendant  trois  ou  quatre  heures,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une 
coloration  vert-bouteille  et  qu'il  ne  colore  pas  le  papier  amidonné  hu- 
mide sur  lequel  on  l'étend  en  couche  mince.  D'après  M.  Vezu,  l'iode 
se  dissoudrait  dans  le  beurre  de  cacao  sans  l'attaquer  sensiblement. 

A.  Vée. 

Eifsai  do  la  leintare  d'iode,  par  M.  RAM^TGZ  (2). 

M.  Ranwez  agite  la  teinture  avec  une  quantité  connue  de  zinc,  et  dé- 
duit la  quantité  d'iode  de  la  perte  de  poids  éprouvée  par  le  zinc.  La 
teinture  d'iode  contient  souvent  de  l'acide  iodhyd rique  qu'il  faut  satu- 
rer préalablement  par  du  carbonate  de  chaux.  A.  Vée. 

Falffifleatlon  du  lyeopode,  par  M  DUPONT  (3). 

Le  lycopode  contient  quelquefois  jusqu'à  25  ou  30  grammes  de  son 
poids  de  leïocome.  Quand  on  l'agite  avec  de  l'eau,  la  liqueur  filtrée  ré- 
duit alors  le  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse.  A.  Vée. 

(1)  Répertoire  de  Pharmacie ^  t.  xvii,  p.  496. 

(2)  Wittstein*s  Vierteljahr,  t.  ix,  p.  416. 

(3)  Journal  de  médecine  de  Bruxelles,  Juillet  1860. 
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I4ilt  deMéehé  (i). 

Parmi  les  moyens  proposés  pour  la  conservation  da  lait,  il  en  est  un, 
patenté  en  Angleterre  en  octobre  1855,  et  exploité  sur  une  grande 
échelle  par  l'inventeur,  M.  T.  Grimewade,  qui  se  distingue  à  la  fois  par 
des  moyens  ingénieux  et  des  produits  excellents. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  : 

On  prend  le  lait  aussi  frais  que  possible,  on  y  ajoute  un  peu  de  sucre 
et  de  carbonate  de  soude  (les  quantités  ne  sont  pas  déterminées  dans  la 
spécification  du  brevet);  le  lait  ainsi  préparé  est  soumis  aune  rapide 
évaporation;  à  cet  effet  il  est  versé  dans  un  vaste  vaisseau  en  fer-blanc, 
suspendu  sur  deux  tourillons  et  pouvant  osciller  comme  un  fléau  de 
balance.  La  température  étant  élevée  vers  i60°  Fahrenheit  par  la  cir- 
culation d'eau  chaude  dans  le  double  fond  de  l'appareil,  le  lait  se  ré- 
duit rapidement  et  prend  la  consistance  de  la  mélasse,  le  mouvement 
spécial  communiqué  à  l'appareil  facilite  Tévaporation,  sans  causer  la 
formation  de  beurre. 

Le  lait  épaissi  est  alors  vivement  transvasé  dans  des  vases  émaillés 
ou  dans  des  vaisseaux  en  marbre  ou  en  porcelaine,  mais  non  métalli- 
ques; chaufl'é  à  peu  près  à  160<»  il  est  remué  avec  des  spatules,  jusqu'à 
ce  que  ce  travail  devienne  difficile  ;  la  consistance  est  alors  égale  à  celle 
d'une  pâte  ferme. 

Cette  matière  est  de  suite  passée  entre  deux  cylindres  en  granit,  ou  en 
toute  autre  substance  non  métallique,  agissant  avec  une  grande  force, 
et  qui  la  transforment  en  de  minces  rubans  ressemblant  un  peu  à  la 
pâte  de  gaufre  ou  de  pain  à  chanter  ;  dans  ce  travail  les  dernières 
traces  d'humidité  sont  enlevées  par  l'action  d'un  courant  d'air  sec 
soufûé  siir  les  cylindres. 

Aussitôt  que  possible,  après  ce  premier  broyage,  on  casse  ces  bandes 
grossièrement  et  on  les  fait  passer  sous  des  meules  en  granit  ou  en 
marbre,  menées  à  différentes  vitesses  et  par  lesquelles  elles  sont  ré- 
duites en  une  poudre  fine  qui  est  aussitôt  desséchée  complètement  et 
emballée  dans  des  vases  bien  fermés. 

Nous  avons  dans  les  mains  un  flacon  contenant  525  grammes  de  cette 
poudre  :  elle  est  d'un  blanc  jaunâtre,  elle  a  une  odeur  rance  assez 
marquée  ;  au  goût,  elle  est  légèrement  sucrée,  on  reconnaît  parfaite- 
ment la  saveur  particulière  du  lait. 

(1)  Extrait  du  troisième  volume  du  Dictionnaire  de  Chimie  industrielle^  par 
MM.  Barreswil  et  Aimé  Girard.  Ce  procédé,  breveté  en  Angleterre,  n*a  pas  été, 
à  ce  que  Je  crois,  publié  eu  France. 
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En  suivant  de  point  en  point  les  instructions  inscrites  sur  la  bou- 
teille, nous  avons  obtenu  du  lait  qui  monte  et  se  comporte  exactement 
comme  le  lait  frais;  il  donne  une  crème  un  peu  plus  jaune;  quand  elle 
est  enlevée,  on  voit  sur  la  surface  du  liquide  de  petits  yeux  formés  par 
du  beurre  isolé.  Nous  l'avojns  essayé  comparativement  avec  du  lait 
frais  de  Paris  qui  a  été  trouvé  moins  bon.  A  Tébullition,  le  goût  de 
rance  que  présente  le  produit  concentré  avait  complètement  disparu  : 
or  cet  échantillon  est  fabriqué  depuis  pZi^  de  quatre  années. 

Pour  remploi  il  faut  ajouter  à  la  poudre  8  fois  son  poids  d'eau.  11  y 
a  donc  là  une  réduction  de  volume  énorme  et  une  facilité  spéciale 
pour  Tarrimage.  Gannal. 

(9ar  les  proyrèA  réeents  de  la  toxicologie  et  e»ur  mes  tendaneeit 
actuelles,  par  M.  RÉYElIi  (1). 

Le  but  de  M.  Réveil,  en  écrivant  cet  article,  paraît  avoir  avoir  été  de 
déterminer  la  part  du  médecin  et  du  chimiste  dans  les  .expériences 
loxicologiques,  d'établir  que  la  toxicologie  forme  une  branche  scienti- 
fique qui  exige  chez  ceux  qui  la  cultivent  une  réunion  de  connaissances 
empruntées  à  la  chimie,  à  la  physiologie,  aux  sciences  naturelles,  et 
de  tracer  les  règles  à  suivre  dans  le  cas  où  la  nature  du  poison  n'est 
pas  soupçonnée  à  l'avance.  On  ne  peut  que  recommander  aux  per- 
sonnes qui  peuvent  être  chargées  de  semblables  expertises  la  lecture 
des  observations  suggérées  à  M.  Réveil  par  ses  connaissances  toutes 
spéciales.  s  A.  Vée. 

ne  Tinflaenee  de  la  raréraction  de  Tair  nur  la  combustion, 
par  M.  FRAIiKI^AUD  (2). 

M.  Frankland,  pendant  une  ascension  au  mont  Blanc,  avait  reconnu 
qu'une  bougie  stéarique  allumée  sur  le  sommet  de  la  montagne  per- 
dait,en  une  heure,  sensiblement  la  même  fraction  de  son  poids  qu'à  Cha- 
mounix,  tout  en  éclairant  beaucoup  moins.  Il  a  répété  ces  expériences 
dans  une  atmosphère  artificiellement  raréfiée  avec  les  mômes  résul- 
tats. A  mesure  que  la  pression  diminuait  la  flamme  se  déforaiait  jus- 
qu'à devenir  globulaire,  et  sa  portion  bleue  et  pâle  prenait  de  l'exten- 
sion, semblant  chasser  la  partie  lumineuse  qui  disparaissait  enfin,  laissant 
apercevoir  une  zone  extérieure  d'un  bleu  violacé.  Pour  étudier  ces 
phénomènes  avec  plus  de  précision,  M.  Frankland  a  eu  recours  au  gaz 

(1)  Archivas  générales  de  médecine.  Juin  1861. 

(2)  Pharmaceutical  Journal^  t.  ur,  p.  2k* 
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de  la  houille,  brûlé  avec  les  précautions  convenables  pour  assurer  la 
constance  de  son  écoulement,  et  éviter  l'influence  des  produits  de  sa 
conibustion,  que  de  l'air  frais  remplaçait  sans  cesse.  L'intensité  de  la 
lumière  était  mesurée  à  l'aide  du  photomètre  de  Bunsen.  Les  données 
de  ces  expériences  sont  contenues  dans  des  tableaux  auxquels  nousren* 
voyons  le  lecteur  pour  ne  citer  que  les  résultats  généraux. 

Une  quantité  de  gaz  qui  donne  une  lumière  égale  à  celle  de  100  bou- 
gies sous  une  pression  barométrique  de  31  pouces  (anglais)  n'éclairera 
que  comme  84,4  bougies  sous  la  pression  de  28  pouces.  Les  variations 
naturelles  de  la  pression  atmosphérique  suffisent  donc  pour  faire  va- 
rier sensiblement  son  pouvoir  éclairant.. 

Si  l'on  suppose  qu'une  source  de  lumière  ait  un  pouvoir  éclairant 
égal  à  iOO  sous  la  pression  atmosphérique  normale,  chaque  diminution 
de  pression  de  1  pouce  de  mercure  diminuera  son  pouvoir  éclairant  de 
5,1  jusqu'à  ce  que  le  baromètre  soit  descendu  à  14  pouces;  à  partir  de 
ce  point  la  diminution  sera  moins  rapide. 

M.  Frankland  explique  ces  phénomènes  par  la  plus  grande  facilité 
avec  laquelle  l'oxygène  d'un  air  raréfié  pénètre  dans  l'intérieur  de  la 
,  flamme,  facilité  due  à  la  mobilité  plus  grande  des  molécules  gazeuses. 
Si  au-dessous  de  14  pouces  la  diminution  du  pouvoir  éclairant  devient 
moins  rapide,  c'est  que  sous  ces  faibles  pressions  l'effet  produit  par  les 
gas  incandescents  l'emporte  sur  celui  des  particules  solides  de  charbon 
et  que  le  premier  est  moins  influencé  que  le  second  par  les  change- 
ments de  pression. 

Cette  influence  exercée  par  les  changements  de  pression  sur  le  pou- 
voir éclairant  des  flammes  n'avait  pas  échappé  à  Davy,  mais  il  n'en 
avait  pas  mesuré  les  effets,  ni  indiqué  la  cause. 

M.  Frankland  n'a  fait  encore  que  des  expériences  incomplètes  sous 
des  pressions  plus  fortes  que  celles  de  l'atmosphère;  telles  qu'elles  sont 
elles  semblent  déjà  indiquer  que  la  môme  loi  régit  les  variations  d'in- 
tensité d'une  même  source  au-dessus  et  au-dessous  de  la  hauteur  baro- 
métrique normale.  A.  Vée, 

Oxydes  salins  |  eonleurs  nottvellei»)  par  M.  PERSMIZ. 

M.  Persoz  a  démontré,  il  y  a  douze  ans,  que  le  chromate  de  cuivre 
basique  est  un  sel  tri-cuivrique,  et  que  .ce  sel  calciné  perd  une  partie 
de  son  oxygène,  se  décomposant  en  un  ooùyde  salin  (1)  insoluble  dans 

(1)  M.  Persoz  généi  alise  en  ces  termes  la  réaction  :  «  Toutes  les  fois  qu'on  chauiTe 
un  chroniate  métallique  dciit  l'oxyde  ne  jouit  pas  d'un  pouvoir  basique  suffisant 
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Tacide  chlorhydrique  et  en  oxyde  de  cuivre  soluble  dans  cet  acide. 
Ct«03,  CuO  +  5CuO. 

Dans  une  nouvelle  note  à  TAcadéniie  des  sciences  (8  juillet),  Tau- 
teur  expose  que  pour  obtenir  cette  réaction  il  faut  opérer  au  contact 
de  l'air  et  non  dans  un  creuset  fermé.  Avec  cette  dernière  condition, 
on  obtient  un  oxyde  salin  différent  dans  lequel  le  cuivre  paraît  ôtre 
à  Fétat  de  protoxyde.  Ce  composé  ressemble  à  la  galène,  tandis  que 
le  premier  est  une  poudre  noire  amorpbe.  M.  Persoz  lui  attribue  la  for- 
mule Cr^O^Cu^O,  et  pense  que  sa  formation  est  due  à  Tinfluence  ré* 
ductrice  du  foyer  lorsqu'on  opère  â  vase  clos.  Peut-être  Texplique- 
rait-on  également  pai*  un  excès  de  température  ou  par  l'absence  de 
l'influence  conservatrice  de  l'oxygène. 

On  sait,  en  effet,  d'après  MM.  Favre  et  Maumené,  que  l'oxyde  de 
cuivre  perd  de  l'oxygène  par  la  seule  action  de  la  cbaleur;  on  sait  aussi 
que  les  corps  décomposables  par  la  chaleur  acquièrent  de  la  stabi- 
lité en  présence  des  produits  de  leur  décomposition. 

Quoi  qu'il  en  soit^  M.  Persoz  pense  que  l'oxyde  salin  obtenu  en  cal- 
cinant au  contact  de  l'air  le  chromate  cuivrique,  ou,  sans  doute,  un 
mélange  calculé  de  chromate  rouge  de  potasse  et  de  nitrate  de  cuivre, 
caractérisé  par  l'intensité  de  sa  couleur  (substance  noire  amorphe),  sa 
divisibilité  et  son  inaltérabilité  peut  trouver  son  emploi  pour  l'impres- 
sion à  l'albumine  sur  tissus,  pour  la  peinture  à  l'huile,  et  peut  être 
pour  la  peinture  sur  porcelaine.  L'oxyde  salin  obtenu  avec  le  manga- 
nèse (oxyde  chromico-manganeux?)  (4),  qui  est  d'une  belle  couleur 
puce,  serait  également  applicable  pour  les  niômes  usages.       6w. 

Action  de  l'oxygène  «ar  l'ammoniaque  an  eoniaet  des  oxydeft, 
par  M.  HW^HOGMBGIM  (2). 

Berzèlius  a  avancé  que  ce  qu'on  regardait  comme  une  dissolution 
d'oxyde  de  cuivre  dans  l'ammoniaque  n'est,  au  fond,  qu'une  dissolution 
obtenue  à  la  faveur  d'un  sel  ammoniacal  ;  il  a  prouvé  que  l'oxyde  de 
cuivre  pur  est  insoluble  dans  l'ammoniaque  pur,  mais  que,  si  l'on  ajoute 
à  la  liqueur  seulement  vne  goutte  d'un  sel  ammonique^  par  exemple  de 

pour  conserver  à  T acide  chromique  toute  sa  stabilité  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, cet  oxyde  se  décompose.  »  Bw, 

(1)  La  couleur  puce  indiquerait  la  présence  de  Toxyda  roug^e  de  manganèse, 
le  plus  stable  des  oxydes  de  ce  métal.  Peut-être  bien  aussi  Toxyde  salin  du  cuivre, 
obtenu  dans  le  creuset,  renferme-t-il  non  le  protoxyde,  mais  l'oxyde  de  MM.  Favre 
et  Maumené,  qui  est  le  plus  stable  des  oxydes  du  cuivre.  M.  Persoz  ne  donne  pas 
les  nombres  de  ses  analyses.  Bw. 

(2)  JoumcU  fur  pracktisclœ  Chemie^  t.  lxxxii,  p.  231. 
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carbonate,  et  qu'on  agite  le  mélange,  la  liqueur  prend  à  l'instant  une 
belle  couleur  bleue  quelquefois  assez  foncée  pour  en  devenir  opaque. 
M.  Peligot,  lorsqu'il  a  donné  son  procédé  si  simple  et  si  élégant 
pour  préparer  la  liqueur  de  Schweitzer,  a  déterminé  que,  dans  ce  cas 
particulier,  ce  n'était  pas  à  l'acide  carbonique  atmosphérique  qu'il 
fallait  attribuer  la  dissolution  du  cuivre,  mais  à  la  production  spon- 
tanée d*azot%te  de  cuivre,  fait  bien  important  au  point  de  vue.de  la  for- 
mation naturelle  des  azotates.  C^est  ce  fait  que,  de  son  côté,  vient  de 
confirmer  M.  Schônbein.  La  formation  de  l'acide  nitreux  est  déterminée 
par  la  production  de  l'ozone;  d'autres  métaux  que  le  cuivre  donnent 
une  sem))lable  réaction.  JBw* 

ConAtltatlon  de  l'seier;  eolation  de  la  qaesllon  (i). 

Le  problème  touche  à  sa  solution.  M.  Boussingault  vient  de  trouver 
du  fer  exempt  d'azote:  l**  un  échantillon  préparé  par  M.  Peligot;  2»  un 
fil  de  carde  soumis  par  M.  Bonis  à  l'action  du  gaz  hydrogène  humide 
au  rouge  (2). 

Il  serait  bien  à  désirer  que  du  fer  de  M.  Peligot  ou  de  M.  Bonis  fût 
cémenté  dans  l'hydrogène  carboné  par  M.  Caron,  et  que  converti  en 
acier  il  fût  analysé  de  nouveau  par  M,  Boussingault. 

En  efTet  la  question  est  encore  irrésolue,  attendu  que  M.  Boussin-^ 
gault,  dans  le  môme  travail  de  révision,  a  trouvé  de  l'azote  dans  les 
aciers  qu'il  a  essayés,  mais  il  en  a  également  trouvé  dans  un  fer  remis 
par  M.  Caron  et  soumis  par  celui-ci  à  l'action  de  l'hydrogène  humide. 

En  présence  des  expériences  de  M.  Boussingault,  M.  Caron  peut  dire 
que  l'azote  entrant  pour  0,000050  dans  le  fer  et  ayant  été  trouvé  seule- 
ment 0,000070  dans  l'acier,  il  est  naturel  de  penser  que  ce  minime 
excédant  ne  peut  guère  justifier  le  sérieux  du  rôle  de  l'azote  comme 
élément  constitutif.  Mais  M.  Fremy,  qui  a  conclu  des  mêmes  expériences 
en  ces  mots:  «  Il  ne  me  paraît  plus  possible  de  dire  aujourd'hui  que 
l'acier  n'est  pas  azoté,  »  peut  répondre  :  La  matière  aciérante  n'est  pas 
de  l'acier,  mais  une  matière  azotée,  et  qu'à  supposer  que  cette,  matière 
renferme  5  %  d'azote,  ce  n'est  plus  0,000050  qu'il  faut  considérer,  mais 
0,001000,  soit  un  millième  (un  hilog,  au  lieu  de  50  grammes  par  tonne), 
et  l'on  comprend  qu'un  millième  d'un  corps  étranger  puisse  avoir  de 
l'importance  sur  les  propriétés  du  fer,  et  si  ce  corps  étranger  n'est  acié- 

(1)  Comptes  rendus.  Juillet  1861,  p.  8. 

(2)  M.  Boussingault  a  trouvé  de  l'azote  Og% 00011, 1  gramme  dans  le  fer  météo-  * 
rique  de  Lenarto.  Bw. 
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rant  qu'à  la  condition  de  renfermer  5  %  d'azote,  on  en  arrive  à  attri- 
buer un  rôle  considérable  à  0,000050  d'azote.  L'hésitation  est  permise,  et 
il  y  a  encore  place  pour  les  deux  interprétations  ;  mais  il  certain  dès 
aujourd'hui  qu'une  seule  devra  survivre  le  jour  où  la  commission  acadé- 
mique aura  analysé  un  fer  exempt  d'azote  cémenté  dans  un  milieu 
non  azoté,  et  dont  une  analyse  de  contrôle  aura  fixé  la  composition 
après  la  cémentation,  Bw. 

Nota,  M,  Boussingault  recommande,  pour  ces  analyses  délicates,  de 
de  porter  tous  ses  soins  sur  le  choix  de  la  potasse.  Si  ce  réactif  contient 
des  nitrates  ou  des  nitrites  (oudescyanates?),  l'action  du  protoxyde  de 
fer  sur  ces  composés  en  présence  de  V alcali  donne  naissance  à  de  l'am- 
moniaque qui  peut  faire  conclure,  à  tort,  à  la  présence  de  l'azote  dans 
le  mêlai  à  essayer.  La  quant4té  d'ammoniaque  produite  dans  ces  cir- 
constances est  variable,  et  l'auteur  n'a  pas  encore  pu  saisir  la  cause 
de  ces  différences  dans  les  rendements.  H  est  à  présumer  que  ce  tra- 
vail, qu'il  poursuit,  conduira  l'auteur  à  un  nouveau  et  ingénieux  mode 
de  dosage  du  salpêtre  par  des  liqueurs  normales,  basé  sur  la  transfor- 
mation de  l'acide  nitrique  en  ammoniaque  par  l'action  réductrice  du 

fer  ou  de  son  protoxyde  au  sein  de  la  dissolution  d'un  alcali  caustique. 

Bw. 

Impuretés  des  réactirs,  par  M.  CHEY2l£IJIi  (i). 

Selon  M.  Chevreul,  le  nitrate  de  potasse,  dont  la  présence  a  été  si- 
gnalée par  M.  Boussingault  dans  la  potasse  fournie  aux  chimistes,  pro- 
vient de  ce  que  le  carbonate  employé  à  la  préparation  de  ce  réactif  serait 
préparé  avec  la  crème  de  tartre  et  le  nilre,  et  que  ce  dernier  serait 
imparfaitement  décomposé.  La  présence  de  cette  impureté  peut  égale- 
ment tenir  à  ce  que  les  fabricants  blanchissent  la  potasse  du  commerce 
avec  le  salpêtre  ou  môme  le  nitrate  de  soude. 

M.  Chevreul  appelle  aussi  l'attention  sur  les  matériaux  que  cède  aux 
réactifs  la  substance  môme  des  flacons  destinés  à  les  contenir  et  rap- 
pelle qu'il  a  trouvé,  dès  1844,  du  plomb  dans  une  dissolution  de  potasse 
conservée  dans  un  ûacon  de  cristal.  Depuis  ce  temps  M.  Chevreul  con- 
serve ses  réactifs  dans  des  flacons  de  verre  à  bouteille.  Bw. 

Sur  le  Mvon  d'aelde  oléiqae,  par  M.  Amédée  BEI^HOIUIET  (2). 

Quand  on  fabrique  du  savon  d'acide  oléique  à  base  de  soude,  on  re- 
marque, après  l'empâtage,  trois  couches  bien  distinctes  dans  la  chau- 

(1)  Comptes  rendus.  Juillet  1861. 

(2)  Extrait  d*une  lettre  de  l'auteur,  fabricant  à  Landerneau  (Finistère). 
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dière.  La  couche  supérieure  est  entièrement  composée  de  savon  blanc; 
la  couche  tout  à  fait  inférieure  est  un  excès  de  lessive  tenant  en  dis- 
solution du  cai  bonate  de  soude  ;  la  couche  moyenne  est  formée  d'un 
sirop  très-épais  qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  gé- 
latineuse opaque  et  très-brune.  C'est  précisément  dans  cette  dernière 
couche  que  j'ai  trouvé  deux  substances  étrangères  à  la  fabrication 
normale  du  savon  d'acide  oléique. 

Si  Ton  BQumei  4  l'analyse  différents  échantillons  de  cette  gçlée  on 
y  trouve  ; 

i*  Quaixe  savon3  différents  : 

i«  Oléate  de  soude  (blanc)  ; 

2**  Oléate  d'oxyde  de  fer  (verdâtre); 

3°  Oxvoléate  de  soude  (gelée  transparente  légèrement  jaunâtre)  ; 

4°  Sébate  de  soude  (blanc). 

2**  Des  substances  goudronneuses. 

3^  Du  carbonate  de  soude. 

En  effet,  si  l'on  soumet  cette  matière  gélatineuse  à  une  faible  pres- 
sion il  en  sort  un  liquide  bien  limpide  mais  presque  noir,  brun  par 
transparence.  Ce  liquide  tient  en  dissolution  une  très-grande  quantité 
de  caii>onate  sodique,  de  notables  quantités  d'oxyoléate  de  soude  et 
de  sébate  de  soude,  plus  un  peu  de  sou^e  caustique. 

iOO  grammes  de  gelée  contiennent  en  moyenne  70  ^/q  d'eau  et 
6  Vo  seulement  d'acides  gras. 

Il  est  impossible  de  donnar  à  ce  sujet  des  chiffres  exacts,  car  la 
masse  retient  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  lessive. 

Après  m'étre  assuré  de  la  composition  de  ces  matières,  je  me  suis 
expliqué  leur  fondation  de  la  manière  suivante  : 

L'acide  oxyoléiqne  provient,  comme  on  le  sait,  de  Toxydatioa  de 
l'acide  oléique  au  contact  de  l'air.  Cet  acide  se  forme  un  peu  partout 
dans  la  fabrication  des  addes  gras;  néanmoins  l'absorption  de  l'oxy- 
gène est  plus  active  pendant  que  les  matières  reposent  dans  la  cuve, 
parce  qn'eUes  présentent  une  surface  plus  grande  à  l'air  et  sont  à  une 
^température  plus  élevée* 

Une  fabrique  produira  d'autant  plus  d'acide  oxyoléique,  et  par  suôte 
d'autant  plus  de  savon  gélatineux,  que  la  séparation  des  acides  con- 
crets aura  été  plus  difficile;  car,  dans  ce  cas,  il  y  aura  des  portions 
4'acÂde  oléique  qui  seront  obligées  de  repasser  au  courant  de  la  fabri- 
cation.] par  suite,  de  subir  de  nouveau  le  contact  de  J'oxygène. 

L'acide  sébacique  se  forme  presque  entièrement  aux  presses  à  chaud. 
Sous  l'inOuence  de  la  chaleur  l'acide  oléique  se  décompose  et  donne 
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lieu,  d'une  part,  à  la  formation  d'acide  sébacique;  de  Tautre,  à  la  pro- 
duction de  certains  principes  volatils.  On  le  distingue  parfaitement  em- 
prisonné dans  les  gâteaux  d'acide  stéarique.  Comme  son  point  de  fu- 
sion est  plus  élevé,  il  cristallise  le  premier.  Dans  la  pratique  on  dit  que 
la  matière  est  piquée.  C'est  un  indice  pour  l'industriel  que  les  matières 
ne  contiennent  plus  beaucoup  d'acides  concrets.  Si  l'on  fait  bouillir  le 
résidu  de  la  pression  à  chaud  avec  de  la  vapeur  d'eau  condensée,  l'eau 
devient  laiteuse  par  le  repos;  il  se  précipite  une  matière  blanche,  flo- 
conneuse, qui  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  sébacique.  Parfois  il 
s'en  est  produit  de  telles  quantités  que  les  eaux  restent  blanches,  lors 
môme  que  la  température  s'est  élevée  à  100*  C. 

Si  on  néglige  de  faire  bouillir  l'acide  oléique  avec  de  l'eau  pure  avant 
de  le  livrer  au  savonnier,  on  perd  la  majeure  partie  de  cet  acide  séba- 
cique, dont  la  production  est  assez  considérable,  et  qui  d'ailleurs 
contribue  à  donner  à  l'acide  stéarique  une  dureté  que  l'on  recherche 
dans  le  commerce. 

■  Comme  fabricant,  j'ai  cherché  à  éviter  la  formation  de  ces  deux 
acides  anormaux,  qui  constituent  une  perle  pour  l'industriel.  Je  suis 
parvenu  à  en  amoindrir  la  production,  mais  je  n'ai  pu  encore  l'éviter 
complètement.  Néanmoins,  je  crois  rendre  service  à  l'industrie  des 
corps  gras  en  lui  signalant  les  causes  de  production  de  ces  deux  sa- 
vons. 11  est  plus  facile  de  guérir  un  mal  dont  on  connaît  la  cause. 

W^répmraUvmjdu  torérato  ferrie»-»ot«Mlqae,  par  M.  BOGEm. 

Le  procédé  de  M.  Roger  consiste  à  saturer  l'acide  tartrique  de  per- 
oxyde de  fer  hydraté  à  la  température  de  40  à  50  degrés.  On  est  averti 
de  la  saturation  parce  que  le  liquide  se  prend  en  gelée;  alors  on  ajoute 
à  ce  magma,  à  l'état  de  dissolution  concentrée  titrée,  un  équivalent 
de  carbonate  de  potasse  pour  un  d'acide  tartrique.  Si  l'on  veut  ne  pas 
peser,  on  peut  se  guider  sur  la  cessation  de  l'efiTervescence.  On  laisse 
refroiclir,  on  abandonne  douze  heures  au  repos  (4),  puis  on  décante  et 
on  filtre  le  liquide  clair  qu'on  étend  au  pinceau  sur  des  assiettes,  et  on 
porte  à  l'étuve.  On  peut  encore  opérer  la  dessiccation  dans  des  moules 
de  fer  blanc;  le  résidu  présente  alors  une  plus  grande  épaisseur,  sa 
couleur  est  plus  foncée,  il  ressemble  à  du  jais. 

Ce  sel  est  d'une  composition  constante,  il  est  complètement  soluble, 
riche  en  fer  et  bien  défini;  le  produit  ordinaire  du  commerce  est  très- 
Ci)  Toutes  les  opérations  doivent,  ce  me  semble,  être  faites  autant  que  possible 
dans  un  endroit  obscur.  Bw. 
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variable,  il  renferme  de  8  à  27  d'oxyde  de  fer,  et  de  1  à  15  de  matières 
étrangères,  d'après  les  analyses  publiées  par  M.  Roger. 

EMal  des  quinquinas,  par  M.  RABOIJUIIM. 

M.  Rabourdin  propose  d'épuiser  le  quinquina  pulvérisé  par  l'eau  aci- 
dulée à  l'acide  chlorhydrique  à  4  %;  l'évaporation,  bien  conduite, 
est  terminée  quand  on  a  recueilli  120«®,  on  ajoute  au  liquide  158* 
soude  caustique,  on  recueille  sur  un  filtre  le'  précipité,  on  lave  avec 
un  peu  d'eau,  on  redissent  dans  l'acide  chlorhydrique  faible,  on  pré- 
cipite de  nouveau  par  l'ammoniaque  ajoufée  goutte  à  goutte,  on  s'ar- 
rête quand  le  précipité  qui  se  forme  paraît  blanc,  on  filtre  encore  et 
Ton  achève  la  précipitation  dans  la  liqueur  filtrée;  on  recueille  sur  un 
filtre,  lave,  sèche,  pèse  ce  dépôt  final,  qui  est  Talcaloïde. 

L'auteur  affirme,  sans  doute  après 'des  essais  plusieurs  fois  répétés 
sur  un  môme  quinquina  et  concordants,  que  cette  méthode  est  exacte. 

11  recommande  l'emploi  de  la  soude  caustique  comme  précipitant 
dans  la  préparation  industrielle  de  la  quinine;  il  peut,  par  son  pro- 
cédé, obtenir  un  rendement  meilleur  que  par  l'ancien  procédé  à  l'al- 
cool. Bw. 

IVouTel  emplâtre  simple  A  base  de  fer,  par  M.  BRAIIXE  (l). 

Le  savon  de  fer  obtenu  par  double  décomposition  n'a  pas,  comme  le 
produit  correspondant  du  plomb,  l'inconvénient  d'être  cassant;  c'est 
ce  qui  a  permis  à  M.  Braille  de  le  faire  servir  directement  à  la  confec- 
tion d'un  sparadrap  malléable  et  adhérent.  On  l'obtient  en  décompo- 
sant la  solution  de  deux  parties  de  savon  de  Marseille  par  celle  d'une 
partie  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer;  le  produit  se  présente  comme 
une  masse  verdâtre  qui  devient  à  l'air  d'un  rouge  brun. 

Le  stéarate  (?)  de  fer  entre  en  fusion  de  78  à  80°  centigrades;  il  est 
soluble  dans  les  huiles  essentielles,  les  éthers,  le  sulfure  de  carbone, 
^t  insoluble  dans  les  huiles  fixes. 

L'auteur  pense  que  ce  composé,  grâce  à  sa  couleur  et  à  sa  solubilité 
dans  les  huiles  essentielles,  est  employé  pour  vernir  les  bois  et  les  mé- 
taux.    Bw. 

Nota.  La  description  donnée,  dans  l'avant-dernier  numéro,  du  tube  de 
sûreté  de  M.  Levol  est  exacte,  mais  la  flgure  demande  à  être  modifiée. 

(1)  Société  d*émula}îon,  t.  vu,  p.  222. 
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APPUGATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

CoUodlon  minéral,  par  M.  Evff.  «ABIlEmi. 

«  Je  viens  de  découvrir  un  moyen  d'avoir  une  nouvelle  surface  pho- 
tographique qui  serait  d'une  sensibilité  extraordinaire  et  qui  parait 
promettre  en  même  temps  de  se  maintenir  sensible  pendant  un  temps 
très-long.  Ce  moyen  consiste  à  emprisonner  la  matière  sensible  (iodure 
d'argent)  non  pas  dans  une  couche  de  matière  organique  et  altérable 
comme  le  pyroxyle,  qui  est  laissé  par  Tévaporatiion  de  l'éther  du  col- 
lodion,  mais  dans  une  couche  extrêmement  mince  de  silice,  c'est- 
à-dire  d'unedes  matières  les  plus  inaltérables  que  l'on  connaisse. 

«  A  cet  effet,  dans  une  solution  convenablement  diluée  de  silicate  de 
potasse  ou  de  soude^  on  verse  assez  d'acide  hydrofluosilicique  dilué 
pour  neutraliser  complètement  la  liqueur  au  papier  réactif,  ou,  ce  qui 
vaut  peut-être  mieux,  de  manière  à  lui  laisser  une  réaction  alcaline 
excessivement  faible;  il  se  produit  un  précipité  d'hydrofluosilicate  al- 
calin qui  nage  dans  la  liqueur,  laquelle  n'est  plus  à  ce  moment 
qu'une  solution  aqueuse  de  silice,  se  maintenant  parfaitement  fluide 
pendant  plusieurs  minutes,  pourvu  que  le  silicate  alcalin  ait  été  dissous 
dans  une  quantité  d'eau  suffisante. 

«  A  cette  liqueur  on  ajoute  quelques  centièmes  de  l'iodure  soluble 
que  l'on  préfère,  on  agite  afin  que  la  solution  se  fasse  rapidement,  et 
on  jette  le  liquide  sur  un  bon  filtre. 

«  Au  bout  de  quelques  instants  on  a  une  solution  aqueuse  iodurée  de 
silice,  de  laquelle  on  se  sert  pour  couvrir  des  glaces  à  peu  près  par  la 
méthode  que  l'on  suit  pour  le  coUodion.  Les  glaces  sont  disposées  alors 
sur  un  plan  parfaitement  horizontal;  il  ne  faut  pas  atteindre  la  dessic- 
cation, l'opération  est  achevée  lorsque  le  liquide  a  pris  la  consistance 
d'une  gelée  suffisamment  ferme.  Lorsque  la  couche  siliceuse  est  au 
point  voulu,  on  sensibilise,  on  expose,  on  révèle,  et  on  fixe  à  peu  près 
comme  dans  le  procédé  du  coUodion  humide  {{),  avec  cet  avantage  de 
plus  que  la  glace,  une  fois  sensibilisée,  peut  être  séchée,  et  se  conserve 
ainsi  dans  l'obscurité  toujours  prête  à  recevoir  l'image. 

«  Les  photographes  qui  emploient  l'iodure  de  potassium  ou  de  so- 
dium peuvent  préparer  la  liqueur  ^siliceuse  tout  simplement  en  ajou- 

(1)  Voyez  pour  ce  procédé  Chimie  photographique  y  par  MM.  Barreswil  et  Da- 
vanne,  3«  édit.,  août  1861.  Paris,  Mallet-Bacheuer. 

m.  —  CHIM.  APPL.  22 


m  pbdtbQtiAt^mfe. 

tant  de  l'acide  iodhydrique  à  une  dissolution  de  silicate  de  potasse  ou 
de  soude. 

«  Je  Yous  enverrtli  pmt  le  irroehain  numéro  du  ïtiôpertoire,  des  dé- 
tails opératoires  plus  développés,  et  j'indiquerai  les  substances  qui  par 
l'analogie  de  leurs  prof  riélés  penvent  dtre  employées  de  la  même  ma- 
nière que  la  silice.  »  (L'auteur.) 

nonvel  «s^B^  photographique,  par  M.  J.  E.  WLAMjHAMO  [l). 

Lorsqu'on  fait  digérer  db  phosphore  blanc  dans  Tacide  chlorh  j^dri- 
que  pendant  un  temps  prolongé,  et  qu'on  ajoute  à  ce  liquide  une  sd- 
lâtion  d'acétate  de  cuitre  jusqu'à  ce  que  le  ton  de  la  solution  soit  yei-t 
d'olive  foilcé,  on  obtient  une  substance  photogénique  dans  laquelle  on 
peut  sensibiliser  des  feuilleë  de  papier  ed  les  laissaht  s'imbiber  pendant 
3  ou  6  heures.  Après  dessicbdtion  à  l'abri  de  la  lumière  et  de  la  pous- 
liièfêj  on  expose  ce  papier  sbuâ  un  cliché  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  une 
couleur  grisfe,  puis  on  le  passe  aux  vapeurs  d'hydrogène  sulfuré;  l'i- 
mage parait  alors,  on  la  lave  à  gi'ande  eau,  et  on  la  met  dans  Une 
solution  de  ditrate  de  bisiniith  dans  laquelle  on  là  laisse  séjourner 
quelque  temps.  Les  détails  se  montrent  de  plils  en  plds  sous  l'influence 
de  ce  réactif}  ori  lave  en  dernier  lieu  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide 
nitrique  et  on  termine  par  plusieurs  lavages  à  l'eau. 

Le  procédé  de  M.  Balsamo,  très-curieux  àtt  point  de  vue  théorique, 
dUt  être  en  pratique  d'une  application  difficile;  puis  on  se  dettiande  ce 
que  deviehtune  feuille  dé  pajjier  après  des  heures  d'immersion  dans 
des  liquides  fortement  acides. 

Ifota.  M.  Woihlyj  d'Aix  la  Chapelle,  annbnce  aussi  des  épreutes  posi- 
tives d'une  grande  finesse  et  d'un  grand  éclat,  sans  nhrate  d'argent, 
sans  ehlorure  d'or^  sans  hyposulfite  de  soude,  sans  poudre  de  charbon, 
avec  fané  économie  de  98  o/^;  (Extrait  du  Cosmos.) 

Nous  regrettons  que  M;  Wbthlj  n'ait  pas  encore  montré  ses  épreuves 
ni  cbtnmuttlqué  sbn  procédé.  A.  DavaNne. 

i^fOèédè  dé  ti^àié^  par  lÉÉ.  tTlfclailîiiÈti:. 

La  Reme  photographique  a  enregistré  un  procédé  de  virage  indiqué 
par  M.  Wilhorgne,  dans  lequel  il  propose  l'emploi  de  2  à  3  gouttes  d'a- 
cide sulfurique  pour  100  centimètres  cubes  d'une  solution  d'hyposul- 
fite  de  soude  à  3  7o.  Nous  ne  cesserons  de  répéter  que,  dans  notre 

(1)  Société  française  de  photographié. 
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conriction^  tout  prdcédë  de  Tirage  basé  sur  la  âécompésition  éé  l'hy-* 
posulfite  de  soiidé,  et  par  conséquent  sur  la  éulfaratioh  dé  V^pfmxoB^ 
est  un  procédé  dangereux  pour  la  durée  dé  Timage;  et  si  quelques 
épreuves  faites  dans  des  circonstances  exceptionnelles  encore  mal  dé- 
finies ont  pu  résister  jusqu'ici,  lé  t>lûs  sduvèhf  toutes  les  autres  se 
sdnt  altérées  avee  hipidités  kt  Da vanne. 


Sur  une  nouvelle  «etloii  de  la  iamlèrei 

par  St.  MtÉïMiÉ:  0ii  iAtiÉi^^irlctdit. 

M.  Niepce  de  Saint- Victor,  après  avoir  soumis  à  Tinsolation  pendant 
3  ou  4  heures  une  tranche  de  porcelaine  frakhenoient  cassée,  surtout 
la  porcelaine  tendre,  une  plaque  d*acier  fortement  dépolie  par  Teau- 
forte>  ou  une  feuille  de  verre  également  dépolie^  a  pu  obtenir  par  ap- 
plication sur  une  feuille  de  papier  nitratée  une  impression  parfaite^ 
ment  visible  après  24  heures  de  contact.  Rien  de  semblable  n'avait  lieu 
avec  la  porcelaine,  Tacier  ou  le  verre  poli,  et  il  en  conclut  que  Ja  ré^ 
duction  du  sel  d'argent  est  bien  réellement  due  à  une  activité  persis* 
tante  de  la  lumière  et  non  à  une  action  chimique  que  celle-ci  aurait 
fait  éprouver  aux  divers  corps  insolés  qui  ne  contenaient  aucune  ma- 
tière organique. 

Ne  pourrait-on  pas  prétendre  que  les  substances  organiques  disse*" 
minées  dans  l'atmosphère,  et  constamment  retenues  en  quantité  plus 
considérable  sur  les  parties  dépolies  que  sur  les  parties  polies  des  corps 
insolés»  ont  pu  être  influencées  par  la  lumière  et  agir  chimiquement 
sur  le  nitrate  d'argent?  A.  Davannb. 

ISnîplèi  dit  èèlâroâloU  liM. 

On  pense  généralement  que  le  collodion  humide  doit  sa  grande 
sensibilité  à  la  présence  du  nitrate  d'argent  qui  l'humecte;  M.  Gaudio 
a  pu  obtenir  une  sensibilité  tout  aussi  grande  en  lavant  la  glace  dans 
une  eau  abondante  légèrement  acidulée.  Ce  lavage  doit  être  fait  après 
la  sensibilisation  et  avant  Texposition;  il  faut  seulement  dans  ce  cas 
prendre  les  précautions  suivantes  pour  le  développement  :  Avant  de 
faire  paraître  l'image  on  remet  la  giace  dans  le  bain  de  nitrate  d'aiv 
gent  pendant  quelques  minutes,  puis  on  la  retire  et  on  y  verse  le  li« 
quide  ordinaire,  mais  de  préférence  une  solution  d'acide  pyrogaliique. 
On  évite  par  ce  procédé  une  foule  de  cause  de  taches,  de  marbru- 
res, etc.,  et,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Gandin,  on  peut  même  ajou- 
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ter  facilement  à  l'eau  de  lavage  des  agents  accélérateurs  qui  viendront 
encore  exalter  la  sensibilité.  A.  Dayanne. 


riMlMfèBéft,  par  M.  «AVDni. 

On  s'est  occupé  en  Angleterre  des  procédés  divers  par  lesquels 
M.  Dixon  et  M.  Bellini  obtenaient  d'un  coup  des  glaces  sensibles  par 
la  seule  extension  sur  celles-ci  d'une  préparation  qui  avait  la  propriété 
d'être  immédiatement  impressionnée  par  la  lumière.  Nous  n'avons 
rien  à  dire  de  la  préparation  du  capitaine  Dixon,  qui  n'a  pas  commu- 
niqué sa  formule,  si  ce  n'est  qu'essayée  par  M.  Sutlon  elle  a  donné 
d'abord  de  bons  résultats  et  n'a  pas  tardé  à  perdre  sa  sensibilité. 
M.  Sutton  a  également  essayé  celle  de  M.  Bellini;  celle-ci,  composée 
d'une  solution  de  certaines  résines  dans  l'alcool,  de  nitrate  d'argent  et 
d'iodure  de  fer,  n'a  donné  que  des  résultats  imparfaits. 

Avant  que  ces  essais  ne  fussent  connus,  M.  Gaudin  essayait  et  pu- 
bliait en  France,  dans  le  journal  la  Lumière,  divers  composés  auxquels 
il  donnait  le  nom  de  phjotogènes  qui  fournirent  immédiatement  des 
résultats  remarquables. 

L'un  de  ces  composés  était  formé  de  10  grammes  de  gélatine  dis- 
soute dans  100  grammes  d'eau,  additionné  de  5  grammes  de  nitrate 
d'argent.  On  y  ajoutait  d'autre  part  l'iodure  d'argent  parfaitement  lavé 
résultant  de  la  précipitation  de  2  grammes  d'azotate  d'argent  par  un 
iodure  soluble;  on  agitait  jusqu'à  parfait  mélange. 

Cette  préparation  doit  s'employer  chaude  après  filtration  sur  un 
tampon  de  coton.  Après  l'avoir  étendu  sur  la  glace  on  laisse  sécher  en 
plaçant  celle-ci  sur  un  angle,  puis  on  expose  et  on  développe  avec  une 
solution  concentrée  de  tannin  et  on  ajoute  ensuite,  s'il  est  nécessaire, 
quelques  gouttes  de  nitrate  d'argent. 

La  composition  de  ce  photogène  est  donc  une  solution  de  gélatine 
additionnée  d'iodure  et  surtout  de  nitrate  d'argent  libre;  dans  ces  con- 
ditions nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  se  conserver;  le  nitrate  d'ar- 
gent, môme  dans  l'obscurité,  doit  réagir  sur  la  gélatine  et  produire  un 
magma  noir  dont  l'emploi  doit  devenir  impossible. 

Le  photogène  au  collodion  est  préparié  en  dissolvant  5  grammes  de 
nitrate  d'argent  dans  l'alcool  chaud  (100  grammes)  additionné  de  quel- 
ques gouttes  d'eau,  puisen  ajoutant  cet  alcool  à  du  collodion  normal. 
On  agite  avec  soin  et  on  ajoute  de  temps  en  temps  quelques  gouttes  de 
collodion  ioduré  pour  rendre  la  préparation  de  plus  en  plus  opaline. 
Étendez  cette  préparation  sur  papier  et  développez  comme  à  l'ordi- 
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naire.  Etendue  sur  glace,  on  n'obtient  malheureusement  que  des 
épreuves  superficielles,  parce  que  ce  collodion  est  impénétrable  aux 
agents  révélateurs.  Mais  M,  Gandin  espère,  avec  raison,  vaincre  cette 
difficulté  en  donnant  à  sa  préparation  la  porosité  qu'elle  acquiert  en 
rétendant  sur  verre.  A,  Davanne. 

(Extrait  de  la  Lumière  et  du  Journal  Photographie  Notes.) 

De  l'inflaenee  des  rayonit  eoloréei  sur  l'iodare  d'argent  (i). 

11  résulte  d'expériences  faites  en  Angleterre  sur  l'action  des  milieux 
colorés  traversés  par  les  rayons  lumineux,  que  le  vert  a  le  plus  grand 
pouvoir  pour  arrêter  les  rayons  chimiques  qui  agissent  sur  l'iodure 
d'argent,  puis  ensuite  le  rouge,  puis  le  jaune,  tandis  que  le  l)leu  per- 
met une  plus  grande  action  photogénique.  Toutefois  l'interposition 
d'un  milieu  coloré  quel  qu'il  soit,  entre  l'objet  à  reproduire  et  l'objec- 
tif, retarde  toujours  l'impression.  Cela  expliquerait,  dit  M.  Sutton, 
pourquoi  il  est  presque  impossible  d'obtenir  les  dessous  des  feuillages 
et  prouverait  que  les  verres  jaunes  ne  seraient  pas  aussi  favorables  que 
la  coloration  verte  ou  rouge  pour  l'éclairage  des  laboratoires,  des 
tentes  et  boites  à  développer,  et  que  les  verres  verdâtres  sont  très- 
mauvais  pour  l'éclairage,  les  ateliers  de  pose,  la  confection  des  objec- 
tifs. 

.  Nota,  Nous  devons  dire  cependant  que  nous  avons  obtenu  à  l'ombre, 
par  une  exposition  prolongée,  des  dessous  de  verdure  très-bien  détaillés, 
et  que  les  épreuves  ont  été  développées  dans  un  laboratoire  largement 
éclairé  par  la  lumière  jaune;  le  temps  nécessaire  au  développement  a 
excédé  le  temps  de  pose;  il  semble  donc  que  dans  ces  conditions  la  lu- 
mière verte  a  eu  plus  d'action  que  la  lumière  jaune.  Nous  pensons 
qu'il  peut  y  avoir  dans  ce  cas  de  grandes  différences  suivant  le  plus  ou 
moins  d'intensité  des  rayons  colorés,  et  qu'ep  tout  cas  on  ne  doit  pas 
désespérer  d'obtenir  les  dessous  de  feuillages  avec  tous  leurs  détails, 
peut-être  parce  que  la  lumière  émise  par  les  feuilles  est  une  lumière 
réfléchie  toujours  mélangée  de  lumière  blanche  ;  mais  on  doit  dans  ce 
cas  choisir  de  préférence  les  jours  sans  soleil  et  compenser  la  lumière 
diffuse  douce  par  une  exposition  prolongée  et  un  développement  lent 
au  moyen  de  révélateurs  faibles.  A.  Dâvânne. 

(1)  Extrait  de  Photographie  Notes, 


342  PHOTOGRAPHIE. 


par  M.  liiDUNNff  SMITH. 

Le  tirage  des  épreuves  positives  par  développement^  après  Texposi- 
tioa  à  l4  luiaidre,  n*i^  p^  ^n^é  jusqu'à  présent  4es  résultats  aussi 
satisfaisants  que  le  procédé  ordinaire.  Les  épreuves  manquent  en  gé- 
néral de  blancs  franchement  accentués,  et  elles  n*ont  pas  cette  vive  co- 
loration qui  caractérise  l'image  venue  d'une  manière  complète  sous 
l'influence  de  la  luqi^ière.  U  y  aurait  cependant  un  grand  Intérêt^  au 
ppint  de  yu$  4e  la  rapidité,  de  la  facilité,  de  l'écpuppaie,  peutnêtre 
ïif^Vi»  de  la  solidité  des  épreuyes,  à  ce  qu'on  pût  réussir  ax^s^i  bien  pe.r 
.cof^tipuation  que  pi^  insolation  direp(e.  Cp  procédé  4P  CQutinuation  sié- 
rait «urtaut  précieux  pour  ^^  grandisspu^epts,  puisqu'il  permettrait 
4e  se  servir  fa4iCr(^reuïmeu('  ^^  ^^eil  ou  da  1^  luniière  ^électrique  pour 
p))tenir  un  gfran4  uou)l)fe  d'épfeuve^  (dans  un  teipps  très-court.  11  y  a 
dope  un  grap4  iutérôt  ppur  les  photographes  à  connaîtra  et  à  étudier 
'les  djvei^  F^cet^  BTPPPS^es  4  ce  suje^.  Nous  donnons  ici  celles  qn^ 
M.  Lip4Qn  Sp^ith  a  pomn^uniqué  au  ^riti$h  4puniahf  P^tQ^vgphy. 

Le  n^eilleur  papier  à  epiplpyer  est  le  papier  Çanson. 

PD  ip^mdfge  les  feuilles  ^àm  ^  ^luUPfi  §uiy^te  : 

Sel  ordinaire  d0«ï,25 

Acidfi  chlorhy4fiqj[j.e  10  gopttes. 

Eau  de  pluie   '  6.00««   ' 

On  laisse  ea  eontaot  pendant  plus^acs  heures  et  on  sepsibiUse  spr  le 

bain  suivant  : 

Eau  distillée  (00  grammes. 

PJitrate  d'argent  10       — 

Acide  citrique  Ôpr,?K) 

puis  oa  pend  le  papier  pour  laisser  sécher.  Ayant  la  dessiccation  com- 
plète on  met  le  papier  sur  le  cliché  et  on  expose  à  la  lumière  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fasse  une  légère  image,  environ  3  secondes  au  soleil  et  90  à 
iOO  à  l'ombre. 

On  développe  l'épreuve  dans  une  cuvette  en  la  mettant  d'abord  sur  le 
fond  de  la  cuvette  préalablement  garnie  d'une  feuille  4e  buvard,  puis 
versant  la  quantité  nécessaire  pour  la  ^couvrir  entièrement  de  la  solu- 
tion suivante  : 

Acide  pyrogallique  08^,40 

Acide  citrique  0«%20 

Eau  distillée  100" 
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Lp  déyetoppemepl  ge  feit  ayeç  rapidité;  on  ^rrôte  au  point  voulu, 
c^r  l'épreuve  pp  per^  ripQ  ^u  fix^jç;  (}n  rejette  la  soîi^ticjn  réyélatricjB 
et  on  lave  avec  soin. 

L*épreuve  est  ensuite  fixée  dans  une  gplution  d^byposjilfite  de  spu(|e 

composée  de  : 

Eau   . ,  500  grammes 

Hyposulfitc  de  soude  30    "  — 

Après  nu&  (^mi-heure  environ,  on  lave  ayçp  §pin  j^  }^  rq^\^xQ  ordi- 
naire. A.  Davanne. 


star  la  présence  des  matières  or^anKiiies  dans  le  bain  d'arsenl. 

On  s'est  souvent  préoccupé  de  la  présence  des  matières  organiques 
dans  le  bain  d'argent  :  parmi  ces  matières  il  en  est  qui  n*ônt  pas  d*in- 
fluence  fâcheuse,  tels  sont  par  exemple  l'alcool,  Téther,  et  même  sou- 
vent la  gutta-percha  ;  car  en  voyage  nous  avons  conservé  des  bains 
sensibilisateurs  pendant  des  mois  entiers  dans  des  flacons  de  cette  sub- 
stance (probablement  très-pure),  sans  avoir  remarqué  aucuns  altéra- 
tion. D'autres  substances  au  contraire  pourraient,  dit-on,  altérer  le 
bain  d'une  manière  rapide  et  le  rendre  impropre  à  la  sensibilisation 
dji  coUodion.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  (ju(^  cette  majièrç  pfga^ 
nique,  indéterminée  jusqu'ici,  serait  mélangée  accidentellement  au 
nitrate  d'argent  ;  nous  ferons  remarquer  qu'en  tout  cas  pareil  accident 
ne  serait  pas  à  craindre  dans  le  nitrate  d'argçnt  fondu,  car  aucune  ma- 
tière organique  ne  saurait  résister  à  la  température  de  fusion  de  ce  sel 
dans  un  milieu  g-ussi  oxydant.  M.  Barber  a  fait  observer  avec  raison 
que  ces  matières  organiques  étaiei^t  le  plus  souvent  apportées  par  Teaji 
distillée,  et.il  l'a  prouvé  d'une  manière  très-simple  en  faisant  des  solu; 
tions  d'azotate  d'argent  fondu  dans  l'eau  distillée  et  les  exposant  au  so- 
leil. Sous  l'influence  de  la  lumière  il  y  eut  réduction  du  nitrate  d'ar- 
gçyff .;  1^  présence  de  la  matière  organique  devint  ainsi  nianifeste  dans 
des  eaux  que  l'on  jurait  pu  croire  très-pures.  Ces  matières  organiques^ 
môme  dans  une  eau  distillée  avec  grand  soin,  peuvent  provenir,  soi^ 
du  lut,  soit  des  bouchons,  soit  des  poussières  disséminées  qu|  appor- 
tent des  germes  organiques,  lesquels  se  développent  ^ensuite  ^n  seip 
de  Feau. 

Le  plus  souvent  en  effet,  au  fond  d'une  bouteille  un  pe.u  considéra- 
ble d*eaii  distillée,  on  trouve  un  dépôt  d'impuretés  (jui  ont  évidem- 
ment une  origine  organique. 

M.  Barber  indique,  comme  moyen  de  se  débarrasser  de  ces  matières 
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organiques^  le  procédé  même  qui  peut  servir  à  les  découvrir  :  c'est 
d'exposer  à  la  lumière  solaire  le  bain  d'arçent  que  l'on  vient  de  pré- 
parer; on  y  ajoutera  quelque  peu  d'oxyde  d'argent  pour  le  rendre  lé- 
gèrement alcalin,  afin  que  l'action  soit  plus  rapide;  puis,  pour  neutra- 
liser cette  alcalinité  il  suffira  de  quelques  gouttes  d'acide  azotique  (une 
goutte  d'une  solution  étendue  de  cet  acide)  ou  de  quelques  parcelles 
d'iode,  ainsi  que  l'a  conseillé  récemment  M.  l'abbé  Laborde. 

{Photographie  News.)  A.  Davanne, 


APPLICATIONS  A  LA  TEINTURE,  A  L'IMPRESSION, 
A  LA  FABRICATION  DES  COULEURS,  ETC, 

•xyde  Uea  de  enivre  pour  la  peintare,  par  M.  E.  PEIilGOT. 

L'hydrate  bleu  de  cuivre  dont  M.  Peligot  a  le  premier  proposé  l'essai 
pour  l'application  aux  arts  peut  être  obtenu  de  diverses  manières,  soit 
en  traitant  par  un  alcali  un  sel  de  cuivre  dissous  dans  beaucoup  d'eau 
et  préalablement  additionné  d'un  léger  excès  d'ammoniaque,  soit  en 
versant  de  la  potasse  ou  de  la  soude  dans  un  sel  de  cuivre  ammonia- 
cal, soit  enfin  en  ajoutant  beaucoup  d'eau  à  une  dissolution  d'azotate  de 
cuivre  faiblement  ammoniacale.  La  préparation  économique  de  ce  sel 
n'offre  pas  de  difficultés.  Sa  formule  est  CuO,HO;  il  donne  à  la  colora- 
tion 81,5  d'oxyde  de  cuivre  noir.  Cet  oxyde  paraît  être,  dit  M.  Peligot, 
le  môme  que  celui  qui  se  forme  quand  on  traite  un  sel  de  cuivre  par 
la  potasse  ou  la  soude  en  excès.  Mais  tous  les  chimistes  savent  que  l'hy- 
drate de  cuivre  ainsi  préparé  n'est  pas  stable,  il  perd  son  eau,  noircit 
au  bout  de  quelques  instants,  même  en  le  lavant  avec  de  l'eau  froide. 
L'ammoniaque  en  excès  ne  parait  pas  produire  ce  phénomène  de  dés- 
hydratation. 

L'hydrate  bleu  se  dissout  dans  l'ammoniaque  dans  la  proportion  de 
7  à  8  %,  Cette  dissolution  est  le  meilleur  dissolvant  de  la  cellulose. 

Cette  solubilité  dans  l'ammoniaque  est,  ce  me  semble,  un  caractère 
particulier  de  l'oxyde  de  M,  Peligot.  L'hydrate  sur  lequel  Berzelius  a 
expérimenté  ne  se  dissolvait  pas  ou  se  dissolvait  à  peine  dans  l'ammo- 
niaque. Il  fallait,  ainsi  que  je  Tai  rappelé  dans  le  dernier  numéro,  la 
présence  d'un  sel  ammoniacal  pour  que  la  dissolution  s'opérât. 
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(Sur  la  matière  eolorante  de0  fruUA  de  VJIypopbaea  rhamnoïdes  (Ârgoatîer), 
par  M.  BOIilJBir,  de  Zurich. 

La  matière  colorante  est  surtout  contenue  dans  les  pellicules; la  par- 
tie charnue  fournit  un  liquide  assez  fortement  acide,  d*où  Ton  peut 
retirer  de  l'acide  malique  en  notable  quantité,  accompagné  d'un  peu 
d'acide  oxalique;  les  graines  renferment  une  matière  grasse  qui  pos- 
sède quelque  analogie  d'odeur  et  de  propriétés  avec  l'huile  de  palme. 

Pour  l'extraction  de  la  matière  colorante,  M.  Bolley  conseille  de  dé- 
chirer les  fruits,  mais  sans  écraser  les  graines  (pour  empêcher  le  mé- 
lange des  matières  colorante  et  grasse,  qui  seront  plus  tard  difficiles  à 
séparer),  d'extraire  le  liquide  aqueux  acide  par  de  l'eau  bouillante, 
de  dessécher  le  résidu  et  de  l'extraire  par  l'alcool  bouillant.  La  solu- 
tion alcoolique  laisse  déposer  par  le  refroidissement  une  poudre  jaune 
brunâtre  renfermant  des  quantités  assez  notables  de  substances  grasses 
et  mucilagineuses.  La  majeure  partie  de  la  matière  colorante  reste  en 
solution  dans  la  liqueur  alcoolique. 

On  précipite  cette  dernière  par  du  sous-acétate  de  plomb,  on  lave 
le  précipité,^  on  le  délaye  dans  l'eau,  et  on  le  décompose  par  l'hy- 
drogène sulfuré.  Le  sulfure  de  plomb  entraîne  la  matière  colorante, 
on  le  lave  à  l'eau  bouillante,  on  le  fait  sécher  et  on  l'épuisé  enfin  par 
l'alcool  bouillant.  La  solution  alcoolique,  après  distillation  et  évapo- 
ration,  laisse  un  résidu  cassant  d'un  brun  rougeâtre;  ce  résidu,  après 
avoir  été  mis  en  digestion  avec  l'éther  pour  enlever  le  peu  de  graisse 
qu'il  peut  encore  renfermer,  est  enfin  redissous  dans  le  moins  possible 
d'alcool.  Par  l'évaporation  spontanée  on  obtient  des  croûtes  cristal- 
lines d'un  jaune  pur  ;  l'addition  d'eau  précipite  des  flocons  jaunes 
également  un  peu  cristallins.  Cette  matière  jaune  n'est  autre  chose 
que  la  quercétine  C^^H^O**. 

M.  Bolley  n'y  a  pu  constater  la  présence  du  quercitrin.  Les  graines 
de  VEypophaea  rhamnoîdes  se  rapprochent  donc  des  graines  d'Avignon 
et  de  Perse.  E.  Kopp. 

Matières  colorantes  dérivées  de  la  méthylanlllne^  par  M.  Ch.  I«AIJTH. 

L'aniline  se  transformant  si  facilement  en  matières  colorantes  très- 
belles  et  très-variées,  l'étude  de  la  méthylaniline  sous  ce  même 
rapport  devait  présenter  un  vif  intérêt. 

La  méthylaniline  (C^^H^N)  fut  préparée  au  moyen  de  l'iodure  de 
méthyle  et  de  l'aniline.  L'iodhydrate  de  méthylaniline  recristallisé, 
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décomposé  par  la  soude^  puis  distillé,  a  fourni  une  méthylaniline  suffi- 
9ammeDt  pure,  qui  a  été  spumi^p  ^  ractjpii  des  ^fyerg  aç|^^ts  générale- 
ment employés  pour  transformer  1-aniline  en  matière  colorante. 

Le  l^icbromate  de  potasse  mis  en  présence  du  chlorhydrate  deméthyl- 
anjline  dans  les  conditions  où  Von  se  place  pour  la  fabrication  d'un 
yioiet  d*aniline,  a  donné  nî^issance  4  un  précipité  d'un  bleu  foncé  qui, 
après  ^voir  été  bien  lavé,  dissous  dans  l'eau  bouillante,  précipité  par 
le  sel  piarin,  a  été  redissous  dans  l'alcool  faible. 

La  solution,  d'un  bleu  violeté  très-riche,  teinf  parfaitement  la  soie,  la 
laiïfe  et  1q  cofon  albuminé.  Les  nuances  ainsi  obtenues  sont  très-belles, 
piais  n'ont  aucupe  solidité.  Le  contact  de  l'air,  Jes  acides  môme  asse? 
étendus  font  virer  ces  couleurs  au  gris  et  peu  après  au  jaune  sale.  Les 
alcalis  Qe  modifient  pas  la  couleur. 

Le  chlorure  de  chaux  agit  sur  le  chlorhydrate  de  mélhylanjline  d'une 
tQute  autre  manière.  Le  mélange  des  (Jeux  liqueurs  est  d'un  beau  bleu; 
ypais  .celte  couleur,  comme  aussi  le  précipité  qui  se  forme  au  sein  de  la 
solution,  devient  verte  au  contact  des  acides.  On  peut  très-bien  teindre 
en  vert  avec  ce  colorant.  Mais  la  couleur  passe  au  bleu  par  un  simple 
lavage  à  l'eau.  C'est  probablement  un  acide  vert,  dont  les  sels  sont 
bleus.  Ce  corps  se  rapproche  donc  des  bleus  et  verts  d'aniline  de 
]f  V.  Ç.opp  et  Calvect-  Cependant  1;^  nuance  des  bleus  de  méthylaniline 
est  beaucoijp  plus  pui'e  et  plus  vive  que  celle  des  composés  d'aniline. 

Le  bicblQrure  de  mercure  anhydre  chauffé  à  190°  avec  delà  méthyl- 
aniline anhydre  n'a  pas  donné  naissance  à  des  matières  colorantes 
comme  l'apiline  dans  les  mêmes  conditions.  Cependant  il  y  a  eu  réac- 
tion ;  le  ïjaercjire  a  été  réduit,  et  il  s'est  formé  une  résine  jaunâtre  d'où 
î'jçau  p'a  extrait  aucune  couleur. 

L,e  nitrate  de  mercure  agit  très-énergiquement  sur  la  méthylaniline. 
Le  produit  de  l'opération,  traité  par  l'eau  bouillante,  a  cédé  à  ce  véhicule 
j^pfi  Pî^itièfe  verte  analogue  à  celles  que  j'ai  déjà  mentionnées  :J  le 
pésidu  pésinoïde  se  dissout  dans  l'alcool  avec  une  couleur  bleue  vio- 
letée  assez  belle  ;  le  contact  des  acides  la  fait  passer  au  jaune.  Ces  alcalis 
ramènent  la  nuance  primitive. 

L'acide  nitrique  mis  en  présence  de  la  méthylaniline  dans  les  condi- 
tions où  il  forme  du  rouge  avec  l'aniline,  agit  très-énergiquement  :  il 
y  a  un  dégagement  de  gaz  très-abondant.  La  masse  noirâtre,  épuisée 
par  l'eau  bouillante,  lui  cèdç  nme  matière  verte  qui  devient  par  les  alcalis 
d'abord  bleue,  ensuite  jaune. 

Enfin,  l'acide  arsénique  chauffé  avec  la  paétjiylaniline  donae  nais- 
sance à  un  violet  d'y  ne  très-grand^  ri/chçg^se.  Ce  porps  est  complètement 
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so}ubl8.daBS  i^eau,  d'où  il  est  précipité  par  les  dissolutions  salines.  Il  se 
dissout  parfaitement  dans  l'alcool^  Tacide  acétique,  etc.,  en  donnant 
des  solutions  d'un  violet  bleu  d'une  pureté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Les  acides  forts  font  passer  cette  couleur  au  jaune  ;  les  alcalis  ramè- 
nent la  nuance  primitive.  Malheureusement,  cette  couleur  si  belle  n^a 
aucune  solidité  à  l'air.  ^ 

Toutes  les  couleurs  qu'on  a  pu  obti^nir  avec  la  méthylaniline  ne  résis- 
tent pas  à  l'action  de  la  lumijère  ;  la  molécule  métfay le  semblerait  donc 
devoir  Ôtre  rejetée  dans  la  formation  des  matières  colorantes  artiftcielles. 

Il  est  assez  remarquable  que  la  méthylaniline  ne  donne  naissance, 
dans  aucun  des  cas  mentionnés,  à  une  n^lière  colorante  rpuge,  tapdis 
que  dans  les  mômes  conditions  <GlHg,]^Û^HgO,NO^HO,Âsû^)  l'aniline 
jen  donne  si  facilement. 

Il  est  curieux  également  de  voir  que  les  trois  agents  types  dont  on 
se  sert  pour  faire  le  rouge  d'aniline  donnent,  avec  la  méthylaniline  . 
trois  réactions  tout  à  fait  différentes.  En  observant  que  la  méthylaniline 
diffère  très-peu,  sous  presqiie  tous  les  rapports,  de  l'aniline,  on  trouve 
dans  ces  faits  un  argument  puissant  en  faveur  de  l'opinion  qui  considère 
les  rouges  d'aniline  con^me  différents  les  uns  des  autres  quand  les  corps 
qui  ont  servi  à  les  engendrer  appartiennent  à  des  types  différents. . 

Nota,  }^oi^  avions  nous-méme  déjà  attiré  l'attention  sur  les  ma- 
tières  colorantes  aniliques  dans  lesquelles  i  équivalent  d'hydrogène 
était  remplacé  par  1  équivalent  de  méthyle,  d'^thyle  oi|  d'aipyle 
(Comptes  rmdus,  t.  ur,  p.  363,  février  186i),  et  nous  avions  fait  remar- 
quer qu-à  mesure  que  l'h'ydrogène  est  remplacé  par  les  hydrocar- 
bures, la  nuance  rouge  disparaît  pour  se  convertir  en  violet  de  plus 
en  plus  blep.  E.  Kopp. 


APPI,JLG4TI0p  4  ^.'ËGPNQiap  DQIKESTIQUP,  à  L'^TaiÈIfE, 
4  I.A  PPÀIIM4CIÇ  flT  DiyERSK.  ' 

liA  question  du  pain  aéré. 
Iléscription  du  proeédé  KOHIUFORB,  par  M.  Vr.  ISTOREII  (1). 

Quoique  1^  (j[U6stf.on  du  pain  aéré  puisse  é.t^e  sans  intérêt  particulier 
pour  J,es  grands  centres  de  ciyîlisation  européenne,  il  n'.ei^  est  pas  de 

(1)  The  Theory  and  Art  ofBread-making^XiSiv'E.^,  Horsford.  Cambridge,  1861. 
—  Amène,  Pat,  off,  Report,  1856,  t.  i,  p.  495. 


348  ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 

môme  pour  les  popalations  des  colonies  et  des  frontières^  ainsi  que 
pour  Tarmée  et  pour  la  marine,  où  la  solution  du  problème  de  la  fabri- 
cation facile  et  prompte  du  bon  pain,  en  quantité  limitée,  et  sans  Taide 
d'ouvriers  habiles  n'est  point  sans  une  certaine  influence  sur  le  main* 
tien  de  la  santé  et  l'augmentation  du  bien-être.  C'est  en  Amérique  sur- 
tout, où  le  pain  est  fait  à  domicile  et  souvent  par  des  domestiques 
ignorants  et  maladroits,  que  l'usage  des  substituts  destinés  à  remplacer 
le  procédé  de  la  fermentation  est  fort  répandu. 

Il  est  assez  probable  qu'un  mélange  de  lait  aigri  et  de  bicarbonate 
de  potasse  ou  de  soude  fut  la  première  méthode  employée  pour  fa- 
briquer du  pain  aéré  par  réaction  chimique.  Les  bicarbonates  alcalins 
ont  sans  doute  servi  primitivement  comme  correctifs  de  l'acidité  d'une 
pâte  trop  fermentée.  Plus  tard  on  remplaça  le  lait  aigri  par  des  acides 
ou  sels  acides. 

C'est  ainsi  qu'on  s'est  servi  successivement  d'acide  chlorhydrique,  de 
crème  de  tartre,  d'alun,  d'acide  tartrique,  et,  en  dernier  lieu,  de  phos- 
phate acide  de  chaux  (procédé  Horsford),  pour  la  décomposition  des 
bicarbonates  alcalins  au  milieu  de  la  pâte  de  pain. 

Nous  ne  mentionnerons  qu'en  passant  l'emploi  du  sesquicarbonate 
d'ammoniaque  pour  faire  lever  les  gâteaux,  ou  celui  d'un  mélange  de 
bicarbonate  de  soude  et  de  mélasse  de  canne  à  sucre  acidulée. 

L'on  a  observé  que  le  pain  aéré  froid,  obtenu  par  les  divers  procédés 
proposés  jusqu'à  ce  jour,  est  sensiblement  moins  agréable  au  goût  que 
le  pain  fermenté,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  pour  le, pain  chaud. 
Ainsi,  par  exemple,  le  pain  chaud  fait  avec  le  lait  aigri  possède  une 
saveur  particulière  assez  agréable. 

Chacun  de  ces  procédés  a  soulevé  des  objections  et  présenté  des 
inconvénients.  L'emploi  de  l'acide  chlorhydrique, très-rationnel  sous  ce 
rapport  qu'il  forme  avec  le  bicarbonate  de  soude,  du  sel  de  cuisine,  et 
de  l'acide  carbonique,  offre  de  sérieuses  difficultés  provenant  de  son 
état  liquide  et  de  son  action  corrosive. 

La  crème  de  tartre,  permanente  et  inaltérable  à  l'air,  possède  l'avan- 
tage d'une  action  moins  rapide  qu'aucune  des  autres  substances  ;  étant 
presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  ne  décompose  le  bicarbonate  de 
soude  qu'à  l'aide  de  la  chaleur.  De  plus,  elle  produit  un  dévelop- 
pement plus  graduel  et  plus  uniforme  d'acide  carbonique,  et  la  réaction 
HC  commence  qu'après  que  la  pâte  a  été  convenablement  pétrie  et 
mise  au  four.  La  petite  quantité  de  ce  sel,  qui  pourrait  d'ailleurs 
échapper  à  la  décomposition,  n'exercerait  aucun  effet  fâcheux  sur  la 
saveur  du  pain. 
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Quant  à  Talun,  dont  Taction  sous  plusieurs  rapports  se  rapproche  de 
celle  de  la  crème  de  tartre,  et  qu'on  y  substitue  quelquefois  fraudu- 
leusement, son  emploi  est  extrêmement  répréhensible  à  cause  des  qua- 
lités indigestes  du  pain  préparé  avec  son  intervention  et  des  effets 
fâcheux  qui  résultent  de  son  emploi  en  excès  même  assez  peu  consi- 
dérable. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  usage  de  l'alun  pour  le  dégagement  de 
Tacide  carbonique  des  bicarbonates  alcalins,  où  il  agit  comme  sel  acide 
et  où  il  se  transforme  en  alumine  libre  ou  du  moins  en  sous-sulfate 
d*alumine  insoluble,  avec  son  emploi  encore  plus  répréhensible  (si- 
gnalé assez  fréquemment  par  les  chimistes  experts)  comme  correctif 
de  farines  avariées,  où  il  agit  en  communiquant  plus  de  fermeté  et 
d'élasticité  à  un  gluten  déjà  en  partie  altéré  et  corrompu,  mais  où 
l'alun  en  nature  se  retrouve  presque  entièrement  dans  le  pain. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'acide  tartrique,  qu'on  a  employé  très-large- 
ment dans  ces  dernières  années,  possède  aucun  mérite  particulier, 
sauf  celui  d'être  moins  souvent  falsifié  et  de  pouvoir  être  conservé 
indéfiniment  et  expédié  sous  forme  pulvérulente.  Sous  plusieurs  rap- 
ports il  est  inférieur,  quant  au  mode  d'action,  à  la  crème  de  tartre. 

L'emploi  de  ces  substances,  dans  les  fermes  et  habitations  isolées,  se 
faisait  longtemps  d'une  manière  empirique  et  les  dosages  étaient 
sujets  à  bien  des  variations,  puisqu'ils  se  faisaient  le  plus  souvent  avec 
des  poids  et  mesures  arbitraires  :  c'était  donc  un  véritable  perfection- 
nement lorsqu'on  commença  à  préparer  d'avance  des  mélanges  en 
proportion  atomiques,  mélanges  qui  furent  vendus  dans  le  conunerce 
sous  le  nom  de  poudres  à  levure  (yeast-powders).  Cette  nouvelle  in- 
dustrie a  pris  en  fort  peu  de  temps  un  dévelojppement  énorme,  quoique 
ces  poudres  soient  vendues  généralement  sans  aucune  indication  de 
leur  composition  et  que  cette  dernière  soit  masquée  très-fréquemment 
par  des  mélanges  avec  de  la  farine  ou  du  son. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  des  quantités  énormes  de  ces 
poudres  consommées  dans  les  États-Unis.  Sans  nul  doute,  cette  con- 
sommation est  une  des  causes  principales  du  prix  élevé  actuel  de  l'acide 
tartrique. 

Un  substitut  plus  économique  étant  très-désirable,  M.  Horsford  a 
proposé  l'emploi  du  phosphate  acide  de  chaux  [^0^,CaO,2flO].  11  le 
prépare  par  les  procédés  connus,  en  décomposant  les  os  calcinés  par 
l'acide  sulfurique,  hxiviant  le  sulfate  de  chaux,  évaporant  la  solution 
de  phosphate  acide  jusqu'à  consistance  de  sirop  épais,  en  ajoutant 
vers  la  fin  un  peu  d'os  calcinés  en  poudre.  On  laisse  refroidir  et  on  y 
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incorpore  de  la  farine  de  blé  et  de  la  fécule  de  pomihéë  de  terre. 
On  chauffe  le  mélange  doucement,  pour  le  rendre  solide  et  cassaiit; 
on  le  polyérise^on  le  tamise  et  on  remballe^  soit  seul^soit  après  Fayoir 
mélangé  avec  son  éqfuivalent  de  bicarbonate  de  soudé.  Quelquefois  bn 
fait  aussi  immédiatement  le  mélange  de  farine  avec  le  bipbosphate  de 
chaux,  le  bicarbonate  de  soude  et  le  sel  de  cuisine,  de  manière  à  ce 
qu'on  n*ait  qu*à  ajouter  la  quantité  convenable  d'eau  pour  faire  la  pâte, 
la  pétrir  et  la  mettre  au  four. 

M.  Horsford  prétend  que  son  procédé^  outre  l'économie^  présente 
encore  l'avantage  de  restituer  les  phosphates  naturels  du  blé^  qu'oti 
enlève  en  majeure  partie  avec  le  son^  en  préparant  la  fleur  de  farine* 
L'expérience  seule  peut  décider  si  cette  addition  des  phosphates,  par 
voie  chimique,  peut  remplacer  exactement  ceux  q,ui  se  rencontrent 
naturellement  dans  le  blé.  C'est  une  question  un  peu  semblable  à  celle 
de  la  valeur  comparative  des  vins  naturels  et  foctices.  C'est  aussi  l'expé- 
rience seule  qui  peut  décider  si  l'ingestion  fréquente  de  petites  quan- 
tités de  tartrates  ou  lactates  alcalins  dans  l'organisme  peut  exercer 
une  influence  nuisible,  conmie  on  l'a  fréquemment  proclamé  a  ptiôri} 
malgré  l'occurrence  de  ces  mômes  sels  dans  beaucoup  de  fruits. 
M.  Horsford  insiste  beaucoup  sur  les  avantages  résultant  de  l'unifor- 
mité du  produit,  de  la  rapidité  et  de  la  facile  exécution  du  procédé^ 
qui  dispense  de  remploi  d'ouvriers  expérimentés  5  sur  l'éconotnie  réa- 
lisée^pour  la  conservation  des  parties  constituantes  de  la  farine,  qui  se 
perdent  par  volatilisation  dans  le  procédé  par  fermentation,  et  sur  l'ab- 
sence des  organismes  de  la  levure,  dont  il  suppose . qu'ils  peuvent 
conserver  leur  vitalité  jusqu'à  an  certain  point,  même  dans  le  pain 
après  la  cuisson,  et  exercer  une  influence  nuisible  sur  l'appareil  di- 
gestif très-impressionnable  des  personnes  délicates  ou  débiles. 

C'est  une  question  encore  très-controversée  que  celle  de  savoir  s'il 
est  possible  d'obtenir  un  pain  non  fermenté  qui  soit  d'aussi  bonne  tD[ua- 
lité  que  le  pain  fermenté  convenablement  préparé. 

Probablement  la  solution  pourrait  être  obtenue  plus  facilement  en 
expérimentant  avec  du  pain  préparé  avec  de  l'eau  saturée  d'acide 
carbonique,  procédé  qu'on  a  beaucoup  expérimenté  autrefois  et  que 
M.  Danglish  {Répert.  de  Ch.  a^liq^i  t.  u,  p.  li)  a  de  nouveau  préconisé 
dans  ces  derniers  temps. 

Ce  procédé,  à  l'aide  duquel  il  ne  reste  aucune  matière  étrangère 
dans  le  pain  après  la  cuisson^  serait,  certes^  le  plus  rationnel,  s'il 
était  applicable  à  la  préparation  du  pain  dans  les  petits  ménages. 

Nous  pensons,  du  reste,  que  les  reproches  adressés  au  pain  fermenté 
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par  MM.  Danglish,  Horèford  et  ailtrbs^  par  Suite  d'une  action  délétère 
attribuée  aux  globules  de  la  leyûre^  qu'ils  supposent  échapper  à  la 
décomposition  résultant  de  la  chaleur  du  four>  sont  tout  à  fait  gratuits 
et  en  opposition  avec  les  résultats  d'une  longue  expérience  sur  la  plus 
vaste  ébhellè.Si  le  pdin  aéré  doit  l'emporter  sur  le  pain  fermenté^cela 
ne  peut  être  que  pour  des  raisons  d'économie  ou  de  fabrication  plus 
facile.  Ë.  Kopp. 

liÀ  «laésiidil  détt  eaUt  MUilê^iUM  ttHlll«lëllM  dttiant  la  0ë«lé«é  de 
thArmatele  «le  Parl«. 

Parihi  les  vœui  ^mis  par  les  sociétés  de  jiharmacie  fet  Jes  nombreux 
congrès  qui  Se  siibcèdent  chaque  année,  le  plus  cohstamhient  répété, 
et  éans  doute  lé  plus  légitiine,  est  celiii  àt  h  révision  du  Codex.  On  né 
côtiiprehd  guèrb  pourquoi  ce  désir  du  corps  médical  entier  n'a  pus  été 
satisfait;  et  comment  lés  pharmaciens  Sont  encore  astreints  à  suivre 
comine  guide  Une  phatTnàcdJJée  vieille  de  vingt-cinq  ans.  La  Société 
dé  pharmacie  de  Paris,  espérant  eh  rendre  la  révision  plus  facile  et  plus- 
ptomple,  et  voulant  donner  un  nouvel  aliment  à  son  activité  scienti- 
fique, a  décidé  qu'elle  s'occuperait  de  préparer  les  éléments  d'un 
Codex  nouveau.  Quelques  critiques  ont  prétendu  que  ce  travail  ne 
pouvait  ]^as  être  convenablement  fait  par  un  corps  uniquement  com- 
posé de  pharmaciens,  sans  l'aide  des  lUniières  de  la  médecine  ;  cette 
opinion  serait  vraie  s'il  ne  s'agissait  d'un  travail  préparatoire.  J'ajou- 
terai que  la  pubhçàtioh  d'ùtle  pharmacopée  officielle  né  peut  pas  ré- 
former ou  réglemetller  là  thérapeutique,  et  s'il  s'agit  seulement  d'en 
constater  les  besoins  et  de  chercher  â  y  pourvoir,  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris  peut  se  regarder  colnme  compétente. 

Parmi  les  commissions  entre  lesqiielles  le  travail  a  été  partagé,  celle 
qui  s'était  chargée  du  chapitre  des  eaux  minérales  artificielles,  com- 
posée de  Mm.  Chatin,  Poggiale  et  Lefort,  rapporteur,  a  déposé  la  pre- 
mière son  rapport.  Elle  émettait  des  opinions  qui  ont  été  l'objet  de 
vives  controverses,  proposant  là  suppreèsion  des  eaux  minérales  àrllfl- 
cielles  et  ne  laissant  à  leur  place  que  des  solutions  salines  (de  bicarbo- 
nate de  soude,  de  sulfure  de  sodiuni,  etc.)  qui  n'auraient  pu  être  pres- 
crites et  débitées  que  sous  ce  nom  de  solutions.  Par  une  exception 
qu'elle  cherchait  à  motiver  par  la  nécessité  de  respecter  des  usages  in- 
vétérés, la  commission  proposait  de  conserver  le  nom  d'eau  de  Sed- 
litz  à  la  dissolution  gazeuse  dû  sulfate  de  magnésie,  le  nom  de  Sedlitz 
powders  à  la  poudre  d'importation  anglaise  qui  contient  du  bicarbo- 
nate de  soude,  du  sel  de  seignette  et  de  l'acide  tartrique. 
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Les  motifs  sur  lesquels  s*appuyait  la  commission  et  ceux  des  mem- 
bres de  la  Société  (MM.  Deschamps,  Réveil,  Roussin)  qui  ont  parlé  dans 
le  même  sens  que  son  rapporteur  pour  proscrire  les  eaux  minérales  ar- 
tificielles étaient  multiples:  c'étaient  Timperfection  de  nos  moyens  d'a- 
nalyse, Timpossibilité  de  déterminer  l'ordre  de  combinaison  des  éléments 
qu'ils  nous  font  découvrir,  notre  impuissance  à  reproduire  les  matières 
organiques  thermales,  l'action  thérapeutique  inexpliquée  de  certaines 
eaux  moins  chargées  de  matières  minérales  que  l'eau  de  Seine.  Nos 
moyens  d'analyse,  lui  ont  répondu  ses  adversaires  (MM.  BouUey,  Bou- 
det,  Dubail),  suffisent  pour  déceler  les  matières  réellement  actives; 
quant  aux  principes  contenus  dans  les  eaux  en  quantités  impondérables 
et  aux  matières  organiques,  leur  utilité  est  contestable.  Sans  connaître 
l'ordre  de  combinaison  des  acides  et  des  bases,  des  métalloïdes  et  des 
métaux,  nous  pouvons  dissoudre  ces  corps  en  proportion  convenable 
dans  de  l'eau  distillée,  et  ils  se  combineront  probablement  comme  ils  le 
sont  dans  l'eau  minérale  que  nous  voulons  imiter;  on  ne  peut  pas  in- 
voquer l'action  thérapeutique  de  quelques  eaux  peu  minéralisées  :  les 
malades  qui  les  boivent  sont  soumis  à  des  influences  trop  compli- 
quées. La  préparation  des  eaux  minérales  artificielles  est,  il  est  vrai^ 
difficile;  mais  il  ne  faut  pas  craindre  ces  difficultés  au  point  de  renon- 
cer à  des  médicaments  fort  utiles  quand  leurs  modèles  naturels  font 
défaut,  soit  que  le  transport  les  altère,  soit  que  leur  prix  reste  trop 
élevé. 

Ces  motifs  ont  été  adoptés  par  la  Société.  Tout  en  reconnaissant 
qu'on  ne  peut  pas  imiter  parfaitement  les  eaux  minérales  naturelles, 
elle  a  chargé  sa  commission  de  lui  présenter  la  liste  du  petit  nombre 
des  eaux  artificielles  qui  peuvent  être  encore  demandées,  et  d'en  com- 
biner les  formules  de  manière  à  arriver  à  une  reproduction  aussi  par- 
faite qu'il  est  possible  de  l'obtenir  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

A.  Vée. 

ProdnetlOB  de  1»  m»tlère  Terte  des  feuilles  sons  naflaenee  de  la 
Imnlère  èleetrique,  par  M.  HER¥É  MAIIGOIV  (1). 

«  11  m'a  semblé  intéressant,  dit  l'auteur,  de  savoir  si  la  matière  verte 
qui  se  développe  si  facilement  dans  les  jeunes  feuilles  exposées  au  so- 
leil se  produirait  également  sous  l'influence  de  la  vive  lumière  des 
lampes  électriques. 

«  J'ai  pu  tenter  celte  expérience,  grâce  à  l'obligeance  extrême  de 

(1)  Comptes  rendus.  Août  1861. 
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M.  Allard,  ingénieur  en  chef  du  service  des  phares^  qui  a  bien  voulu 
m'autoriser  à  profiter  pendant  quelques  jours  des  appareils  puissants 
dont  il  dispose. 

a  L'électricité  était  produite  par  une  machine  électro-magnétique 
mise  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur.  La  lumière  était  obte- 
nue par  une  lampe  à  charbons. 

c  La  lampe  a  été  allumée  onze  heures  le  30  juillet,  douze  heures  le 
31  juillet,  le  i"  et  le  2  août,  et  onze  heures  et  demie  le  3  août  La 
température  de  l'air  a  varié  de  22®  à  25<>  et  celle  de  la  terre  de  19® 
à  21®. 

«  Le  30  juillet,  à  8  heures  du  matin,  j*ai  placé,  dans  une  grande 
pièce  parfaitement  obscure,  à  1  mètre  environ  de  la  lampe  électrique 
et  à  0"*,60  en  contre-bas  du  foyer  lumineux,  sans  interposition  d'au- 
cun verre,  des  petits  pots  à  fleurs  contenant  chacun  quatre  grains  de 
seigle,  semés  respectivement  les  24,  26, 27  et  28  juillet. 

«  Les  grains  semés  les  24  et  26  juillet  étaient  levés.  Les  tiges  avaient 
de  0"»,005  à  0™,012  de  longueur.  L'une  de  ces  petites  plantes  présen- 
tait un  commencement  de  teinte  verte  au  sonunet;  les  autres  étaient 
blanches. 

0  Les  grains  semés  les  27  et  28  juillet  n'étaient  pas  levés. 
«  Le  31  juillet,  à  2  heures,  les  plantes  semées  les  24  et  26  juillet 
avaient  de  0",010  à  0"»,060  de  longueur;  elles  était  toutes  trés^ertes  et 
fortement  inclinées  vers  la  lumière.  Le  seigle  semé  le  27  juillet  était 
levé,  les  plantes  avaient  de  0°*,020  à  0,030  de  hauteur.  On  voyait  un 
peu  de  vert  au  sommet  des  plus  grandes. 

<f  Le  1"  août,  à  1  heure,  toutes  les  plantes  continuaient  à  se  déve- 
lopper comme  en  plein  air.  Le  seigle  semé  le  28  juillet  était  levé,  mais 
ne  présentait  pas  encore  de  vert. 

€  Le  2  août,  à  2  heures,  toutes  les  plantes  continuaient  à  se  déve- 
lopper, le  seigle  levé  de  la  veille  était  bien  vert. 

«  Le  3  août,  à  6  heures  30  minutes  du  soir,  on  a  mis  fin  à  l'expé- 
rience. 

«  Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  le  seigle  semé  le  28  juillet, 
conservé  dans  un  lieu  obscur  depuis  samedi  soir. 

«  Inutile  d'ajouter  que  les  semis  conservés  dans  l'obscurité,  comme 
terme  de  comparaison,  ont  donné  des  plantes  complètement  jaunes. 

«  En  résumé,  la  lumière  des  machines  électro-magnétiques  jouit, 
comme  la  lumière  solaire,  de  la  propriété  de  développer  la  matière 
verte  des  plantes.  » 
il  est  vraisemblable  que  la  vive  lumière  obtenue  par  les  phénomènes 

III.  —  CHIM.  ÀPPL.  23 
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^  coii\b\ift^p^,  par  exemple  à  l'aide  de  coa^pQsiUpp.f  pirÇ^teçbpi^âft, 
liraient  4e  la  même  manière.  On  sait  déjà  qu'eue  pjrqclviU  V^Wg^ 
photographique  tout  comme  la  lumière  électrique.  Çw^ 

Note  de  M.  BARRl^^'il^U.  (l]i. 

Le  blano  d*ablette^  tel  que  remploient  les  fabricants  d^  perles^  est 
une  matière  organique,  la  matière  nacrée  bien  puriiée  est  un  principe 
hnmédiat  pur. 

Toutes  les  propriétés  de  cette  belle  matière,  son  insolubilité  dans 
V^Uy  dans  l^ammoniaque  et  dans  Tacide  acétique;  la  manière  dont 
•Ue  se  comice  au  feu,  soit  seule,  soit  sous  l'tnflaence  de  Fbydrate 
de  potasse  ;  sa  solubilité  dans  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  chlor- 
hydrique;  la  manière  très-caractéristique  de  cristalliser  des  sels  résul- 
tant de  cette  dissolution;  la  facile  décomposition  par  Teau  de  la  com- 
binaison sulfurique  ;  la  production  par  évaporation  de  la  dissolution 
nitrique  d*un  composé  jaune  que  la  potasse  transforme  en  une  matière 
rouge;  la  précipitation  du  sel  nitrique  par  le  nitrate  dWgent  et  les 
caractères  de  cette  réaction  :  toutes  ces  propriétés,  dis-je,  sont  les  mô- 
mes que  celles  attribuées  à  la  guanin»  de  Unger.  L'essai  comparatif  de 
)a  matière  nacrée  (2)  et  d'un  échantillon  de  guanine  provenant  du  la- 
It^oratoire  de  M.  Liebig,  et  qu'a  bien  voulu  m'envoyer  M.  Knapp,  ne  me 
laisse  aucun  doute  sur  Tiçlentité  des  deux  substances. 

Dans  une  prochaine  conmiunication  je  donnerai  avec  les  résultats  de 
l'analyse  élémentaire  les  conséquences  de  ce  fait  au  triple  point  de  vue 
chimique,  phyûologique  et  industriel. 

We»  vases  qui  serrent  à  l'extiiietlon  du  mereore^ 
par  M.  mmU  HB  VOMJkWm^JË  (3). 

M.  N06I  triture  l'onguent  mercuriel  dans  une  bassine  de  cuivre  ;  il 
affirme  que  l'extinction  y  est  infiniment  plus  rapide,  que  l'onguent  ne 
renferme  pas  trace  de  cuivre,  et  que  la  bassine  ne  subit  aucune  dété- 
rioration. 11  paraît  difficile  de  mettre  du  cuivre  en  contact  avec  le 
mercure  sans  qu'il  se  forme  trace  d'amalgame  dans  la  préparation  : 
l^onguent  ne  renfermant  pas  trcu^e  de  cuivre  me  parait  devoir  être  tra- 


f|>  Comptes,  rendus.  Août  isei. 

(2^  j;^  dpis  l'échantillan  du  blarn 
e  M.  Constant  Vallès,  le  plus  habi 

(3)  Uniof^  pharmaceutique,  t.  ii^  jf,  201. 


(2^  j;^  dpis  l'échantillon  du  blanc  d^a\)lalitei  gur  lequai  j'ai  opéré  à  Toblîgeanoe 
de  M.  Constant  Vallès,  le  plus  habile  de  nos  fabricants  de  peries  fausses.    Bw. 


duit  de  la  ffianjère  spivai^te  :  Tongvieiit  ne  renferme  pas  bes^ucçqp 
de  cijivre,  Il  faucjrait  ^'entendre  aussi  sur  le  seqs  du  mot  détéfioratim 
eflftptoyé  par  M.  ^oë\.  Quoi  qu'|l  en  soit;(  la  lecture  de  sçi  note  m'a  cpn- 
4ïiH  ^  étudieç  rinfluence  des  piétaux  (jue  le  mercure  peut  contenir, 
gur  I9,  facilité  de  sa  divisipn  dans  les  corps  gr^s.  Il  m'a  semblé  c[ue  la 
présence  de  2  Yq  d'étajn  acçélérçiit  singulièren^ent  son  extinction  daqs 
faxoQge  trè^'frc^îçhe^  et,  s'il  f^ut  en  venir  là;,  je  ne  doute  pas  que  les 
pôdepins  ne  préfèrent  de  l'onguent  merc\iriel  cpntepj^jit  un  peu  d'é- 
tain  ^  celiii  qui  a^  été  préparé  avec  du  v|eil  o^gi^ent,  de  la  graisse 
rafl6§i  Qu  P^toe  4^  la  térébei^tbine,  comme  cela  se  fait  quelquefois, 

A»   yEE» 

^ar  la  préparation  du  Hiamno  tranquille, 
par  M.  JTOIJIIDAIM,  de  ThaBu  (1). 

M.  Jourdain,  pour  éviter  la  perte  de  l*huile  qui  reste  engagée  dans 
le  marc  après  l'expression,  quand  on  prépare  le  baume  tranquille 
d'après  le  procédé  du  Codex,  propose  de  remplacer  les  plantes  napce- 
tiques  par  leur  suc.  «  Le  produit,  dit-il,  est  superbe,..  Quant  à  la  forée 
thérapeutique  (si  faible  qu -elle  soit  elle  existe),  il  est  de  towle  éviâeme 
que  le  procédé  que  j'indique  ne  peut  en  aucune  feçon  lui  porter  pré- 
judice. »  Le  produit  est  superbe,  cela  signifie  sans  doute  qu'il  est 
d'une  belle  couleur  verte,  seul  caractère  sur  lequel  beaucoup  de 
pharmaciens  sa  sent  malheureusement  habitué»  ^  juger  le  baume 
tranquille,  l'onguent  populeum,  les  huiles  narcotiques,  comme  on 
jyge  le  ipiel  yosal  siir  sa  cpuleu;*  rouge,  ce  qui,  i\  faut  bien  le  dire, 
fi  conduit  à  accepter  de  çpnfiaiice  des  liparolés  d'épinards  et  du  piel- 
Ijte  d§  coqiielicots,  A  Véviçtence  de  M.  Jourdain^,  pn  pourrait  préférer  la 
p)u^  f^ibJe  tewtative  de  dénaonstration,  et  peut-être,  en  sojft  absence, 
p^ya^t-U  pJCHd^ftt  de  g'eia  tenir  4  la  vieille  formule.  A,  Vée. 

0iir  la  préparation  du  eklorororinm  pas  M.  Wmnmmm^^WVM  ^U 

La  t^ippéjati^re  à  la^ijelle  se  fait  Topér^tion  a  1^  plus  grande  in- 
Quence  svir  ^es  yésuUats;  elle  doit  être  copaprise  entre  65  et  12\  Lors- 
qu'elle ^'élèvf^  ^i;-des^\is^  \fi  produit  est  impur^  m^is  peu  abondant. 
JMf  P^tten^ûfer  reqpmiQ^i^de  de  se  servir  d'un  ton^es^u  çommuni(|uant 
avec  up  réfrigérant,  ou  d'une  tourille  si  on  opère  sur  une  plus  petite 

(1)  Union  pharmaceutique,  t.  ii,  p.  200. 

(2)  Pharmaceutical  Journal^  t.  ra,  p.  123. 
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échelle.  On  délaye  le*  chlorure  de  chaux  dans  Peau  bouillante,  on  le 
verse  dans  l'appareil  et  on  attend,  pour  ajouter  Talcool,  que  la  tem- 
pérature se  soit  abaissée  à  68®.  Après  Taddition  de  Talcool,  on  ferme 
l'appareil  et  on  laisse  l'opération  marcher  seule;  quand  la  température 
tend  à  s'abaisser,  on  la  maintient  au  point  convenable  à  l'aide  d'un 
Jet  de  vapeur.  On  peut  encore  échauffer  le  lait  de  chlorure  de  chaux 
dans  l'appareil  môme  à  l'aide  d'un  jet  de  vapeur,  mais  il  ne  faut  Ja- 
mais ajouter  l'akool  à  froid.  Avec  un  appareil  distillatoire  convenable- 
ment disposé  et  de  l'alcool  pur,  on  obtient  un  produit  qu'il  suffit  d*a- 
giter  successivement  avec  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  et 
avec  de  l'eau  pour  l'avoir  parfaitement  pur.  A.  Yée. 

SomiiUlté  de  raelde  aménloiix  danci  la  glyeérlne. 

M.  Cap  a  appelé  l'attention  des  pharmaciens  sur  les  propriétés  dis- 
solvantes de  la  glycérine.  Un  nouveau  fait  vient  d'être  indiqué  (Ami,  der 
Chem.  und  Fharm,.  t.  cxvui,  p.  86),  qui  mérite  d'être  signalé.  La  glycé- 
rine dissout  l'acide  arsénieux  bien  plus  que  ne  fait  l'eau  simple.  Les 
deux  substances,  à  équivalents  égaux,  donnent  une  huile  visqueuse 
congelable  à  0°,  ayant  l'apparence  d'un  corps  gras.  La  pharmacie  tirera 
certainement  parti  de  cette  propriété  de  la  glycérine.  Bw. 

Analyse  du  lin  purgatif  [linum  gàthàrtigum  L.], 
par  M.  Cort.  gM^HlUIEDER  (1). 

M.  Curt.  Schrôder  a  réussi  à  faire  cristalliser  la  linine,  obtenue  par 
Pagenslechner  sous  forme  d'une  poudre  jaune  amorphe.  Il  a  mis  la 
plante  en  digestion  pendant  longtemps  avec  un  lait  de  chaux  clair.  La 
liqueur  filtrée  a  été  précipitée  par  l'acide  chlorhydrique,  puis  agitée 
avec  de  l'éther.  L'éther,  distillé  en  grande  partie,  a  commencé  à  lais- 
ser déposer,  à  mesure  qu'il  se  refroidissait,  de  petits  cristaux  brillants; 
mais  pour  en  obtenir  davantage,  il  a  fallu  neutraliser,  par  quelques 
gouttes  d'ammoniaque,  le  liquide  au  sein  duquel  il  s'était  formé,  le 
précipiter  par  l'eau,  et  faire  cristalliser  le  précipité  dans  l'alcool.  Ce 
corps  présente  les  propriétés  attribuées  à  la  linine  par  Pagenslechner. 
M.  Schrôder  ne  dit  pas  s'il  possède  une  action  physiologique  qui  puisse 
expliquer  celle  de  la  plante;  il  se  propose  d'en  poursuivre  l'étude  chi- 
mique. A.  VÉE. 

(1)  Buehner^s  ReperUy  t.  x,  p.  11. 
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iSar  le  for  réduit  par  l'hydrogène,  par  M •  DVlSAlIT» 

Aux  précautions  déjà  indiquées  pour  obtenir  à  Tétat  de  pureté  le 
peroxyde  de  fer  et  l'hydrogène  destiné  à  le  réduire,  M.  Dusart  ajoute 
les  renseignements  suivants: 

Il  faut  faire  suivre  Tappareil  où  s'opère  la  réduction  d'un  tube  en  U 
à  ponce  sulfurique,  pesé  préalablement,  et  considérer  l'action  de  l'hy- 
drogène comme  épuisée  seulement  lorsque  le  tube,  porté  sur  la  ba- 
lance, n'augmente  plus  de  poids.  11  arrive,  dit  l'auteur,  un  moment 
pendant  la  réduction  où  la  vapeur  d'eau  n'est  plus  accusée  assez  nette- 
ment par  le  contact  d'un  corps  froid,  pour  qu'on  ait  une  entière  sécu- 
rité en  s'en  tenant  à  ce  seul  moyen  de  contrôle.  M.  Dusart  insiste  aussi 
sur  l'importance  de  la  précaution,  maintes  fois  recommandée,  d'em- 
ployer de  l'hydrogène  sec. 

Il  paraîtrait  que  dans  la  préparation  du  fer  réduit,  lorsque  l'opéra- 
tion en  est  à  la  période  de  ralentissement,  le  fer  est  à  l'état  d'un  oxyde 
défini.  Cette  assertion  de  l'auteur  est  basée  sur  les  faits  suivants  :  La 
résistance  à  l'oxydation  du  fer  réduit  lorsqu'on  cherche  à  lui  faire 
prendre,  par  la  vapeur  d'eau,  plus  de  12  %  d'oxygène;  l'action  des 
acides  étendus  qui  se  compoilent  avec  cet  oxyde  comme  avec  un 
corps  homogène;  la  constance  des  éléments  qui  le  composent. 

Cet  oxyde  correspondrait  au  sulfure  Fe^S,  obtenu  par  Arfvedson  en 
décomposant  le  sulfate  ferreux  par  l'hydrogène.  Berzelius  considérait 
comme  probable  l'existence  d'un  oxyde  Fe^O.  Bw. 

TempérMure  de  Vema  à  Véiai  sphéroldal,  »»r  M.  DE  IXCJk. 

On  se  rappelle  que  M.  Boutigny  a  fixé  à  96,5  la  température  de 
l'eau  à  l'état  sphéroïdal  et  que  M.  de  Luca  a  avancé  que  la  température 
du  liquide  était  moins  élevée  que  ne  pensait  M.  Boutigny;  il  a  ap- 
puyé son  opinion  de  ce  fait  que  l'iodure  bleu  d'amidon  était  stable 
dans  les  sphéroïdes,  tandis  qu'il  se  détruit  à  96,5.  M.  Boutigny  a  ré- 
pondu que  ce  fait  était  une  illusion  et  qu'il  tenait  à  ce  que  le  liquide 
employé  par  M.  de  Luca  contenait  assez  d'iode  pour  que  la  couleur 
bleue  persistât  longtemps. 

M.  de  Luca  revient  sur  le  même  sujet  avec  de  nouveaux  argu- 
ments qui,  opposés  à  celui  de  son  contradicteur,  sembleraient  prou- 
ver que  le  liquide,  à  l'état  sphéroïdal,  peut  atteindre  des  tempéra- 
tures très-différentes  dans  les  conditions  de  l'expérience,  probablement 
selon  la  grosseur  des  sphéroïdes.  Bvsr. 
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Applleatton  de  la  ehalenr  an  pereement  de*  roehMS 

il  n*est  pas  un  chimiste  qui  n*ait  remarqué  la  facilité  avec  laquelle 
certains  charbons  décrépitent  et  se  brisent  avec  éclats  sous  le  dard  du 
chalumeau.  Cette  propriété  se  retrouve  dans  certaines  pierres  très- 
dures.  M.  Daubrée  a  eu  Tidée  bien  ingénieuse  de  les  mettre  à  pro6t 
pour  percer  ces  pierres  au  moyen  du  chalumeau,  mieux  et  plus  ra- 
pidement qu'on  ne  saurait  le  faire  avec  le  foret  le  plus  dur. 

Il  serait  à  désirer,  ainsi  que  l'indique  l^auteur,  que  le  quartzite  dont 
les  couches  sonttrès-développées  dans  le  massif  du  montCenis  tût  sou- 
mis à  cette  épreuve.  Peut-être  pourra-t-on  mettre  à  profit  cette  intéres- 
sante remarque  de  M.  Daubrée  pour  obtenir  les  trous  nécessaires  à  re- 
cevoir la  poudre  qui  doit  faire  éclater  la  roche.  Byt. 

Eaiptol  4e«  eyaniire*  pour  le  sendace  de  l'aeler. 

M.  F*èrd.  P.  Mayér  (é)  a  examine  un  échàntilldh  d*uhô  siibètâticè 
bleue  'enlt>ioyèe  l?ar  lés  fbrgôrotis  âkiiéricaîiis  pbiit  lé  Sbudàgé  de  Tâ^ 
fciér  foiidu  et  qu'ils  ptétendetit  être  beaucoup  plhis  efficace  qiië  le 
borax.  Il  a  lh)uVé  Qu'elle  se  coint)Ose  d'tltt  fnélànge  dé  borax  et  âé 
bleu  de  Prusse.  On  U  pi^éjiàre  évidettlment  eh  môlarigèàhl  le  borax 
réduit  eh  pôUdre  grossière  àvéïc  ûhe  pâte  cïaii-é  de  bleti  de  Ptussë, 
et  en  desséchant  le  produit  â  Tàir. 

D'un  autre  côté,  M.  Vogel  (3)  a  proposé  l'emploi  du  cyanure  de  po- 
tassium Bdit  «sul^  seit  mélangé  arec  du  borax: 

A  défaut  d'expériences  comparatives,  il  est  difficile  de  se  prononcer 
sur  le  mérite  des  deux  méthodes;  mais  l'innocuité  et  la  permanence 
du  mélange  examiné  par  M.  Mayer,  tant  à  l'air  qu'au  feu,,  sont  des 
éléments  favorables  qu'on  ne  doit  pas  passer  sous  silence.  Dans  tous 
les  cas,  cette  méthode  paraît  indiquer  qu'on  peut  choisir  un  autre 
composé  cyanure  moins  dangereux  et  plus  commode  que  ne  l'est  celui 
qui  a  été  proposé  par  M.  Vogel.  Fr.  Storbb. 

Nota,  Les  mélanges  fondants  recommandés  pour  la  soudure  de  l'a- 
cier sont  assea  nombreux»  A  ceux  rappelés  par  Mé  Storer,  dn  peut 
iljeuter  : 

(1)  Annahs  des  mines^  t.  xix,  p.  23. 

(2)  Americah  Druggisis  Circular,  t.  v,  p.  él.  Alars  1861. 

(3)  Dingier,  Polytechnisches  Journal,  t.  clix,  p.  Î2&8.  Février  i&él; 


hVgIÉNE,'  pharmacie,  bTG.  35^ 

Lé  prùssiâtfe  de  potasse  jaune  desséché,  plus  ou  irioitis  mélangé  dé 
bôrat,  dô  Sel  ammoniac,  dé  sel  marih  ht  de  colophane  ; 

Un  iHélahge  intime  dé  8  jparlies  de  prûissîàte  jaiiné  dé  jpôtasse  dessé- 
ché avec  3  parties  de  carbonate  de  soude  sec.  L'emploi  de  ce  mélange 
paraît  plus  ratioiinel  que  celui  de  Borat  et  de  blëû  de  Prusse  léî  préfé- 
rable â  Tusage  du  cyanure  de  jiotassium  seul.  En  eÉDet,  le  mélange  èii 
questidû  se  transforme  au  rouge  en  cyanure  de  polassiutn  et  de  sodium, 
un  peb  dé  cyànate  de  ces  bases  et  en  fer  métallique  pulvéruleiit,  qui 
tous  fôVbHseht  là  Soudure  en  décapant  et  unissant  les  surfaces  métalli- 
ques sut  lesquelles  on  les  applique.  En  outre  lé  mélange  n'est  nulles 
ihéttt  vénéneux,  tii  altérable  à  l'air,  et  il  ne  donne  pas  hàiésancé,  à 
tihe  hatile  temi^ératiire,  comme  le  fait  le  bleu  de  Prtisse  sëiil,  à  du  fér 
î»ercarbut*é  et  par  conséquent  diffîcilemeiit  soudablë: 

Rien  n'empêche  d'ailleurs  d'ajouteràce  mélange  de  ptuséiàtë  jaûiié 
et  de  carbotiate  de  soude,  une  certaine  proportion  de  borax. 

Lfc  silicate  de  Soude  plus  ou.  tnoins  inélangé  de  boi:ax,  à  été  égalé- 
nient  réconltnatidé,  mais  parait  cependant  moihs  efflCâcé  qtië  le  borat; 
à  là  VéHté  son  emploi  est  plus  économique.  Ë.  Kbt>p. 

(Sur  I»  forme  erislantne  du  sine  métAlllqne. 

M;  Storér  àyàht  réussi  à  obtenir  des  alliages  de  ciilvré  et  de  iinc  bien 
"cHslâlli^és,  sbus  foi-nie  tîctaédrique  et  paraissant  appartetiir  au  systèknô 
régulier  {Répert.  de  Chim.  appliq.,  t.  ii,  1860,  p.  213),  en  atiré  lacon^ 
clusion  que  les  alliages  de  cuivre  et  de  zinc  sont  des  mélanges  iso- 
morphes de  ces  deux  métaux.  Il  a  en  même  temps  discuté  les  obser- 
vations de  MM.  Nicklès  et  &.  Rose  concernant  la  forme  cristalline  du 
zinc. 

On  sait  que  le  cuivre  cristallise  toujours  dans  le  système  régulier; 
mais  on  n'en  connaissait  aucun  exemple  se  rapportant  au  zinc,  jus- 
qu'à la  piiblleation  dé  la  notice  dé  M.  Nicklès  [Ann,  de  Chim.  et  de  Ph^à. 
(3),  T.  XXII,  p.  âl),  qui  avait  tétissi  à  obteiiir  du  zinc  sôus  forme  de  db-  , 
décaèdre  pentagonal. 

L'analyse  de  M.  Favre  {Ann,  de  Chim.  et  de  Phys.  (3),  t.  x,  p.  170) 
avait  en  môme  temps  constaté  que  ces  cristaux  étaient  constitués  par 
du  zinc  presque  chimiquement  pur. 

M.  G.  Rose  {Journ.  fur  prackt.  Chem.,  t.  lv,  p.  292)  met  en  doute 
l'observation  de  M.  Nicklès,  par  la  raison  que  cette  forme  cristalline 
iHall  t)éU  probable,  dliëUti  métal  noyant  encore  été  rehcotitté  Sous 
ïbbme  de  dodécaèdres  pentagonaux  et  que  les  cristaux  de  k.  Nicklès 


360  HYGIÈNE,  PHARMACIE,  ETC. 

Jui  paraissaient  appartenir  à  cette  classe  de  masses  cristallines  arron- 
dies et  irrégulières  formées  au  sein  d'une  atmosphère  de  vapeurs  de 
zinc,  que  M.  G.  Rose  avait  rencontrées  dans  les  condensateurs  des  fours 
à  zinc  de  la  Silésie. 

M.  Storer  a  fait  remarquer  avec  justesse  que  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  forment  ces  mamelons  ne  sont  nullement  identiques 
avec  celles  de  M.  Nicklès/c'est-à-dire  la  volatilisation  du  zinc  dans  un 
courant  d'hydrogène  et  à  une  température  bien  moins  élevée  ;  il  a  en 
môme  temps  fait  ressortir  que  l'observation  de  M.  Nicklès  méritait  au 
moins  autant  de  confiance  que  les  expériences  de  MM.  Noggereth  et 
Rose  (Poggend.  Ann,,  t.  xxxix,  p.  323)  tendant  à  prouver  que  le  zinc 
cristallise  dans  le  système  hexagonal.  En  effet,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
observateurs  n'a  analysé  les  cristaux  qu'il  a  déciits  et  qui  étaient  tous 
des  produits  accidentels  de  fours  à  zinc. 

Cependant  on  sait  par  les  recherches  de  Cooke  {American  Journal 
Sciences  (2),  t.  xx,  p.  225)  que  du  zinc,  renfermant  de  3  à  4  %  ou 
même  moins  d'antimoine,  possède  une  grande  tendance  à  cristalliser 
dans  la  forme  de  prismes  rhombiques  du  composé  SbZn^,  avec  excès 
de  zinc. 

MM.  Laurent  et  Holms  (Ann,  de  Chim.  et  de  Phys.,  1835  (2),  t.  lx, 
p.  333)  ont  également  observé  que  le  zinc  renfermait  3  à  4  <>/o  de  fer 
cristallisé  en  prismes  rhombiques;  M.  Warren  de  la  Rue  (PhiL  Mag.  L 
(3)  T.  XXVII,  p,  370)  a  obtenu  des  cristaux  semblables,  ayant  la  compo- 
sition : 

Zinc  90,00 

Fer  2,56 

Plomb  6,00 

Cuivre  1,44 

100,00 

Enfin  M.  Erdmann  (Berzelius,  Traité  de  Chim.,  t.  it,  p.  620)  a  ana- 
lysé des  cristaux  aciculaires  de  zinc  détachés  d'un  morceau  de  zinc 
distillé;  ayant  servi  à  décomposer  du  chlorure  d'argent. 

La  composition  de  ces  aiguilles  était  : 

Zinc  93,193 

Fer  6,524 

Plomb  0,283 


100,000 


Toutes  ces  observations  démontrant  la  grande  influence  qu'une  pe- 
tite quantité  de  métaux  étrangers  peut  exercer  sur  la  forme  cristalline 
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du  ziac,  il  est  éyident  que  le  défaut  d'analyse  pour  constater  la  pureté 
des  cristaux  décrits  par  MM.  Noggereth  et  Rose  constitue  une  lacune 
très-regrettable  et  qui  enlève  à  leurs  objections  la  majeure  partie  de 
leur  importance. 

Du  reste  M.  G.  Rose,  en  opposition  avec  sa  première  manière  de 
voir,  vient  de  proclamer  {Poggend.  Ann,,  1859,  t.  cvii,  p.  448)  que  le 
zinc  doit  appartenir  au  système  régulier,  se  ralliant  ainsi  à  l'opinion 
de  M.  Nicklès,  qu'il  avait  combattue.  11  y  est  arrivé  par  suite  de  l'exa- 
men des  cristaux  provenant  de  la  collection  de  Klaproth  et  déposés  au 
musée  minéralogique  de  Berlin.  Ces  cristaux,  d'un  alliage  industriel 
de  cuivre  et  de  zinc  préparé  avec  1  partie  de  cuivre  et  2  parties  de  ca- 
lamine, paraissent  appartenir  au  système  monométrique.  Il  faut  ce- 
pendant observer  que  cette'  conclusion  ne  se  trouve  complètement  jus- 
tifiée que  par  les  observations  de  M.  Storer,  qui  a  démontré  que  de 
pareils  cristaux  se  produisent  avec  toute  une  série  d'alliages  de  cuivre 
et  de  zinc  en  proportions  extrêmement  variées  et  ne  pouvant  être  ra- 
menés à  aucun  composé  défini.  E.  Kopp. 


APPLICATIONS  DE  L'ANALTSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 
DES  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 

filépar»tloB  da  0ii«re  d'avee  la  somme)  par  M.  «BAHAM* 

On  forme,  d'une  feuille  de  gutta-percha,  un  cerceau  plat  de  8  ou 
10  pouces  anglais  de  diamètre  sur  3  de  profondeur,  dont  un  côté  est 
couvert  d'un  disque  de  papier  parchemin  (papier  préparé  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique),  de  manière  à  former  une  apparence  de  tamis;  une 
solution  mélangée  de  gomme  et*de  sucre  est  placée  dans  cette  sorte  de 
vase,  que  l'on  fait  flotter  sur  un  volume  considérable  d'eau  contenue 
dans  une  bassine. 

Il  arrive  dans  ces  circonstances  que  les  trois  quarts  du  sucfe  paissent 
à  travers  le  papier  parcbemin  en  24  heures,  et  que  ce  sucre  est  si 
exempt  de  gomme  qu'il  est  à  peine  affecté  par  le  sous-acétate  de  plomb 
et  qu'il  cristallise  par  Févaporation  de  l'eau  extérieure  sur  le  bain- 
marie. 

Une  solution  de  gomme  arabique  placée  dans  les  mômes  conditions 
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après  addition  diacide  chlorhydriquè,  se  séparé  ^é  là  ctià'iix  et  àé  râ- 
cide  ajouté  et  constitue  l*acide  gommique  de  M.  t'rémy. 

Le  cariamel  àe  sucre,  traité  de  la  môme  manière,  donne  ùii  Jrôddh 
qui  contient  plus  de  carbone  qu'aucun  des  produits  caràihéli^ues  de 
BÎ.  Gélis  et  ÎTorme  à  î^état  concentré  une  gelée  tremblante. 

Il  ihe  paraît  vraisemblable  que  la  mélasse  dé  cahhie,  souniise  âû 
môme  traitement,  donnerait  du  sucre  cristallisé  et  des  produits  gom- 
meux.  il  serait  intéressant  d^essàyer  aussi  le  sucre  d'orgô.         Bw. 

ttéëherMitMl  àé  l^AMeiiie  e(  «es  péiMiu  «olnlitefi,  par  M;  «bamam» 

Si  Ton  place  dans  le  vase  ci-dessus  décrit,  dont  le  fond  est  foriné  d^ùîië 
feuille  de  papier  parchemin,  du  sang  défibriné,  du  lait  et  d*autres  flui- 
des organiques  chargés  ds  quelques  milligrammes  d'acide  arséhiiBUX,  oii 
remarque  que  la  plus  grande  partie  de  l'acide  arséhiéùx  passé  daii^ 
Teau  extérieure  dans  le  cours  de  24  heures,  et  il  y  existe  teîlem^t 
exempt  de  matière  organique  que  Thydrogène  sulfuré  produit  dàiis  là 
dissolution  un  sulfure  pur  dont  la  quantité  peut  être  déterminée  par 
la  pesée. 

Évidemment  tous  les  poisons  solubles  restant  dissous  dans  le  sang, 
pourront  être  retrouvés  par  ce  moyen,  qui  sera  également  applicable 
à  la  constatation  des  principes  solubles  tels  que  Turée,  le  sucre,  etc., 
lesquels  se  trouvent  é.\ûÛ  sêjJàt'és  dtl  skhg  par  utië  ôpèMirtn  Sâiis  doute 
analogue  à  celle  qUë  la  dâtiirë  liDûS  présente  dans  l^organisme. 


Nota.  Ces  résultats  remarquables,  que  j'ai  réunis  sous  les  titres  diffé- 
tsôht^  dés  deux  tlôtés  qiii  prébôdent,  sont  extraits  d'un  mémbife  adressé 
JJâV  M.  ThoiHa^  Grahatti  à  l'Àcâdémië  dés  Sciences,  le  lî  aéaij  ayâtlt 
gbuf  iitrë  i  biffûéion  liquid'e  af^H^Me  tt  Vam^/i^i 

L'atiléUi*  fait  deùk  blasses  dfe  toi*ps  àiilquélles  il  dohfeé  les  ttoèiis  de 
tàlloid^É  et  driéfailoîd^t. 

Les  corps  lîùi  cbtiipbsènt  la  préidaiète  Classé,  les  coUoïdeôj  typlfiés 
par  la  gélatine  animale,  sont  caractérisés  parce  qu'llâ  tt'dnt  aubUiie 
tëildànce  â  cHfetàlltsér  et  que  lëut  structure  est  viti*ëUôë  ;  leur  dîffvsi- 
bilttè  dans  l'eau  est  três-pôU  exaltée  (1). 

(1)  Pîlfnrf  Itès  ir^nîlotrliFA  figurent  la  fécule,  les  gommes^  la  dettriné?  le  èar^mï^l, 
letaunin,  ralbumine  (;t  les  matières  extractives  d'origine  animale  ou  végétalevla 
silice  hydratée,  q«ie  M.  Graham  a  pu  isoler  à  l'état  de  solution  aquenae  ëh  pii- 
«ant  dhnB  llappart'.il  précité  une  solution  obtenue  en  versant,  de  Tacide  chlorhy- 
drique  en  excèâ  dans  une  dissolution  de  silicate  de  soude,  l'alumine,  le  peroxyde 
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Lés  èrî'stallôïdes,  àii  contraire,  ont  une  tèriclàncé  Irès-gràhde  à  là 
c^stallîsalioti,  sbil  seuls,  soit  éri  combiiiàisôn  avec  reàti.  Ils  sont  reté- 
liiis  iféè  Totcè  par  le  dissolvâiil  et  àffectéhl  par  leur  présence  là  vola- 
tilité de  i*eau;  leur  dissolution,  toujours  sàpidé,  est  généralement 
exétiititô  de  viscosité.  Ils  soîit  remarquables  par  là  ràpidilé  et  ^'énergie 
de  leurs  réactions.  Leur  diffusibilité  est  considérable;  ils  sont,  par  rap- 
port aux  premiers  (lion  difiTiisibles),  ce  (}ùê  sont  les  coi^ps  Volatils  par 
rapport  aux  cdr)?s  fixes. 

Ôâiis  les  ëxpériéîlcès  bi-déssus  inehtîohhéés,  deux  causés  ont  côiàlri* 
tribué  au  résultat  :  la  diffusibilité  et  Vomiose. 

Pour*  lii.  Grahàili,  «  là  considération  des  propriétés  des  colloïdes  gé- 
latiiiéux  pâi:aît  déiiiontrer  qtie  l'osinose  est  surtout  un  procédé  de  dés- 
fa  ydi^âtàtibti  dû  diaphragme  bu  septum  (ici  lé  papier  pàrcbeihin,  niaU 
qui  ]^ëtit  ètl'fe  àllssi  biôii  une  vessie,  iinë  inêmbrané  aniitlale,  uiie  teuillê 
dô  gélatine)  sous  des  influences  à  caractères  catàlytiqués,  et  que  ce  phé- 
âônlèilë  e^t  ltidéj[)ôtldant  de  là  diffusion. 

«  Le  feë]jiuhi  coUbïdâl  est  capable  de  s*hydi*àter  à  un  plus  haut  degré 
àù  cbntâ'cl  de  Tëau  pure  (Ju^aii  contact  avec  une  dissolution  saline. 
Des  s'eptà  tblîbîdàut,  gbhflès  à  càiise  dû  côhtàct  avec  Tacidé  dilué  bu 
aVéé  Talcàll,  pàràî§sétil  àcquéhr  pbiir  i'bshiôse  une  sensibilité  àugmeti- 
téë  éii  bôtiëé^uetièé  dé  lôUr  degî'é  d4lydratalibn  ëxlràordîhàirémëht 
èlôvé.  rf 

Lè8  cbimiâiés,  leé  pb^sidlogiëtes,  lés  géologues  qui  îdàèditeroiit  lé 
tt-âVàil  de  M.  |(it*àliàlh  [tôfhptés  tendus.  AôÛl  ISéî)  îié  manqueront  pas 
d'en  déduite  dé  ttbmbi*èùéeé  èl  utiles  applîcalîbns.  bw. 

Sur  la  méthode  éïecirolytlqno  pour  la  recherche  de  rarsenlc  et  mir 

ià  présence  àé  ce  mééat  <lans  certains  réactifs^ 

pâî-  M.  Dii;  feitéllLAilit  (ij. 

M.  Bloxam  a  montré,  et  nous  avons  rendu  compte  de  son  travail 
qu'une  dissolution  d*acide  arsénieux  mêlée  d'acide  sulfurique  étendu 
et  soumise  au  courant  voltaïque,  laisse  dégager  au  pôle  négatif  de  l'hy- 
drogène arsénié,  et  que  l'on  peut  ainsi  découvrir  avec  certitude  de 
très-minimes  quantités  d'acide  arsénieux,  même  en  présence  de  beau- 
coup dô  matière  organique,  et  sans  que  l*on  ait  besoin  d'ajouter  au 
liquide  rien  qui  puisse  nuire  à  son  analyse  par  d'autres  procédés.  Mais 

de  fer  hydraté,  Thydrate  soluble  de  chrome,  qiiMî  à  égâlemertt  isolé,  lès  Vàrîétéâ 
dtt  blett  de  Prusset  soluble  que  M.  Graham  û  pU  séparer  de  T^xalate  d'Ammohia- 
qae,  qai  est  leur  dissolvant. 

(1)  PhàrmàceUîîcàl  Journal.  Avril  lëèi. 
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M.  Bloxam  n'avait  pas  réussi  à  découvrir  l'acide  arsénique  par  ce  moyen^ 
et  la  présence  du  mercure  s'opposait  d'une  manière  absolue  à  ce  qu'il 
pût  déceler  la  présence  de  l'acide  arsénieux.  L'objet  de  son  travail  est 
de  montrer  comment  on  peut  éviter  toutes  les  chances  d'erreurs,  môme 
en  présence  du  mercure  et  de  l'antimoine,  et  lorsque  l'arsenic  se  trouve 
au  maximum  d'oxydation. 

A  son  appareil,  M.  Bloxam  ajoute  un  tube  à  entonnoir  pouvant  servir 
à  l'introduction  du  liquide  supposé  arsénifère;  il  remplace  les  fils  de 
platine  que  Ton  met  en  communication  avec  la  pile  par  de  larges  lames 
du  même  métal. 

Lorsque  le  liquide  à  essayer  renferme  de  l'acide  arsénique  (obtenu 
en  traitant  l'acide  arsénieux  par  l'acide  chiorbydrique  et  le  chlorate  de 
potasse)  et  que  Ton  a  constaté  l'absence  de  l'hydrogène  arsénié  dans  le 
gaz  qui  se  dégage,  vient-on  à  verser  dans  l'appareil  quelques  gouttes 
d'une  dissolution  d'acide  sulfureux  et  de  bisulfite  de  soude,  il  se  dé- 
pose immédiatement,!un  peu  au  delà  de  la  partie  chauffée  du  tube,  un 
anneau  irisé  et  jaune  verdâtre  de  sulfure  d'arsenic,  qui  souvent  est 
suivi  du  brillant  anneau  d'arsenic  métallique.  L'auteur  attribue  la  ré- 
duction de  l'acide  arsénique  à  l'acide  sulfhydrique  que  produit  l'hydro- 
gène naissant  en  réagissant  sur  l'acide  sulfureux.  Lorsqu'on  emploie 
trop  d'acide  sulfureux,  il  se  forme  au  delà  de  l'anneau  du  sulfure  d'ar- 
senic un  dépôt  de  soufre  que  l'on  en  distingue  par  sa  couleur  moins 
foncée  et  son  insolubilité  dans  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque. 
M.  Bloxam  a  pu  retrouver  par  ce  procédé  l'acide  arsénique  provenant 
de  la  suroxydation  de  un  millième  de  grain  d'acide  arsénieux. 

Tandis  que  l'arsenic  se  combinant  de  préférence  à  l'hydrogène  nais- 
sant, se  dégage  à  l'état  d'hydrogène  arsénié,  même  en  présence  d'un  ex- 
cès d'acide  sulfhydrique,  l'antimoine  et  le  mercure  se  sulfurent  ;  les 
anneaux  d'arsenic  que  l'on  obtient  en  présence  de  l'antimoine  n'en  con- 
tiennent aucune  trace,  et  le  mercure  cesse  de  s'opposer  à  leur  forma- 
tion. Ces  faits  ont  été  mis  en  évidence  par  des  expériences  faites  avec 
des  matières  alimentaires,  fraîches  ou  putréfiées,  mêlées  de  ces  diffé- 
rents poisons.  - 

M.  Bloxam  a  voulu  répéter  ces  expértences  dans  les  conditions  où  se 
font  les  analyses  toxicologiques;  mais  il  a  été  arrêté  jusqu'à  ce  jour  par 
la  difficulté  de  se  procurer  de  l'acide  hydrochlorique  entièrement  privé 
d'arsenic  que  l'on  pût  employer  avec  sécurité  à  la  désagrégation  de 
masses  considérables  de  viscères. 

Dans  le  cours  de  son  travail,  il  a  eu  occasion  de  reconnaître  la  pré- 
sence de  l'arsenic  dans  plusieurs  échantillons  de  potasse  solide  ou  dis- 
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soute,  et  dans  l'hydrogène  sulfuré  préparé  avec  le  sulfure  de  fer  et 
l'acide  sulfurique  étendu.  Il  n'en  a  pas  trouvé  dans  le  môme  gaz,  pré- 
paré en  décomposant  le  sulfure  d'antimoine  naturel  par  l'acide  hydro-, 
chlorique  pur  et  lavé.  Cet  arsenic  provient  évidenament  des  pyrites  ,de 
môme  que  l'iode  qui  se  trouve  aussi  dans  tous  les  réactifs  provient  du 
nitrate  de  soude.  A.  Yée. 

l»oMi«e  da  platine,  par  M.  E.  «VEYBIiiRO  (1). 

On  a  souvent  proposé  comme  moyen  d'évaluation  quantitative  la 
comparaison  d'une  dissolution  à  titrer  avec  une  dissolution  type,  en 
s'attachant  à  l'intensité  de  la  couleur  ou  à  l'abondance  du  précipité 
que  forme  un  réactif  approprié,  etc.,  etc. 

Mais  on  a  reconnu  que  ces  procédés,  en  apparence  sensibles,  n'of- 
fraJent  en  réalité  qu'un  résultat  approximatif  :  ils  avaient  bien  un 
avantage,  c'était  de  permettre  d'employer  peu  de  matière,  mais  cet 
avantage  n'était  pas  de  nature  à  racheter  l'incertitude  du  résultat. 

11  ne  faudrait  pourtant  pas  condamner  ces  procédés  d'une  manière 
absolue.  Il  y  a  des  cas,  et  M.  Gueymard  en  cite  deux,  où  la  matière  à 
doser  est  à  peine  pondérable,  et  alors  ils  peuvent  rendre  de  grands  ser- 
vices. Tel  est,  par  exemple,  le  cas  pour  le  platine  qui  se  trouve  à  l'état 
de  diffusion  dans  les  gîtes  métalliques  ou  dans  les  roches  des  Alpes  du 
Dauphiné  et  de  la  Savoie.  100  grammes  de  matière  renferment  seule- 
ment 0"«,005  de  platine  environ! 

Voicî  comment  procède  M.  Gueymard  :  il  fait  dissoudre  10  milli- 
grammes de  platine  dans  l'eau  régale  et  prépare  avec  cette  quantité 
250  centimètres  cubes  de  liqueur  normale. 

1  centimètre  cube  de  cette  dissolution  contient  donc  V25  de  milli- 
grammes, soit  0"*8,04  ou  bien  2  centimètres  cubes  0,"«08  :  au  moyen  de 
cette  liqueur  titrée,  qu'il  peut  étendre  de  quantités  d'eau  déter- 
minées, il  introduit  dans  8  petites  capsules  2  centimètres  cubes  de  li- 
quide représentant 

0"«,08;  0»K,04;  0"«,02;  O»»,  01...0"»k,625. 

Dans  chaque  capsule  il  ajoute  un  peu  de  sel  d'étain  en  poudre  et  il 
agite  le  mélange  pour  le  mêler  intimement.  Bientôt  la  couleur  du 
platine  apparaît  et  forme  une  gamme  ascendante  de  0"',625  à  0,08  *de 

(1)  fiotice  sur  le  dosage  du  platine  qui  se  trouve  à  Tétat  de  diffusion  dans  les 
gttes  métalliques  ou  dans  les  roches  des  Alpes,  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie.  — 
Comptes  rendus f  15  Juillet  1861. 
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ficl)^ss0  ÇQ  platine.  Cette  éd^elle  <ûnsii  4ispo$ée>  i\  ^qtrQçlvilt  ^ai)^  vige 
capsule  sous  le  yoli^me  de  ^  centimètres  cubes,  \^  dissqlqtîQQ  tQtolÇ  4^ 
platiqe  doiit  il  yeut  évaluer  le  poids^  puis  il  ajq])te,  d^)i^  pp|t§  ipéme 
capsule  1^  S0l  d'étaiq,  il  môle  le  liquide,  et  lorggye  la  cçvil^.yr  f^t 
j^roduite,  il  compare  la  teinte  de  ce  liquider  avçq  q^Up.^  4e§  cHy^rs  li- 
quides ^obelpnnés  des  huit  capsules. 

Si,  par  exemple,  la  teinte  est  celle  de  la  capsule  n°  3,  l'auteur  con- 
clut que  le  poids  du  platine  est  de  0,04,  soit  4/400®  de  milligramme. 

Ainsi  qu'en  le  voit,  c^est  la  pesée  d'un  4/iÔO*  de  miDigramme,  mais 
ç'esl  en  fait  up  dosage  du  métal  à  50  %  près,  pu  tP\it  qu  moins  à  ?5  %, 
gn  i^dmeltant  une  cploratipu  intermédiaire  pptrp  çpllçi  flq  4qy3ç  q^j- 
^Vilçis  (sans  tei^ir  compte  4es  causes  d'erreur  pu  4*i^^8ip^)• 

M.  Gueymard  procède  au  4psage  de  l'pr  4e  Ift  m^^PÇ  Ç^^nièçp^  S^n 
point  de  compqraisou  est  4fms  1$^  fqrmation  du  pqurpr§  <^§  Çf^ssiu^i 

On  évaluerait  ainsi  chaque  métal  par  m  réactif  approprié  :  rfMrS^^t 
§t  le  plomb  p^r  les  cbrpmates;  le  fer  pc^r  Içis  pulfop][anurp^  ou  p^ip  le 
caméléon  j  Iq  cuivre  par  l'ammoniaque,  le  chrome  par  V^Mi  e^^géftéç, 
êtÇt>  etc.  Çw, 

BflMil  de0  Milpêtres. 

Lorsqu'on  vçut  faire  l'essai  çpmpiet  4*vin  saipôtrp,  oft  4Q^fî  Içi  çhlp- 

rures  et  les  çulf^tps  «iq  mpye;^  4e^  Uqu§urs  titréçs  pqr  Iq.  i^éthft4e  4e 
Gay-Lussac,  avec  les  modifications  appprtéçjs  pqr  M«  fceypl.  yqau  fest 
fléterminée  par  la  des^iccatipft  4\1  ?el,  les  m?^ti^res.  ipsçlvibleift  p,|)  les 
recueillaut  suç  uu  ftltre^  etCj 

Quant  aux  nitrates  proprfim^îit  dit^*  P.n  les  éyaluçs  soit  par  Iq  pçQçé4é 
4e  Gay-Lussaç,  en  les  convertissant  en  carbonates  ^qlubles,  SPit  P«ir  le 
procédé  de  M.  Pelquïe,  qui  çqpsi^te  à  sqrqi^ydpr  up  sel  ferreux  en 
quantité  cpnquq  qt  4  déterminqr  par  le  permangf^nffte  le  quç^pt^m  4e 
la  surpîfydatio.n  pro4uite,  etc. 

M.  Persoz  propose,  pour  cette  partie  de  l'essai,  uu  mftdç  PQWvqqu 
très-élégant  qui  consiste  à  ajouter  au  salpêtre,  sous  le  poids  de  2  à 
5  grammes,  un  double  poids  de  bichromate  de  potasse  fondu  préala- 
blement pt  pulyérisé,  pt  4  chauÇpr  le  mélange  a.ye.ç  précqutiQU  tant 
qu'il  se  4éçqgq  de^  vapeur^»  qpfip  ^  Iq  porter  qu  roqge  gpmbrq,  fc/a- 
eî4q  pn  eifpès  4u  l)içbrqm.?i.tqi  aing^  qup  l'ft  démputré  14.  Webig  4fiins  la 
préparation  du  chrome  orange,  déplace  l'acide  azotique  des  azotates 
iJealinft  qui,  étant  anhydre,  se  déopmpose  en  ei^ygène,  en  acide  )iypo- 
azotique.  Le  môme  sel  ne  décomposant  ni  lp$  ^lilfç^tei^  ni  Iqs  çhlprurqs, 
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\\  f!%s^v\\t  que  la  perte  du  ççi^s  indique  directçmeqt  la  quantité  d*a- 
çide  a^zptique. 

Comme  le  bichroms^te  de  pptasse  est  décpmposé  directement  par  la 
chaleur  seule,  on  comprend  que  l'opération  doive  être  faite  dans  cer- 
taines limites  de  tçmpérs^ture  ,*  mais  ces  limites  sont  assez  larges  pour 
qu'il  y  ait  toute  sécurité  et  qu'on  n'ait  pas  à  craindre  cette  cause  d'er- 
reur. E^a  présence  de»  matières  organiques  pauirait  aeuia  trouUer  le 
résultat. 

De  ee  que  les  nitrates  son|  ^\xh  décompefléa  dans  eeite  it^aetioa»  m 
peut  déterminer  par  le  calcul,  alors  qu^an  a  dosé  l^u  et  les  aei()e%  si 
le  salpêtre  contient  à  la  fois  du  nitrate  de  potasse  et  du  ixitr^te  de 
soude,  et  si  un  mélange  de  niftrales  alcalins  est  setisiblemeot  e)iempt 
d^utres  sels.  Ce  calcul  donne  direetem^t  la  proportioili  de  Vui\e  et 
IHiuIre  base.  làW\ 

Déeoiiiposltlon  Aem  sulftito»  aleallns  par  les  earhamato»  ffantevB^ 
par  BI.  BIIJl4lJBn. 

L'auteur  indique  que  les  sulfates  alcalins  en  solution  dans  l'eau  se 
trouvant  en  présence  d'un  carbonate  ferreux,  il  se  produit  par  double 
échange  un  peu  de  carbonate  alcalin  et  du  sulfate  ferreux,  et  que  la 
formation  du  carbonate  alcalin  est  surtout  manifeste  en  présence  de 
l'acide  carbonique.  Si  je  n^'Çfte  \^qç^^  Çj^te  réaction,  très-importante 
au  point  de  vue  de  l'analyse  des  carbonates  ferreux,  a  été  indiquée  par 
Sch^4%,  Bw. 

Analyse  des  mélanges  de  iM^tasse  et  de  soude^  par  flf .  BIAVlHEliÉ. 

Le  ^^ge  4^  lia^  B9ita$^6  ^.  Wi^^^^E^  ^^^  1^  soude  ^  faJLt  9iU 
mayen  des  sels  d'alui^ii^;  on  recueille  V^^un,  dv\  poids  duquel  pçi,  ô^- 
duit  la  potasse.  Les  anal[yfijçsi  f^i^çj^  d'^JC^s  çe^t^.  4PW.ée  douineQt  un 
résultat  approximatif  qui,  le  plus  souvent,  suffit  pour  les  opérations 
indusirielles. 

M.  Bi^Jard  en  a  tiré  un  grand  parti  i^xi^  ^c^  tçayail  9.i?r  la  çgia^W?- 
tton  des  eava-i^ères  to.  ^el,. 

Selon  M.  Maumepé,  le  sulfate  double  de  potasse  et  de  euivve 

CuOSo3,  K0S03,  6H0 

pourrait  servir,  comme  l'alun,  à  condenser  la  potasse  d'un  mélange 
salin. 
Les  bases  sont  converties  en  sulfates  neutres,  les  deux  sels  sont  dis- 
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sous,  le  sulfate  de^cuivre  est  ajouté,  et  le  mélange  est  abandonné  A 
Févaporation  spontanée.  Quinze  jours  sont  nécessaires  (1)  pour  que  le 
dépôt  cristallin  soit  complet;  on  lave,  sèche  à  Tair,  et  on  pèse.    Bw. 

EMHri  ém  nwi,  par  M.  MAIJMEinB. 

J*ai  rappelé  sous  ce  titre  :  Essai  des  vins,  le  beau  mémoire  de  M.  Pas- 
teur sur  la  fermentation  (2).  J*ai  insisté  sur  la  nécessité  de  rechercher, 
dans  les  essais  analytiques  du  vin,  la  glycérine  et  Tacide  succînique 
dont  cet  habile  analyste  avait  démontré  la  présence.  Or  il  parait  qu'une 
autre  substance  non  encore  caractérisée  mérite  toute  l'attention  des 
chimistes.  M.  Maumené  signale  l'existence  d'un  acide  cristallisable, 
très-soluble  dans  l'eau,  autre'  que  l'acide  tartrique  et  l'acide  succinique. 
Cet  acide  est-il  un  produit  accidentel  d'un  vin  donné?  est-il  un  produit 
constant  des  vins?  est-il  un  produit  nécessaire  de  la  fermentation  du 
sucre?  n'est-il  pas  le  môme  qu'a  déjà  signalé  M.  Glénard?  Toutes  ces 
questions  sont  à  résoudre.  Bw. 
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Cklmle  »h«é«crii»lil4tte  de  MM.  BiimWTOWn  et  HATANME. 

H.  Mallet-Bacbelier  vient  de  mettre  en  vente  la  Chimie  photographi- 
que. Cette  troisième  édition,  entièrement  remaniée,  est  bien  plus  com- 
pacte que  la  précédente;  elle  renferme  de  nouvelles  et  nombreuses 
figures  et  elle  est  au  courant  des  derniers  perfectionnements  réalisés 
dans  les  diverses  branches  de  la  photographie. 

(1)  On  iM>arrait  sansiloute  abréger  singulièrement  ce  temps  énorme  en  préci- 
pitant le  sel  par  Talcool,  en  déterminant  sa  cristallisation  dans  des  liquides  con- 
centrés ou  par  quelque  autre  mojren.  Bw. 

(2)  Observations  sur  le  mémoire  de  M.  Pasteur,  (Extrait  des  travaux  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Reims.) 
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APPLICATIONS  A  L'AGRICULTURE,  ETC. 

aeeherelies  sur  les  propriétés  absorbantes  de  la  terre  arable. 
par  M.  UBAIiDIlVI  (1). 

Sous  ce  titre,  Tauteur  réunit  les  divers  résultats  qui  l'ont  conduit 
aux  conclusions  suivantes  : 

1»  Le  pouvoir  absorbant  de  la  terre  arable,  qui  est  très-grand  dans 
certains  cas,  peut  être  attribué  à  une  action  mécanique  ou  être  le  ré- 
sultat d'une  action  chimique  suivie  de  double  décomposition  entre  les 
éléments  des  substances  dissoutes  et  ceux  contenus  dans  la  terre;  ou 
bien  il  peut  avoir  lieu  à  la  suite  des  actions  de  contact  de  nature  et 
d'origine  différentes. 

2®  Les  matières  organiques  azotées  ou  non  azotées  contenues  dans  la 
terre  peuvent,  par  l'effet  du  contact  de  certains  sels,  devenir  solubles 
et  conséquemment  assimilables  par  l'organisme  végétal.  Les  nitrates, 
les  phosphates  et  les  sels  à  base  d'ammoniaque,  de  potasse  ou  de  soude 
opèrent  de  préférence  une  telle  dissolution.  Le  phosphate  de  soude  (se- 
alcalin),  spécialement,  a  la  propriété  de  rendre  stable  les  matières  orga- 
niques azotées  contenues  dans  la  terre  arable,  môme  après  avoir  épuisé 
cette  dernière  par  l'acide  chlorhydrique  étendu,  qui  n'attaque  pas  les 
matières  organiques  d'une  manière  sensible. 

3*  Presque  tous  les  réactifs  employés  enlèvent  à  la  terre  arable  de 
la  chaux,  de  la  potasse,  de  la  silice,  de  la  magnésie,  de  l'acide  phos- 
phorique,  substances  qui,  toutes,  passent  dans  l'organisme  végétal.  La 
terre  n'a  pas  la  propriété  de  transmettre  directement  ces  mômes  sub- 
stances aux  plantes,  mais  elle  lesjfyrépare  en  les  rendant  aptes,  tant  poitr 
la  forme  que  pour  la  composition,  à  se  dissoudre  dans  l'eau  et  à  ôtr© 
, ensuite  assimilées  par  les  organes  des  végétaux. 

4*»  Lorsque  la  terre  est  sèche,  elle  n'a  aucune  infîuence  sur  la  vé- 
gétation :  mais  sous  l'action  de  l'humidité,  de  la  chaleur,  de  la  lu- 
mière et  de  plusieurs  autres  actions  de  contact,  elle  opère  d'une  ma- 
nière efficace  sur  les  plantes.  Aucune  expérience  ne  montre  que  les 
substances  faisant  partie  de  la  terre  arable  passent  dans  l'organisme  des 
végétaux  sans  le  concours  d'un  dissolvant  (/).  I 

(1)  Reche<"che8  faites  à  Pise  dans  le  laboratoire  de  M.  de  Laça.  (Comptes  ren» 
dus,  10  août.)  En  donnant  l'analyse  de  ce  travail,  je  dois  rappeler  aux  lecteurs 
du  Répertoire  le  magnifique  exposé  de  M.  Liébig  dans  sa  Chimie  physiologique^ 
son  mémoire  inséré  dans  le  tome  premier  de  ce  Recueil,  et  les  travaux  de  M.  Bous- 
singault,  de  M.  Way,  de  M.  Paul  Thenard,  etc.,  etc. 

ni.  —  CHIM*  APPL.  24 
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5<^  Toute  végétation  demeure  stationnaire  ou  s'affaiblit  pendant  les 
grandes  pluies^  après  lesquelles  elle  devient  vigoureuse  sous  l'influence 
de  Peau  retenve  par  le  sol»  de  la  chaleur  ei  d'ïcalres  ageats  vivifica- 
teurs.  Ce  n'est  pas,  par  conséquent,  l^eau  qui  traverse  rapidement  le 
sol  qu'il  foot  examiner,  mais  au  contraire  celle  qui  adhère  pendant  on 
certain  temps  à  la  terre  et  qui,  par  son  contact  plus  ou  moins  prolongé 
avec  les  racines  et  les  plantes,  sert  de  véhicule  pour  traosmeitce  Iss 
aliments  nécessaires  à  la  vie  des  végétaux. 

9mr  VÊéÊquem  wamtièren  rtorCtllMkiites  désisnées  BOum  le  n«iit  de  Guano 
de  Patag&nie,  par  M.  WJULAGWVW, 

Depuis  quelque  temps  il  arrive  en  Europe  des  quantités  considéra- 
bles de  substances  fertilisantes  qui,  suivant  leurs  caractères,  portent  le 
nom  de  guanos  ou  de  Shag^  ou  de  Liûri,  ou  de  Piagotâti^  ou  de  Car- 
rière (1). 

Ces  divers  engrais  ont  été  analysés  par  M«  Malaguti^  qui  résume  ainsi 
son  travail  : 

1^  Le  gwmo  de  Shag,  formé  d'excréments  et  de  débris  de  cormorans 
se  distingue  par  sa  richesse  en  azote,  qui  est  presque  aussi  grande  qitô 
celle  des  bons  guanos  du  Pérou. 

2*  Le  Qucmo  de  lion  (de  mer),  amas  de  débris  d'amphibies  et  ikotan- 
ment  de  phoques,  est  remarquable  par  ses  cristaux  de  struvite  ei  par 
ses  cristaux  de  chaux  phosphatée  pseudomorpMque,  dont  l'origine 
semblerait  être  la  chaux  sulfatée. 

3^  Ce  qui  caractérise  le  çfuano  depiTigmin,  c'est  de  contenir  noi^-seii- 
lem^nt  de  la  struvite,  mais  encore  une  argile  phosphatée  très-riebe 
en  adde  phosphoriqne  que  la  cakination  rend  moins  soluble  dans  les 
acides  les  plus  paissants.  (Voir  page  3dd») 

4'  Le  guano  de  carrière  paraît  être  du  guano  dé  pingouin  très-ancien, 
modifié  par  l'action  des  siècles.  La  struvite  y  est  remplacée  par  de 


et  roB 


j  Les  deux  dermères,  une  fois  entrées  au  Havre,  disparaissent  du  commerce 
l'on  ne  sait  plus  ce  qu'elles  deviennent.  Elles  sont  peut-être  utilisées  dans  la 
fabricatio-n  des  engrais  artificiel»,  ou  dans  la  fateiiicatidn  du  guano  du  F^oo, 
avec  lequel  elles  ont  une  certaine  ressemblance.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  «n« 
grafs  sont  tirés  d'un  groupe  de  petites  îles  situé  entre  la  pointe  de  Sea-bear-Bay 
et  le  port  Désiré  (Patagonie),  pas  â^«  latitade  aostrate^  et  62»  longitaâo  occi- 
dentale. 

Le  guano  de  Shag  provient  d'une  île  peuplée  exclusivement  da  comua^aa»  q«8 
le^marijas,  au  cap  Horn,  appeDent  Shag. 

Lfi&  trois  autres  g^uanos,  de  lion,  de  pingouin  et  de  carrière»  sont  tirés  d'aoelle 
fréquentée  par  dea  phoques  et  par  une  telle  multitude  de  pingouins,  que  Tiie 
même  en  a  pris  le  nom.  (Comptes  rendus.  Septembre  18614 
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grandes  pyramides  à  base  rectangulaire  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien  provenant  du  prisme  rhomboïdal  droit  de  la  struvîte. 

Slar  les  betteraTes  à  sucre  ;  troisième  mémoire  snr  le  dèveloppemeiii 

et  raeemnatatlon  des  matières  étrangères  au  sucre, 

par  M.  ■.  WMTlLmjr  (1). 

De  nombreusejs  analyses  (297  pendant  les  années  1850-i85i)  ont  con- 
duit Fauteur  aux  conclusions  suivantes  : 

Pour  les  betteraves  arrivées  en  maturité  : 

i^  Le  développement  plus  ou  moins  considérable  des  feuilles  n*a  pas 
sensiblement  d'influence  sur  l'accumulation  des  matières  étrangères 
dans  le  jus  de  betteraves. 

2°  Les  matières  étrangères  au  sucre  sont,  en  moyenne,  en  moins 
grande  quantité  dans  le  jus  des  betteraves  rondes  et  fourchues  que 
dans  le  jus  des  betteraves  longues  et  pivotantes. 

3'  Les  betteraves  qui  végètent  hors  du  sol  contiennent  en  moyenne 
dans  leur  jus  une  plus  grande  quantité  de  matières  étrangères  au  sucre/ 
que  les  betteraves  végétant  complètement  en  terre. 

4®  Les  betteraves  dont  le  collet  est  allongé  contiennent  en  général 
dans  leur  jus  plus  de  matières  étrangères  au  sucre  que  celles  dont  le 
collet  est  petit  et  court. 

5*»  Les  betteraves  de  moins  de  1  kilogramme  jusqu'à  7  kilogrammes 
contiennent  en  moyenne,  par  litre  de  jus,  à  peu  près  la  môme  quantité 
de  matières  étrangères  ;  le  développement  des  matières  étrangères  a 
lieu  d'une  manière  régulière  et  est  proportionnel  au  développement 
de  la  betterave  en  poids  ou  en  volume. 

6*  L'influence  de  la  nature  du  sol  est  tout  à  fait  nulle  dans  le  déve- 
loppement des  matières  étrangères  au  sucre  contenues  dans  le  jus  de 
betteraves  (?);  dans  tous  les  sols,  la  quantité  de  matières  étrangères  qui 
s'accumule  dans  les  betteraves  par  litre  de  jus  est  à  peu  près  la  même, 
pour  des  betteraves  d'un  môme  poids,  comme  pour  des  betteraves  d'un 
poids  différent. 

7®  Ces  conclusions  ressortent  des  moyennes  obtenu  es  de  nombreuses? 
analyses;  mais  quand  on  examine  les  nombres  maxima  et  minima  dont 
se  composent  ces  moyennes,  on  reconnaît  que  dans  tous  les  sols  les 
betteraves  présentent  des  écarts  très-grands  dans  les  quantités  de  ma- 
tières étrangères  contenues  dans  leur  jus  ;  ces  écarts  pour  un  nxtîme 
volume  de  jus  s'élèvent  quelquefois  à  plus   de  80  %,  Les  nom» 

(1)  ExtPRît  du  mémoire  dèra^itwr.  Compter  rendus,  Jaiïfet  1801. 
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bres  minima  établissent  également  qu*il  existe  dans  chaque  sol  des 
conditions  particulières  dans  lesquelles  les  betteraves  qui  y  végètent 
p3uvent  renfermer  jusqu'à  80  %  de  moins  de  matières  étrangères 
que  d'autres  betteraves  végétant  dans  le  même  sol,  et  donnant  ainsi 
des  betteraves  dont  le  jus  offre  une  pureté  remarquable. 

Pour  les  betteraves  pendant  leur  croissance  : 

S^  Les  matières  étrangères  au  sucre  contenues  dans  les  betteraves, 
par  litre  de  jus,  sont  à  peu  près  en  môme  quantité  dans  toutes  les 
betteraves  dans  les  premiers  temps  de  leur  végétation  et  dans  tous  les 
sols.  Cette  quantité  va  successivement  en  diminuant,  à  mesure  que  la 
betterave  augmente  en  poids.  Elle  est  à  son  minimum  quand  les  bet- 
teraves sont  arrivées  à  maturité. 

L'examen  qui  vient  d'être  fait  des  différentes  influences  qui  peuvent 
concourir  plus  ou  moins  directement  au  développement  et  à  l'accu- 
mulation des  matières  étrangères  au  sucre  dans  le  jus  de  betteraves, 
conduit  à  des  conclusions  tout  à  fait  opposées  à  celles  que  l'examen 
des  mêmes  influences  avait  données  pour  le  sucre.  Ainsi,  tandis  que  la 
forme  longue  et  pivotante  de  la  betterave,  sa  végétation  en  dehors  du 
sol,  le  développement  du  collet,  semblent  coïncider  avec  une  diminu- 
tion dans  la  richesse  saccharine,  ces  mêmes  influences  paraissent  au 
contraire  correspondre  avec  l'accumulation  des  matières  étrangères 
dans  le  jus. 

Tandis  que  le  sol  calcaire  joue  un  grand  rôle  dans  l'accumulation  du 
sucre  dans  les  betteraves,  il  ne  présente  aucune  différence  avec  les 
autres  sols  sur  l'accumulation  des  matières  étrangères.  Tandis  que  les 
betteraves  dans  des  conditions  normales  éprouvent  dans  leur  richesse 
saccharine  une  décroissance  régulière  avec  l'augmentation  de  poids,  la 
quantité  de  matières  étrangères  paraît  au  contraire  suivre  régulière- 
ment cet  accroissement.  Tandis  que  les  betteraves,  dans  les  premiers 
temps  de  leur  végétation,  c'est-à-dire  en  juillet,  contiennent  le  mini- 
mum de  sucre  et  le  maximum  de  matières  étrangères ,  au  contraire, 
quand  elles  arrivent  en  maturité,  c'est-à-dire  en  octobre,  elles  contien- 
nent le  maximum  de  sucre  et  le  minimum  de  matières  étrangères. 

Il  résulte  de  ces  diverses  comparaisons  que  la  cause  ou  l'influence 
qui  produit  l'accumulation  des  matières  étrangères  dans  la  betterave 
n'est  pas  la  môme  que  celle  qui  produit  l'accumulation  du  sucre. 

Ces  causes  paraissent  marcher  en  sens  inverse,  pendant  la  croissance 
jusqu'à  la  maturité. 

La  cause  qui  produit  l'accumulation  des  matières  étrangères  dans  la 
betterave,  au  lieu  de  résider  dans  le  sol  comme  pour  le  sucre,  paraît 
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avoir  la  même  origine  que  celle  qui  produit  le  développement  de  la 
betterave  en  volume. 

Formatton  de  la  matière  «rasse  daiM  le»  oIlTes,  par  flf .  DjE  lilJCA»   , 

Il  résulte  des  premières  expériences  analytiques  de  Fauteur  que  le 
poids  des  olives  augmente  progressivement  à  leur  développement  : 
il  n'est  que  de  quelques  milligrammes  au  commencement,  et  il  atteint 
â  grammes  et  plus  à  Tépoque  de  la  maturité.  La  densité,  au  contraire, 
au  commencement  de  la  formation  des  olives,  est  presque  égale  à  celle 
de  Teau,  mais  elle  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  les  olives  soient 
bien  vertes,  pour  diminuer  ensuite  progressivement  et  revenir  enfin  à 
la  densité  primitive  des  fruits  à  peine  formés.  Les  olives  qui  ont  atteint 
leur  parfaite  maturité,  soit  la  plus  faible  densité,  contiennent  un 
maximum  d'huile.  La  quantité  d'eau  qui  se  trouve  dans  les  olives 
diminue  progressivement  à  leur  maturité  :  ainsi  elle  est  de  60  à  70  % 
dans  les  premières  phases  de  la  végétation,  tandis  qu'elle  ne  s'élève 
qu'à  25  %  à  la  dernière  période  de  l'accroissement  et  de  la  maturité 
des  olives. 

L'air,  l'oxygène  et  la  lumière  ne  paraissent  pas  sans  influence  sifr  la 
maturité  des  olives  et  sur  la  formation  de  la  matière  grasse. 

Une  matière  amère  particulière  se  trouve  dans  les  olives;  mais  jus- 
qu'à présent  on  n'a  pas  réussi  à  l'isoler  (1)  :  elle  est  cependant  soluble 
dans  l'eau  et  un  peu  soluble  dans  l'alcool,  et  elle  se*  trouve  en  abon- 
dance dans  les  olives  vertes,  qui  l'abandonnent  à  l'eau,  même  à  la 
température  ordinaire,  par  un  contact  plus  ou  moins  prolongé. 

La  mannite  se  trouve  dans  les  olives,  d'où  on  l'isole  facilement  par 
des  traitements  à  l'eau  et  l'alcool  ;  la  môme  substance,  on  la  rencontre 
dans  les  différents  organes  de  la  plante  et  particulièrement  dans  les 
feuilles,  dont  on  l'extrait  d'une  manière  directe  et  immédiate  par  l'al- 
cool bouillant,  qui  l'abandonne  en  se  refroidissant.  (Comptes  rendus, . 
26  août.) 

(1)  L'olivile  extraite  du  suc  Ksineux  de  Tolivier  par  Pelletier,  et  étudiée  par 
M.  le  docteur  Sobrero,  de  Turin,  est  une  matière  amère,  Bw. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

par  n.  ^•IJRDAIM. 

Pour  éviter  les  dangers  que  présente  remploi  du  bichlorure  de  mer> 
cure,  M.  Jourdain  a  proposé  le  procédé  suivant  : 

tt  Après  avoir  employé  tous  les  moyens  ordinaires  pour  faire  apparaître 
convenablement  l'épreuve  après  désiodage  et  lavage  complet  à  Teau, 
lorsque  J'ai  besoin  d'un  dicbé  à  tons  bien  tranchés,  bien  heurtés,  j'y 
verse  alternativement  une  solution  de  sulfure  de  potassium  et  une  so- 
lution de  sulfate  de  fer,  en  ayant  le  soin  de  bien  laver  à  giande  emi 
entre  chaque  opération;  j'obtiens  ainsi  des  réserves  tellement  opaques 
qu'on  ne  peut  voir  le  soleil  au  travers.  » 

{Bulletin  de  la  Société  française  de  ph&tograpMe.) 

JktiêÊin  «en  «i»i0tMM  (f^IttcHwe  d^argettt  mii^  les  enelië») 
par  BI.  li.  ai.  DOBKBACM. 

L'iodure  d'argent  est  plus  on  moitis  sduble  dans  le  nitrate  d'argent, 
suivant  la  concentration  et  la  température  de  ce  bain,  et  suivront  que 
celui-ci  est  plus  ou  moins  alcoolisé.  Qnand  un  bain  d'argent  suffisam- 
ment Concentré  (40  giviins  --  2«*",56  —  ou  plus  par  once  —  3ie%09  — 
d'eau)  est  saturé  d'iodure  et  que  la  température  s'abaisse  de  quelques 
degrés,  l'excès  d'iodure  cristallise  soas  fomie  de  petits  cristaux  télraé- 
driques  et  ocfaédriques  qui  adhèrent  aux  côtés  de  la  cuvette  et  sur  les 
glaces  immergées,  et  donnent  ainsi  de  petites  figures  après  le  fixage. 
Cet  inconvénient  arrive  surtout  pendant  la  saison  d'hiver. 

Il  sufiit,  pour  y  remédier,  de  filtrer  le  bain  afin  d'éliminer  les  petits 
cristaux,  qui  ne  se  forment  que  lentement,  ou  mieux,  après  saturation 
du  bain  par  l'iodure  et  après  fîltration,  d'ajouter  une  certaine  quantité 
d'un  bain  d'argent  au  mi>nic  degré,  mais  ne  contenant  pas  ,d'iodure 
d'argent.  A.  Da vanne. 

{Ifumpkrey's  jourmL) 

@ai*  le  fixage  des  épreuves  négatives. 

L'intensité  du  négatif  a  une  telle  importance  sur  le  résultat  final 
d'une  épreuve  positive,  que  l'on  doit  tenir  compte  de  l'action  des  diffé- 
rents agents  fixateurs.  Le  cyanure  de  potassium,  par  son  pouvoir  dis- 
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solraat  énwgiqTie,  sa  promptîtttde,  la  fiadlité  aT«c  laquelle  il  «st  en- 
tnioé  par  an  léger  layage,  a  été  employé  de  préférence  par  un  grand 
nombre  de  pbotogra^s  :  mais  ces  avantages  n'ont-iis  pas  été  trop 
<^i^rement  achetés  ?  Les  epérateurs  qui  emploient  de  préférence  les^ 
positifs  directs  ^vent  très-bien  que  le  grand  avantage  du  cyanu^e^  de 
potassium  sur  Thyposulfite  de  soude,  dans  le  fixage  de  leurs  glaces  po- 
sitives, consiste  dans  ce  fait  que  l'image  fixée  à  Thyposulûte  est  géné- 
ralement plus  ou  moins  brune,  tandis  qu'elle  est,  au  contraire,  plus 
blanche  lorsqu'on  emploie  le  cyanore. 

Lorsqu'il  s'agit  d'épreuves  négatives,  on  doit  justement  rechercher 
î*effet  contraire,  une  épreuve  fixée  à  ITiyposulfite  étant  moins  per- 
méable à  la  lumière  que  celle  fixée  au  cyanure. 

On  doit  se  rappeler  également  que  le  cyanure  de  potassium  u  une 
grande  tendance  à  ronger  les  demi-teintes,  que  cette,  action  dort  «se  faire 
sentir,  quelle  que  soit  la  rapidité  avec  laquelle  on  lave  les  glaces  après 
le  fixage.  (Photographie  News,  luillet  1861.) 

Nous  rappellerons  encore  que,  môme  au  cas  où  il  n'y  aurait  aucune 
différence  pour  le  fixage  entre  Thyposulfite  de«oude  et  le  cyanure  de 
potassium,  le  danger  permanent  que  présente  un  poison  d'une  aussi 
redoutable  énergie  devrait  faire  bannir  ce  dernier  de  tous  les  ateliers 
photographiques.  A.  Dâvanne. 

Épreuves  instantanées  à  la  Inmièro  lunaire,  par  H.  BREEiSi:. 

Le  journal  Photogra^ic  News  annonce  que  M.  Breese.,  par  un  pro» 
cédé  tenu  secret,  aurait  obtenu  non-seulement  des  épreuves  instan- 
tanées de  la  lune,  mais  mieux  d'objets  éclairés  par  la  lumière  lunaire^ 
voire  môme  un  intérieur  éclairé  par  les  rayons  de  cet  astre.  Jusqu'à 
démonstration  réelle  du  procédé  nous  préférons  croire  à  une  illusion, 
surtout  lorsque  nous  trouvons  en  regard,  à  propos  de  la  dernière 
comète,  les  expériences  de  ML.  Warren  de  la  Rue,  qui  a  fait  de  si  fré- 
quentes applications  de  la  photographie  aux  recherches  astronoaniques. 

A.  BA.wAsngJ^M 

SMnto  de  wm^raûmoilonm  pkatagrai^Miues  de  la  eanète  de  AMIf  ^ 
par  M.  irjmBKW  »£  Mjê.  mUE. 

Le  2  juillet,  M.  Warren  de  la  Rue  n'obtint  pas  la  moindre  image  de 
ta  comète  après  une  exposition  de  deux  minutes  ;  le  3  juillet,  en  opé- 
rant avec  un  objectif  double  à  portraits  n<*  3  de  Ross,  monté  sur  \m 
télescope  mû  par  un  mouvement  d*horl6gei*ie,  une  exposition  de 
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15  minutes  n'a  pas  donné  la  plus  légère  image  de  la  comète,  tandis 
que  les  étoiles  «fixes  étaient  parfaitement  reproduites.  Toutes  les  autres 
expériences  tentées  dans  le  môme  but  ont  amené  un  semblable  ré- 
sultat, ce  qui  prouve  que  la  comète  de  cette  année  avait  un  pouvoir 
photogénique  très-peu  considérable.  A.  Davanne. 

Procédé  au  charbon  de  M.  SCHAFFEIJIi. 

Nous  publions,  sous  toutes  réserves,  le  procédé  suivant,  décrit  dans 
le  Journal  américain  de  photographie  : 

On  couvre  des  plaques  métalliques  d'une  couche  carbonée  préparée 
de  la  manière  suivante  :  Après  avoir  dissous  du  brai  dans  Talcool,  on 
recueille  le  résidu  sur  un  filtre,  on  le  lave  avec  soin  et  on  le  répand,  le 
plus  également  possible,  sur  une  plaque  de  cuivre  chauffée  d'une  ma- 
nière bien  égale.  Ensuite  on  carbonise  cette  couche  en  la  chauffant 
dans  une  boîte  de  fonte,  et,  après  refroidissement,  on  la  passe  entre  les 
deux  cylindres  d'un  laminoir  d'acier  poli.  Ainsi  préparée,  la  plaque  est 
plongée  dans  une  solution  concentrée  de  nitrate  d'argent  et  exposée 
instantanément  à  la  chambre  noire.  Par  l'action  des  rayons  solaires 
l'argent  est  inunédlatement  réduit  à  l'état  métallique,  les  lumières  sont 
rendues  par  cet  argent  réduit,  les  ombpes  par  la  plaque  carbonisée. 
L'épreuve  est  terminée  en  quelques  secondes,  et  la  couche  est  si  sen- 
sible  que  la  réduction  de  l'argent  commence  môme  à  la  lumière  d'une 
bougie.  On  fixe^  l'épreuve  en  l'immergeant  quelques  instants  dans  l'al- 
cool additionné  d'une  petite  quantité  d'hyposulfile  de  soude  ou  d'am- 
moniaque caustique.  A.  Davanne. 

(American  journal.  Août  1861.) 

I9ar  la  préparation  do  bain  d-argent. 

La  première  condition  d'un  bon  bain  d'argent,  lorsqu'on  doit  déve- 
lopper au  sulfate  de,  fer,  est  la  simplicité  de  sa  composition.  Avec  du 
nitrate  d'argent  de  bonne  qualité,  il  suffit  de  dissoudre  35  grains  de 
nitrate  dans  une  once  d'eau  (7  «%10  pour  100  grammes  d'eau)  pour  obtenir 
un  bain  qui,  une  fois  saturé  d'iodure  d'argent,  peut  donner  immédia- 
tement des  résultats  satisfaisants.  Mais  comme  cette  circonstance  ne  se 
présente  que  trop  rarement»  voici  le  mode  de  préparation  que  l'on  peut 
employer  avec  succès.  On  dissout  deux  onces  (62«%20)  de  nitrate  d'ar* 
gent  recrislalliséy  le  plus  pur  qu'on  puisse  se  procurer,  dans  25  onces 
f777»',50)  d'eau  distillée  ;  on  le  filtre  dans  la  cuvette,  puis  on  y  aban- 
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donne,  pendant  une  demi-heure  à  une  heure,  une  grande  glace  préa- . 
lablement  recouverte  du  collodion  dont  on  se  sert  ;  on  essaye  ensuite 
cette  glace  ;  si  Tépreuve  vient  convenablement  avec  des  ombres  bien 
réservées,  on  ne  lui  fait  subir  aucun  traitement  ultérieur  ;  si,  comme 
cela  se  présente  fréquemnïent,  la  glace  se  couvre  de  raies  ou  que  les 
ombres  se  salissent,  on  essaye  le  bain  avec  un  papier  de  tournesol.  Si  le 
bain  est  neutre,  comme  cela  arrive  fréquenmient,  avec  un  bon  échan* 
tillon  de  nitrate  d'argent  on  y  ajoute  une  seule  goutte  d*acide  nitrique 
étendu  (1  partie  d'acide  pour  3  d*eau),  puis  on  essaye  une  autre 
glace  et  on  répète  cette  opération  jusqu'à  ce  que  Ton  obtienne  des  om- 
bres bien  transparentes  et  pures  de  toutes  taches,  résultat  que  Ton  doit 
atteindre  généralement  par  l'addition  d'un  très-petit  nombre  de  gouttes. 
Si  le  bain  donne  au  papier  de  tournesol  une  réaction  acide  franche  et 
s'il  produit  néanmoins  des  ombres  voilées,  il  est  probable  qu'il  y  a  des 
matières  organiques,  soit  dans  le  nitrate  d'argent,  soit  dans  l'eau  dis- 
tillée. Alors  on  rend  d'un  seul  coup  le  bain  alcalin  par  l'addition  d'un 
peu  d'oxyde  d'argent,  et,  après  agitation,  on  expose  le  tout  pendant 
quelques  heures  aux  rayons  du  soleil.  La  solution  laisse  déposer  un 
précipité  noir,  et,  après  filtration,  elle  est,  sauf  dans  quelques  circon- 
stances exceptionnelles,  toute  prête  à  servir.  A.  Davanne. 

(Photographie  News,  Septembre  1861.) 


APPLICATIONS 

.  A  LA  TEINTURE,  A  LA  PRODUCTION  DES  COULEURS, 

A  LA  FABRICATION  DU  PAPIER,  ETC. 

liottTelle  eonleur  bleue  préparée  avee  Thalle  de  eoton^ 
par  BI.  Fréd.  KIIHUIIAIIIV. 

Pour  préparer  cette  nouvelle  matière,  M.  Kuhlmann  recommande 
la  marche  suivante  : 

Le  dégras  d'huile  de  coton,  ou,  mieux  encore,  le  môme  dégras  après 
le  traitement  qu'il  subit  en  fabrique  pour  le  rendre  apte  à  la  distilla- 
tion, est  maintenu  à  une  température  de  100*  pendant  cinq  à  six  heu- 
res, avec  3  ou  4  %  d'acide  sulfurique  concentré.  Ce  contact  doit  être 
prolongé  d'ailleurs  jusqu'à  ce  que  la  couleur  verte  que  ces  dégras 
prennent  d'abord  ait  fait  place  à  une  couleur  d'un  bleu  noir.  La  ma- 
tière bleue  ainsi  obtenue  contient  48  %  d'acides  gras  ;  elle  retient  un 
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peu  diacide  suifurique  liëte  et  du  sulfsle  de  sùvét  ou  du  salfaèe  de 
cbaux.  Des  Uvages  té^iéi  à  l'eau  cbaude  sépareat  d'abord  ces  éer- 
Dîers  produils,  et  cette  séparatioa  est  plus  complète  encore  lorsque 
après  un  lavage  à  Teau  ou  dissout  la  matière  bleue  dans  de  l'akool  «t 
qu*oa  la  précipite  ensuite  par  Teau,  qui  ii*eQ  retient  pas  une  ttaoe, 
mais  qui  en  sépai^e  l'acide  et  le  sulfate  échappés  au  lavage. 

Pour  opérer  la  séparation  des  corps  gras,  on  effectue  plusieuffs  tara- 
ges successifs  à  l'essence  de  naphte,  laquelle  dissout  un  peu  de  cou- 
leur bleue  tout  aussi  longtemps  qu'il  existe  encore  des  corps  gras  en 
mélange,  mais  qui  n'en  dissout  plus  une  trace  lorsque  ces  lavages  eut 
été  répétés  plusieurs  fois. 

La  couleur  bleue  ainsi  préparée  est  pure,  du  moins  sa  con^bustian 
sur  une  lame  de  platine  ne  laisse  plus  de  cendres,  et  sa  fusièiUté  à 
une  température  ékvée,  qui  lui  avait  été  communiquée  par  la  présence 
des  matières  huileuses  lorsqu'elle  était  impuse,  a  totalement  dtspura. 

A  cet  état,  l'alcool  à  99^  alcoométrtqaes,  à  la  température  de  20«,  en 
.dissout  seulement  1,30  %;  l'étber  pur  en  dissout  42  %. 

St  l'on  opère  à  chaud,  une  plus  grande  quantité  de  matière  colo- 
rante se  dissout  et  se  précipite  par  le  refroidissement  à  l'état  gi*enu 
sans  apparence  cristalline.  Elle  est  insoluble  dans  les  dissolutions  alca- 
lines à  froid  ;  par  une  longue  ébullition,  une  petite  quantité  s'y  dissout 
et  colore  légèrement  le  liquide  en  vert  ;  ce  liquide,  par  l'addition  d'un 
excès  d*acide  sulfurique  ou  muriatique,  se  décolore,  et  la  matière  nou- 
velle se  précipite  totalement  avec  sa  belle  couleur  bleue.  Lorsque  par 
une  précipitation,  soit  en  étendant  d'eau  les  dissolutions  alcooliques,' 
soit  en  ajoutant  un  acide  aux  dissolutions  alcalines,  des  flocons  de  cou- 
leur bleue  sont  suspendus  dans  le  liquide,  on  peut  recueillir  les  par- 
celles bleues  tenues  en  suspension  €n  agitant  le  ^u^kie  avec  un  peu 
d'éther,  qui  s'empare  jusqu'aux  dernières  traces  de  la  couleur,  et  la 
dissolution  élbérée  vient  surnager. 

La  couleur  nouvelle  est  un  peu  soluble  dans  le  chloroforme  et  le 
«ulfure  de  carbone.  En  contact  avec  Tacide  sulfurique  concentré,  elle 
s'y  dissout  et  le  colore  en  pourpre.  En  ajoutant  de  l'eau  à  cette  disso- 
lution, la  couleur  bleue  reparaît  et  se  précipite  entièrement. 

*Les  acides  phbspborique,  chlorhydrique  et  acétique  même  bouil- 
lants ne  lui  font  subir  aucune  altération. 

Quoiqu'il  ait  été  impossible  d'obtenir  la  matière  nouvelle  ciîstïfflisée, 
aoft  par  sublimation,  même  en  opérant  la  distillation  dans  le  vide,  soîit 
par  le  refroidissement  graduel  de  ses  dissolutions  -dans  l'alcool  ou  Fé- 
tber,  il  est  difficile  de  ne  pas  la  considérer  comnte  un  cwnposé  erga- 
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nique  ctouveau  bien  défiiû;  et  la  «OûfitiaiiatftOB  4e  ceUe  opkiioo  se 
trodive  surtout  dans  la  coQStaIttioo  de  Texistence  4es  oooipûBés  que 
œtle  matière  pix>duit,  par  sou  cootaot  avec  Tacide  mtnique,  le  chlore, 
l'iode»  le  br^mie. 

Sa  composition  en  centièmes  correspond  à  la  formule  G^^H^'K)^. 

Les  résultats  auxquels  correspond  assez  exacteiaent  la  formule  sont  : 


c 

•69,87 

H 

8,22 

0 

21,91 

Avant  de  livrer  à  la  puplicitè  le  irésultat  de  ses  i^echer ches,  M.  Kuhl- 
man  a  voulu  s'assurer  si  une  matière  si  belle  ne  serait  pas  susceptible 
d'application  immédiate,  s'il  n'avait  pas  en'main  une  rivale  i^doutable 
de  l'indigo,  du  bleu  de  Prusse  et  de  la  couleur  nouvelle  retii'ée  de 
l'anibne.  Tous  ces  essais  d'application  à  la  teinture  ont  été  infructueux  : 
peot-^re  quelque  praticiea  sora-4'-il  plus  heureux  2 

Ce  qui  doit  engager  les  teinturiei^  à  poursuivre  leurs  reeberches 
dans  ce  but,  dit  M.  Kuhlmann,  c'est  l'incomparable  pureté  de  la  nou- 
velle couleur,  son  inaltérabilité  en  présence  des  acides  les  plus  éner- 
giques ;  c'est  enfin  le  bon  marché  de  sa  production. 

Afin  qu'on  ne  batte  pas  inutilement  les  voies  qu'il  a  déjà  explorées, 
l'auteur  rappelle  en  ces  termes  les  expériences  infructueuses  qu'il  a 
faites.  (Ce  sera  donc  en  dehors  de  ce  cercle  d'expérimentation  qu'il 
faudra  rechercher  la  solution  du  problème.) 

«  Cette  matière  ayant  la  propriété  d'être  soluble  dans  l'alcoftl,  oett?e 
éissolutiou  me  servit  d'abord  de  bain  de  teinture;  plusieurs  iouner- 
sionsàcbaud  dans  la  dissolution  alcoolique,  en  laissant  sécher  les 
étoffes  entre  chaque  immersion,  leur  communiquent  une  coulewr 
bleue  intense;  mais,  peu  de  temps  après  la  teinture,  on  s'aperçoit  que 
cette  couleur  verdit  et  fait  bientôt  place  à  une  teinte  d'un  jaune  brun. 
Ce  résultat  est  évidemment  dû  à  une  oxydation  au  contact  de  l'air, 
oxydation  facilitée  par  la  lumière  et  surtout  par  l'action  directe  des 
rayons  solaires;  car  les  tissus  colorés  étant  conservés  à  l'obscurité,  et 
mieux  encore  dans  une  atmosphère  d'^fccide  carbonique,  se  maintien- 
Dent  infiniment  mieux. 

«  Les  efforts  de  l'industrie  devant  tendre  à  doiuier  quelque  stabilité 
à  cette  magnifique  couleur,  j'ai  essayé  d'en  déterminer  la  fixation  sur 
les  étoffes  par  l'intermédiaire  des  mordants. 

((  Comme  la  matière  nouvelle  joue  le  rôle  d'un  acide  plutôt  que  d'un 
alcali,  jaichea'ché  à  la  fixer  sur  les  éto^  à  l'état  de  combinaison  avec 
divers  oxvde?. 
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<  Des  étoffes  de  cotoo,  de  laine  et  de  soie  préparées  a^ec  un  mor- 
dant d'alumine  ont  été  teintes  dans  la  dissolution  alcoolique  chaude, 
mais  h  couleur  fixée  a  conservé  sa  grande  altérabilité.  L'application 
de  Talun  après  la  teinture  directe  des  étoffes  dans  la  dissolution  al- 
coolique a  donné  les  mômes  résultats. 

«  Avec  le  mordant  de  sesquiox^de  de  fer,  la  destruction  de  la  cou- 
leur est  encore  plus  prompte,  l'oxyde  de  fer  servant  d'agent  d'oxyda* 
tion. 

«  L'acide  stannique  fixé  sur  les  étoffes  au  milieu  d'un  stannate  de 
soude  suivi  d'un  bain  d'acide  sulfùrique  faible,  ou  au  moyen  d'un 
bain  de  perchlorure  d'étain  suivi  d'un  bain  faible  d'bypochlorite  de 
chaux,  n'a  donné  de  môme  qu'une  teinture  sa(is  stabilité. 

«  Enfin  les  oxydes  de  plomb  et  de  mercure  n'ont  pas  fourni  de  ré- 
sultats plus  satisfaisants. 

«  J'ai  essayé  aussi  de  faire  un  bain  de  teinture  en  mettant  à  profit  la 
faible  solubilité  à  chaud  de  la  couleur  nouvelle  dans  les  dissolutions 
de  savon  rendues  très-alcalines,  en  précipitant  ensuite  la  couleur  sur 
les  étoffes  avec  un  bain  acide;  mais  la  couleur  a  été  moins  vive,  sans 
être  plus  solide.  » 

liar  quelques  réactions  de  la  efnehonine,  par  BI.  Haraee  KiECHIillI  (1). 

Un  mélange  de  sublimé  corrosif  et  de  cinchonine,  chauffé,  devient 
brun,  puis  rouge  violacé.  Le  mercure  est  réduit  à  l'état  métallique.  Ce 
produit  se  présente  sous  l'aspect  d^une  résine  brune,  solubie  dans  l'al- 
cool et  l'esprit  de  bois.  Ce  rouge  n'est  pas  stable,  sa  solution  alcooli- 
que passe  au  brun  au  bout  de  quelques  jours. 

La  cinchonine  chauffée  avec  de  l'acide  tartrique  dégage,  au  bout  de 
quelques  minutes,  des  vapeurs  jaunes,  puis  violettes.  Si  l'on  arrête 
alors  l'évaporation,  il  reste  au  fond  du  vase  une  masse  brune  qui  se 
dissout  en  rouge  dans  l'alcool  additionné  d'acide  acétique;  les  alcalis 
font  passer  cette  teinte  en  jaune,  mais  elle  reparait  par  les  acides. 

On  obtient  également  un  produit  rouge  lorsqu'on  chauffe  de  la  cin- 
chonine avec  de  l'acide  oxalique,  ou  de  l'acide  phosphorique,  ou  bien 
avec  de  l'iodure  rouge  de  mercure. 

Lorsque  dans  une  cornue  en  verre  on  porte,  &  une  température 
assez  élevée,  un  mélange  de  bichlorure  de  carbone  et  de  cinchonine, 

(1)  Ces  produits  obtenus  par  Mi  H.  Kœchlin  méritent  Fintérêt  des  imprimears 
et  des  teinturiers.  L'échantillon  que  je  reçois  avec  cette  note  est  encore  imparfait 
et  d'une  nuance  terne,  mais  cela  peut  ne  tenir  qu'à  l'impureté  de  la  matière. 
Un  produit  pur  pourrait-ii  donner  une  nuance  fausse  ?  Bw. 
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on  obtient  un  produit  rouge  et  de  belles  vapeurs  violettes  qui  se  con- 
densent contre  les  parois  de  la  cornue.  Ces  deux  produits  sont  solubles 
dans  Talcool. 

Si  l'on  chauffe  pendant  quelques  minutes  un  mélange  de  cincbo- 
nine  et  d'iodure  d'amyle,  il  se  forme  un  produit  rouge  violacé  en 
même  temps  qu'une  résine  brune  qu'il  est  difficile  de  séparer  de  la 
matière  colorante  rouge. 

Le  produit  rouge  que  Ton  obtient  ainsi  est  solubîe  dans  l'alcool,  l'es- 
prit de  bois,  l'éther,  l'iodure  d'amyle.  Les  alcalis  et  le  tannin  le  préci- 
pitent de  ses  solutions.  Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  nitrique 
étendus  sont  'sans  action  sur  ce  produit.  Concentrés,  ils  le  dissolvent 
avec  une  couleur  jaune. 

La  dissolution  alcoolique  de  ce  corps,  étendue  d'eau,  teint  en  rouge 
violacé  la  soie,  la  laine  et  le  coton  mordancé  en  tannin.  Elle  teint  en 
gris  le  coton  mordancé  en  fer,  et  en  brun  le  coton  mordancé  en  alumine. 

Nota,  Ce  produit  rouge  peut  aussi  s'obtenir  au  moyen  de  l'iodure 
d'éthyle. 

Extrait  des  notes  (paquets  càchstés)  déposées  par  IH.  €ta.  I<AIJTH 
à  la  gkielété  Industrielle. 

24  décembre  1860 En  traitant  l'aniléine  rouge  par  des  agents  ré- 
ducteurs, on  arrive  à  la  transformer  en  aniléine  violette. 

L'agent  le  plus  convenable  est  le  sel  d'étain  :  en  dissolvant  l'aniléine 
rouge  dans  l'alcool  ou  l'esprit  de  bois  (acétone,  glycérine,  etc.),  y 
ajoutant  du  sel  d'étain  en  morceaux  et  faisant  bouillir,  on  aiTive  très- 
promptement  à  faire  un  violet  qui  peut  aller  du  mauve  au  violet  très  • 
bleu.  Il  est  probable  qu'on  arrivera  au  bleu  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  produit  obtenu  est  d'un  beau  violet,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool, 
l'acide  acétique,  etc.,  teignant  les  fibres  animales  et  végétales  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  violet  ordinaire,  possédant  toutes  les  pro- 
priétés de  ce  corps,  avec  lequel  je  pense  qu'il  peut  être  confondu. 

8  janvier  1861 Ce  violet  d'aniline  se  forme  dans  une  foule  de  cir- 
constances analogues  à  celles  que  j'avais  trouvées  d'abord. 

D'une  manière  générale,  je  puis  dire  que  toutes  les  substances  aci- 
des, ou  devenant  acides  par  l'action  de  ^alcool  hydraté  comme  SnCI, 
par  exemple,  ont  la  propriété  de  transformer  le  rouge  d'aniline  en  mon 
violet  d'aniline  (1). 

(1)  Je  ne  saurais  concéder  à  M.  Lauth  le  droit  de  dire  mon  violet  d'aniline.  On  . 
peut  avoir  la  propriété  d'un  procédé  mais  non  celle  d'un  produit;  d'ailleurs, 
avant  M.  Lauth,  on  a  indiqué  le  violet  d'aniline.  Bw. 
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D^autre  part,  toates  les  substances  ayant  le  pouvoir  de  transformer 
seules,  ou  avec  le  concours  d'acides,  Takool  en  éther  simple  ou  com- 
posé, possèdent  la  même  propriété. 

Ainsi    ClSn,Cl2Sn,ClS,Cl2S,ClH,S03«0;50«-hZa,CW, 
a5P,C13Sb2,NO»H0,AsO5HO,N05Hg2O^O5HgO,  etc.     ' 

Je  ne  veux  pas  limiter  à  ces  quelques  substances  le  nombre  de  celles 
que  je  reven<îîque  comme  pouvant  remplacer  ClSn  ;]e  les  indique  parce 
qu'elles  appartiennent  aux  quelques  grandes  classes  d'agents  ayant  des 
propriétés  opposées. 

Ce  violet  d'aniline  ressemble  beaucoup  au  violet  d*aniline  découvert 
par  M.  Perkin  :  il  en  diffère  néanmoins  par  la  propriété  qu'il  a  de 
virer  au  jaune  par  l'action  des  acides  forts;  la  couleur  est  ramenée  par 
Feau  ou  par  les  alcalis. 

J'espère  arriver  au  bleu,  car  en  modifiant  les  proportions  de  mes 
agents,  j'ai  réussi  à  faire  des  nuances  trcs-blcutées,  et  à  obtenir,  à.  mou 
gré,  toutes  les  nuances  de  violet. 

3  mars  1861 En  traitant  la  trianiline  mononitrée  (produit  obtenu 

par  l'action  de  Facide  nitrique  sur  l'aniline),  Tazaléine,  le  fuchsine,  le 
rouge  obtenu  par  l'action  de  l'acide  arsénique  sur  l'aniline,  enfin  tous 
les  rouges  dérivés  de  Taniline  et  de  ses  congénères  par  certains  agents 
réducteurs,  on  obtient  une  nouveHe  matière  colorante  vioîe#fe. 

Les  agents  réducteurs  que  j'emploie  de  préférence  sont  les  hydrores 
et  les  aldéhydes  :  plus  spécialement  Thydrure  d'acétyle  (aMéhyd«), 
l'hydrure  de  propianyle,  l'hydrure  de  valéryle,  l'hytfrure  de  butyiîle, 
Thydrure  de  benzoïle,  etc. 

J'opère  de  la  façon  suivante  :  je  fais  une  solution  alcoolique  de 
rouge,  j'y  ajoute  un  acide  et  une  quantité  d*hydrure  déterminée  par  la 
nuance  qu'on  veut  obtenir.  Au  bout  de  très-peu  de  temps  la  couleur 
de  la  solution  a  passé  du  rouge  au  violet,  et  même  au  bleu  ;  je  sature 
par  un  alcalî,  et  la  liqueur  obtenue  ainsi  contient  en  solution  la  nou- 
velle matière  colorante. 

On  peut  livrer  cette  solution  telle  quelle  au  commerce,  ou  la  pré- 
cipiter pour  l'obtenir  en  pâte,  ou  l'évaporer  pour  obtenir  la  matière 
sèche. 

Cette  réaction  est  très-nette  et  se  produit  chaque  fois  qu'un  hydruce 
ou  qu'une  aldéhyde  se  trouve  en  présence  d'un  rouge  d'aniline  et  d'un 
acide. 

Ainsi,  en  traitant  une  solution  alcoolique  de  rouge  par  de  l'acide  sul- 
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fiiiique  oir  da  bichromate  de  potasse,  Faldéhyde  se  forme  anx  dépeDs* 
de  l'alcool,  et  la  couleur  yiolette  se  développe. 

Une  action  analogue  a  lieu  quand  on  traite  les  violets  d^aniKne  quels 
qnils  soient  parles  mêmes  agents.  Ils  prennent  une  nuance  beaucoup 
pins  bleue.  {Bnlletin  de  la  Société  indusêrielk.) 

Appltoaifon  de  la  photographie 
à  la  reproduction  des  dessin»  de  fabrique. 

M.  Ch.  Thierry-Mieg  fils,  ayant  eu  connaissance  d'un  brevet  pris  ré^ 
cemment  par  MM»  Larsonnier^  BernoviUe,  Gherret  et  Blanche^  pour 
Tapplication  de  la  photographie  à  la  gravure  des  planches  employées 
dans  l'impression  sur  étoffes,  demande  l'ouverture  d'un  paquet  ca- 
cheté déposé  par  lui  aux  archives  de  la  Société  le  12  octc^re  1857,  et 
inscrit  sous  le  n^  15.  Il  résulte  de  ce  document  qu'à  la  date  précitée 
M.  Thierry  avait  fait  de  nombreux  essais  pour  l'application  de  la  pho- 
tographie à  la  reproduction  des  dessins  de  fabrique,  application  qu'il  a 
fait  breveter  dès  le  2  mars  1858.       {Bulletin  de  la  Soc.  industrielle.) 

Be  la  préparation  des  pâtes  à  papier  (1). 

Parmi  les  diverses  plantes  textiles  es8a,yées  pour  la  fabrication  du  pa« 
pier,  la  préférence  est  restée  à  l'alpha  ou  sparte.  Depuis  un  temps  im- 
mémorial on  importe  à  Marseille  du  sparte  d'Espagne  pour  la  fabrica- 
tion des  ouvrages  dits  en  sparterie  ;  on  le  livre  brut  en  paquets  liés 
en  fardeaux.  Il  vaut  actuellement  de  8  fc.  50  c  à  »  fr.  pris  à  quai  à 
Marseille.  Diaprés  M.  Charles  Rastit  (qui  fabrique  à  TusÎTie  d'Auriol, 
près  Marseille,  du  papier  de  sparte  pour  journal  de  90  à  110  fr.  les 
100  kilogrammes),  cette  matière  donne  un  déchet  théorique  de  26,510, 
composé  d'environ  : 

Matière  colorante  ^une,  12  Voî  Q^&tière  colorante  rouge,  6  %; 
gomme  résineuse,  7  ^/q;. 

Le  reste  en  silice,  oxyde  de  fer  et  sels  constituant  la  plus  grande 
difficulté  de  la  d0cok)ra1ion. 

Dans  la  pratique  le  déchet  s'accroît  par  les  manipulations  et  les  la- 
vages. La  pâte  non  blanchie  pour  papiers  de  pliage  revient  à  15  fr.  les 
iOO  kilogrammes;  ceUe  pour  papier  bulle,  valant  8^  à  iOO  fr.,  revient 
de  28  à  30  fr.  les  100  kilogrammes;,  et  pour  papiei*s  blancSj,avec  un  dé- 

(1>  Eitrail  da  rapport  de  M.  Amédée  Rooder  sur  le  eoneovn-s  ées  prix  proposés 
par  >a  Société  iadostrielle  de  MuUioine  pour  la  ftibrkation  du  papier,  etc. 
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ohet  de  50  %,  de  36  à  38  fr.  Il  va  sans  dire  que  ces  pnx  ne  compren* 
nent  aucune  dépense  entrant  dans  la  fabrication  du  papier  (i). 

L'addition  du  chiffon  améliore  progressivement  le  papier  de  sparte, 
qui  prend  très-bien  Timpression,  mais  qui  est  meilleur  encore  pour 
l'écriture  ;  cette  pâte  reçoit  parfaitement  les  couleurs  et  a  même  des 
avantages  marqués  pour  plusieurs  papiers  colorés.  Enfin,  la  pâte  à 
papier  de  sparte  se  triture  en  moins  de  temps  que  la  pâte  de 
chiffon  (2). 

M.  A.  Anthoine,  de  Carlhagène,  a  envoyé  à  la  Société  industrielle 
un  échantillon  d'une  fibre  très-remarquable,  et  qui  doit  se  trouver  en 
très-grande  quantité  sous  Técorce  des  arbres  (?)  qu'il  exploite,  et  qui  ont 
jusqu'à  quarante  pieds  de  circonférence.  Voici  l'avis  d'une  commission 
anglaise  sur  ces  fibres,  qui  se  transforment  facilement  en  filasse  :  «  La 
force  du  chanvre  étant  100,  celle  de  la  fibre  est  138.  Elle  se  nettoie  et 
se  blanchit  facilement  et  donne  79  <>/o  d'une  fibre  fine  et  blanche;  elle 
est  toutefois  difficile  à  mettre  en  pâte,  mais  elle  se  feutre  bien  en  un 
papier  blanc  et  opaque.  » 

Snr  le  duTet  des  ehatons  des  penpllers,  par  Ml.  CiVIBOimT. 

M.  Guibourt  rappelle  que  Pallas  a  signalé  à  l'attention  des  indus- 
triels les  chatons  des  peupliers.  Il  est  à  craindre  que  ce  duvet,  trop 

(1)  M.  Raguet,  de  Puteaux,  qui  fabrique  aussi  les  papiers  de  sparte,  donne 
les  prix  de  revient  suivants  pour  son  procédé  : 

Matière  première,  sparte  en  branches,  prix  à  Marseille.  8  fr. 

Transport  de  Marseille  à  Paris 4  — 

Déchet  de  fabrication,  25  % 3  — 

Cuisson  et  trituration 5  — 

Blanchiment  et  main-d'œuvre 20  — 

Total 40  fr. 

(2)  M.  Rastit  est  d'opinion  queT cette  matière  peut  être  exploitée  sur  le  littoral, 
à  proximité  du  port  de  mer  qui  l'importe;  mais  de  préférence  elle  devrait  être 
ramassée  et  transformée  en  roi>pàte  dans  le  pays  même  de  sa  production,  et  cela 
ayant  la  maturité  de  la  plante  :  on  lui  ferait  subir  une  macération  et  un  com- 
mencement de  désagrégration  et  de  décoloration  qui  l'amènerait  à  l'état  de  filasse 
ou  de  mi-pàte  facile  à  transporter.  Ce  procédé  donnerait  moins  de  déchets,  des 
fibres  moins  altérées  et  une  pâte  plus  pure.  Celle-ci  étant  mise  en  balles,  pressée 
et  séchée,  on  obtiendrait  un  produit  d'un  placement  avantageux  dans  tous  les 
centres  de  fabrication  du  papier.  Une  compagnie  parisienne  doit  s'être  occupée 
de  cette  question.  L'Angleterre  aussi  importe  de  fortes  quantités  de  sparte.  Il  faut 
donc  espérer  que  bientôt  cette  matière  pourra  venir  en  aide  à  la  fabrication  du 
papier. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  convenable  de  faire  venir  le  sparte  de  Marseille  pour 
le  traiter  à  Paris.  On  peut  trouver  près  d'Istres  (Bouches-du-Rhône)  la  force  hy- 
draulique nécessaire  et  les  produits  chimiques;  le  transport  est  facile  par  mer. 

Quant  aux  procédés  de  blanchiment  ils  sont  inscrits  dans  le  beau  mémoire  de 
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court,  ne  puisse  être  filé,  mais  on  pourrait,  pense-t-il,  les  employer  à 
la  manière  de  l'édredon  du  Nord  (?)  ou  en  faire  du  papier.  Il  y  a  ainsi 
une  foule  de  substances  qui  se  perdent,  ou  plutôt,  rien  ne  se  perdant, 
qui  ne  reçoivent  pas  un  usage  immédiat  ;  mais  cela  tient  le  plus  souvent 
à  la  difficulté  qu*on  éprouve  à  faire  rajnasser  ces  substances,  et  leur 
récolte  est  sujette  à  tant  d'incertitude  qu'elle  ne  saurait  être  la  base 
d'une  exploitation  régulière.  Bw. 


APPLICATIONS  A  L'HTGIÈNE,  A  LA  PHARMACIE; 
A  LA  PRÉPARATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  DIVERSES. 

Sur  l'extraetlon  de  la  eastorine,  par  Ml.  TAIiElVCIEIilVESl  fils  (1). 

M.  Yalenciennes  n'avait  pas  réussi  à  obtenir  des  cristaux  de  casto- 
rine  blancs  et  purs  par  de  simples  traitements  à  l'alcool,  môme  en 
opérant  sur  deux  kilogrammes  de  casforeum,  à  cause  de  la  présence 
d'une  résine  blanche  et  d'une  matière  jaune  qui  se  déposaient  en 
môme  temps  que  la  castorine  par  le  refroidissement  des  liqueurs,  11  a 
mélangé  5  kilogrammes  de  castoreum  en  poudre  avec  5  kilogrammes 
de  chaux  éteinte,  fait  bouillir  le  tout  avec  de  l'eau,  laissé  refi'oidir, 
égoutté  et  séché  le  dépôt.  Ce  dépôt  a'été  traité  par  12  litres  d'alcool  à 
38®  (Cart.)  bouillant.  La  teinture  alcoolique  était  moins  colorée  que 
dans  l'opération  précédente  ;  en  refroidissant  elle  a  laissé  déposer  de 
môme  une  matière  grasse.  Le  marc  a  été  traité  de  nouveau  par  l'al- 
cool bouillant.  Toutes  les  teintures  ont  été  réunies  et  concentrées  au 
quart;  il  s'est  fait  une  première  cristallisation  de  castorine  peu  colorée 
et  ensuite  de  résine,  sous  forme  de  petites  aiguilles  soyeuses  et 
blanches.  Les  eaux-mères  fournirent  une  nouvelle  quantité  de  ces 
cristaux  ;  il  a  suffi,  pour  les  purifier,  d'un  traitement  par  l'alcool  et  le 
noir  animal.  Les  5  kilogrammes  de  castoreum  ont  donné  54  grammes 
de  produit  pur. 

La  castorine  est  sans  saveur;  son  odeur  rappelle  celle  du  casto^ 
reum;  chauffée  avec  de  l'hydrate  de  potasse,  elle  ne  dégage  pas 

Berthollet  dont  on  s'est  trop  éloigné  et  que  tous  les  blanchisseurs  de  pâte  et  de 
tissus  devraient  relire.  Bw. 

(1)  Thèse  de  l'École  de  pharmacie.  —  Journal  de  Chimie  médicale^  t.  vu, 
p.  536. 

JII.  —  CHIM.  APPL.  25 


386  HYGIÈNE,   PHARMACIE,  ETC. 

d'ammoniaque.  L'acide  acétique  bouillant  et  l'adde  sulfuiique  étexuiu 
la  dissolvent  et  la  laissent  déposer  sous  forme  de  paillettes  brillantes. 
Une  lessive  de  potasse  ne  la  dissout  que  lorsqu'elle  est  concentrée  et 
bouillante.  M.  Yalenciennes  pense  que  la  castorine  n'exerce  aucune 
action  sur  l'économie^  et  que  les  propriétés  attribuées  au  cagtoreum 
sont  dues  à  son  huile  volatile.  A.  Yée. 

ABAlyM  du  eaeao,  par  M.  Alfred  ■■IT0CHEHI.ICH  (1). 

M.  Mitscherlich  a  trouvé  dans  400  parties  de  cacao  de  Guayaquil 
45  à  49  de  beurre;  14  à  18  d'amidon;  0,34  de  glucose  ;  0,26  de  sucre 
de  canne;  5,8  de  cellulose;  3,5  à  5  de  matière  colorante;  13  à  18  de 
matière  albuminmde;  1,2  à  1,5  de  théobromine;  3,5  de  cendres;  5,6  à 
6,3  d'eau.  La  propùrtion  de  l'amidon  est  trés-eansidérabie;  c'est  un  fait 
qui  ne  devra  pas  être  oublié  par  les  experts  chargés  d'examiner  les 
chocolats  soupçonnés  d'être  mélangés  de  substances  féculentes.  La 
matière  colorante  (rouge  de  cacao)  parait  être  un  produit  altéré,  car 
les  semences  fraîches  sont  blanches.  La  théobromine  se  retrouve  aussi 
dans  les  cosses  du  cacao,  qui  en  donnent  un  centième  de  leur  poids. 

A.  Yée. 

CoMierTAtlon  de  la  ponuiiade  à  l'oxyde  ronse  de  nereiire) 

par  Ml.  lUBFFEH  (2). 

On  sait  avec  quelle  rapidité  s'altèrent  les  pommades  ophthalmiques 
préparées  avec  l'axonge  ou  le  beurre.  M.  Keffer  conseille  de  leur  sub- 
stituer l'huile  de  ricin  mélangée  de  cire  (un  huitième  de  son  poids}*  Il 
affirme  que  sa  préparation  reste  inaltérée  pendant  fort  longtemps, 
l'ajouterai  que  je  conserve,  depuis  deux  mois,  un  échantillon  de  cette 
pommade  dont  la  couleur  n'a  pas  changé  ;  mais  la  proportion  de  cire 
indiquée  par  M.  Keffer  me  parait  insuffisante.  A.  Yée. 

0vr  bi  préparatioB  da  eénrt  Mitnmé,  par  M.  EGGKlVrEIiS  (3). 

Pour  que  ce  médicament  se  conserve  longtemps  sans  jaunir,  il  faut 
faire  fondre  au  bain-marie  la  cire  et  l'huile,  ajouter  par  petites  portions 
et  en  agitant  sans  cesse  l'extrait  de  Saturne  préalablement  chauffé,  et 
incorporer  l'eau  de  roses  de  la  môme  manière.  A,  Yée. 

(1)  Witt8tein*s  Vierteljahr^  T.  x,  p.  417. 

(2)  Procfer^s  American  Journal.  —  WiUstein's  VierUljahr,  T.  x,  p.  264. 

(3)  Wiltstein's  Vierteljakr,  t.  x,  p.  268, 
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ne  la  préparation  dn  sirop  de  baume  de  Tolu,  par  SI.  BmCTOM. 
Même  sujet,  par  M.  FAIVOT  (1). 

Le  procédé  du  Codex  pour  la  préparation  du  sirop  de  Tolu  a  été 
l'objet  de  plusieui*s  critiques.  Soubeiran,  le  premier,  a  montré  que  la 
proportion  du  baume  pouvait  être  diminuée  sans  inconvénient  ;  M.  Bre- 
ton complète  la  réforme  de  Soubeiran  en  indiquant  le  moyen  de  mieux 
utiliser  cette  matière  première,  d*un  prix  élevé.  Il  prend  :  baume  de 
Tolu,  500  grammes;  eau,  6,000  grammes;,  sucre,  8,000  grammes  ;  in- 
troduit le  baume  de  Tolu  et  Teau  dans  un  alambic,  et  distille  pour 
retirer  2,000  grammes  d'eau  aromatique.  Les  4,000  grammes  d'eau 
restés  dans  la  cucurbite  sont  filtrés  à  froid,  réduits  de  moitié  par 
l'ébullition  et  réunis  aux  2,000  grammes  de  produit  distillés.  Le  mé- 
lange est  troublé  par  l'huile  essentielle,  mais  il  s'éclaircit  lorsqu'on  y 
fait  dissoudre  le  sucre  pour  achever  le  sirop.  11  possède  une  odeur  et 
une  saveur  remarquablement  plus  intenses  que  celles  du  sirop  du  Codex 
{sùnt-eîles  aussi  suaves?),  et  contient  autant  d'acide  cinnamique  et  beau- 
coup plus  d'huile  essentielle. 

M.  Favrot  fait  observer  que  la  longue  ébullition  nécessaire  pour 
réduire  de  moitié  l'eau  qui  reste  dans  l'alambic  après  la  distillation 
doit  altérer  les  principes  qu'elle  tient  en  dissolution  ;  il  préfère  ne 
mettre  avec  le  baume  que  les  4,000  grammes  d'eau  nécessaires  à  la 
préparation.  Tout  en  regardant  le  procédé  de  M.  Breton  comme  pré- 
férable à  celui  du  Codex,  M.  Favrot  voudrait  introduire  dans  le  sirop 
de  baume  de  Tolu  le  plus  de  résine  possible  ;  il  y  parviendrait  en  pul- 
vérisant le  baume  avec  le  sucre,  ajoutant  la  proportion  d'eau  nécesv 
saire,  faisant -dissoudre  et  filtrant  ;  on  pourrait  encore  traiter  le  baumo 
par  l'alcool,  verser  la  teinture  sur  le  sucre  pulvérisé,  faire  dissoudre  la 
saccharolé  dans  l'eau  à  une  douce  cbaJeur  et  filtrer  à  froid*  On  aurait 
«insi  une  préparation  moins  agréable,  mais  probablement  plus  eïA* 
eace.  A.  Vée. 

Sur  le  iMiume  tranquille  et  la  pommade  éplspastique, 
par  Ml.  BliAMQVlJVCSVœ,  de  Yenrins  (2). 

M.  Blanqaingue  réclame  la  priorité  de  la  formule  pé^arée  par 
M.  Jourdain  (de  Ham)  pour  la  préparation  du  baume  tranquiUe  (la 

(l)  France  médicaie,  —  Union  pharmaceutique^  t.  h,  p.  231. 
,  (2)  Unùm  pharmaceutique,  t.  u,  p.  233, 


388  HYGIÈNE,  PHARMACIE,  ETC. 

substitution  du  suc  des  plantes  aux  plantes  contusées),  et  fait  con- 
naître, pour  la  préparation  de  la  pommade  épispastique,  le  procédé 
suivant  qui,  bien  appliqué,  peut  être  utile  : 

M.  Blanquingue  conserve  les  cantharides  et  les  met  dans  un  sac  de 
toile  assez  large,  bien  fermé  ;  d'autre  part,  il  verse  dans  la  bassine  3  â 
4  litres  d*eau  et  y  place  la  quantité  d'axonge  et  de  cire  prescrite  par  le 
Codex.  Dès  que  les  corps  gras  sont  fondus,  il  place  à  leur  surface  le  sae 
contenant  les  cantharides,  qui  ne  tardent  pas  à  s'en  imprégner  ;  après 
une  heure  d'ébullition,  pendant  laquelle  il  a  soin  de  remuer  le  sac  en 
tout  sens,  il  le  charge  d'un  poids  qui  le  fait  descendre  dans  l'eau  bouil- 
lante ;  la  graisse  qui  imprègne  les  cantharides  remonte  à  la  surface 
pour  se  mêler  à  la  masse.  Le  lendemain  la  ponunade  est  parfaitement 
pure,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  enlever  le  dessous  en  le  frottant  à  l'aide 
d'une  brosse  douce,  à  la  faire  fondre  au  bain-marie  et  à  la  verser  dans 
des  pots.  Le  poids  se  retrouve  égal  à  celui  des  corps  gras  employés. 

Nota.  Les  bourgeons  de  peuplier  peuvent  être  traités  de  la  môme 
manière  que  les  cantharides.  A.  Yée. 

Examen  ehlml^ae  d'an  ealenl  biliaire,  par  M.  GOBUBT. 

M.  Gobley  a  analysé  un  calcul  biliaire  expulsé  par  les  selles. 
Ce  calcul  était  formé  de  : 

.     Cholestérine  97,50 

Matière  colorante  et  mucus  2,25 

Oléine  et  manganèse  traces. 

A  l'occasion  de  cette  recherche,  M.  Gobley  s'est'demandé  quel  pou- 
vait être  le  meilleur  dissolvant  des  calculs  de  cholestérine,  et  il  a  con- 
staté que  c'est  le  chloroforme.  Sans  trancher  la  question  de  savoir  s'il 
est  rationnel  de  tenter  la  dissolution  de  ces  calculs  dans  l'organisme  (i), 
l'auteur  dit  avec  raison  que  s'il  est  des  médecins  qui  partagent  celte 
manière  de  voir,  ils  doivent  rechercher  le  meilleur  dissolvant.  Or,  d'a- 
près ses  expériences,  le  chloroforme  est  bien  supérieur  au  mélange 
d'élher  et  d'essence  de  térébenthine  employé  sous  le  nom  de  remède  de 
Durande.  Il  reste  à  savoir  si  ce  remède  agit  et  s'il  a  été  imaginé  comme 
destiné  à  dissoudre  la  cholestérine.  Bw. 

(1)  M.  Baadeloque  8*occape  de  la  question  de  la  dissolution  des  calculs  dans  la 
vessie  ;  il  a  annoncé  à  l'Académie  qu'il  se  faisait  des  expériences  dans  ce  sens 
lesquelles  donnaient  à  espérer.  Lorsque  le  calcul  est  friable,  le  broyage  en  est  fa- 
cile; s'il  est  dur,  les  réactifs  Tattaquent  difficilement.  J*ai  le  souvenir  d'une  ex- 
périence tentée  résolument  à  l'aide  de  l'acide  azotique  assez  concentré  pour  qu'il 
dût  être  à  priori  Jugé  corrosif.  Le  malade  est  mort  ;  le  calcul  a  été  à  peine  at- 
taqué. Bw. 
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Epuration  des  huiles  de  eotoB  (i). 

La  méthode  d*épuratioD,  dont  Texpérience  a  sanctionné  refâcacité, 
consiste  en  une  sorte  de  défécation  produite  par  l'action  prolongée  et 
à  chaud  d'une  dissolution  de  carbonate  de  chaux  ou  de  lait  de  chaux 
sur  les  huiles  brutes. 

Le  résultat  de  cette  défécation  est  une  masse  poisseuse  qui  se  sé- 
pare assez  facilement,  et  qui  contient  en  combinaison  avec  les  oxydes 
alcalins,  la  partie  de  Thuile  la  plus  altérable.  Ce  semble  être  une  es- 
pèce de  savonnule  de  couleur  brune,  visqueux  et  plus  consistant  lors- 
qu'il provient  du  traitement  par  la  chaux  que  par  le  carbonate  de 
soude. 

L'huile  séparée  de  ce  dépôt,  qui  forme  près  du  quart  de  la  masse 
totale,  lorsqu'il  est  obtenu  au  moyen  de  la  chaux,  est  ensuite  décolo- 
rée par  l'action  du  chlorure  de  chaux  et  de  l'acide  muriatique  faible. 

Quant  au  dégras^  il  forme  l'objet  d'un  commerce  important  et  s'uti- 
lise généralement  pour  en  extraire  des  acides  gras  par  la  distillation. 

Avant  de  soumettre  les  dégras  à  la  distillation,  on  leur  fait  subir  des 
opérations  préalables;  on  les  fait  bouillir  pendant  quelques  heures  en 
contact  avec  de  l'acide  sulfurique  à  10»  Baume.  Après  que  la  partie 
huileuse  est  séparée  par  décantation  du  liquide  acide,  elle  est  encore 
soumise  à  l'ébullition  pour  chasser  toutes  les  parties  aqueuses.  Pendant 
cette  dernière  opération,  l'acide  retenu  se  concentre;  il  se  dégage  un 
peu  d'acide  sulfureux  et  il  se  forme  au  fond  de  la  chaudière,  où  cette 
ébullition  a  lieu,  un  dépôt  d'un  vert-bleu  assez  intense  et  qui  acquiert, 
par  le  refroidissement,  une  grande  consistance.  La  partie  liquide,  sé- 
parée du  dépôt,  a  elle-même  une  couleur  verte. 

Dans  ces  divers  traitements,  l'action  de  l'acide  sulfurique,  après  avoir 
décomposé  les  savonnules  de  chaux  et  de  soude,  paraît,  dit  l'auteur, 
avoir  pour.but  de  convertir  l'huile  non  encore  transformée  en  acides 
gras  susceptibles  de  passer  à  la  distillation  sans  altération. 

La  graisse  verte  qui  résulte  de  ce  travail  donne  à  la  distillation,  faci- 
litée par  une  injection  de  vapeur  d'eau  surchauffée  à  260^  environ 
65  %  d'acides  gras  bruts.  Dans  l'appareil  distillatoire,  il  reste  un  résidu 
d'un  noir  éclatant,  fluide  à  chaud,  mais  souvent  boursouflé  par  l'in- 
jection de  la  vapeur  surchauffée,  et  prenant,  par  son  refroidissement, 
la  consistance  solide  des  résidus  de  la  distillation  du  goudron  de  gaz. 

(1)  Extrait  d'un  mémoire  sur  une  nouvelle  couleur  bleue  préparée  avec  Thuile 
de  coton,  par  M.  Kuhlmaiin,  page  377. 
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mmr  le  elirMMiie  ée  eluma»»  et  Um  elurematetf  4««Iosae0, 
par  MM.  Fr.  STOBEm  et  "W.  EI.IOT  (1). 

Les  auteurs  ont  examiné  avec  soin  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  a  observé  la  formation  d'un  composé  brun  cbromé^  décomposable 
par  Teau,  sur  la  nature  duquel  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord;  les 
uns  le  considérant  comme  un  chromate  de  chrome  plus  ou  moins  ba- 
sique^ les  autres  comme  un  suroxyde  de  chrome  particulier  GrO^. 

Voici  les  conditions  dans  lesquelles  ce  composé  peut  se  former  et  ses 
principales  propriétés  : 

1<^  En  ajoutant  à  une  solution  de  chromate  neutre  de  potasse  une 
solution  de  sel  chromique  (par  exemple,  d'aiun  de  chrome) ^  il  se  forme 
un  précipité  brun  clair,  tandis  que  la  liqueur  prend  la  teinte  Jaune- 
rougeAlre  de  bichromate  de  potasse. 

Le  précipité,  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  avec  un  peu  d*eau  froide, 
et  exprimé  très-fortement,  a  une  composition  pouvant  être  représentée 
par  la  formule  CrO^jCr^O^. 

La  réaction  qui  lui  donne  naissance  peut  donc  être  représentée  par 

5(Cr03,KO)  +  [R0,S03  +  Gr20»,3S033  «:^  4(KO,S03)  4. 
Ghromtte  Motie  àloa  de  chioiM.  'Saillie 

de  potaue.  àe  potasse. 

+  2(K0,Cr«0«)  +  Cr*03,CrO'i. 

Bichromate  Chromate 

de  potaiM.  de  vcliroaie. 

Le  chromate  de  chrome  ne  peut  être  lavé  sans  décomposition.  Les 
eaux  de  lavage  lui  enlèvent  constamment  de  Tacide  chromique,  et  il 
est  plus  que  probable  que  des  lavages  extrêmement  prolongés  ne  lais- 
seraient que  de  l'oxyde  chromique  hydraté  sur  le  filtre. 

Les  analyses  du  môme  précipité,  après  lavage  peu  prolongé  (a), 
après  un  lavage  de  5  heures  (6),  et  après  un  lavage  assez  longtemps 
continué  (c),  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

(a)  (6)  (0) 

Desséché  Desséché  Desséché 

ùl^ir.  à  l'air.  àioe». 

Cr«0«  39i60  45,26  65,17 

Cr03  22,42  15,12  8,87 

'Eau  (par  différence)         37,89  39,62  25,96 

^0  Le    même   con^osé  se  forme^    comme   l'avait  déjà    observé 
M.  Schweitzer  (JoMfw.  jprac^.  Chem.,  t.  xxxix,p.269, 1846),  en  faisant  pas- 
Ci)  Proceedings  ofthe  American  Academy  ofArts  and'Sciences,  î2  mars  1861. 
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sér  du  deutoxyde  d'azote  dans  une  solution  étendue  de  bichromate  de 
potasse,  d'après  la  réaction 

2(KO,Cr206)  +  N02  =  KO,NOS  +  K0,Cr03  +  Cr203,Cr08. 

3<»  U  prend  également  naissance,  par  la  réaction  de  ralcool,  sur  le 
bichromate  de  potasse  sous  Tinfluence  de  la  lumière  ou  par  la  réduc- 
tion incomplète  d*acide  chromique  libre  par  Tacide  sulfureux,  des 
acides  organiques,  l'alcool,  le  sucre,  le  ligneux,  etc.  . 

4^*  Par  l'oxydation  de  l'hydrate  d'oxyde  de  chrome  par  l'eau  de 
chlore  ou  par  l'oxygène  de  l'air.  Cette  dernière  réaction  fut  étudiée  par 
M.  Krûger.  {Joum,  f.pràkt.  Ckem.,  t.  xxxii,  p.  383,  1844.) 

En  chauffant  l'oxyde  de  chrome  hydraté  entre  200  et  210%  il  ab- 
sorbe l'oxygène  de  l'air  et  se  transforme  en  une  poudre  brune  noi- 
râtre que  Ki*ûger  considérait  comme  le  suroxyde  CrO^,  et  qu|,  d'après 
MM.  Storer  et  Eliot,  est  un  mélange  Tariable  d'oxyde  et  de  chromate 
de  chrome  CrO^,  Cr*03,  parce  qu'il  communique  à  l'eau  ou  à  une  so- 
lution .de  chlorure  ammonique  bouillante  une  teinte  jaune  due  à  l'a^ 
cide  chromique. 

5°  Ces  auteurs,  en  examinant  l'action  de  la  chaleur  sur  le  nitrata 
de  chrooneon  sur  un:mélange  d'acide  nitrique  et  d'hydrate  d'oxyde 
de  chrome,  ont  constaté  qu'il  se  formait  non  un  eomposé  défini^ 
eonome  on  l'avait  admis  généralement,  mais  de  l'acide  chromique  en 
quantité  d'autant  plus  considérable  que  la  température  a  été  plus  élei- 
.  vée,  en  évitant  bien  entendu  le  degré  de  chaleur  auquel  l'acide  chro- 
mique serait  lui-môme  décomposé  en  oxygène  et  oxyde  chromique  an- 
hydre. Cinq  expériences,  faites  à  des  températures  successivement  orois^ 
sautes,  out  fourni  comme  produit  une  matière  brune  noirâtre,  renfer-^ 
mant  25,18  —  26,09  —  48,52  —  5o,49  —  60,39  Vo  d'acide  chromique. 

Chromate  (Talumme.  En  précipitant  une  solution  d'alun  par  du  chro- 
mate neutre  de  potasse,  le  précipité  se  redissout  jusqu'à  ce  qu'on  ail 
ajouté  5  équivalents  de  CrO^,  KO  à  1  équivalent  d'alun  ;  il  devient  alors 
stable,  d'une  couleur  jaune  pâle  et  d'une  apparence  gélatineuse» 

Sa  formule  paraît  être  CrO^,  Al^O^.  Mais  il  ne  peut  être  lavé  sans 
décomposition;  il  perd  constamment  de  l'acide  chromique,  passe  à 
l'état  de  2Cr03,3A1203,  et  enfin  ne  laisse  que  de  l'alumine  pure  en 
gelée  sur  le  filtre. 

Chromate  ferriqw.  En  ajoutant  un  excès  de  chromate  potassique  à 
du  chlorure  ferrique,  on  obtient  un  précipité  brun  dont  la  formule 
est  Fe^QS,  CrO*  et  qui  se  forme  d'après  la  réaction 

Fe^CP  +  5  (KOiCr03,)  ==  3(KC1)  +  2(KO,Cr20«)  -f-  Fe203,CrOy. 
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Ce  composé  perd  également  de  Tacide  chromique  en  le  lavant,  mais 
il  est  plus  stable  que  le  chromate  d'alumine. 

Chromate  de  manganèse.  En  ajoutant  du  chromate  de  potasse  à  un 
sel  manganeux,  il  se  forme  un  précipité  brun-chocolat,  que  War- 
rington  (Philos.  Mag.  (3),  t.  ixi,  p.  380)  et  Bensch  (Poggend*  Ann.,  lv, 
p.  98)  avaient  considéré  comme  :  2MnO,  CrO^  -f  2H0. 

M.  Fairrie  (Joum,  Chem.  Soc,  t.iv,  p.  300)  a  montré  que  le  précipité 
renfermait  de  Toxyde  de  chrome  et  que  sa  composition  devait  être 
représentée  par  3(Mn203,Cr03)  +  Cr^O^  +  6H0. 

MM.  Eliot  et  Storer  ont  enfin  cherché  à  établir  que  le  peroxyde 
manganique  MnO^  est  réellement  du  manganate  manganique 

Mn203,  Mn03  =  Mn30^ 

se  fondant  surtout  sur  ce  fait,  que  MnO^  calciné  avec  de  la  potasse 
caustique  donne  naissance  à  un  mélange  de  manganate  de  potasse  et 
d'oxyde  manganique,  sans  qu'il  y  ait  absorption  d'oxygène. 

Ils  ont  cependant  confirmé  les  résultats  obtenus  par  MM.  Chevillot 
et  Edwards  {Bullet.  de  la  Soc.  chim.  de  Paris,  13  mai  1839,  t.  i,  p.  43), 
qu'on  ne  produit  pas  de  caméléon  vert  en  calcinant  MnO*  avec  de  la 
potasse  caustique  dans  une  atmosphère  d'azote  ;  mais  ils  l'expliquent 
en  admettant  que  l'azote  est  oxydé  par  le  manganate  de  potasse, 
ayant  trouvé  que  ce  sel  déjà  formé  était  décomposé  en  le  chauffant  au 
rouge  dans  un  courant  d'azote. 

Note.  Nous  ne  pouvons  partager  entièrement  la  manière  de  voir  de 
MM.  Storer  et  Eliot,  concernant  la  nécessité  de  supprimer  les  suroxydes 
de  chrome  et  surtout  de  manganèse,  pour  les  remplacer  par  le  chro- 
mate de  chrome  et  le  manganate  manganique. 

Leur  argumentation  aurait  certainement  plus  de  poids  s'ils  avaient 
trouvé  une  composition  représentée  par  les  formules  3Gr03,  CrW  ou 
.3Mn03,  Mn^O^.  Mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  nous  ne  voyons  pas 
-pourquoi  l'on  ne  préférerait  pas  les  formules  si  simples  de  CrO*  et 
MnO*  à  des  formules  bien  plus  compliquées.  Ces  formules  expliquent 
"Irès-bien  les  réactions,  en  admettant  que  les  suroxydes  sont  des  com- 
•posés  à  équilibre  plus  ou  moins  instable,  qui,  sous  Tiofluence  de  bases, 
iendent  à  donner  naissance  à  des  acides,  et,  sous  l'influence  d'acides, 
tendent  à  donner  naissance  à  des  bases. 

On  comprend  très-facilement  que,  même  sous  l'influence  de  l'eau, 
'  3Cr02  =  Cr306  puisse  se  dédoubler  en  Cr203  et  Cr03  =Cr306. 

On  comprend  également  que  3(Mn02  =  Mn30«)  puisse,  sous  l'in- 
fluence de  la  potasse  caustique,  se  dédoubler  en  Mn03  et  Mn203. 
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Vouloir  au  moyen  d'une  seule  réaction  déterminer  la  formule  ra- 
tionnelle d'un  corps,  s'est  s'exposer  à  se  mettre  en  contradiction  avec 
d'autres  réactions. 

Ainsi,  par  exemple,  si  le  suroxyde  manganique  était  [MnO',  Mn^O^], 
on  ne  comprendrait  pas  pourquoi,  en  le  traitant  avec  les  acides  puis- 
sants à  une  douce  température,  il  ne  se  dédouble  pas  immédiatement 
en  un  sel  manganique  et  en  acide  manganique  libre,  ce  qui  cepen- 
dant n'a  pas  lieu. 

D'ailleurs,  pourquoi  ne  pas  admettre  MnO^,  quand  on  a  d'autres 
suroxydes  comme  CaO^,  BaO^,  PbO^,  CuO^,  etc.,  et  môme,  d'après  les 
belles  expériences  de  M.  Brodie,  de  véritables  suroxydes  organiques, 
auxquels  les  considérations  de  MM,  Eliot  et  Storer  ne  sont  nullement 
applicables. 

Nous  ferons  enfin  observer  que  ce  qu'on  appelle  la  formule  ration- 
nelle d'un  composé  a  perdu  de  nos  jours  la  majeure  partie  de  son 
ancienne  importance,  puisque  cette  formule  rationnelle  peut  et  doit 
changer  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  ce  com- 
posé et  suivant  les  réactions  qu'il  présente,  réactions  qui  sont  souvent 
de  nature  tout  opposées  et  en  rapport  avec  les  conditions  dans  les- 
quelles s'opèrent  ces  réactions.  E.  Kopp. 


Quelques  reetaerehes  «nr  l'taypoptaosptalte  ealelqne, 
par  M.  Cérard  SAXS»wai. 

L 

Jusqu'à  ce  jour  les  laboratoires  et  les  fabriques  n'ont  pu  fournir  que 
très-rarement  des  hypophospbites  chimiquement  purs,  et  ceci  est  dû  à 
ces  explosions  terribles  auxquelles  s'expose  le  préparateur  le  plus  ha« 
bile.  Obsédé  par  une  crainte  trop  légitime  qu'ont  motivée  des  malheurs 
très-regrettables,  il  n'ose  pas  conduire  la  préparation  à  bonne  fin^  et 
le  produit  qu'il  obtient  est  plus  ou  moins  altéré  par  des  produits  étran- 
gers. 

Les  propriétés  mêmes  que  l'on  attribue  aux  hypophospbites  ne  peu- 
vent être  celles  des  composés  chimiquement  purs. 

Désireux  de  connaître  les  propriétés  exactes  de  ces  composés  chimi- 
ques, je  recherchai  un  mode  opératoire  qui  permît  d'achever  la  pré- 
paration sans  crainte  et  d'obtenir  ainsi,  sans  danger,  un  produit  par- 
faitement pur. 

Pour  atteindre  au  but  préconçu,  il  fallait  prévenir  les  explosions;  et 
pour  prévenir  les  explosions,  il  fallait  en  connaître  la  cause  réelle. 
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J'ai  fart  différentes  expériences  tant  sur  leseorps  qui  se  forment  dans 
l'intérieur  du  rase,  que  sur  les  gaz  qtïi  s'en  dégag^rt^  «t  j'ai  pa  ow*- 
stater  que  la  rupture  si  dangereuse  des  appareils  est  due,  non  ta«t  : 
4*  à  l'action  de  la  chaleur  et  de  l'oxygène  de  l'air  sur  le  pkosphure  tri'- 
hydrique  et  2^  à  la  production  et  au  dégagement  du  hiphosphure  hy^ 
ârique  qni  obstruait  et  le  tube  de  sûreté  et  le  tube  abducteur,  qu^à  la 
formation  d'un  composé  particulier  très-explosible,  le  irvphosphure  H-^ 
hydrique  (Ph^H^)  qui  se  produit  pendant  TébuUition  et  qui  cristallise  en 
prismes  hexagonaux  superposés.  Tant  que  la  température  du  mélange 
reste  constante,  l'explosion  n'est  pas  à  craindre  ;  mais  élève-t-on  le  de- 
gré de  chaleur  après  qu'il  a  baissé,  le  tripbo»phure  bihydrique  se  dé* 
compose  instantanément  en  phosphore  qui  se  dépose  et  en  phosphure 
bihydrique  qui  s'enflamme  spontanément.  L'hydrate  d'éthyle  (alcool 
pur)  est  le  seul  composé  chimique  qui  puisse  préyenir  les  explosions 
que  l'on  doit  craindre  dans  la  prépai*ation  des  hypophosphHes,  parce 
qu'il  ne  s'oppose  non-seulement  à  ractton  de  l'oxygène  de  l'air  sur  le 
phosphure  trihydrique  et  au  dégagement  du  biphosphure  hydrique^ 
mais  aussi  à  la  formation,  et  mieux  encore,  à  la  production  du  phos* 
phure  bihydrique, 

Ph  H3  +      CW02  +  20  =  4H0  -f    C^H^Ph. 

Ph2H    +     C*H602  =  Ph    +  2H0  +    C^H^Ph. 

Ph3H2  4-  2(C*H«02)  =  PhO  +  3H0  +  2C*H»Ph. 

PhO  s'unit  à  la  base. 

Dans  le  mode  préparatoire  que  j'ai  adopté  et  que  je  vais  décrire, 
Falcool  est  à  la  fois  un  agent  réducteur  et  un  moyen  préserva- 
teur; l'hydrate  calcique  et  le  phosphore  sont  les  substances  com-hi- 
nanles. 

Pour  préparer  donc  l'hypophesiithite  calcique,  que  je  considère  comme 
un  hypophosphite  type,  l'on  prend  une  quantité  suffisante  d'hydrate 
calcique  que  l'on  délaye  dans  le  triple  de  son  poids  d'eau  distillée  et 
auquel  on  ajoute  un  tiers  d'alcool  pur  et  concentré.  Le  mélange  est  in- 
troduit dans  un  ballon  à  long  col,  que  l'on  place  dans  un  bain  de  sa- 
ble. L'appareil  ainsi  disposé  est  placé  sur  un  petit  fourneau  de  labora- 
toire et  chauffé  modérément.  Lorsque  le  mélange  a  atteint  de  50*>  à  60^ 
de  température,  on  y  projette  du  phosphore  par  petites  quantités  à  la 
fois  et  jusqu'à  ce  que  l'action  de  combinaison  soit  entièrement  termi- 
née. On  laisse  refroidir  l'appareil,  puis  on  filtre  le  liquide  à  travers  un 
tampon  d'amiante. 

La  liqueur  filtrée  est  privée  de  l'alcool  par  la  dlslflîation  dans  une 
cornue  dont  la  partie  supérieure  sert  de  couvercle  et  qui  commumque 
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à  un  récipient  tubulé,  muni  d'un  tube  droit,  par  un  réfrigérant  de 
Liebig. 

Le  scteté  aqueux  ^restant  est  évaporé  à  siccité  parfaite,  et  la  poudre 
blandhe  obtenue  est  conservée  dans  des  flacons^ecset  hermétiquement 
bouchés* 

On  peut  faire  cristalliser  Thypophosphite  dans  la  cornue  par  le  re- 
froidissement lent. 

Pour  mieux  faire  comprendre  Taction  de  Tbydrate  d'éthyle  sur  les 
composés  hydrogénés  du  phosphore,  je  ferai  suivre  ici  quelques  expli* 
cations  sur  la  théorie  de  la  préparation  de  Thypophosphite. 

Le  phosphore,  en  agissant  sur  l'hydrate  calcique,  par  l'action  de  la 
chaleur,  donne  de  ITiypophosphite  calcique  et  du  phosphure  trihy- 
drique 

4Ph  +  3CaO  +  3H0  =  3PhO,CaO  +  PhH3. 

Il  se  forme  aussi  deux  composés  intermédiaires,  le  biphosphure  hy- 
drique et  le  triphosphure  bihydrique 

^Ph  +  3CaO  +  3H0  ==:  3(PhO,CaQ)  +  Ph2H  +  Phm\ 

L'alcool  décompose  les  composés  phosphohydriques  et  forme  du 
phosphure  d'éthyle,  de  composition  semblable  à  celle  des  éthers  du 
second  genre  (1).  Ce  phosphure  d'éthyle  est  décomposé  par  la  base  en 
hypophoBphîte  et  en  hydrate  d'éthyle  ;  une  partie  toutefois  reste  mé- 
langée à  l'alcool  qui  passe  à  la  distillation,  et  peut  servir  à  une  pi*épa- 
ration  subséquente. 

L'action  se  termine  par  un  faible  dégagement  d'hydrogène  prove- 
nant de  la  déjîomposition  du  phosphure  trihydrique;  une  partie  s'est 
combinée  pendant  l'opération  à  l'oxygène  de  l'air  pour  former  de  l'eau. 

PhH3  +  2Ph2H  +  2Ph3H2  +  9C4H«02  =  9C4H5ph  +  2Ph  +  18H0. 
4Ph  +  3CaO  +  3H0  =  3PhO,CaO  +  PhH3 

I  PhH3  +  C4H602  =  2H0  +  G^Hsph  +  2H. 
jPhH3  4-  C4H602  +  20  ==  4H0  +  C^H^Ph. 

(1)  Le  phosphure  d^étliyle,  séparé  de  T alcool  on  préparé  directement  par  Pac« 
tien  du  phosphore  sur  Tiodure  d'éthyle  dans  un  courant  d'acide  carbonique,  est 
à*une  couleur  limpide,  d'une  odeur  phosphorée  et  d'une  saveur  brûlante  ;  il  bout 
à  t)o  de  température  et  est  très-volatil.  Il  se  dissout  dans  l'alcool  en  donnant  une 
liqueur  opaline.  Dans  Teau,  il  se  sépare  sous  forme  de  gouttelettes  comme  le 
chloroforme,  auquel,  par  son  action  anesthésique,  il  pourrait  être  comparé*  Il 
brûle  avec  une  flamme  d'un  vert  émeraudeet  répand  en  brûlant  une  odeur  nain 
séeuse  très-prononcée.  Uno  pâte  de  poudre  d'étain,  de  bismuth  ou  d'antimoine, 
placée  dans  la  flamme,  lui  enlève  sa  belle  couleur  verte,  qui  pâlit  insensiblement 
pour  pesser  ensuite  au  blanc  violet,  puis  au  blanc  pur.  Le  grand  danger  que  pré- 
sente sa  préparation  et  son  maniement  ne  m'a  pas  encore  permis  d'étudier  toutes 
ses'prepriétéB.  l'auteub. 
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II. 

L'hypophosphite  calcique  est  une  poudre  d'un  blanc  de  craie,  ino- 
dore, d'une  saveur  acre  et  brûlante.  Déliquescent,  il  se  dissout  en  toutes 
proportions  dansj'eau  distillée  pure.  Peu  soluble  dans  l'éther  et  dans 
l'alcool  étendu,  qui  ne  le  dissout  qu'à  la  faveur  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  l'eau  de  dilution,  il  l'est  encore  moins  dans  l'alcool 
concentré  et  absolu.  Soluble  dans  les  huiles  grasses  et  dans  les  essen- 
ces hydrocarbonées,  il  s'y  précipite  lorsqu'elles  sont  rancies.  Il  cristal- 
lise avec  deux  équivalents  d'eau,  mais  très-difficilement  (PhO,CaO,2HO) 
WuHz.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  se  transforme  en  phospbure 
et  en  phosphate  qui,  calciné  avec  un  sel  plombique,  donne  un  globule 
cristallisant  et  un  polyèdre  régulier  par  le  refroidissement  lent  et  tran- 
quille. 

Sa  solution  exposée  à  l'air  se  transforme  en  carbonate  et  en  biphos- 
phate  calcique.  L'oxygène  le  fait  passer  spontanément  à  l'état  de  phos* 
phitc,  puis  à  celui  de  phosphate. 

Le  soufre,  le  sélénium  et  le  tellure  le  décomposent  en  phosphite, 
puis  en  phosphate,  avec  formation  de  sulfure,  séléniure  ou  tellurure 
calcique. 

Les  corps  halogènes  le  changent  en  phosphate  et  en  sel  haloïde. 

Le  bore,letsilicium  et  le  carbone  le  décomposent  sous  l'influence  de  la 
chaleur  ;  il  se  forme  du  borate,  du  silicate  ou  du  carbonate  calcique  et 
il  se  dégage  des  vapeurs  de  phosphore. 

L'hydrogène  le  décompose  en  phosphure  trihydrique  et  en  phos- 
phate. 

Le  chloride  hydrique,  Tiodide  hydrique,  le  bromide  hydrique  et  lô 
fluoride  hydrique  le  décomposent  en  phosphate  calcique,  en  phosphure 
hydrique  et  en  un  sel  haloïde. 

L'acide  azotique  le  décompose  en  phosphate  et  en  acide  hypoazo- 
tique. 

Les  bases  alcalines  le  décomposent  en  phosphate  et  en  phosphure. 

Les  carbonates  alcalins  à  l'ébuUition  et  les  sulfates  alcalins  à  froid 
le  transforment  en  hypophosphite  alcalin  et  en  carbonate  ou  sulfate 
calcique. 

La  solution  aqueuse  de  sulfate  manganique  (SSO^^Mn^O^)  est  entière^*, 
ment  décolorée  par  l'hypophosphite  calcique. 

Il  précipite  l'or  d'une^dissolution  aurique. 

Dans  une  solution  d'azotate  argentique,  il  produit  un  précipité  blanc 
qui  brunit  rapidement.  Par  un  excès  d'hypophosphite  calcique,  il  se 
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précipite  au  bout  de  quelque  temps,  même  à  froid,  de  l'argent  métal- 
lique; par  l'action  de  la  chaleur,  la  réduction  est  plus  rapide. 

Dans  une  solution  étendue  de  chlorure  mercurique,  elle  forme  un 
précipité  dé  chlorure  mercureux  nettement  cristallin  ;  un  excès  d*hy- 
pophosphite  réduit  le  chlorure  à  Tétat  métallique. 

Le  sulfate  cuivrique  est  décomposé  par  Thypophosphite  calcique  en 
bioxyde  cuivrique  qui  se  dépose  et  qu'une  ébullition  continuée  réduit 
à  l'état  de  métal. 

Les  bicarbonates  alcalins  précipitent  en  blanc  gélatineux  la  solution 
concentrée  d'hypophosphite  calcique  ;  le  précipité  est  soluble  dans  une 
grande  quantité  d'eau. 

Le  cyanure  potassique  du  commerce  la  précipite  en  blanc  terne;  le 
précipité  est  soluble  dans  l'acide  acétique. 

L'acide  oxalique  et  les  oxalates  solubles  donnent  avec  l'hypophos- 
phite  calcique,  dissous  dans  l'eau  distillée,  un  précipité  blanc,  inso- 
luble dans  l'acide  acétique  et  soluble  dans  les  acides  inorganiques 
puissants. 

Une  solution  aqueuse  et  concentrée  d'hypophosphite  calcique  est 
précipitable  encore  par  les  phosphates  alcalins,  le  succinate  ammoni- 
que  neutre,  l'iodate  sodique  et  le  mélange  de  cyanure  ferosopotas- 
siqué  et  de  chlorure  ammonique  pur. 


ni. 

L'hypophosphite  calcique  peut  être  altéré  par  du  phosphite,  du 
phosphate  ou  du  carbonate  calcique. 

Ces  trois  altérants  se  séparent  de  l'hypophosphite  par  l'eau  distillée 
froide,  qui  ne  les  dissout  l)as.  Le  premier  fait  dégager  de  l'acide  hypo- 
azotique  au  contact  de  l'acide  azotique  concentré;  le  second,  calciné 
avec  un  sel  de  plomb  soluble,  donne  des  globules  qui  cristallisent  en 
polyèdres  réguliers;  le  troisième,  au  contact  des  acides  minéraux  et  des 
acides  végétaux  puissants,  laisse  dégager  l'acide  carbonique,  recon- 
naissable  par  le  papier  bleu  de  tournesol  qu'il  fait  virer  au  rouge  (pe- 
lures d'oignon)  et  par  l'eau  de  chaux  qu'il  précipite  en  blanc. 

L'hypophosphite  calcique  peut  être  falsifié  par  du  chlorure  sodique, 
du  sulfate  (Calcique,  du  carbonate  magnésique  et  de  l'oxyde  zincique. 

Le  chlorure  sodique  et  l'hypophosphite  calcique  sont  tous  deux  solu- 
bles dans  l'eau  et  précipitent  également  l'azotate  argentique  neutre; 
mais  le  précipité  obtenu  avec  le  premier  ne  se  dissout  pas  dans  les 
acides  minéraux,  tandis  que  le  précipité  obtenu  avec  le  second  y  est 
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entièrement  soluble.  Lorsqu'au  moyen  de  l'acide  oialique  on  sépara 
toute  la  chaux  de  la  solution  aqueuse  de  leur  mélange,  la  soude  sera 
dénoncée  dans  la  liqueur  restante  par  Tantimoniate  ou  Thyperiodate 
potassique  qu'elle  précipite  en  blanc. 

Les  trois  autres  substances  falsificatrices  peuyent  être  séparées  de 
rhypophosphite  par  Teau  froide,  qui  ne  les  dissout  pas.  Du  réMdu  laissé 
on  sépare  le  sulfate  calcique  par  Teau  chaude,  qui  ne  dissout  pas  les 
deux  autres  composés.  La  solution  aqueuse  de  sulfate  calcique  donnie 
avec  les  sels  de  baryte  solubles  un  précipité  blanc  insoluble  dans  les 
acides  faibles  et  qui,  calciné  avec  du  charbon,  donne  du  sulfure  de 
barium.  Celui-ci,  placé  humide  sur  une  plaque  d*afrgent  décapée,  la 
colore  en  noir,  en  dégageant  du  sulfide  hydrique  reconnaissable  à  son 
odeur  d*œufs  pourris. 

Le  carbonate  magnésique  et  l'oxyde  zincique  se  dissolvent  tous  deux 
dans  Tacide  ehlorhydrique  :  le  premier  en  dégageant  de  l'acide  carbo- 
nique; la  solution  chlorée  du  premier  nous  donne  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  sels  magnésiques  ;  la  solution  chlorée  du  second,  ceux  des 
sels  zinciques. 

Je  termine  ici  l'étude  de  la  préparation  et  l'énuméré  des  principales 
propriétés  d'un  produit  qui  est  appelé  à  rendre  des  services  éminents 
à  la  médecine  et  à  la  chimie.  Géraad  Janssen, 

Pharmacien->chimiste  et  candidat  en  scionces  naturelles, 
À  Tongres  (Belgique}. 


APPLICATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  A  LA  SOLUTION 
DES  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 

0«r  on  eas  partienller  de  l'analyse  des  «Misrals^ 
par  M.  MAX^AGIITI. 

La  présence  d'une  quantité  nolable  de  phosphate  d'alumine  dans  un 
détritus  d'origine  animale  n'est  pas  un  fait  ordinaire;  mais  ce  qui  le 
rend  remarquable  dans  le  cas  actuel»  c'est  que  ce  phosphate  d'alumine 
communique  à  la  masse  entière  de  l'engrais  dont  il  fait  partie  la  pro- 
priété d'être  plus  soiable  dans  les  acides  avant  la  cakinatiôn  qu'après^ 

L'importance  de  cette  remarque  ne  peut  échapper  aux  nombreux 
chimistes  qui  sont  obligés  d'analyser  rapidement  des  engrais  pour  le 
commerce,  qui  est  toujours  pressé  et  très-impatient  de  connaître  les 
résultats  de  l'analyse.  Effectivement,  que  fait-on  dans  ce  cas?  dit  Tau- 
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teur  :  en  gém^ral^  on  commence  par  calciner  Tengrais^afiade  le  pmer 
des  suMazKes  orgaoiques  dout  il  est  pks  ou  moins  ric&e;  le  résidu  de 
la  calcioation  est  traité  par  les  acides  ;  ce  qui  reste  inattaqué  est  coo^ 
«déré  comme  de  la  matière  inerte^  qu'on  désigne  sous  le  nom  gêné* 
rlque  de  sable;  quant  à  Tacide  phosphorique,  on  va  le  cbercher  dans 
la  dissolution  acide.  Voilà  le  procédé  généralement  suivi,  qui  ne  man* 
que  pas  d'être  très-commode,  grâce  à  sa  grande  rapidité  :  mais  qui  ne 
voit  pas  son  insuffisance  s'il  est  appliqu4S  à  des  engrais  renfermant  de 
ce  môme  phosphate  d'alumine  qui*  caractérise,  pour  ainsi  dire,  cer- 
tains guanos  de  Patagonie?  (Voir  pag£  370.)  Il  est  évident  que,  dans 
ce  cas,  une  partie  de  l'acide  phosphorique  échapperait  au  dosage,  puis- 
qu'elle se  trouverait  dans  1%  portion  inattaquée  par  les  aeides,  et  que 
l'on  considère  habituellement  comme  du  sable  (1). 


par  1 

L'auteur  emploie  la  réaction  connue  de  la  coloration  de  la  flamme 
en  vert  par  l'hydrogène  phosphore  ;  seulement  il  pose  quelques  condi- 
tions pratiques  qui  assurent  le  succès  de  l'expérience. 

D'abord  il  recommande  de  se  servir  du  zinc  distillé,  qui  seul  est  sû- 
rement exempt  de  phosphore.  L'appareil  dans  lequel  il  produit  l'hy- 
drogène au  contact  du  liquide  phosphore  est  semblable  à  l'ancien  bri- 
quet de  Gay-Lussac.  Le  tube  conducteur  du  gaz  est  armé  d'un  bec  de 
chalumeau  en  platine. 

Comme  un  grand  nombre  de  substances  empochent  la  coloration  de 
se  manifester,  M.  Blondlot  fait  l'opération  en  deux  temps.  Il  reçoit  le 
gaz  hydrogène  supposé  phosphore  dans  l'azotate  d'argent  faible,  re- 
cueille le  dépôt  qui  se  produit  lorsqu'il  y  a  du  phosphore  dans  le  gaz, 
et  l'introduit  dans  l'appareil  producteur  d'hydrogène.  Ce  procédé  perd 
il  est  vrai  du  phosphore,  mais  il  met  à  l'abri  de  beaucoup  de  chances 
d'erreur. 

(1)  Il  m'a  été  facile  d*isaler  dans  le  guano  de  pingouin  (p.  370)  le  phosphate 
d'alumine  qui  a  occasionné  ces  remarques,  car  les  globules  signalés  par  moi 
comme  un  des  principes  immédiats  de  ce  guano  sont  précisément  le  phosphate 
d'alumine  dont  il  s'agit. 

Ces  globules  sont  formés  d'une  substance  trës-dirisée,  un  peu  jaunâtre  et  hap- 
pant à  la  langue,  dont  la  composition  est  celle  d'an  silico-phosphate  d'alumine 
et  de  fer  rendu  impur  par  de  la  matière  organique,  par  un  peu  de  phosphate 
acide  d'ammoniaque  et  par  du  sable  quartzeux  très-fin.  C'est  une  argile  phos- 
phatée qui  se  distingue  de  ses  congénères  par  sa  richesse  en  acide  phosphorique 
(33  o/o),  et  qui  partage  avec  certains  phosphates  la  propriété  d'être  plus  soluble 
dans  les  acides  avant  qu'après  la  calcination. 

Je  ne  sache  pas  qu'une  pareille  substance  ait  jamais  été  signalée  dans  les  en- 
grais commerciaux.  l'acteub. 
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Nota.  Chose  digne  de  remarque,  aucun  des  principes  de  Turine  ne 
s'oppose  à  la  coloration  yerte  de  la  flamme,  de  sorte  qu'on  peut  opérer 
directement  sur  l'urine  (normale!),  M.  Blondlot  a  pu  s'assurer  ainsi  que 
le  phosphore  ingéré  à  l'état  de  pâte  phosphorée  n'est  pas  accusé  dans 
l'urine;  l'hyposulilte  de  soude  ne  s'y  rencontre  qu'alors  que  la  dose 
administrée  a  été  de  15  centigrammes  au  moins  en  24  heures.      Bw. 
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Traité  Muiplet  de  distillation,  par  M.  PAVEW. 

([n-8o.  Paris,  1  Tolnme.  Ye  Boncbard-Hiu&rd.) 

M.  Payen  a  réuni  en  un  yolume  l'ensemble  des  notions  chimiques 
nécessaires  pour  l'art  du  distillateur.  Cet  ouvrage  spécial  mérite  l'at- 
tention des  lecteurs  du  Répertoire;  il  est  essentiellement  pratique.  L'au- 
teur commence  par  exposer  la  liste  des  produits  propres  à  la  fabrication 
de  l'alcool  :  ce  sont  d'abord  les  produits  chimiquement  définis,  puis 
les  matières  premières  qui  renferment  ces  produits  susceptibles  d'être 
transformés  en  alcool,  enfin  les  résidus  de  fabrication  utilisables  pour 
ce  môme  but. 
-  Ces  connaissances  acquises,  le  lecteur  est  préparé  à  suivre  avec  fruit 
la  partie  théorique  de  l'ouvrage,  les  principes,  comprenant  de  la  for- 
mation alcoolique  et  de  la  distillation;  muni  de  toutes  les  données 
utiles,  mis  au  fait  des  conditions  d'une  marche  régulière  dans  les  di- 
verses opérations  de  la  production  de  l'alcool,  averti  des  accidents  pos- 
sibles et  des  moyens  d'y  parer,  il  est  conduit,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
diverses  usines  qui  retirent  l'alcool  des  divers  produits  énumérés  dans 
la  première  partie  du  livre. 

Conune  corollaire,  M.  Payen  termine  son  ouvrage  par  les  applica- 
tions de  l'alcool  aux  besoins  de  l'économie  domestique  et  des  diverses 
industries. 

On  le  voit,  le  Traité  complet  de  distillation  est  un  livre  à  lire  page 
par  page;  sa  lecture  est  pleine  d'intérêt.  L'auteur  a  mis  son  ouvrage 
au  courant  des  données  les  plus  nouvelles  et  des  derniers  perfection- 
nements. 

Le  livre  de  M.  Payen  se  recommande  à  tous  les  fabricants  d'alcool  et 
aux  agriculteurs,  qui  aujourd'hui  doivent  être  au  courant  de  la  science 
et  de  la  pratique  de  la  distillation.  Bv^. 
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Kmploi  ûe»  -ptaosphatcs  daia«  ragrieuKnre,  par  M.  COREMiriJUDEIl. 

Un  cultiyatem*  des  enTdwns  ée  Lîile  aacheijé  pour  2,000  fr.  de  guano 
riche  en  pibosphateç^  mais  dép0îirv.u  de  »ubslan<2es  axolées.  L'efïet-pro- 
duit  sur  868  ters-es  a  été  nul,  et  son  argent  complètement  perdu  pour 
lui,  parce  que  son  terrain  était  suffisamment  riche  en  phosphates,  et 
qu'un  excès  était  inutile.  La  plante  a  ses  besoins  déterminés,  sa  crois- 
sance est  déterminée;  elle  ne  se  développe  pas  indéfiniment;  consé- 
quemment sa  faculté  des'assimiler  est  limitée  d'une  manière  absolue^ 

Si  ce  cultivateur  eût  ajouté  de  la  matière  organique  au  lieu  de  phosr 
phates,  peut-être  eût-il  eu  un  meilleur  succès,  à  moins  que  ce  ne  fût  pas 
non  plus  le  manque  de  matières  organiques  qui  fût  cause  de  Tinfério* 
rite  de  ses  récoltes;  que  ce  fût  par  exemple  le  manque  de  potasse  ou 
de  tel  autre  principe  immédiatement  réalisable  pour  les  végétaux  con- 
fiés au  sol. 

Aussi  ne  suffit-il  pas  de  connaître  rengi*ais  qu'on  achète,  il  faut  sa- 
voir «elui  donton  a  besoin,  afin  de  choisir  k  cotnplémeutaire  et  de  ne 
pas  iicfaeter  inutiiemeat  l'emêdant. 

Voici  à  ce  point  de  vue  le  résultat  des  expériences  de  M.  Corenvvinder  ; 
Les  betteraves,  carottes,  fèves  de  marais,  pommes  de  terre,  bcttera^ 
ves,  sorghos,  culUvés  dans  un  terrain  des  environs  de  Lille,  .et  comja^ 
rativement  dans  ce  môme  terrain  additionné  d*un  grand  excès  de  phos* 
phate,  n'ont  pai  dosné  de  différence  dans  le  rendement,  et  les  cendres 
des  uns  n'étaient  pas  plus  riches  en  phosphore  que  les  cendres  des  autres. 

Exemple  :  3  betteraves  pesant  ensemble  852  grammes  ont  lendu, 
dans  le  terrain  normal,  600  grammes  de  graines.  3  autres  betteraves  pe- 
sant 911  grammes  ont  rendu  618  granmies. 

La  cendre  des  graines  du  premier  bt  contenait  i  4 ,680  %  d'acide  phos» 
ifThorique.  Celle  des  graines  du  second  lot  a  donné  à  l'analyse  ii,890. 

Amsi,  ajoute  l'auteur,  les  betteraves  qui  avaient  à  leur  dispositiqn 
^t^U'OKoès  d'acide  phosphorique  n'ont  pas  donné  uq  excédant  de  récolte  et 
leui«  .graines iie  se  sont  pas  trouvées  plus  riches  en  phoî^phore.     Bw, 


Celui  qui  ne  connaît  j)as  sa  terre,  qui  ne  sait  pas  quels  sont  ses 
besoins,  arrive  certainement  à  un  résultat  moyen  en  lui  donnant  une 
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matière  complexe  contenant  un  peu  de  tout.  Tels  sont  les  produits  ex- 
crémentitiels  et  les  produits  de  putréfaction  des  matières  organiques, 
le  fumier  d'élablc  dit  de  ferme,  le  guano,  Tengrais  humain.  C'est  surtout 
dans  le  nord  (en  France)  que  ce  dernier  est  communément  employé. 
Les  praticiens  connaissent  sa  puissance  fertilisante,  ils  savent  dans 
quelles  conditions  et  en  quelle  quantité  il  convient  de  remployer,  ils 
lui  attribuent  une  valeur  telle,  qu'il  est  recueilli  avec  soin  et  môme 
falsifié.  Le  but  principal  du  mémoire  de  M.  Corenwinder  est  d'engager 
le  cultivateur  qui  achète  cet  engrais  on  qui  l'emploie  à  déterminer  sa 
densité  à  l'aide  de  l'aréomètre  Baume. 

L'auteur  convient  qu'il  ne  faut  pas  accorder  une  confiance  absolue 
à  cette  donnée,  mais  il  croit,  avec  raison,  que  mieux  vaut  en  pareil 
cas  un  renseignement,  même  incomplet,  que  pas  de  renseignement. 
Les  différences  entre  deux  échantillons  peuvent  être  telles  que  l'aréo- 
mètre, à  coup  sûr,  ne  peut  permettre  de  s'y  tromper,  tel  engrais  mar- 
quant 2,5,  tel  autre  4.  Évidemment,  en  faisant  toute  la  part  voulue 
pour  l'incertain,  l'erroné  et  l'incomplet  des  indications  de  l'aréomètre, 
il  est  bien  certain  qu'un  engrais  qui  marque  4  sera  préférable  à  celui 
qui  marque  seulement  2,5. 

Dans  la  conviction  où  il  est  que  les  engrais  humains  sont  une  ri- 
chesse immense,  M.  Corenwinder  s'élève  avec  force  contre  Tincurie 
actuelle  qui  perd,  qui  gaspille  cetl,e  fortune  publique,  en  exceptant  ce 
qui  se  fait  à  Lille.  On  dépense  beaucoup  d'argent  pour  perdre  des  en- 
grais qu'on  a  sous  la  main  et  on  en  dépense  alors  de  nouveau  pour  al- 
ler au  loin  chercher  des  engrais  destinés  à  remplacer  ceux  qu'on  a 
perdus. 

L'auteur  insiste  sur  ce  point  qu'en  multipliant  les  moyens  de  lavage 
et  de  dilution  on  commet  une  faute  économique. 

«  U  n'est  pas  douteux  que  le  séjour  des  villes  gagnerait  en  agrément 
à  ce  que  les  vidanges  ne  fussent  pas  aussi  multipliées.  On  les  ren- 
drait évidemment  moins  fréquentes  si  Ton  n'y  ajoutait  pas  une  quantité 
d'eau  déraisonnable.  Les  gens  intéressés  à  la  vente  de  cette  matière 
n'en  éprouveraient  du  reste  pas  de  grands  dommages.  Si  elle  devenait 
plus  rare,  elle  augmenterait  de  prix  et  môme  elle  pourrait  ôtre  favo- 
risée, sans  doute,  d'une  partie  de  l'économie  qu'on  ferait  sur  les  frais 
de  transport  de  l'eau  inutile.  J'affirme  aussi  que  dans  les  maisons  on 
serait  moins  incommodé  de  l'odeur  des  lieux  d'aisances,  car,  lorsqu'elle 
est  plus  concentrée,  la  matière  excrémentielle  est  moins  disposée  à 
fermenter.  »  Bw. 
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APPLIOATIONS  A  LÀ  PHOTOGRAPHIE. 

iSur  le  proeédé  au  iannlii. 

Il  arrive  souvent  dans  le  procédé  au  tannin  qu'une  glace  collodion- 
née,  sensibilisée  et  bien  lavée,  brunit  complètement  lorsqu'on  la  re- 
tîouvre  de  la  solution  de  tannin.  Cet  accident  tient  à  la  présence  d'une 
petite  quantité  de  nitrate  d'argent  resté  libre  sur  la  glace  ;  on  l'évite 
en  passant  sur  la  glace,  après  un  premier  lavage,  une  solution  faible 
d'un  chlorure  soluble  et  lavant  de  nouveau  après  un  court  séjour.  La 
solution  de  tannin,  versée  après  cette  opération,  permet  d'obtenir  des 
glaces  très-vigoureuses  et  d'une  grande  pureté.  Lorsqu'on  n'expose 
qu'un  temps  trop  court  on  obtient,  par  un  développement  rapide,  de 
magnifiques  épreuves  positives  directes  qui  possèdent  un  tel  éclat  et 
une  telle  finesse  qu'elles  rappellent  les  épreuves  dagueniennes.  Ce 
mode  de  préparation  est  encore  précieux  pour  donner  des  épreuves 
positives  par  transparence  qui  possèdent  l'aspect,  la  couleur,  la  vi- 
gueur et  la  netteté  des  meilleures  épreuves  sur  albumine. 

A.  Dayanne. 
(Extrait  du  Fhotographisches  Archiv,  Septembre  1861.) 

Procédé  an  collodlon  albnmlné  de  AI.  P£TiSCHIiER. 

Le  procédé  de  M.  Pestchler  consiste  à  préparer  une  glace  au  collo- 
dion  humide,  à  la  laver  convenablement  après  la  sensibilisation  et  à 
la  recouvrir  bien  également  d'une  couche  de  la  solution  suivante  : 

Albumine  180  grammes. 

Eau  distillée  70       — 

Chlorure  de  sodium         i        — 
Bromure  de  potassium    0,2 
Ammoniaque  60  gouttes. 

Battre  le  tout  en  mousse,  et,  après  repos,  décanter  le  liquide  clair 
*qui  est  prêt  à  servir. 

Les  glaces  ainsi  recouvertes  sont  assez  peu  sensibles  pour  supporter, 
sans  inconvénient,  même  quelques  instants,  la  lumière  du  jour;  toute- 
fois il  est  préférable  de  les  conserver  dans  l'obscurité  (1).  La  glace  est 


avaient  avancé.  ,  A-  Pi 


ramenée  à  l'état  sensible  par  un  lavage  abondant  à  Pean  distillée. 

Les  points  principaux  dont  dépend  la  réussite  de  ce  procédé  sont  les 
suivants  : 

i^  Les  glaces,  avant  de  recevoir  la  coucbe  de  collodion,  doivent 
avoir  au  moins  la  même  températtire  tm  môme  une  température  plus 
élevée  que  celle  de  i'atelier.  On  empêchera  ainsi  les  scmUoements  de  la 
couche. 

2**  Après  la  sensibilisation  dans  le  bain  d'argenl  on  ne  lavera  pas 
avec  excès^  mais  seulemeat  jusqu'à  ce  que  l'eau  coule  d'une  manière 
bien  uniforme. 

d*"  Pour  rendre  la  sensibilité  à  la  glace  îi  faut  laver  très^bondam- 
ment  pour  enlever  tout  le  chlorure  de  sodiuna.  Plus  les  glaces  sont 
lavées  longtemps,  plus  elles  semblent  devenir  sensibles. 

4<^  On  doit  exposer  assez  longtemps  à  la  chambre  noire. 

5^  On  développe  lentement  en  commençant  avec  une  solution  assez 
forte  d'acide  pyrogallique  et  peu  d'argent,  puis  augmentant  la  quan- 
tité d'argent  en  môme  temps  qu'on  affaiblit  la  solution  pyrogallique. 

On  obtient  ainsi  des  glaces  qui  peuvent  se  conserver  sensibles  très- 
longtemps,  mais  qui  demandent  un  temps  d'exposition  de  6  à  iO  mi- 
nutes. A.  Davanne. 

(Extrait  du  Phiotographisches  ArcMv.  Septembre  1861.) 

Aetlon  de  la  Inmlère  «nr  le  cvaàptuié  de  rerreey«Bide  de  fer  et  d^oxa- 
late  d'ammoniaque,  par  M.  HABRY  MAPIER  DRAPER. 

Lorsqu'on  expose  à  la  lumière,  sous  un  négatif,  un  papier  préparé 
avec  le  bleu  de  Prusse  dissous  dans  une  solution  saturée  d'oxalate 
d'ammoniaque,  les  parties  exposées  prennent  une  faible  coloration 
bleue.  Si  le  papier  est  ensuite  lavé  à  l'eau,  puis  passé  à  l'acide  chlor- 
hydrique  faible,  cette  faibk  impression  devient  excessivement  intense; 
on  élimine  l'excès  d'aQide  par  ttïi  lavage,  et  si  on  expose  de  nouveau 
le  papier  sec  à  la  lumière,  l'image  ne  tarde  pas  à  s'affaiblir,  mais  elle 
remonte  dans  l'obscurilé. 

L'auteur  n'a  pas  eu  le  loisir  de  chercher  un  procédé  plas  praitiqui^  ; 
mais  il  lui  semble  que  le  ^ndpe  poonmit  ôtm  ^applique  A  la  teinture 
des  toiles  de  coton,  et  qu'on  pouii^  substituer  à  Jjl  couleiur  bleue 
quelque  couleur  noire  ou  brune  à  base  de  fer  (I).         A.  Davani^s* 

{Photographie  News,  Septembre  1861.) 

(i)  I;a  Si^dété  tttdoBtmflle  -de  lliilkwBe  «  )irof»osé  an  pAx  fwt  mte  application 
»BWvea^H  ^i«tl(^te<âelal«mièr««ad«l^eelricifté&IMhi^ 
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afLmàTtom  a  Uk  teintors, 

A  »Mf  USSttON,  A  LA  FBtPARATION  DSS  GOULEO», 
A  LA  FABRICATION  DU  PAPIER,  ETC. 

Sur  le»  matières  eolorante»  dérivées  de  la  nayMaline  $ 

i^WMé  par  H.  K«9P  [Snita.]  (1). 

Aux  dérivés  colorés  de  la  nitronaphtaline  et  de  la  naphtylaminCj  il 
convient  d'ajouter  le  composé  observé  par  M«  Carey  Lea  {Sillimaîm 
Arneric,  Joum,  n°  95,  sept.  1861)  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Lorsqu'on  opère  la  réduction  de  la  nitronaphtaline  par  le  cyanure 
de  fer  et  L'acide  acélique  dans  une  cornue  adaptée  à  un  récipienl  bien 
refroidi,  et  si  Ton  chauffe  le  mélange  pendant  assez  longtemps  (avajit 
l'addition,  d'alcali),  il  se  condense  une  liqueur  prései;itant  des  réaçtipns 
iptéressantçs. 

Elle  est  d'une  couleur  rougeâtre  pâle  et  çxhale  l'odeur  désagréable 
de  la  naphtaline.  Par  l'addition  d'un,  acide  minéral  la  teinte  passe  au 
violacé.  En  chauffant  ce  même  liquide  dans  une  capsulç  au  ^ain  de 
sable,  après  y  avoir  ajo.uté  de  l'acide  sulfurique  étendu,  la  teinte  vio- 
lette devient  d,e  plus  en  plus  foncée  et  se  convertit  en  bleu  pourpre  in- 
tense. Au  bout  d'un  certaii\  temps ,  il  se  précipite  une  matière  cristal- 
Une  noirâtre  cju'on  sépare  par  filtration.  La,  liqueur  filtrée  brune,  si 
l'on  continue  à  la  chauffer,  passe  de  nouveau  au  violet  pourpré  et  dé- 
pose une  nouvelle  quantité  de  précipité.  Les  eaux-mères  deviennent 
enfin  troubles  et  d'un  brun  sale. 

Ces  dernières,  saturées  par  de  rammonia,que,  déposent  des  flocons 
bruns,  cjui,  traités  par  du  bichron^ate  de  pp^asse  et  de  l'acide  sulfu- 
rique, deviennent  noirs.  Us  sont  alors  insolubles  dans  l'eau  et  l'alcool, 
mais  se  dissolvent  dans  l'acide  nitrique  faible,  en  donnant  une  solution 
\iolette  foncée,  dont  la  pureté  de  nuance  Caisse  toutefois  beaucoup  à 
désirer.  M.  Carey  Lea  suppose  que  cette  matière  pourrait  être  identique 
avec  celle  obtenue  par  M.  Du  Wildes  {Bjépertoire  de  Chimie  appliquée, 
mai  1861,  p.  172)  en  traitant  la  naphtaline  par  le  nitrate  de  mercure. 

La  matière  cristalline  noirâtre  ne  se  forme  qu'en  quantité  ex^r$- 

(1)  Répertoire  de  Chimie  appliquée.  Jaillet  et  août  18Q1.  -^  Il  serait  lK>n  que 
toutes  ces  réactions  qui  donnent  naissance  k  des  produits  coloras  fussent  essayées 
au  point  de  vue  de  rapplication  à  Tiridustrie  des  tissus.  Ces  produits  sont  évi- 
demment du  domaSDo  public,  (nais  lo  mode  do  préparation  et  le  mode  d'-emploi 
sont  brévetables.  Bw, 
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mement  faible.  Recueillie  sur  un  filtre,  elle  apparaît  sous  forme  d'ai- 
guilles présentant  un  reflet  vert  doré  très-brillant.  Après  avoir  été  dis- 
soute dans  l'alcool ,  elle  se  dépose  par  Tévaporation  en  poudre  rouge 
foncée  qui,  frottée  avec  un  corps  dur  et  poli,  reprend  l'éclat  métal* 
lique  verdAtre. 

La  solution  alcoolique  est  d'un  rouge  de  sang  intense.  Par  l'addition 
successive  de  petites  quantités  d'acide  sulùirlque  ou  nitrique  elle  passe 
graduellement  au  rouge  vif ,  au  cramoisi,  au  violet  pourpré,  enfin 
au  bleu  violacé,  toutes  couleurs  d'une  grande  intensité  et  pureté  de 
nuance.  La  solution  alcoolique,  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  peut 
être  soumise  à  rébullition  eans  que  la  couleur  soit  détruite;  mais  si 
elle  est  acidulée  par  l'avide  nitrique,  elle  passe  au  jaune  paille  pâle. 
M.  Carey  Lea  est  d'avis  que  celte  belle  matière,  qu'il  propose  de  nom> 
mer  lormaphtine,  pourrait  facilement  trouver  une  application  indus- 
trielle si  Ton  parvenait  à  la  produire  en  plus  grande  quantité. 

Note,  Les  propriétés  assignées  par  M.  Carey  Lea  à  l'ionnapbtine  au- 
torisent la  supposition  qu'elle  pourrait  bien  n'être  autre  cbose  que  la 
nitrosonaphtyline,  qui,  elle  aussi,  isolée,  est  rouge  orangé  ou  rouge 
de  sang,  et  passe  au  violet  sous  l'inlluence  des  acides  énergiques. 

Binitronaphtaline,  Le  binitronaphtaline  ou  nitronaphtalèse  de  Lau- 
rent a  extraordinairement  excité  l'attention  dans  ces  derniers  temps, 
non-seulement  parce  qu'elle  donne  naissance,  comme  la  nitronaphta- 
line,  à  divers  produits  colorés  dans  des  circonstances  très-différentes, 
mais  surtout  parce  que  M.  Roussi n  avait  cru  un  instant  avoir  réussi  à 
transformer  ce  composé  en  alizarine,  identique  avec  l'alizarine  de  la 
'  garance.  Les  expériences  ultérieures  n'ont  pas,  on  le  sait,  confirmé 
cette  découverte,  qui  aurait  produit  une  véritable  révolution  en  agri- 
culture, en  industrie  et  dans  le  commerce.  Les  matières  colorantes  ob- 
tenues au  moyen  de  la  binitronaphtaline  possèdent  cependant  un  très- 
grand  intérêt,  parce  que  certaines  d'entre  elles  présentent  un  caractère 
très-différent  des  matières  colorantes  dérivées  de  l'aniline,  et  se  rap- 
prochent davantage  de  celles  renfermées  dans  les  racines  et  les  bois  de 
teinture. 

La  binitronaphtaline  se  prépare,  d'après  Laurent  {Ânn.  de  Chim.  et  de 
l^hys.  1835,  t.  lix,  p.  381;  Revue  sdentif.,  t.  vi,  p.  88,  et  t.  xiii,  p.  68),  en 
faisant  bouillir  de  l'acide  nitrique  concentré  dans  un  grand  ballon,  et 
en  y  jetant  peu  à  peu  de  la  naphtaline,  tant  qu'elle  se  dissout.  Par  le 
refroidissement,  il  se  dépose  des  aiguilles  à  peine  colorées  en  jaune. 
On  les  lave  d'abord  avec  de  l'acide  nitrique,  puis  avec  de  l'eau  et  de 
l'alcool. 
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M.  Roussin  (Comptes  rendus,  1861,  t.  lu,  p,  968)  conseille  d'opérer  de 
la  ma&ière  suivante  : 

On  place  dans  un  ballon  3  à  4  parties  d'acide  nitrique  le  plus  con- 
centré possible,  et  Ton  y  fait  tomber  peu  à  peu,  en  agitant  sans  cesse, 
1  partie  de  naphtaline  pulvérisée.  Chaque  addition  de  naphtaline  pro- 
duit un  bruit  analogue  à  Tiinaiersion  d'un  fer  rouge  dans  Teau.  11  se 
dégage  à  la  fin,  surtout  si  ce  liquide  s'échauffe  trop,  une  certaine  quan- 
tité de  vapeurs  rutilantes  qu'il  est  facile  d'éviter.  Par  le  refroidisse- 
ment tout  le  liquide  se  prend  en  une  masse  cristalline.  On  divise  cette 
masse,  on  la  met  à  égoulter,  on  la  lave  de  manière  à  entraîner  tout 
l'acide  et  on  sèche  à  l'étuve.  La  binitronaphlaline  ainsi  obtenue  est 
presque  complètement  pure.  Un  mélange  d'acide  nitrique  ordinaire  et 
d'acide  sulfurique  concentré  donne  également  de  bons  résultats  et  est 
d'un  emploi  plus  économique. 

Le  procédé  indiqué  antérieurement  par  M.  Troost  parait  plus  avan- 
tageux pour  la  préparation  de  la  binitronaphlaline  sur  une  certaine 
éclielle.  {Bulkt  de  la  Soc.  chim,  de  Paris,  1 861 ,  n*  4,  p.  74.)  On  commence 
par  préparer  de  la  protonitronaphlaline  en  traitant  la  naphtaline  par  un 
mélange  d'acide  nitrique  ordinaire  et  d'acide  nitrique  fumant,  mar- 
quant 44«  Baume  et  contenu  dans  un  vase  refroidi,  de  manière  à  évil«r 
toute  élévation  de  température  et  tout  dégagement  de  vapeurs  rutilantes. 
L'acide  qui  aura  servi  à  cette  préparation  sera  affaibli  ;  mais  ramené  au 
degré  voulu ,  il  pourra  servir  de  nouveau.  La  matière  cristalline  ainsi 
obtenue  à  froid  est  égouttée  et  mise  alors  dans  l'acide  nitrique  au  maxi- 
.  mum  de  concentration  (50«  Baume,  et  contenu  comme  la  première 
dans  un  vase  refx^oidi).  Elle  s'y  d'élite  comme  la  chaux  vive  dans  l'eaa 
et  se  prend  en  une  masse  cristalline  homogène  jaune  citron  pâle  qui^ 
si  l'on  a  bien  opéré  à  froid  et  évité  tout  dégagement  de  vapeurs  ruti- 
lantes, est  de  la  binitronaphlaline  pure.  L'acide  nitrique  doit  être  pré- 
paré exprès  ;  car  le  plus  souvent  l'acide  fumant  du  commerce  ne  mar- 
que que  48°  Baume  et  ne  produit  pas  les  mêmes  effets. 

Enfin ,  dans  certains  cas ,  comme  par  exemple  lorsqu'on  veut  fairie 
réagir  l'acide  sulfurique  à  une  température  élevée  sur  les  produits 
nitrés  de  la  naphtaline  sans  isoler  préalablement  ces  derniers,  on 
peut,  comme  l'a  fait  M.  Persoz,  mélanger  2  équivalents  d'acide  nitri- 
que concentré  avec  un  excès  d'acide  sulfurique,  y  introduire  1  équi- 
valent de  naphtaline  et  chauffer  le  tout.  Il  est  bien  possible  que  dans 
ces  circonstances  il  se  produise  non-seulement  de  la  binitronaph- 
taline,  mais  également  de^  acides  sulfonitro  et  sulfobinitronaphta- 
lique. 
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La  biniiroiiapbialine  présente  le»  propriéUs  suivaiitea  :  Elle  est  so- 
lide, presque  incolore,  fusible  à  l85o,  difficilement  volatile,  el  seule- 
ment en  petites  quantités  sans  décomposition;  par  un  échauffenent 
brusque  elle  se  détruit.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  très-peu  soloble 
dans  réther»  et  encore  moins  dans  TalcooL 

Chauffé  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse,  elle  se  dissout;  la 
liqueur  devient  rouge,  puis  brune,  et  il  se  dégage  de  Tammoniaqiiie  ;  es 
saturant  ensuite  la  potasse  pai*  racidc  nitrique,  il  se  précipite  un  acide 
brun-noir  (acide  nitro-naphtalésique  de  Laurent)  flocoanaux,  ir.solu* 
ble  dans  l'alcool  et  l'étber,  donnant  dos  sek  bruns  qui  font  explosion 
par  la  cbaleur.  En  traitant  la  binitronapbtaline  (probablement  en  so« 
lution  alcoolique  et  peut-être  ammoniacale)  par  Thydrogéne  suHuré, 
Laurent  avait  obtenu  un  alcali  rouge  carmin,  fusant  en  vase  clos  soas 
Tinfluence  de  la  chaleur  {Compt,  rendus,  t.  xxxi,  p»  538),  que  Gerhardt 
avait  considéré  comme  étant  probablement  la  nitronaphtylamine. 
(Gerhardt,  Chim.  org,,  t.  m,  p.  467.)^ 

On  sait,  d'après  les  recherches  de  MM.  Ch.  Wood  et  Hofmaan  (Bépert. 
de  Ch.  pure,  t.  i,  1859,  p.  515),  que  le  corps  rouge  est  la  ninaphtyla^ 
mine  C^mm'^(fi. 

La  binitronaphtaline  se  dissout  assez  facilement  dans  Talcool  saturé 
d^ammoniaque,  en  formant  un  liquide  cramoi»  £oacé  qui,  traité  par 
Thydrogènc  sulfuré,  donne  naissance  à  la  ninaphtylamino  et  en  outre  à 
Tasonaphtylamine  ou  seminaphtalidam  de  M.  Zinln  C^it^^^.  (Zinia, 
Joum.  fù/rpraht,  Ckem,  t.  xxxiii,  p.  29;  t.  lvh,  p.  173.) 

Si  la  solution  de  dinitronaphtaline  dans  Talcool  ammoniacal  est 
ehauffée  avec  une  solution  de  sulfite  ammonique,  lu  teinle  rouge  se 
change  en  une  couleur  rose  foncé,  beaucoup,  plus  riche  et  plus  briJr 
faate  que  la  teinte  originale  (Gacey  Lea,.Amer.  Journ.,  sept.  18&i, 

T.  XXXTl,  p.  213.) 

La  dinitronaphtaline;  traitée  par  Taction  de  cm'p»  réducteurs  en  pré- 
sence des  alcalis  4.  par  exemple  par  l'action  des  sulfures,  polysulfures, 
suif  hydrates  de  sulfures,  cyunures,  sulibcyanures ,  a  Iburni  à  M.  Troost 
{Bullet.  de  la  Soc.  chim.y  1861  ^n»  4,  p.  74)  déjà  en  1860,  des  matières 
colorantes  rougesy  violettes  ou  bleues,  dont  rapplLcation  industrielle  a 
été  essayée  à  différentes  reprises  dans  les  fabiiques  de  ]!iluihouse.K  11 
faut  éviter  que  Talcali  puisse  réagir  libre  a\alit  le  corp&  cédujctear, 
puisqju'il  donne  naissance  à  un^  matièra  brui^  qui  souille  les»  vidLats 
^  àmk  l'action de& réducteurs. Ces  violets>. pvécipitables  sans  aUération 
par  les  acides-  étendus,  sont  solables  dan&  les  akalis.  Us  »]l&ire&  alca- 
lins, les  carbonates,  l'alcool,  etc.  Ils  prennent  sur  les  étoffer  saos 
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ttàopdant  ^  s&  déiôublent  en  rouge  et  en  bleu  par  des  epérations  coq- 
^«nables. 

Nous  d&voQ»  meutioiuief  que ,  jus<|u'à  ce  jour,  on  n'est  pas  encore 
parvenu,  que  joous  sachions»  à  donner  aux  matières  colorantes  de 
M.  Troost  assez  de  solidité  et  assez  d&  brillant  pour  qu'elles  aient  pu 
être  employées  d'une  manière  suivie  dans  la  fabrication  industrielle. 

Les  protosels  d'étain ,  dissous  dans  les  alcalis  caustiques,  réagissent, 
d'après  M<  Roussin  (Comp^..  renéus,  i86i,.T.  lu,  p*  96S),  sur  la  binitro- 
naphtaline  aus^i  facilecoent  que  les  sulfures. 

A  froid,  la  réaction  exige  quelques  heures.  Au  bain-marié^  dès  que 
Le  mélange  atteint  la  température  de  80*,.  l'opération  est  terminée.  Le 
liquide  est  jeté  sur  un  filtre  et  ie  précipité  lavé  jusqu'à  épuisementde 
toute  matière  soluble^.  U  reste  sur  le  filtre  une  poudre  bleue-violet 
qui  se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  l'alcool  méthylique,  le  sulfure 
de  carbone,  etc.  Lasolation,  d'un  violet  très-riche,  teint  parfaitement 
les  étoffes. 

Cette  couleur  résiste  à  l'eau,  aux  solutions  alcalines  et  aux  acides 
même  énergiques.  Elle  ne  paraît  pas  s'altérer  à  la  lumière.  D'après 
M.  Tichborne ,  on  peut  remplacer  le  sel  stanneux  par  un  sel  ferreux. 
Une  dissolution  concentrée  et  bouillante  de  cyanure  de  potassium 
réagit  également  très-énergiquemeRt  sur  la  binitronaphialine.  La 
li<|ueur  devient  d'un  rouge  brunâtre.  Après  la  réaction,  on  délaye  la 
masse  dans  l'eau  pour  enlever  tout  l'excédant  du  liquide  alcalin  et  on 
lave  la  poudre  jusqu'à  ce  que  l'eau  du  lavage  soit  insipide.  Cette  pou- 
dre se  dissout  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool,,  qu'elle  colore  en 
bleu  foncé  avec  une  légère  teinte  verdâtre.  Ces  liquides  peuvent  ser- 
vir à  la  teinture.  Les  étoffes  teintes  de  la  sorte  présentent  un  certain 
éclat  à  la  lumière  artificielle.  U'après  M.  Tichborne,.  ce  bleu  associé. à 
la  dinitranihne,  qui  est  jaune,  pi'oduit  de  brillantesi  teintures  vertes. 
Les  réactions  précédentes  présentent  toutes  ce  caractère  commun, 
qu'elles  sont  le  résultat  de  la  réduction  de  la  binitronaphtallne  so«s 
l'influence  de  rédacteurs  alcalins. 

Celles  que  nous  allons  décrire  offrent  un  caractère  opposé ,  celui  de 
la  réduction  de  la  biniironaphtaliue  sous  l'influence  de  l'acide  le  plus 
énergique,  l'acide  sulfurique,  et  à  l'aide  d'une  température  compara- 
tivement trôs-élevée.  Aussi  les  matières  cdorant^s  formées  dans  ces 
circonstances  curieuses^  décoivrertes  par  M.  Roussin,  présentent-elles 
beaucoup^  plus  de  stabilité  que  les  précédentes,  et  leur  analogie  avec 
Talizarine  de  la  garance  est  assez  graade  pour  qu'un  instant  on  ait  pu 
croire  k  leur  identité. 


410  TEINTURE,  ETC. 

M.  Roussia  a^ant  constaté  qu'un  mélange  de  limaille  de  zinc  et 
d'acide  sulfurique  étendu,  de  limaille  de  fer  et  d'acide  acétique,  de 
grenaille  d'étain  et  d'acide  cblorhydrique  est  sans  aucune  action  sur  la 
binitronaphtaline,  eut  l'idée  d'essayer  l'action  des  métaux  réducteurs 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

Il  opère  de  la  manière  suivante  {Comptes  rendus,  1861,  t.  lu, 
p.  1034)  : 

On  fait  un  mélange  de  binitronaphtaline  et  d'acide  sulfurique  con- 
centré dans  une  capsule  en  porcelaine  spacieuse  chauffée  au  bain  de 
sable.  Par  l'élévation  de  température ,  la  binitronaphtaline  se  dissout 
complètement  dans  l'acide  sulfurique,  formant  une  solution  incolore  on 
possédant  à  peine  une  couleur  ambrée.  On  peut  chauffer  à  250<>  sans 
qu'il  y  ait  réaction.  M.  Roussin  avait  môme  pensé  que  l'acide  sulfurique 
seul  ne  commençait  à  réagir  sur  la  binitronaphtaline  qu'à  la  suite 
d'une  longue  ébuUition;  mais  M.  Persoz  a  montré  (Compt  rendus,  1861, 
T.  LU,  p.  1179)  que,  vers  300«  environ,  la  réaction  s'établissait  ayec 
dégagement  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfureux,  en  môme  temps 
que  la  liqueur  passe  du  jaune  au  rouge  cerise,  puis  finalement  au  rouge 
brunâtre. 

Dans  l'expérience  de  M.  Roussin,  lorsque  le  mélange  atteint  environ 
200°,  on  y  projette  de  la  grenaille  de  zinc.  11  se  fait  au  bout  de  quel- 
ques instants  un  dégagement  d'acide  sulfureux.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  environ,  l'opération  est  terminée.  Si  l'on  fait  tomber  alors  une 
goutte  du  mélange  acide  dans  l'eau  froide,  il  se  développe  une  magni- 
fique couleur  rouge-violet.  Quelquefois  la  réaction  est  d'une  énergie 
considérable  si  l'on  opère  sur  une  grande  masse  de  matière,  si  la 
qualité  de  zinc  est  trop  considérable,  et  si  l'on  ne  surveille  pas  la  tem- 
pérature avec  soin.  L'acide  sulfurique  entre  alors  en  une  ébuUition 
rapide  ;  des  torrents  de  vapeurs  blanches  se  dégagent  avec  un  bruit  et 
une  violence  extraordinaires.  Cependant  il  est  toujours  facile  d'éviter 
ce  dernier  inconvénient  en  n'ajoutant  que  de  petites  quantités  de  gre- 
naille de  zinc  et  surveillant  la  température.  Lorsque  cet  accident  se 
produit,  la  proportion  de  matière  colorante  formée  est  considérable- 
ment diminuée,  mais  il  en  reste  encore  une  proportion  notable  dans  le 
résidu. 

Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  étend  le  liquide  de  8  à  10  fois 
son  volume  d'eau  et  l'on  porte  à  l'ébullition.  La  liqueur,  après  quel- 
ques instants,  est  jetée  sur  un  filtre.  Elle  dépose  la  matière  colorante 
par  le  refroidissement  sous  forme  d'une  gelée  rouge,  quelquefois 
adhérente  aux  vases,  quelquefois  en  suspension  dans  le  liquide. 
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Dans  les  deul  cas,  cette  gelée,  examinée  au  microscope,  se  montre 
comme  une  réunion  de  cristaux  aiguillés  filiformes  de  la  plus  grande 
netteté.  Les  eaux-mères  sont  fortement  colorées  en  rouge  et  contien- 
nent des  quantités  considérables  de  matière  colorante  en  solution. 
Elles  peuvent  servir  directement  à  teindre  des  étoffes  mordancées  en 
fer  et  en  alumine,  après  avoir  été  étendues  d*eau  et  saturées  d'une  ma- 
nière convenable,  par  exemple"par  de  la  craie.  Il  reste  sur  le  filtre  da 
la  matière  colorante  non  dissoute,  qu'il  est  facile  d'enlever  par  les 
alcalis  caustiques  ou  carbonates  et  de  précipiter  de  nouveau  par  les 
acides. 

Dans  la  réaction  précédente,  le  zinc  peut  être  remplacé  par  un 
nombre  considérable  de  substances,  l'étain,  le  fer,  le  soufre,  le  char- 
bon, etc.,  par  tous  les  corps  en  un  mot,  simples  ou  composés,  orga- 
niques ou  inorganiques,  qui  réagissent  sur  l'acide  sulfurique  à  une 
haute  température  et  provoquent  sa  réduction. 

C'est  la  matière  colorante  ainsi  obtenue  que  M.  Roussin  avait  appelée 
alizarine.  Ce  nom  ne  peut  lui  être  conservé.  Nous  pensons  qu'il  faudrait 
là  désigner,. dans  tous  les  cas,  par  le  nom  de  pseudo-alizarine  ;  maïs 
nous  préférerions  celui  de  naphtazariney  qui  rappelle  à  la  fois  son  ori- 
gine et  ses  analogies. 

La  naphtazarine  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  se  dissout  dans  l'alcool 
et  Véther.  Elle  se  volatilise  entre  215°  et  240o,  avec  une  vapeur  jaune 
et  donne  des  aiguilles  cristallines  d'un  rouge  très-foncé  ;  la  teinte  de 
ces  cristaux  est  du  reste  peu  variable.  Elle  est  inattaquable  par  l'acide 
chlorhydrique  et  l'acide  sulfurique  concentré.  Elle  se  dissout  dans  les 
alcalis  caustiques  et  carbonates,  avec  une  belle  couleur  bleue  pouipre 
foncée;  les  acides  précipitent  cette  solution  en  flocons  rouges  orangés. 
Comme  l'alizarine  véritable,  elle  fournit  des  laques  colorées  de  la  plus 
grande  beauté. 

La  naphtazarine  se  fixe  sur  les  étoffes  mordancées  comme  l'aliza- 
rine et  donne  des  nuances  d'une  grande  pureté,  que  M.  Roussin 
croyait  analogues  à  celles  fournies  par  la  garance,  mais  que  les  expé- 
riences de  MM.  Balard,  Persoz  et  Jacquemin  ont  démontré  être  très- 
différentes. 

L'analyse  de  la  naphtazarine  a  donné  à  M.  Roussin  les  résultats  sui* 
vants  :  , 

Carbone      *  63,1^6  63,51 

Hydrogène       2,10       2,30 

.  Oxygène        34,64      34,19 

100,00      100,00 
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Ces  nombres  sont  représentés  par  la  formule,  d'ailleurs  peu  probal^e 

£3758045,  qui  exige  : 

Carbone  63,43 

Hydrogène  2,28 

Oxygène  34,2^ 

îm,00 

La  formule  C*8fl*0®  pourrait  être  acceptée  provisoirement.  On  admet 
généralement  pour  Falizarine  la  formule  C^oftftQ*,  et  pour  la  purpuriae 
la  formule  C^sfiece. 

M.  Roussin  a  fait  ressortir  par  le  tableau  suivant  les  analogies  qu'il  a 
pu  constater  entre  la  naphtazarine  et  Talizarine. 


Alizarine  de  la  garance. 

Se  précipite  en  gelée  de  ses  solu- 
tions. 

Se  sublime  entre  21 5«  et  240«. 

Peu  soluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et^  une  so- 
lution d'alun. 

inaltéraUe  par  l'acide  sulfurique 
chaufifé  à  200%  l'acide  chlorUv- 
drique,  altérable  par  l'acide  ni- 
trique. 

Soluble  dans  les  alcalis  caustiques, 
ou  carbonates,  avec  une  couleur 
pourpre. 

La  solution  ammoniacale  donne 
des  précipités  pourpres,  avec  des 
sels  de  baryte  et  de  chaux. 


NaphHaarine  aipHfkielle. 

Se  précipite,  en  g<e)ée  de  ses  solu- 
tions. 

Se  sublime  entre  2lo«  et  240*^. 

l^u  solubk  dans  Teau,  solubte 
dans  l'alcool,  l'éther  et  une  so- 
lution d'alun.  (Seulement  lors- 
qu'elle est  bouillante.  E.  K.) 

Inaltérable  par  l'aoide  sulfurique 
chauffé  à  200®^  l'acide  chlorhy- 
drique,  altérable  par  l'acide  ni- 
trique. 

Soluble  dans  les  akalis  caustiques 
ou  carbonates,  avec  une  couleur 
bleoe-violet. 

La  solution  ammoniacale  donne 
des  précipités  pourpres,  avec  des 
sels  de  baryte  et  de  chaux, 


A  côté  de  ce  tableau  des  analogies»  il  convient  aussi  de  sigQalar  les 
différences  qui  existent  entre  l'alizarine  et  la  niapbtazaiine,  et  qui  per- 
mettent très-facilement  de  les  distinguer  et  de  tes  caractériser. 


Alizarine  de  la  garance. 

insoluble  dans  l'acide  sulfurique 
étendu  ;  s'en  précipite  sous  l'or- 
me de  flocons  jaunes;  les  eaux- 
mères  sont  très-légèrement  jau- 
nâtres. 

Se  dissout  dans  l'alcool,  avec  une 
couleur  jaune. 

Teint  les  mordants  d'alumine  en 
rouge. 

La  solution  ammoniacale  précipite 
l'alun  et  l'acétate  de  plomb  en 
rouge. 

Teint  les  mordants  de  fer  faibles  en 
beau  violet. 


Naphtazarine  artificielle. 

Assez  soluble  dans  l'acide  sulfu- 
rique élei^du;  s'en  précipite  sous 
forme  de  gelée  rouge  ;  les  eaux- 
mères  sont  fortement  colorées  en 
violet. 

Se  dissout  dans  l'alcool,  avec  une 
couleur  violette. 

Teint  les  mordants  d^alumine  en 
violet. 

La  solutioi)  ammoniacale  précipite 
l'alun  et  l'acétate  de  plomb  en 
violet  plus  ou  moins  bleuâtre. 

Teint  les  mordants  de  fer  faibles  en 
gris  plus  ou  moins  verdâtre. 
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\ts  teintures  résistent  au  savon 
bouillant  «t  s'oxYdent. 


Les  teintures  se  dégradent  dans  le 
bain  de  savon  bouillant  et  finis- 
sait même  par  disparaîtra. 

M.  Jaquemin (Comptes  rencîws,  T.  lu,  p^  H80),dès  qu'il  eut  connaissance 
des  résultats  de  M.  Roussin,  s'empressa  de  les  répéter  et  signala  les  dif- 
férences nombreuses  entre  l'alizarine  et  la  napblazarine. 

11  constata  que  cette  dernière  est  soluble  dans  Téther,  qui  prend  une 
teinte  rouge  violetée,  tandis  que  Talizarine  lui  communique  une  nuance 
jaune  d*or. 

L*acide  hypochloreux,  en  petite  quantité,  tfaltère  pas  sensiblement 
la  couleur  de  la  dissolution  aqueuse,  qu'une  plus  forte  proportion  de 
réactif  fait  virer  à  l'orangé,  puis  au  jaune  et  décolore  finalement. 

La  potasse  et  l'ammoniaque  la  dissolvent  et  forment  un  liquide  pour- 
pre, avec  laquelle,  en  ajoutant  de  l'alun,  on  obtient  une  laque  d'un  beau 
violet. 

En  combinant  la  napbtazarine  avec  les  oxydes  zincique,  stanneux, 
stannique,  on  produit  également  des  laques  violettes  plus  bu  moins 
bleuâtres;  la  laque  ferrique  est  brune,  la  laque  ferreuse  d'un  brun 
violacé,  et  la  laque  cuivrique  d'un  brun  rougeâtre. 

L'acétate  plombique  rend  opaline  la  solution  alcoolique  de  napbta» 
zarine  étendue  de  deux  fois  son  volume  d'eau;  Taddition  de  quelques 
gouttes  de  carbonate  de  soude  détermine  un  précipité  violet  bleu; 
l'acétate  triplombique  dans  une  semblable  dissolution  donne  un  louche 
bleuté  qui  devient  précipité  bleu  violacé  clair^  sous  l'influence  du  car- 
bonate de  soude. 

En  teignant  une  toile  de  coton  raordancé  en  albumine  et  en  fer 
avec  la  napbtazarine,  M.  Jacquemin  a  vu  le  mordant  d'alumine  devenir 
violet,  et  le  mordant  de  fer  gris.  Les  violets  et  gris  paraissaient  jouir 
d'une  assez  grande  solidité,  puisqu'ils  ri/sistaient  au  savonnage  et  à  l'a* 
cide  acétique  concentré. 

M.  J.  Persoz  f/Compt.  rend,,  t.  lu,  p.  1178)  ayant  constaté  qu'un  mé- 
lange d'acides  nitrique  et  sulfurique  du  commerce,  en  proportion 
môme  très-variable,  étant  chauffé  avec  de  la  naphtaline,  pouvait  don- 
ner facilement  naissance  à  des  produits  colorés,  fut  amené  {\  examiner 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  les  différents  composés  nilrés  de  la 
naphtaline. 

En  chauffant  la  binilronaphlaîine  avec  l'acide  sulfurique  concentré, 
la  réaction  commence  vers  300^  environ  ;  on  peut  facilement  suivre 
la  marche  de  Topération,  en  prenant  de  temps  en  temps  une  goutte  de 
la  liqueur  et  en  la  projetani  dans  de  Teau.  On  obtient  ainsi  un  préci- 
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pité,  d*abord  blanc  laiteux,  puis  légèrement  violacé^  enfin  violet  foncé, 
quand  la  couleur  est  complètement  développée.  La  matière  est  alors 
retirée  du  feu,  abandonnée  à  elle-même  pour  refroidir,  puis  vereée 
dans  de  Teau  qu'on  porte  ensuite  à  l'ébullition.  La  liqueur,  fi  Urée  à 
chaud,  est  fortement  colorée  en  rouge  et  laisse  déposer,  par  le  refroi- 
dissement, une  partie  de  la  matière  colorante  à  l'état  floconneux.  Elle 
tire  au  rouge  violacé  par  les  alcalis,  teint  facilement,  môme  à  froid, 
la  soie  en  violet,  et  étant  saturée  par  de  la  craie,  elle  teint  les 
tissus  de  coton  mordancés,  en  donnant  différents  tons  qui  varient  de- 
puis le  lilas  jusqu'au  noir;  en  un  mot,  elle  possède  toutes  les  pro- 
priétés de  la  naphtazarine,  dont  la  formation  par  la  binitronaphta- 
line  et  Tacide  sulfurique,  sous  l'intervention  d'un  agent  réducteur, 
se  trouve  ainsi  démontrée. 

La  solution  de  naphtazarine  ne  peut  s'altérer,  même  à  la  longue, 
en  présence  de  l'acide  sulfurique;  tandis  que,  abandonnée  au  contact 
de  l'air  et  d'un  excès  d'ammoniaque,  elle  passe,  au  bout  de  quelques 
heures,  au  brun,  en  laissant  déposer  une  poudre  noire  qui  se  dissout 
en  bleu  dans  l'alcool  et  tire  au  rouge  par  les  acides. 

M.  Persoz  a  extrait  la  naphtazarine ,  renfermée  encore  en  grande 
quantité  dans  la  masse  noire  provenant  de  la  précipitation  par  l'eau 
de  la  solution  sulfurique,  au  moyen  de  sulfure  de  carbone,  en  opérant 
dans  l'appareil  dlgesteur  de  M.  Payen.  Il  l'a  obtenue  ainsi  avec  de 
beaux  reflets  dorés. 

M.  Tichborne  (Chem.  News,  1861,  p.  197,  n°  97)  a  donné  quelques 
Indications  sur  la  manière  la  plus  avantageuse  de  procéder,  lorsqu'on 
veut  répéter  en  grand  l'expérience  de  M.  Roussin. 

Il  recommande  de  chauffer  l'acide  sulfurique  seul  jusqu'à  200°,  et 
de  n'y  ajouter  la  binitronaphtaline,  pour  éviter  d'en  perdre  une  no- 
table quantité  par  volatilisation,  qu'après  que  l'acide  a  atteint  cette 
température.  Le  mélange  étant  à  200%  on  enlève  le  feu  et  on  projette 
le  corps  réducteur,  qui  doit  être  dans  un  état  de  grande  division, 
par  petites  portions  à  la  fois  et  en  remuant  continuellement. 

La  réaction  a  lieu,  et  généralement  le  thermomètre  reste  station- 
naire ,  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  étant  suffisante  pour  com- 
penser celle  que  le  mélange  perd  par  conductibilité  ou  par  rayonne- 
ment. 

Sans  cette  précaution,  il  est  difficile  de  modérer  l'opération,  si  l'on 
opère  sur  une  notable  quantité  de  matière. 

M.  Tichborne  isole  la  naphtazarine  en  extrayant  le  produit  par  l'eau 
bouillante,  filtrant^  saturant  exactement  par  une  solution  de  potasse 
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{évidemment  h.  soude  est  préférable  pour  éviter  le  dépôt  d'une  grande 
quantité  de  sulfate  potassique)  ;  on  recueille  sur  un  filtre  le  précipité 
pi^oduit,  qu'on  laisse  bien  égoutter,  et  dont  on  extrait  la  matière  colo- 
rante par  de  Tesprit  de  bois  bouillant.  On  en  obtient  60  à  70  o/o  du 
précipité. 

L'auteur  a  également  fait  remarquer  que,  dans  la  préparation  des 
violets  de  M.  Troost,  il  faut  avoir  bien  soin  d'éviter  l'emploi  de  sulfures 
et  'polysulfures  alcalins,  renfermant  un  hyposulfite,  ce  dernier  détrui- 
sant peu  à  peu  là  matière  colorante  formée. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  réactions  donnant  naissance 
à  des  matières  colorantes  dérivées  de  la  nitronaphtaline  et  de  la 
binitronaphlaline,  ne  sont  pas  moins  variées  et  moins  nombreuses  que 
celles  qui  produisent  les  couleurs  d'aniline.  Le  fait  que  les  ma- 
tières colorantes  artificielles,  dérivées  de  la  naphtaline,  n'ont  pu  riva- 
liser jusqu'à  ce  jour  ni  pour  la  richesse  et  la  pureté  des  nuances,  ni 
pour  l'éclat  et  la  solidité  des  couleurs,  avec  celles  dérivées  de  la  ben- 
zine, n'enlève  rien  à  l'intérêt  scientifique  des  réactions  qui  leur  don- 
nent naissance. 

Tandis  que  les  matières  colorantes  naphtaliques  dérivées  de  la 
naphtylamine  et  de  la  binitronaphtaline  par  réduction  sous  des  in- 
fluences alcalines,  se  rapprochent  par  leurs  caractères  généraux  des 
rouges  et  violets  d'aniline ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  matières  co- 
lorantes obtenues  de  la  binitronaphtaline  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfurique.  Ces  dernières  (les  naphtazarines)  sont  le  premier  exempla 
de  matière  colorante  artificielle  teignant  le  coton  mordancé  à  la  ma- 
nière de  la  garance  ou  des  bois  de  teinture;  et  c'est  en  cela  que  réside 
principalement  le  mérite  incontestable  de  la  belle  expérience  de 
M.  Roussin.  E.  Kopp. 

Prodaetlon  nouTelle  de  Tanllélne.^ 

Sans  entrer  dans  le  domaine  de  la  chimie  pure,  je  crois  devoir  mettre 
en  lumière  les  faits  remarquables  observés  par  M.  Riche.  Cet  habile 
chimiste  a  démontré  expérimentalement  qu'on  pouvait  transformer 
l'acide  phénique  en  benzine,  et  l'ensemble  des  réactions  qu'il  indique 
ne  me  paraît  pas  tellement  compliqué  qu'il  n'y  ait  pas  à  voir  si  l'in- 
dustrie à  laquelle  ce  fait  appartient  aujourd'hui  ne  doit  pas  s'en  occu- 
per (voir  la  liste  des  prix  proposés  par  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house), surtout  si  la  chloraniline  présente  comme  l'aniline  des  réactions 
pouvant  donner  naissance  à  des  produits  colorés  utilisables.  Je  renvoie 


le  lecteur  au  ïiêpertùii^  de  Chimie  pure,  qui  ne  manquera  pas  de  donner 
raaalyse  du  travail  de  M.  Riche,  et  aux  Comptes  ret^us,  30  septem- 
bre 186i.  Bw. 

VirèparAlloa  de  la  ffaehiino  pmr  l^aetloa  4a  Mehloraro  do  eariMMie 
0ar  ranlllne,  par  M.  Ch.  liAVTH. 

«  L'action  du  bichlorure  de  <^rboae  sur  l'aniline,  (étudiée  avec  une 
très-grande  science  par  U,  lioffmann,  a  été  dans  ces  derniei:5  tomps 
l'olyet  de  pluftîeurs  oiémoireë  inléressanls. 

Dans  ces  travaux,  qui  ont  eu  pour  but  de  dénaoati^er  que  le  résultat 
de  cette  action  est  la  production  de  la  fucbsiue,  on  a  toujours  opéré 
dans  des  vases  clos,  et  ea  conséquence  £ous  pression. 

Quoique  des  appareils  de  ce  genre^oîent  ea  déônitif  très-iodustrials, 
puisqu'ils  se  résuaiient  ea  la  cbaudière  à  vapeur,  ils  ont  été  Tobjet  d%^ 
laques  très^vives  au  point  de  vue  de  leur  applic«U<m  possible,  et  Ton  a 
été  jusqu'à  soutenir  qu'une  pareille  opérati^a  était  complètement  ir- 
réalisable en  grand. 

Je  vieas  de  cn'assurer  qu^  cette  <epéralion  otorcbe  avec  la  plus  grande 
facilité,  saas  aucuoe  pressiocu 

il  suffit  pour  cela  de  coïkdenfier  les  vapeurs  de  chlorure  quand  il  e$t 
entré  en  ébullitioja  «t  de  les  renvoyer  dans  l'appareil  où  doit  se  faire  1^ 
réaction.  On  réalise  ce  fait  très^mplement  en  mettant  le  ballon,  où 
l'on  opère,  en  communication  avec  un  réfrigérant  Liebig  auquel  on 
donne  une  légère  pesta  vers  le  liallon. 

J'ai  cbauffé  entre  170*»  et  .180*»  pendant  trente  heures.  Au  commen- 
eemeisLt  de  l'opéraâon  le  ciilorure  s'es^t  volatilisé  très-pronaptement, 
puis  il  s'est  combiné  peu  à  peu,  et  la  combinaison  a  eu  lieu  si  complè- 
tement, qu'après  deux  heures  environ  tout  le  chlorure  avait  disparu  ; 
alors  la  masse  s'est  épaissie,  la  couleur  s'est  foncée,  une  sublimation 
très- abondante  de  cristaux  a  eu  lieu.  Enfin,  après  trente  heures,  j'ai 
j«tii*é  le  ballcxa  du  feu  :  la  «Ekasse  presque  solide,  noÂre  vue  en  masse, 
ronge  vue  par  transparence,  oonienaÂt  des  ^quantités  très^onsidérables 
de  fuchsine,  reommaissable  à  tous  ses  caractères  chimiques  et  phy- 
siques. 

Cette  expérience  kès-simple,  trèstfacule  à  répéter,  prouve  d'une  ma- 
nière <qui  me  parait  drréfutabie  que  le  procédé  d'âoffmann  est  un  pn)- 
43édé  par£EiiÉn»9Bl  inidiis^KieL  »        {Sôoiéié  mâusMelh  de  MukffKme.) 
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Falto  relaUft  h  l'aeide  plerlqne,  par  M.  CAmilEY  URA  (l). 

Les  traités  de  chimie  meQtionDent  généralement  rinsolubilifé  d% 
Tacide  picrique  dans  Tacide  sulfurique.  Cependant  ce  dernier,  lorsqu'il 
est  concentré,  dissout  une  portion  sensible  d'acide  picrique,  qui  en  est 
précipité  en  lamelles  carrées  très -petites  par  l'addition  de  l'eau., Un 
mélange  de  1  volume  d'acide  sulfurique  et  de  11  volumes  d'eau  dis- 
sout le  moins  d'acide  picrique  ;  mais  même  en  employant  17  volumes 
d'eau,  il  n'y  a  qu'une  trace  de  cet  acide  qui  reste  en  dissolution.  Les 
solutions  d'acide  picrique  dans  l'acide  sulfurique  peu  étendu  d'eau  sont 
presque  incolores. 

L'auteur  a  répété  les  expériences  sur  le  pouvoir  tinctorial  extraor* 
dinaire  de  l'acide  picrique.  De  l'eau  renfermant  1/10,000"  de  cet  acide 
est  colorée  en  jaune  clair  ;  avec  une  dilution  de  1/300,000*,  la  teinte 
jaune  est  encore  sensible,  môme  sur  une  épaisseur  de  liqueur  qui  ne 
dépasse  pas  3  centimètres.  Vue  en  masse,  de  l'eau  renfermant 
1/1,000,000®  d'acide  présente  encore  une  teinte  jaune  sensible.  Les 
meilleurs  réactifs  pour  déceler  la  présence  de  l'acide  picrique  sont  : 

Une  solution ,  ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre,  qui  donne  un  préy 
cipité  cristallin  verdâtre  ; 

Une  solution  de  sulfure  alcalin  avec  excès  d'alcali,  qui  à  chaud  donna 
un  liquide  rouge  foncé  ; 

Une  solution  ammoniacale  d'un  cyanure  alcalin,  qui  à  chaud  déter- 
mine également  une  coloration  rouge  intense  ;  cette  dernière  réaction 
est  la  plus  sensible. 

Pour  purifier  l'acide  picrique,  on  prescrit  souvent  de  le  convertir  en 
sel  de  potasse  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide,  qu'on  obtient  très- 
facilement  par  cristallisation.  Mais  en  opérant  assez  en  giand,  ce  pro- 
cédé est  très-embarrassant,  puisqu'il  est  presque  impossible  de  filtrer 
9es  liqueurs  concentrées  et  bouillantes  même  dans  un  entonnoir  à  dou- 
bles parois  et  chauffé  à  l'eau  bouillante,  sans  que  les  filtres  ne  soient 
rapidement  obstrués  par  une  abondante  cristallisation  de  picrate  po* 
tassique. 

Le  picrate  de  chaux  étant  assez  soluble,  on  a  proposé  de  s^en  servir 
pour  le  môme  but  ;  mais  ce  moyen  n'est  nullement  pratique  ;  en  fai- 
sant bouillir  l'acide  picrique  avec  un  lait  de  chaux,  il  se  forme  un  sel 
basique  presque  insoluble,  et  on  éprouve  de  grandes  pertes. 

ïl  semble  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient  en  évitant  l'emploi 

{i)Silliman*s  American  Journal^  V,  xxii,  p.  180* 

in.  —  CHIM,  APPL.  27 
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d'un  excès  de  chaux,  ou  en  faisant  bouillir  le  résidu  avec  une  nouvelle 

portion  d'acide  picrîque  brut. 

M.  Garey  Len  tionieille  la  procédé  soivant  :  Oascture  Tacide  picrîque 
brut  par  du  carboaate  de  aoude,  en  évitant  d'en  employer  un  excès,  qui 
tend  à  i^disioudre  lei  matièrea  résineuaet.  La  solution  boniUaiite  est 
facile  à  filtrer.  Lorsqu'elle  est  un  peu  refiroidie,  on  y  «joute  quelques 
cristaux  de  carbonate  de  soude.  Le  picrate  de  soude  cristallise  alors  en 
abondance  et  preaque  aussi  complètement  que  Vaurait  fait  le  sel  de  po- 
tasse, à  cause  de  la  propriété  des  picrates  alcalins  d'ôtre  presque  insolu- 
bles dans  une  liqueur  alcaline*  Des  eauz-mèrés  on  peut  encore  retirer 
une  petite  quantité  d*acide  picrique  en  ajoutant  un  peu  de  sel  de  po- 
tasse (carbonate,  chlorure,  nitrate).  Pour  la  décomposition  du  picrate 
sodique,  il  ftiut  faire  usage  de  préférence  d'acide  sulfuxique,  dont  on 
ajoute  un  certain  excès,  nonnseulement  pour  être  certain  de  ia  décom- 
position complète  du  picrate  alcalin,  mais  encore  pour  augmenter  Tin- 
solubilité  de  l'acide  picrique  dans  la  liqueur.  Pour  que  l'acide  soit  aussi 
pur  que  possible,  il  est  utile  de  le  faire  recristalliser  dans  l'alcool* 

L'action  des  agents  réducteurs  sur  l'acide  picrique  est  très-variable 
lorsqu'il  n'y  a  pas  d'alcali  en  présence.  (Sous  l'influence  d'un  excès 
d'alcali  il  se  forme  toujours  de  l'acide  picramique.)  Un  mâange  d'a- 
cide picrique,  d'alcool,  de  tournure  de  fer  et  d'acide  acétique,  étant 
soumis  pendant  une  heure  à  la  température  d'un  bainnnarie,  4Xi  ob- 
tient en  filtrant  une  liqueur  bleu  foncé  très-intense,  dont  la  teinte  est 
tantôt  bleu  pur,  tantôt  bleu  vioUcé,  tantôt  bleu  verdâtre.  La  teinte 
n'est  point  altérée  d'une  manière  sensible  par  l'addition  d'an  acide. 
Les  alcalis  ia  détruisent.  La  liqueur  bleue  abandonnée  à  elie-^néme 
s'altère  rapidement;  elle  devient  brun^  trouble,  ^  finit  par  déposer 
une  petite  quantité  d'une  poudre  noirâtre  ne  présentant  aucuno  trace 
de  cristallisatiaa. 

£n  imitant  l'acide  picrique  par  an  mt  et  de  l'aeide  sulfanque 
étendu  pendant  plusieurs  heures,  ajoutant  à  k  solution  de  l'akool, 
filtrant  et  diauffant  la  liqueur  fikrée  avec  du  bicarbonate  de  potasse, 
qu'on  y  projette  par  portions  successives,  on  obtient  une  liqueur  d'un 
assez  beau  ykàeif  fu'une  nouvelle  addition  d'akali  couvertit  en  bleu 
un  peu  foncé. 

Suivant  que  la  Uipieur  présente  une  réaction  adde  ou  akaline,^  la 
nuance  vire  au  violet  eu  au  bl^Hi.  La  coloration  était  toiyours  très- 
fogltive.  Abandonnée  pendant  quelque  temps  la  liqueur  devient  brune, 
trouble  et  dépose  une  poudre  amorphe  noirâtre,  soluble  dans  les  aci- 
des^ insoluble  dans  les  alcalis. 
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Nous  rappellerons  que  l'acide  pierique  donne  facilement  nMs^ance 
à  des  proiuils  colorés  dont  plusieurs  ont  été  parfeitement  étudiés. 

Sous  l'influence  d*un  sel  ferreux  et  d'un  excès  d'alcali,  il  «e  conver- 
tit en  une  substance  rouge  fcoeé  (acide  nitrpbématique  d^  M.  Wphtor; 
Toggend.  Ànn.^  t.  xjïc,  p.  48^)  qui  paraît  être  identique  avec  l'acide 
picfamiqu^  obtenu  par  JUL  Girard  (Comptes  rméis^  t,  X3uç:yi,  p.  4^1)  en 
faisant  r(5agir  sur  l'acide  picrique  de  rb^drowlfete  d'amn3Lonia€[ia^  al^ 
coolique*  {fifirti^  <Jfew».  org,^  t*  m,  p.  W^) 

Cliauffé  avi^  unesolatûin  de  eyanure  de  pcrta^stuni,  Tacidé  pÂQiiîQue 
«bimo  7iaissanr.e  à  une  magnifique  matière  Cûliorant^  viole^tie^  [laîi^u-^- 
îcxivîc  ou  l'isopurpurate  de  M.  Hlasiwelx.  {BiéperL  de  Chim.-  ^iiu^ejoc-- 
td>re  18i;§,  p-  îi^.) 

lilnfio  IL  aeifô^siia  {SkalL  de  la  Sêc.  CMm.  IS^l,  n<>  3^  p,  60)  a  oL^ienu 
par  ra€:(ion  de  rétai:»  et  de  l'adde  ^^hkrhydrique  suir  l'acide  picrique 
des  cristaux  incolores,  le  chlorhydrate  d'une  base  nouvelle,  qui  s'oxy- 
déni  avec  une  exti^ème  facilité  et  fournissent  des  solutions  aqueuses 
préseataQ.t  des  teiMes  hkm  violacé  d'nm  grande  richesse  ^  d'une 
grande  pureté*  g,  Kqpp. 

Modee  sur  1a  matière  eoloraate  de  rorlèans^  par  M.  PICCARB  (i). 

En  lavant  l'orléans  avec  de  l'eau  (qui  dissout  une  matière  coloi^anle 
jaune^  l'^elline),  séel^jii  le  résidu^  épuisant  par  l'akod  houlllant^ . 
évaporant  cette  ^lulion,  redissol vaut  *}«  nouveau  ré&i4u  dans  Télcher^ 
évapiOïKaâaft  U  solution  éthérée  et  reprenant  le  troisième  résidu  pai*  itri^- 
peu  d'alcool,  M.  Kerndt  {Dissertatio  de  fructibus  asparagi  et  Bixœ  orel- 
lanœ)  avait  ohtenu  une  solution  qui,  après  s'être  parfaitement  éclaircie 
en  l'abandonnant  pendant  quelque  temps  à  une  tempéi^ature  très-bosse, 
fut  précipitée  par  l'addition  d'acide  acétique. 

Le  précipité  recueilli  et  séché  à  une  douce  température  était  mou, 
soluble  dans  Talcool  et  rétber,et  fut  considéré  par  M...l(e]:ndt  cfimme 
la  matière  colorante  pure  de  forléans,  ia  bixine. 

£lle  donna  à  l'analyse  les  nombres  suivants  : 

Carbone  7S^^7 

Hydrogène  i\fi^ 

Oxygène  i2,0S 


100,00 
q^  M.  Kerndt  traduisit  par  la  formule  C-*H2*0'. 

(i)$chweiz.,  Poiytech.  ZtO^aL  jMl. 
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M.  PJccard  obtint  également  une  substance  semblable,  fusible  à  100^ 
qui  k  l'analyse  donna  des  résultats  lrès-rapprocb(?s  des  nombres  précé- 
dents. Mais  il  constata  en  mém^  temps  que  cette  bixine  était  encore 
impure  et  renfermait  une  matière  grasse  blancbe  et  cristalline  et  un 
corps  de  consistance  térébenthineuse.  Pour  la  purifier,  on  dissout  la 
bixine  impure  dans  Talcool,  on  ajoute  de  la  soude  caustique  et  on  fait 
bouillir  pour  chasser  Talcool. 

En  agitant  la  solution  alcaline  avec  de  Téther,  celui-ci  dissout  le  corps 
de  consistance  de  térébenthine  ;  en  saturant  ensuite  ralcali  par  de  l'a- 
cide carbonique  et  abandonnant  la  liqueur,  il  se  dépose  peu  à  peu  un 
savon  scdique  renfermant  la  matière  grasse. 

La  solution  limpide  étant  précipitée  par  Tacide  acétique  et  le  préci- 
pité redissous  dans  beaucoup  d'éther,  on  obtient  par  Tévaporatiou  de  la 
solution  éthérée  un  corps  amorphe,  d'un  rouge  de  sang,  qui  ne  se 
ramollit  plus,  même  à  100"*,  que  MM.  Piccard  et  Bolley  considèrent 
comme  la  bixine  pure.  Cette  bixine  est  peu  soluble  dans  l'éther  et  Tal- 
eool  froid,  très-soluble  dans  l'alcool  bouillant.  Elle  est  également  so- 
luble dans  la  benzine,  les  alcalis,  l'eau  de  savon.  Les  solutions  étendues 
sont  jaunes,  les  solutions  concentrées  d'un  beau  rouge. 

La  solution  alcoolique  n'est  pas  précipitée  par  l'acétate  de  baryte; 
l'acétate  de  plomb  en  dissolution  alcoolique  y  produit  un  précipité 
rouge. 

Note.  11  est  cependant  permis  de  se  demander  si  la  matière  colo- 
rante de  l'orléans  n'aurait  pas  pu  se  transformer  par  l'ébullition  avec 
la  soude  caustique.  E.  Kopp. 

mé«nmé  sar  le  bleu  d'oatremer,  par  M.  A.  SCHEIIRER-KESTMEIt  (i). 

De  nombreuses  analyses  de  bleus  et  verts  d'outremer  ont  déjà  été 
faites.  Ces  analyses,  ainsi  que  les  vues  théoriques  dont  les  ont  accom- 
pagnées leurs  auteurs,  ont  circonscrit  la  question  de  la  composition 
de  ces  corps,  sans  l'avoir  résolue  d'une  manière  positive  (2). 

(1)  Elsnbr,  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  lvui,  p.  82.  1845.  — 
Brdnner,  Annalen  der  Phynk  und  der  Chemie^  t.  lxvii,  p.  541.  1847.  — 
Stoeltzel,  Annalen  der  Ckemie  und  Pharmacie^  t.  lcvïi,  p.  51.  Janvier  1856. 
—  Breuxlin,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  t.  xlviii,  p.  64.  Mars  1856.  — 
Qe{«itele,  Polytechnische  Journal^  t.  cxl,  p.  223.  Septembre  1856.  — Wilkbns, 
Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  xcix,  p.  21.  Octobre  1856.  —  Ritter, 

:  Bfocb.  Goetting.  1860.  Répertoire^  186i,  p.  17.  1860.— Boeckmann,  Annalen  der 
Chemie  und  Pharmacie,  t.  cxviii,  p.  212.  1861. 

(2)  Voyez  le  preraiep  article  sur  l'outremer.  L'importance  du  sujet  m'a  fait 
penser  que  les  lecteurs  reccFirajent  avec  intérêt  cet  excellent  résumé  dû  à 
M.  Scheurer-Kestner,  et  que  m'adresse  M.  Kopp.  Bw. 
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Primitivement,  on  croyait  devoir  considérer  le  bleu  d'outremer 
comme  un  mélange  de  plusieurs  composés  chimiques,  coloré  par  un 
corps  particulier  inconnu,  mais  dont  on  admettait  l'existence  à  priori. 

Certaines  analyses  ayant  porté  sur  un  produit  souillé  de  fer,  on  avait 
cru  devoir  attribuer  la  coloration  bleue  à  la  présence  d'un  sulfure  de 
fer  particulier  (Elsner);  d'autres  auteurs  ont  admis  des  hypothèses  dif- 
férentes, telles  qu'une  modification  bleue  du  soufre,  ou  la  présence 
d'un  sulfure  d'aluminium  coloré,  etc..  Mais  des  travaux  plus  récents 
ont  montré  quels  sont  les  éléments  seuls  indispensables  à  sa  constitu- 
tion. 

11  a  été  reconnu  que  le  bleu  d'outremer  est  un  composé  de  silicium, 
d'aluminium,  de  soufre,  de  sodium  et  d'oxygène.  Les  proportions  res- 
pectives de  ces  différents  corps  sont,  il  est  vrai,  variables;  et  il  serait 
difficile  de  trouver  deux  analyses  donnant  exactement  les  mômes  nom- 
bres; mais  elles  concordent  cependant  en  ceci  qu'elles  donnent  ces 
corps  comme  seuls  indispensables,  et  qu'elles  considèrent  la  matière 
bleue  comme  un  silicate  aluminico-sodique  combiné  à  un  composé 
de  soufre  et  de  sodium,  ou  de  soufre,  de  sodium  et  d'oxygène. 

Il  est  donc  probable  qu'il  ne  faut  pas  rechercher  la  cause  de  la  co- 
loration du  bleu  d'outremer  ailleurs  que  dans  sa  composition  même; 
c'est-à-dire  qu'étant  données  certaines  proportions  des  corps  ci-dessus, 
dans  certaines  circonstances  que  la  pratique  a  su  déterminer,  ces  corps 
se  combinent  chimiquement  et  forment  un  composé  bleu.  Les  propor- 
tions respectives  des  éléments  constitutifs  peuvent  varier  dans  de  cer- 
taines limites,  sans  que  le  composé  bleu  cesse  de  se  former;  on  n'y 
remarque  que  des  variations  de  nuances  qui  s'observent  souvent  entre 
les  outremers  de  différentes  provenances. 

On  sait  que  pour  préparer  le  bleu  d'outremer  on  soumet  à  l'action 
de  la  chaleur  un  mélange  en  proportions  convenables  de  sulfate  de 
soude,  de  kaolin  et  de  charbon.  On  obtient  ainsi  une  matière  colorée 
en  jaune  verdâtre,  presque  incolore,  selon  M.  Ritter,  lorsqu'on  a  agi 
à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Cette  matière  calcinée  au  contact  de  l'air 
et  lavée,  forme  le  vert  d'outremer.  Le  produit  vert,  mélangé  soit  à  du  ' 
soufre,  soit  à  un  mélange  de  soufre  et  de  carbonate  de  soude,  est  en- 
core soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  en  présence  de  l'air,  opération 
qui,  répétée  une  ou  plusieurs  fois,  le  fait  virer  au  bleu. 

Les  proportions  de  silice  et  d'alumine  se  trouvant  dans  le  bleu  d'ou- 
tremer doivent  changer  avec  la  nature  du  kaolin  employé.  En  effet  les 
analyses  faites  par  différents  chimistes  varient  beaucoup  sous  ce  rap- 
port, comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 
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Les  analyses  de  M.  Boeckmana  ont  porté  sur  un  bleu  d'outremer 
préparé  avec  un  kaolin  riche  en  alumine,  tandis  que  celles  de  Waren- 
trapp  et  Elsner  ont  porté  sur  un  bleu  riche  en  acide  silicique. 

MM.  Brunner  et  Ritter  ont  analysé  un  produit  préparé  par  ces  chi- 
Hiistes  eux-mêmes.  M.  Ritter  a  eu  Theureuse  idée  de  donner  la  com- 
position du  kaolin  qu'il  a  employé  pour  préparer  son  bleu,  et  il  a  pu 
prouver  que  la  composition  du  silicate  d'alumine  du  bleu  d'outremer 
est  la  môme  que  celle  du  silicate  contenu  primitivement  dans  le  kao- 
lin employé. 

On  remarque  dans  les  analyses  précédentes  que  pour  100  parties 
d'acide  silicique  il  se  liouve  de  67,6  à  78,8  d'alumine;  ainsi  des  diffé- 
rences de  18  %  sur  les  proportions  d'alumine  n*empôchenl  pas  la  for- 
mation de  la  matière  Meue. 


Elancr 

Brunner. 

Brennlin. 

Wilkens. 

Hitler. 

Boeckmann. 

Silice 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

Alumine 

73,6 

77,7 

7J,3 

67,6 

78,8 

74,8 

Loi*squ'on  traite  le  bleu  d'outremer  par  l'acide  chlorhydrique,  la  co- 
forationest  détruite,  de  Tacide  sulfhydrîque  se  dégage;  la  dissolution 
filtrée  est  laiteuse  et  tient  du  soufre  en  suspension.  Or  la  précipitation 
du  soufre  doit  tenir  soit  à  la  présence  d'un  polysulfure  alcalin,  soit  à 
eelle  d'un  oxacida  du  soufre,  soit  à  la  réunion  de  ces  deux  corps  à  la 
fois;  car  en  présence  du  monosulfure  de  sodium,  ou  du  bisulfure  de 
silicium  (SiS*),  il  ne  se  dégagerait  que  de  racidesulfhydrique. 

M.  Gentele  a  fait  des  expériences  qui  démontrent  que  le  composé 
sulfuré  est  chimiquement  combiné  aux  silicates  :  en  effet,  le  bleud'00- 
tremer  n'est  pas  décomposé  par  la  potasse  caustique  en  ébullition;  en 
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faidaût  réagir  sur  lai  une  dissolution  d'oxyde  de  plomb  dans  la  potassd 
caustique,  il  ne  se  fornie  pas  de  sulfure  de  plomb  f  en  le  calcinant 
avec  un  mélange  d'azotate  de  potasse  et  de  carbonate  de  soude,  il  ne  se 
décompose  qu'en  petite  quantité,  tandis  qu'en  aj4)utant  au  mélange 
précédent  de  la  potasse  caustique,  la  décomposition  est  complète.  Dans 
ces  conditions,  un  sulfure  alcalin  quelconque  serait  décomposé;  il  faut 
donc  nécessairement  que  le  composé  du  soufre  soit  cbimiquement 
combiné  aux  silicates  pour  opposer  une  pareille  résistance  aux  moyens 
d'oxydation  ou  de  désulfuration.  Si  le  soufre  était  combiné  à  l'alumi- 
nium ou  au  silicium,  le  chlore  y  occasionnerait  la  formation  de  chlo- 
rure d'aluminium  et  de  la  silice  précipitée  se  trouverait  dans  la  disso* 
lutiou,  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

Nous  avons  vu  qu'en  calcinant  à  l'abri  de  l'air  le  mélange  de  sul- 
fate de  soude,  de  charbon  et  de  kaolin,  on  obtient  une  matière 
jaunâtre  qui,  apic^s  lavage  à  l'eau,  forme  une  poudre  blanche.  (Ritler.) 
Cette  poudre,  chauffée  môme  légèrement,  verdit  et  se  transforme  peu  à. 
peu  en  vert  d'outremer.  L'analyse  de  la  poudre  blanche  faite  par 
M.  Ritter  montre  qu'elle  est  formée  par  un  silicate  double  d'alumine 
et  de  soude  combiné  à  un  persulfure  de  sodium.  Lorsqu'on  lave  Tou- 
treraer  vert  formé  par  une  calcination  à  l'air  de  la  poudre  blanche,  les 
eaux  de  lavage  contiennent  du  sulfate  de  soude;  on  a  donc  soustrait 
de  la  soude  et  du  soufre  au  produit  blanc,  et  la  soude  restant  dans  la 
poudre  verte  s'est  sulfurée  davantage,  comme  le  montre  Téquatiou 

suivante  ; 

Na^S^»  +  0^  =  x(NaOS03)  +  Na«-*Snx-4. 

Jusque-là  les  chimistes  paraissent  d'accord,  c'est-à-dire  qu'ils  consi- 
dèrent tous  le  vert  et  le  bleu  d'outremer  comme  formés  par  des  sili- 
cates d'alumine  ou  de  soude  combinés  à  un  composé  sulfuré  de  so- 
dium ou  de  soude  ;  mais  cet  accord  ne  subsista  pas  lorsqu'il  s'agit  de 
déterminer  le  degré  de  sulfuration  de  la  soude,  ou  l'arrangement  des 
molécules  dans  ce  composé  si  complexe.  Sous  ce  rapport,  et  malgré 
des  expériences  et  des  analyses  multipliées,  la  question  n'a  fait  qu#  peu 
de  progrès. 

Les  plus  grandes  divergences  existantes  dans  les  analyses  précédentes 
se  rapportent  au  soufre,  et  elles  sont  trop  considérables  pour  pouvoir 
les  attribuer  à  des  erreurs  d'analyse.  La  plupart  des  analjfstes  du  blçu 
d'outremer  considèrent  le  soufre  comme  s'y  trouvant  à  deux  états  diffé- 
rents; ils  ont  indiqué  par  Sa  celui  qui  se  dégage  à  Tétat  d'acide  suif- 
hydrique,  lorsqu'on  traite  le  bleu  d'outremer  par  l'acide  chlorhydrique, 
et  par  Sp  la  quantité  de  soufre  obtenue  en  défalquant  3^  de  la  totalité 
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du  8ouft*e  contenu  dans  la  matière.  Or  les  plus  grandes  variations  s'ob* 
servent  dans  les  nombres  trouvés  par  les  différents  auteurs  pour  S»  et 
pour  Sp;  tandis  que  M.  Elsner  donne  pour  Sa  0,5  Vo»  M.  Ritter  en  a 
trouvé  jusqu'à  5,89  %.  Des  différences  plus  frappantes  encore  existent 
pour  le  soufre  p  :  M.  Ritter  n'en  a  trouvé  que  0,34  %;  M.  Boeckmann 
9  et  môme  10  %. 

Devant  des  résultats  aussi  contradictoires,  il  est  difficile  d'asseoir 
une  opinion.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  chaque  auteur  ait  cru  de- 
voir tirer  de  ses  analyses  une  théorie  différente. 

M.  Elsner  admettait  dans  le  bleu  et  le  vert  d'outremer  l'existence 
d'un  silicate  d'alumine  et  de  soude  combiné  à  un  sulfure  de  fer  parti- 
culier, et  à  du  monosulfure  de  sodium. 

M.  Breunlin  regarde  une  partie  du  sodium  comme  formant  avec  le 
silicate  d'alumine  un  silicate  double,  une  autre  partie  du  sodium  étant 
combinée  au  soufre  à  l'état  de  pentasulfure. 

M.  Wilkens,  au  contraire,  pense  qu'il  y  a  eu  formation  de  deux  dif- 
férents silicates  d'alumine  2(Al«03Si03)  et  Al20«,3Sio3  :  1/4  de  sodium 
et  S/S^"  de  soufre  formant  un  hyposulfite;  tandis  que  les  3/4  du  sodium 
et  3/5<*  du  soufre  forment  du  monosulfure  de  sodium. 

M.  Ritter  admet  un  silicate  double  plus  un  polysulfure  quelconque; 
plus  du  sulfite,  ou  de  l'hyposulfite  de  soude. 

Sans  revenir  sur  la  constitution  moléculaire  des  silicates  d'a.1umine 
contenus  dans  le  bleu  d'outremer,  puisque  nous  avons  vu  que  ce  sili- 
cate peut  varier  dans  sa  composition  avec  la  nature  des  kaolins  em- 
ployés, et  que  ces  variations  n'ont  pas  une  influence  bien  marquée  sur 
la  production  de  la  couleur  bleue,  les  points  suivants  ne  nous  parais- 
sent pas  encore  bien  établis  : 

1°  Une  partie  de  la  soude  est-elle  combinée  au  silicate  d'alumine  de 
manière  à  former  un  silicate  double? 

2<»  Le  sodium  se  trouve-t-il  dans  le  bleu  d'outremer  à  l'état  de  mo- 
nosulfure ou  de  polysulfure  ? 

3<^  Y  a-t-il  dans  le  bleu  d'outremer  un  oxacide  inférieur  du  soufre? 

La  première  question  a  été  résolue  affirmativement  par  MM.  Breun- 
lin, Ritter  et  Boeckmann,  tandis  que  M.  Wilkens  a  regardé  toute  la 
soude  comme  combinée  au  soufre,  à  l'état  de  monosulfurç.  Mais  la 
présence  de  silicates  doubles  admis  parles  premiers  est  fort  probable, 
vu  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  forment.  Du  reste,  l'expérience  de 
M.  Ritter,  que  nous  avons  citée  (i),  peut  donner,  par  analogie,  la  preuve 

(1)  Répertoire  1861,  p.  17. 
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de  la  formation  d'un  silicate  double  dans  les  mêmes  conditions.  On  sait, 
en  efifet,  qu'on  n'a  jamais  pu  remplacer  la  soude  par  la  potasse  dans  la 
fabrication  du  bleu  d'outremer;  aussitôt  que  cette  substitution  a  lieu,  la 
matière  bleue  cesse  de  se  former. 

En  calcinant  un  mélange  convenable  de  sulfate  de  potasse,  de  kao- 
lin et  de  charbon,  M.  Ritter  a  obtenu  une  matière  colorée  en  rouge- 
brun  abandonnant  à  l'eau  du  polysulfure  de  potassium;  la  masse, 
lavée,  est  devenue  blanche  et  a  donné  à  l'analyse  des  nombres  corres- 
pondant à  la  formule  : 

2[3KOSi03  +  3(A1203Si03)]  +  Alî03Si03. 

Ainsi  dans  ce  cas  le  sulfure  de  potassium  en  présence  du  kaolin,  à 
haute  température,  a  été  décomposé  ;  un  polysulfure  s'est  formé,  et 
une  partie  de  la  potasse  s'est  combinée  au  kaolin  pour  former  un  sili- 
cate double;  seulement  le  polysulfure  ne  s'est  pas  combiné  au  silicate 
double  comme  cela  a  lieu  avec  la  soude;  les  eauï  de  lavage  dissolvent 
le  sel  sulfuré  et  laissent  sur  le  filtre  le  corps  incolore  ci-dessus;  on 
peut  donc,  par  analogie,  en  déduire  que,  de  môme  que  le  sulfate  de 
potasse,  le  sulfate  de  soude  se  dédouble  en  formant  du  persulfure  de 
sodium  et  de  la  soude  qui  se  combine  au  silicate  double. 

Il  est  probable  aussi  que  le  bleu  d'outremer  ne  contient  pas  de 
monosulfure  de  sodium.  Ce  fait  découle  naturellement  de  la  théorie 
ci-dessus;  car  il  devrait,  dans  ce  cas,  se  dégager  de  l'acide  sulfureux 
pendant  la  calcinatîon  des  matières,  dégagement  qui  n'a  éié  observé 
par  personne.  Des  expériences  entreprises  par  M.  Boeckmann  confir- 
ment cette  manière  de  voir  :  A  la  température  rouge  le  soufre,  mis  en 
présence  d'oxydes  alcalins,  s'y  combine  et  forme  des  polysulfurcs  ;  l'a- 
cide sillci  que  n'entrave  pas  celte  réaction;  il  suffit,  pour  s'en  assufer, 
défendre  au  chalumeau,  dans  la  flamme  de  réduction,  de  la  soude,  du 
sulfate  de  soude  et  dd  la  silice;  on  obtient  une  perle  d'un  rouge-brun 
par  suite  de  la  formation  d'un  polysulfure.  On  sait,  du  reste,  que  lors- 
qu'on traite  un  oxyde  ou  un  carbonate  alcalin  par  du  soufre,  soit  par 
dissolution,  soit  par  fusion,  on  obtient  un  oxacide  du  soufre  et  un  po- 
lysulfure alcalin,  jamais  de  monosulfure. 

Sur  cette  question  comme  sur  la  précédente,  MM.  Breunlin,  Ritter  et 
Boeckmann  sont  d'accord;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  troi- 
sième. 

MM.  Breunlin  et  Boeckmann  n'admettent  pas  dans  le  bleu  d*outre- 
mer  la  présence  d'un  oxacide  du  soufre.  MM.  Wilkens,  Stoelzel  et  Ril^ 
ter  sont  d'une  opinion  contraire.  :  ,    ^ 
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M.  Breanlia  a  appu  jé  son  opiDion  sur  ce  que  ses  analyses  ne  laissent 
pas  de  place  pour  l'oxygène.  Mais  qu*on  admette  un  oxacide  du  soufre 
ou  non,  les  résultats  quantitatifs  de  l'analyse  n'en  sont  pas  modifiés; 
car  pour  chaque  atome  d'oxygène  admis  comme  combiné  au  soulie,  il 
faut  qu'un  autre  atome  de  soufre  soit  combiné  au  sodium  (le  rapport 
entre  Sa  et  Sp  restant  le  môme).  Cette  manière  de  voir  ne  change' donc 
les  rapports  qu'entre  la  soude  et  le  sodium,  comme  le  montre  l'équa- 
tion ci-dessous  : 

NaS^^î  +  2NaO  ==  NaOS^O  +  NaS«. 

M.  Boeckmann  dit  que  lorsqu'on  traite  le  bleu  d'outremer  par  un 
acide»  il  ne  se  dégage  pas  d'acide  sulfureux,  ce  qui  aurait  lieu  dans  le 
cas  de  la  présence  d'un  oxacide  inférieur  du  soufre;  que,  de  plus,  dans  les 
fabriques  où  l'on  fait  le  produit  le  plus  vif  et  le  plus  pourpré,  on  a  soin 
d'ajouter  aux  matières  mélangées  une  certaine  quantité  de  résine  (co- 
lophane) qui  se  brûle  complètement,  parce  que  le  carbone  sert  à  ré«> 
dufre  le  sulfate  de  soude  formé  pendant  le  cours  des  opérations.  On 
ne  trouve  dans  les  eaux  de  lavage  que  des  traces  d'acide  hyposulfu- 
reux  provenant,  d'après  M.  Boeci^mann,  de  l'action  de  l'air  sur  la 
masse  poreuse  du  bleu  sortant  du  four. 

Les  nombres  des  analyses  de  M«  Stoelzel  n'avaient  conduit  ce  chi- 
miste qu'à  97  %.  Il  avait  attribué  ces  3  Vo  ^^  l^^rie  à  de  l'oxygène; 
mais  M.  Ritter  fait  remarquer  avec  raison  que  cette  quantité  d'oxygène 
serait  plus  que  suffisante  pour  transformer  tout  le  soufre  en  acide  sul- 
fureux et  que,  dans  ce  cas,  les  acides  ne  pouvaient  pas  en  dégager  de 
l'acide  sulfhydrique.  Cette  perte  doit  plutôt  être  attribuée  à  de  l'eau 
qui,  à  la  chaleur  de  lOO*"  seulement,  ne  s'élimine  pas  complètement 
du  bleu  d'outremer.' 

MM.  Wilkens  et  Ritter  ont  admis  de  môme  l'existence  daos  le  bleu 
d'outremer  d'un  sel  à  oxacide  inférieur  du  soufre  ;  M.  Ritter  a  fait  une 
expérience  qui  semble  décisive.  En  traitant  le  bleu  d'outremer  par 
une  dissolution  d'émétique  additionnée  d'acides  chlorhydrique  et  tar- 
trique,  il  se  forme  du  sulfure  d'antimoine  et  il  ne  se  dégage  que  de 
l'acide  sulfureux;  la  quantité  de  cet  acide  qui  s'est  dégagé  a  été  assez 
considérable  pour  avoir  été  dosée  par  M.  Ritter.  On  peut  cependant  ob- 
jecter, comme  le  fait  M.  Boeckmann,  que  cet  acide  ne  s'était  formé 
qu'accidentellement,  par  l'aclion  de  l'air,  pendant  la  préparation  àa 
bleu  d'outremer;  mais  alors  un  simple  lavage  à  l'eau  devrait  suffire 
pour  enlever  les  sulfites  et  les  hyposalfites  formés  ;  or  le  bleu  analysé 
par  M.  Ritter  avait  été  épuisé  par  l'eau. 
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Toujours  eftt*ii  que  la  question  des  produits  sulfurés  du  bleu  d'outre- 
mer est  encore  Assez  obscure. 

On  peut  admettre  que  le  bleu  d*outreiner  est  un  silicate  aluminico- 
sodique  à  composition  un  peu  variable  (suivant  les  Icaolins)  combiné 
a>;ec  un  persulfure  de  sodium  dont  le  degré  de  sulfuration  est  inconnu. 
Mais  quelques  chimistes  y  admettent  encore  la  présence  de  sulfite  ou 
d*hypo3ulfite  de  soude*  C'est  sur  ce  point  que  les  opinions  diffèrent  le 
plus,  et  que  doivent  porter  les  eiforts  des  chimistes.  Malheureusement, 
non-seulement  les  opinions,  uuiis  certaines  expériences  même,  sont 
complètement  contradictoires  dans  les  travaux  qui  ont  déjà  été  faits» 
Ainsi  M.  Boeckmann  conteste  formellement  un  dégagement  d'acide 
sulfureux  lorsqu'on  traite  le  bleu  d'outremer  par  l'acide  chlorbydrique, 
tandis  que  M.  Ritter  s*appuye  sur  l'expérience  déjà  citée  pour  préten- 
dre le  contraire.  M.  Boeckmann^  il  est  vrai^  n'indique  pas  comment  il 
s'est  assuré  de  l'absence  de  ce  gaz.  M.  Gentele  dit  qu'en  faisant  agir  de 
l'acide  sulfureux  sur  le  vert  d'outremer  à  l'abri  de  l'air,  il  se  forme  du 
bleu  ;  M.  Ritter,  au  contraire,  trouve  que  la  matière  reste  verte.  M.  Gen- 
tele ajoute  encore  qu'il  se  forme  du  sulfate  de  soude  qu'on  retrouve 
dans  les  eaux  de  lavage,  tandis  que  M.  Ritter  n'a  pu  en  trouver. 

Ces  différences  dans  les  résultats  obtenus  prouvent  qu'il  est  néces- 
saire de  prendre  certaines  précautions  qui  ont  été  observées  par 
MM.  Ritter  et  Boeckmann,  et  qu'on  ne  peut  négliger  sans  s'exposer  à 
des  erreurs.  Ainsi,  avant  de  procéder  aux  analyses,  il  faut  laver  le  bleu 
d'outremer  avec  grand  soin  afin  d'en  éliminer  les  sulfates,  sulfites  ou 
hyposulfites  solubles.  Il  faut  ensuite  sécher  le  bleu  lavé  à  iW  C,  la 
chaleur  de  100"*  ne  suffisant  pas  pour  chasser  les  dernières  traces  d'eau 
contenues  dans  le  bleu  lavé,  (Ritter.) 

M.  E.  Guignei  (i)  s'étant  récemment  occupé  de  ces  questions,  a  eu 
l'heureuse  idée  d'essayer  sur  le  bleu  d'outremer  l'action  de  quelques 
dissolvants.  Le  sulfure  de  carbone  lui  a  donné  un  résultat  très-intéres- 
sant ;  en  effet  ce  liquide  s'est  chargé  de  soufre  en  assez  grande  quan- 
tité, sans  que  cependant  le  bleu  se  décomposât  ou  même  se  ternît.  Des 
bleus  de  différentes  provenances  ont  ainsi  été  essayés  par  M.  Guignet, 
qui  y  a  constamment  trouvé  du  soufre  libre.  On  comprend  facilement 

(1)  Voici  ce  qu'a  écrit  M.  Guignet  le  25  juia  dcrnior  à  M.  Scheurer-Kestner  : 
«  Leî  différents  Meus  d'outremer  que  l'ai  essayés  (y  compris  l'outremer  alle- 
mand que  vous  m'avez  envoyé)  coutiennent  une  proportion  très-notable  de  soufre 
libre,  qu'ils  abandonnent  au  sulfure  de  carbone  par  une  digestion  prolongée.  Le 
sulfure  de  carbone  que  j'ai  employé  était  purifié  de  manière  à  ne  plus  renfermer 
trace  do  soufre.  Je  m'occope  de  reprendre  l'étude  des  outremers  épuisés  par  le 
sulfure  de  carbone,  dont  la  composition  doit  différer  sensiblement  de  celles  que 
donnent  les  analyses  préeédemiBeni  pabliées.  » 
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qu'une  observation  si  importante  et  qui  avait  passé  complètement 
inaperçue  vienne  jeter  la  confusion  pour  ce  qui  a  rapport  au  soufre 
dans  les  analyses  faites  jusqu'ici.  Cette  intéressante  observation  ouvre 
une  voie  nouvelle  aux  recherches  et  jettera  peut-être  un  nouveau  jour 
sur  cette  question  tant  controversée.  La  présence  du  soufre  libre  dans 
les  bleus  d'outremer  préparés  dans  les  fabriques  s'explique  facilement. 
Il  est  très-possible  que  pendant  la  calcination  du  mélange  du  bleu  et 
du  soufre,  une  partie  de  ce  dernier  corps  se  trouve  emprisonné  dans 
la  matière  et  échappe  ainsi  à  la  combustion  ;  dans  ce  cas  le  bleu  d'où- 
tremer  préparé  avec  l'acide  sulfureux  doit  en  être  exempt.  Or  c'est  ce 
qui  semble  résulter  des  analyses  que  nous  avons  citées  plus  haut.  En 
effet,  le  bleu  analysé  par  M.  Ritter  donne  pour  soufre  P  un  nombre 
qui  n'est  que  le  1/4  ou  le  I/o*  de  ceux  trouvés  généralement;  il  est 
donc  probable  que  dans  la  plupart  des  bleus  d'outremer  analysés  il  s'y 
trouvait  du  soufre  à  l'état  de  liberté.  En  faisant  agir  sur  le  bleu  d'ou- 
tremer une  lessive  de  potasse,  M.  Boeckmann  a  constaté  la  dissolutioQ 
d'une  certaine  quantité  de  soufre  ;  comme  la  matière  bleue  n'avait  pas 
été  décomposée,  le  soufre  devait  s'y  trouver  primitivement  à  l'état  libre. 

A  l'intérêt  scientifique  attaché  à  la  connaissance  exacte  de  la  consti* 
tution  chimique  du  bleu  d'outremer,  vient  s'ajouter  l'intérêt  indus- 
triel. En  effet,  certains  bleus  sont  doués  de  propriétés  particulières 
qui  les  font  plus  ou  moins  estimer  à  l'emploi.  Sans  tenir  compte  des 
nuances  qui  caractérisent  les  bleus  de  différentes  provenances,  ils  se 
distinguent  souvent  aussi  par  un  plus  ou  moins  grand  degré  de  solidité. 

On  sait  qu'un  des  emplois  principaux  du  bleu  d'outremer  consiste 
dans  sa  fixation  sur  les  tissus  de  coton.  Cette  fixation  se  fait  au  moyen 
d'une  dissolution  d'albumine  à  laquelle  on  incorpore  le  bleu,  et  que 
l'on  coagule  en  soumettant  le  tissu  imprimé  à  l'action  de  la  vapeur 
d'eau.  Certains  bleus  verdissent  et  se  ternissent  dans  ces  conditions, 
tandis  que  d'autres  résistent.  On  a  remarqué  que  lorsque  cette  trans- 
formation se  produit,  il  y  a  dégagement  d'acide  sulfhydrique.  Une 
étude  comparative  des  deux  qualités  de  bleu  outremer  permettra  peut- 
être  de  trouver  la  cause  de  ces  altérations,  et  d'indiquer  au  fabricant 
dans  quel  sens  il  doit  modifier  sa  manière  d'opérer. 

Théorie  du  lilamelilmemt  à  l'aelde  snltareiix,  par  M.  liEIICnS  (!}. 

M.  Leuchs  a  démontré  que  le  blanchiment  par  l'acide  sulfureux  con- 
sistait dans  Vunion  de  Vacide  sulfureux  avec  les  matières  colorantes.  Ces 

(1)  Mémoire  coaronné  par  la  Société  d'encouragement  de  Prusse.  —  Bulletin 
de  la  Société  française  d* encouragement.  Août  1861. 
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combinaisons  sont  incolores;  elles  sont  solubles  dans  Teau.  Les  acides 
forts  les  décomposent  et  reproduisent  la  couleur  en  dégageant  Ta- 
cide  sulfureux.  Exposées  à  Tair,  elles  se  détruisent,  Tacide  sulfureux 
devient  acide  sulfurique,  et  la  couleur  se  reproduit  en  partie. 

Ces  observations,  faites  sur  les  fleurs  colorées  et  les  liqueurs  végétales 
que  Facide  sulfureux  décolore,  ont  conduit  l'auteur  à  examiner  la  ques- 
tion du  blanchiment  de  la  laine  ;  il  résume  ainsi  son  travail  : 

«  Le  blanchiment  de  la  laine  par  Tacide  sulfureux  ne  repose  pas  sur 
une  destruction,  comme  beaucoucoup  de  personnes  Tout  admis  jusqu'à 
présent,  ni  sur  la  formation  d'un  composé  incolore  recouvrant  la  laine 
d'une  manière  permanente,  mais  sur  la  simple  extraction  de  la  ma- 
tière colorante  sous  la  forme  d'une  combinaison  soluble  dans  l'eau  et 
les  alcalis. 

«  La  blancheur  de  cette  combinaison  n'a  qu'une  importance  secon* 
daire. 

«  Lorsque  le  dessuintage  a  enlevé  les  matières  grasses  ou  analogues 
à  la  cire,  ainsi  qu'une  partie  de  la  manière  colorante;  qu'il  a  ramolli 
la  laine  et  Ta  préparée  à  l'action  de  l'acide  sulfureux,  le  soufrage  a 
pour  effet  de  rendre  stable  la  matière  colorante  qui  a  échappé  aux  pre> 
mières  opérations.  Il  n'est  nullement  nécessaire  que,  dans  la  formation 
du  composé  soluble,  le  liquide  reste  toujours  incolore,  et  il  paraît  môme, 
au  contraire,  qu'une  partie  de  la  matière  colorante  se  dissout  dans 
la  combinaison  qui  s'était  formée  d'abord  et  teint  en  jaune  la  solution. 

«  Les  passages  suivants  etsuccessifs  dans  le  carbonate  de  soude,  le, sa- 
von et  l'acide  sulfureux  achèvent  d'enlever  la  matière  colorée,  qui  dis- 
paraît totalement. 

«  Le  traitement  par  le  carbonate  de  soude  a  encore  pour  but  de  ren- 
dre à  la  laine  le  moelleux  dont  l'acide  l'a  privé. 

«  Comme  les  dernières  traces  de  matières  colorantes  pourraient  être 
de  nouveau  rendues  apparentes  par  l'action  de  la  soude,  on  comprend 
pourquoi  il  est  d'usage  de  ne  laver  qu'avec  de  l'eau  après  le  der- 
nier soufrage. 

«  L'acide  sulfureux  à  l'état  de  gaz  ne  peutagir  qu'avec  beaucoup  de 
lenteur;  mais,  en  mouillant  les  étoffes,. on  les  dissout  dans  l'eau  dont 
dont  elles  sont  imprégnées  et  l'on  abrège  beaucoup  le  temps  du  tra- 
vail. '     *  •'"      '  •    *'  '      •  .'  ;•   «      '*'•*:•  .a  »n  •..^•f»   fi..;.î  nu       ,      .   j 

«  L'emploi  des  sulfites  alcalins  serait  une  faute  contre  l'économie; 
car  les  sulfites  se  formient  naturellement  dans  le  cours  'des  opérations,  n 

Bw. 
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Sur  Ui  rAbrieaitan  €m  pAi^ter  4e  hmêiL 

Ces  deux  échantillons  ont  été  rapportés  de  Belgique  par  M.  Hachette; 
ils  proviennent  des  fabriques  de  rUnîon  des  papeteries,  que  dirige 
M.  Demeure  de  Corte.  La  pâte  de  bois  est  préparée  par  la  machine 
VoClter. 

Le  bois  est  débité  en  rondins;  ceux-ci  sont  refendus  â  la  scie,  éplu- 
chés avec  soin  au  moyen  d'une  gouge  qui  enîôvo  tous  les  nœuds  et 
parties  dures.  Les  morceaux  de  boîs  préparés  sont  logés  dans  de  petites 
cases  disposées  â  plat  autour  d'une  meute  verticale  que  heve  un  cou- 
rant d'eau  constant;  ils  sont  poussés  contre  cette  meule  avec  une  force 
énorme,  et  la  meule  étant  mise  en  mouvement,  Hs  sont  peu  à  peu 
écrasés  et  comme  émiettés.  La  pulpe  de  bois,  détachée  par  la  meule, 
entraînée  par  Teau,  est  dirigée  vere  un  premier  réservoir,  où  elle  est 
tamisée  et  séparée  des  filaments  trop  longs  qui  ont  échappé  à  Taction 
de  la  meule  ;  conduite  dans  un  second  réservoir,  elle  est  divisée  par  le 
tamisage  en  deux  catégories  de  grosseur  t  la  pulpe  la  plus  grosse  est 
conduite  sous  une  meule  horizontale  de  meulière  qui  achève  le  broyage, 
et  la  plus  mince  est  dirigée  directement  vers  un  dernier  réservoir  où 
elle  est  asséchée  par  un  tamis  cylindrique  très^fin. 

Celte  pâle,  lorsqu'elle  provient  du  boulaau  et  môme  du  hêtre,  est 
employée  directement  à  la  fabrication  du  papier,  nns  lessivage,  sans 
_^       _^— ,^,^,-^^__^    blanchiment.  Les  édiantillons  re- 
présentent l'un  du  papier  de  pâte 
de  bouleau,  l'autre  du  papier  de 
•  pûte  de  hêtre.  La  composition  de  la 
pâle  est  :, 

Chiffons  1/3 
^              Pâle  de  bois       1/3 

Papier  de  bouleau.  Kaolio  1/3 

La  pâte  de  bois  est  versée  dans  la 
raffineuse;  le  kaolin  est  introduit 
dans  la  pâte  en  mélange  intime 
avec  la  colle  et  la  Pécule. 

Ces  papiers  sont  destinée  à  llm- 
pression  de  journaux;  le  kaolin  y 
remplit  ]e  rOle  de  l'apprêt  dans  les 
Papier  de  httre.  toilfs;  i  1  garnit  la  f  âte,  ©n  emplit  les 

pores,  lui  donne  du  corps.  Il  faut  bien  dire  qu'il  joue  ici  un  r6le  vrai- 
ment utile  surtout  avec  la  pâte  de  bois,  qui  est  bien  plus  transparente 
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qiie  la  pâte  de  chiffons.  Son  emploi,  en  tous  cas,  ne  présente  pas  les 
mômes  inconvénients  dans  l'apprôt  du  papier  que  dans  l'apprêt  des  tis- 
sus^ le  papier  n'étant  pas  destiné  à  être  lavé. 

Toutefois  un  pareil  papier,  excellent  pour  l'emploi  auquel  on  le 
destine,  ne  serait  pas  bon  dans  tous  les  cas  ;  en  effet,  la  pâte  de  bois 
est  bien  courte  et  le  kaolin  n'ajoute  pas  à  la  solidité.  J'ajouterai  que 
pour  réussir  un  papier  aussi  résistant  que  celui-ci  avec  de  tels  maté- 
riaux, il  a  fallu  rhabilelé  de  M,  Demeure  de  Corte. 

L'inlroduclion  de  celte  pâte  de  bois  dans  le  papier  aura  pour  effet 
de  restreindre  l'emploi  du  chiffon  dans  les  produits  inférieurs  et  de 
permettre  d'améliorer  les  qualités  fines  sans  augmenter  les  prix.  C'est 
une  demi-solution  du  problème  qui  peut  être  entièrement  résolu  si 
MM.  Machard  et  Bachet  sont  parvenus^  ainsi  qu'ils  l'espèrent  et  le  dé- 
clarent, à  fabriquer  régulièrement  et  économiquement  de  la  pâte  lon- 
gue blanche  en  tout  semblable  à  la  pâte  de  papier  au  moyen  du  bois, 
dont  iissaccharifient  la  matière  incrustante  par  l'acide  chlorhydrique. 

J'ai  déjà  indiqué  ce  procédé,  qui  aurait  le  mérite  de  retirer  du  bois 
deux  produits  éminemment  utiles  :  l'alcool  et  le  papier.  6w. 


APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE, 
A  LA  FABRICATION  DES  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  DIVERSES. 

Sur  Hn  ii«uve«it  eomi^te-ffonUefi  de  M.  J,  ^AULIEVLO'X, 

Cet  appareil  se  compose  d'un  petit  flacon  à  écoulement  constant;  il 
laisse  tomber  le  liquide  qu'il  contient  d'une  manière  très-réguJière  ; 
les  dimensions  de  l'orifice  d'écoulement  sont  calculées  pour  que  le 
poids  d'une  goutte  d'eau  distillée  soit  de  5  centigrammes. 

20  gouttes  d'eau  ainsi  recueillies  pèsent  donc 
exactement  1  gramme,  et  cette  exactitude  est  si 
grande  que  ces  20  gouttes,  étant  comptées  à  plu- 
sieurs reprise  et  pesées  à  la  balance  d'analyse, 
donnent  toujours  le  môme  poids  à  quelques  mil- 
ligrammes près. 

Tous  tes  liquides  ne  présentait  pas  is  même 
poids  Sféd&iae  ef  m  fOSfédoaU  pm  ia  même  «ofté- 
f*OR,  Il  en  résulte  que  les  gouttes  des  divers  liqui- 
des pèsent  des  poids  très-différents. 
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M.  Salleron  a  détenniné  le  poids  d*une  goutte  des  liquides  les  plus 
habituellement  employés  en  médecine,  et  le  nombre  de  gouttes  de  ce 
liquide  représentant  1  gramme. 


LIQUIDES  PHARMACEUTIQUES. 


A 

Poids 
d*une  goutte 

en 
milligrarames. 


B 

Nombre 
de  gouttes 

pour 
i  gramme. 


Acide  azotiqu» 

—  chlornydrique 

—  cyanhydrique 

—  sulfunque 

Chloroforme 

Eau  distillée . . . 

Eau  de  Rabel 

Ether  sulfurique 

Huile  de  crotoo 

Laudanum  de  Rousseau 

—        de  Sydenham 

Lic[ueur  d'Hoffmann 

Teinture  de  digitale 

—  éthérée  de  digitale . . . 

—  —      de  castoreum. 


grammes. 
0,037 
0,050 
0,042 
0,035 
0,017 
0,050 
0,018 
0,012 
0,021 
0,031 
0,027 
0,013 
0,017 
0,012 
0,012 


goutten. 
27 
20 
24 
28 
58 
20 
55 
83 
46 
32 
37 
76 
56 
8à 
83 


L'emploi  de  ces  nombres  économisera  notablement  les  pesées,  puis- 
qu'il permettra  de  résoudre,  par  une  seule  multiplication,  les  pro- 
blèmes suivants  : 

!•  Déterminer  le  nombre  de  gouttes  correspondant  à  un  poids  donné  de  H- 
quide. 

Multiplier  le  poids  donné  par  le  nombre  inscrit  dans  la  colonne  B  : 
le  produit  donne  le  nombre  de  gouttes  cherché. 

Exemple.  On  désire  peser  0«',5  de  laudanum  do  Rousseau  :  combien 
de  gouttes  faut-il  compter? 

Multipliez  0,5  par  32,  et  vous  obtenez  16  gouttes. 

2°  Déterminer  le  poids  correspondant  à  un  nombre  de  gouttes  donné. 

Multiplier  le  nombre  de  gouttes  par  le  chiffre  inscrit  dans  la  colonne 
A;  le  produit  donne  le  poids  cherché. 

Exemple.  On  ordonne  dix  gouttes  de  teinture  de  digitale  :  quel  est  le 
poids  du  liquide  qui  sera  employé? 

Multipliez  10  par  0,017  et  vous  aurez  08^17. 

Pour  faire  usage  du  compte-gouttes,  on  ouvre  le  flacon,  on  y  verse 
le  liquide  qu'on  désire  mesurer,  ou  referme  et  on  retourne  le  flacon 
sens  dessus  dessous  ;  le  liquide  s'échappe  goutte  à  goutte  par  le  tube 
soudé  d^ps  le  bouchon.  .  i 
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On  peut  interrompre  instantanément  récoulement  en  appuyant  le 
doigt  sur  rextréniité  du  tube  soudé  dans  le  fond  du  flacon. 

Le  bec  d'écoulement  doit  être  entretenu  toujours  très-propre  et  très- 
sec;  il  est  donc  nécessaire  de  l'essuyer  à  chaque  expérience. 

Ce  petit  appareil  ingénieux  trouvera  sa  place  dans  les  cabinets  de 
physique  à  côté  de  l'appareil  de  Gay-Lussac  pour  évaluer  la  cohésion' 
des  liquides;  on  ne  m&nquera  pas  d'en  faire  de  nombreuses  et  utiles 
applications  pour  la  pharmacie,  la  parfumerie,  le  commerce  des  spiri- 
tueux, etc.  Bw. 

FalHlfleatton  du  safran^  par  Sf.  FAmtE-TOIiPEI^lÈnc:  (!}.  ^ 

Au  nombre  des  substances  employées  à  la  falsification  du  safran  en 
poudre,  il  faut  ajouter  le  curcuma  lavé  à  l'eau,  ainsi  qu'a  pu  le  cons- 
tater M.  Fabre-Volpelière  à  l'occasion  d'une  expertise  légale. 

Sur  la  eullure  des  ehampisnons,  par  M.  le  docteur  liABOBDETTE; 

M.  Chevreul  a  présenté  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le  docteur  La- 
bordette,  des  champignons  d'une  grosseur  prodigieuse. 

Voici  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  magnifiques  produits  sont 
obtenus  : 

Lé  docteur  Labordette  développe  d'abord  des  champignons  en  met- 
tant des  spores  sur  une  plaque  de  verre  où  il  a  répandu  du  sable  et  de 
l'eau. 

Il  choisit  les  individus  les  plus  vigoureux,  et  c'est  avec  le  mycélium  de 
ceux-ci  qu'il  obtient  ses  champignons. 

Le  terrain  sur  lequel  il  opère  est  constitué  comme  il  suit  : 

1<»  Une  couche  de  0,25  d'épaisseur  de  sable  et  de  gravier  de  rivière. 

2*»  Une  couche  de  plâtras  de  démolition  de  0,15  d'épaisseur. 

Il  sème  sur  ce  sol  du  mycélium  et  l'arrose  avec  de  l'eau  contenant 
de  l'azotate  de  potasse  à  raison  de  2  grammes  par  mèlrc  carré. 

Six  jours  suffisent  pour  le  développement  du  champignon.  L'action 
de  l'azotate  se  fiiit  sentir  pendant  six  ans. 

M.  Labordette  doit,  de  concert  avec  M.  Cloêz,  se  livrer  à  des  re- 
cherches expérimentales  sur  le  développement  si  remarquable  des 
champignons  soumis  à  ce  système  de  culture. 

<1)  Extrait  d'un  mémoire  adressé  par  Tauteur. 

iir.  —  ceiM*.  >PPL.  28 
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iriiliMiiioB  des  tenratiires  cl  llnùiilles  de  renie,  par  ii .  MJTTHEll  (i). 

Dans  de  grands  ateliers  de  construction^  dans  les  arsenaux  de  marine 
où  Ton  tourne  et  fore  des  canons  en  fonte,  il  s'accumule  dans  un  temps 
relativement  assez  court  de  très-grandes  quantités  de  tournure  et  de 
limaille  de  fonte.  Si  Ton  essaye  de  refondre  ces  matériaux  directement 
dans  des  cubilots  ou  dans  le  haut-fourneau,  on  éprouve  de  très-grandes 
difQcullés  ;  les  partie*  les  plus  fines  sont  entrataées  Immts  du  gueulard 
par  le  vent  de  la  soufflerie;  les  parties  plus  volumineuses  descendent 
dans  l'ouvrage  sans  fondre,  y  convertissent  la  fonte  grise  en  fonte 
blanche  ou  s'accumulent  en  masses  infustbles  de  fer  doux,  qui  entra- 
vent et  désorganisent  la  marche  régulière  du  haut-fourneau.  Dans  les 
localités  où  l'on  refond  de  grandes  quantités  d'objets  usés  ou  cassés  en 
fonte  moulée,  on  peut  utiliser  la  limaille  ou  la  tournure  en  en  rem- 
plissant les  vases  creux  qu'on  charge  dans  le  cubilot  ou  dans  le  haut- 
fourneau.  Mais  cette  ressoure  est  évidemment  très- restreinte.  Pour 
tirer  un  parti  avantageux  de  ces  matériaux,  qui  sont  généralement 
d'excellente  qualité,  M.  Ruttner  propose  : 

l*»  D'accumuler  la  tournure  et  la  limaille  de  fonte  en  grands  tas,  à 
l'air  libre«  où  elles  se  trouvent  exposées  à  l'action  de  l'humidité  et  de  l'air 
atmosphérique.  Par  suite  de  l'oxydation  qui  en  résulte,  les  particules  se 
réunissent  en  masse  cohérente,  qu'on  concasse  plus  tard  en  morceaux 
assez  volumineux  et  qu'on  ajoute  peu  h  peu  aux  charges  d'un  haut- 
fourneau.  Us  y  représentent  du  fer  à  différents  degrés  d'oxydation  et 
fonctionnent  comme  un  minerai  extrêmement  pur. 

2o  Une  méthode  bien  plus  avantageuse  est  celle  qui  consiste  à  hu- 
mecter la  limaille  ou  la  tournure  de  fonte  récente  avec  une  solution 
faible  de  sel  marin,  à  la  comprimer  dans  des  moules  ayant  la  foi'me>de 
pyramides  tronquées  et  à  faire  sécher  à  l'air  les  espèces  de  cubes  qui 
en  résultent. 

Au  bout  de  quelques  jours,  par  suite  d'une  oxydation  superficielle, 
ces  briques  en  limaille  de  fonte  ont  acquis  une  grande  consistance  et 
se  laissent  manier  sans  se  diviser. 

On  les  refond  ensuite  dans  un  four  à  manche  ou  cubilot  i  la  manière 
ordinaire,  en  ajoutant  de  temps  à  autre  10  %  de  scorie  d'affinage^  et 
3  à  4  %  de  chaux  vive,  les  deux  en  poudre  grossière.  On  obtient  une 
fonte  excellente  et  le  déchet  n'est  que  de  13  à  18  %. 

A  l'usine  de  Chariozell,  en  Autriche,  les  ouvriers  touroeurs  moulent 

(1)  PolyL  Centralbl.  1861.  N»  17,  p.  1138. 
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à  la  fin  de  cloaque  journée  la  limaille  ou  la  tournure  qu'ils  ont  |rro- 
duite.  L'importance  de  cette  utilisation  des  déchets  du  travail  de  la  fonte 
se  comprend  facilement  en  considérant  que  le  forage  et  le  tournage 
d*un  canon  en  fonte  de  gros  calibre  fournit  500  à  750  kilogrammes  de 
tournure  et  de  limaille  de  fonte  et  que,  dans  Tusine  déjà  citée,  cette 
production  s'élève  de  100,000  à  150,000  kilogr.  par  an  (d).      E.  Kopp. 

»ur  l'acide  «nlftiriqiie  ntonoehloré^  par  fli.  BOi^EJVlSTIEIIIi. 

En  chauffant  ensemble  de  l'acide  sulfurjque  anhydre  et  du  sel  ma** 
rln  fondu,on  obtient  un* liquide  volatil,  qu*on  débarrasse  des  dernière 
traces  d'acide  sulfurique  en  le  rectifiant  sur  de  nouvelles  quantité»  de 
sel  marin  fondu.  L'équation  suivante  rend  compte  de  la  réaction: 
NaCl  +  2S206  =  S^OS^Cl  +  NaOS«06. 

L'auteur  s'est  assuré,  par  l'expérience,  que  le  résidu  de  la  distilla- 
tion est  réellement  du  bisulfate  de  soude. 
Le  produit  volatil  a  fourni  à  l'analyse  les  nombres  : 

Soufre,  29,80;  chlore,  33,27 

qui  correspondent  exactement  à  la  formule  S^O^CI,  qui  exige  : 

Soufre,  29,77  ;  chlore,  32,92 

Celte  formule  est  d'ailleurs  confirmée  par  la  densité  de  la  vapeur, 
qui  fut  trouvée  par  expérience '3,76.  Le  calcul  pour  4  volumes  exige 
3,712. 

L'équation  citée  vient  confirmer  l'opinion  des  chimistes  qui  admet- 
tent SW  pour  la  formule  de  l'acide  sulfurique. 

S^O^Cl  serait  donc  le  premier  terme  d'une  série  dont  on  ne  connaît 
que  les  deux  jalons 

S^O^l  acide  sulfurique  monochloré, 

S204G12  —         —         bichloré  (S02C1  de  M.  Regnault). 

L'acide  sulfurique  monochloré  est  un  liquide  huileux,  incolore,  d'une 
densité  de  1,762;  bouillant  entre  145  et  150°,  fumant  un  peu  moins  à 
l'air  que  l'acide  sulfurique  anhydre.  Son  odeur  rappelle  celle  des  chlo- 
rures, sans  cependant  laisser  percer  celle  du  chlore  ou  de  l'acide  sul- 
fureux. . 

L'eau  le  décompose  avec  bruit;  il  est  très-difficile  à  conserver  pur^ 
même  dans  un  flacon  bien  bouché;  il  se  forme  au  bout  de  quelques 

(1)  Des  spécimens  de  tournures  métalliques  comprimées  figuraient,  en  1855,  h 
l'exposition  de  Gbenot,  h»  métallurgiste  À  qui  Ton  doit  le  traitement  des  minerais 
par  la  réduction  au  moyen  de  Thydrogène  et  la  formation  des  ûpanges  métalliques. 

.Jk  Bw. 
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heures  assez  d'acide  sulfurique  pour  rendre  fausse  la  prise  de  la  den- 
sité de  la  vapeur. 

Il  charbonne  avec  énergie  les  matières  organiques.  Versé  sur  un 
cristal  de  chromate  ou  de  bichromate  de  potasse,  il  donne  immédiate- 
ment naissance  à  du  chlorure^  de  chromyle 

'  CrO^KO  +  S*05C1  =  S206KO  +  CrOîCl. 

En  faisant  réagir  l'acide  sulfurique  monochloré  sur  du  manganate  de 
potasse,  dans  Tespoir  d'obtenir  l'acide  cbloroxymanganique,  l'auteur 
n'a  observé  qu'un  dégagement  de  chlore. 

Dans  certains  cas,  ce  composé  pourrait  servir  comme  corps  chloru- 
rant. 

L'acide  sulfurique  monochloré  n'est  pas  un  corps  nouveau. 

M.  H.  Rose  (Poggendorffs  Annàlen,  t.  xlix,  p.  201;  t.  xlvi,  p.  167; 
T.  xir,  p.  69),  en  faisant  réagir  l'acide  sulfurique  anhydre  sur  le  chlo- 
rure de  soufre,  obtint^  outre  un  dégagement  abondant  d'acide  sulfu- 
reux, un  corps  huileux  bouillant  à  145%  d'une  densité  de  1,818  et  dont 
l'analyse  correspondait  à  la  formule  S*0^1;  mais  M.  H.  Rose  crut  de- 
voir préférer  la  formule  bSO^SCP. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  parait  évident  que  c'est  la  formule 
S^O^Cl  qui  doit  être  adoptée.  E.  Kopp. 

Aetton  de  l'ean  sur  le  ehlorore  de  eh««x  da  eommeree^  et  remarque» 
Aar  la  constitution  etaimlqne  de  ee  eorps^  par  M.  FHÉSÉIVIVIS  (!}. 

On  admet  généralement  que  le  chlorure  de  chaux  se  compose  d'un 
mélange  d'hypochlorite  de  chaux,  de  chlorure  de  calcium  et  d'hydrate 
de  chaux,  ou  d'une  combinaison  d'hypochlorite  de  chaux  avec  le  chlo- 
rure de  calcium,  mélangée  k  l'hydrate  de  chaux.  M.  Millon  le  consi- 
dère au  contraire  comme  un  corps  de  la  constitution  Ca  q  .  L'auteur 

^  pensé  que  l'étude  de  l'action  de  l'eau  sur  lechlorure  de  chaux  jette- 
rait quelque  jour  sur  sa  constitution. 

Le  chlorure  de  chaux  destiné  à  ces  essais  a  été  retiré  du  milieu  d'un 
tonneau  de  250  kilogrammes.  Essayé  par  la  méthode  de  Bunsen,  on  y 
a  trouvé  26,52  Vo  de  chlore,  soit  doric  13,25  ^/q  d'acide  hypochloreux. 

Pour  doser  la  totalité  du  chloré,  une  quantité  pesée  de  chlorure  de 
thaux  a  été  chauffée  avec  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque,  additionnée 
d'acide  azotique,  puis  neutralisée  par  le  carbonate  de  soude.  Les  chlo- 

(1)  Ànnalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  cxvui,  p.  317. 

% 
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rures  ont  été  titrés  dans  cette  liqueur  au  moyen  de  l*azotate  d'argent, 
en  se  servant,  comme  indication,  de  la  méthode  au  bichromate  de  po- 
tasse :  29,57  %  de  chlore  ont  ainsi  été  trouvés. 

La  chaux  a  été  précipitée  par  Toxalate  d'ammoniaque  ;  de  deux  do- 
sages, l'un  a  donné  46,35  %  et  l'autre  46,40  %  de  chaux.  Moyenne  : 
46,37%.   ■ 

De  ces  nombres  on  tire  la  composition  suivante  : 


qui  peut  se  traduire  ainsi 


C10,CaO 
CaCl 
CaO 
Eau 

26,72 
25,5i 
23,05 
24,72 

3  ainsi  ; 

C10,CaO 

1  molécule  CaCl  pour 
1  molécule  ClOCaO 
ClCa  en  excès 
CaO,HO 
Eau  hygrométrique 

400,00 

26,72 

20,72 

4,79 

30,46 

17,31 

100,00 

L'auteur  a  pu  vérifier  cette  composition  de  la  manière  suivante  : 
Une  quantité  pesée  de  chlorure  de  chaux  a  été  traitée  par  de  l'acide 
clilorhydrique  titré.  La  réaction  a  été  opérée  dans  un  ballon  muni 
d'un  long  tube  en  verre,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  de  perte  d'a- 
cide chlorhydrique.  La  différence  des  titres  avant  et  après  l'action  du 
chlorure  de  chaux  sur  l'acide  donne  directement  la  quantité  d'acide 
saturée  par  la  chaux.  Or  cette  quantité  a  été  trouvée  de  57,206  d'acide 
chlorhydrique  anhydre  pour  100  de  chlorure.  En  comparant  ce  nom- 
bre à  celui  obtenu  par  le  calcul,  on  voit  que  la  différence  n'est  pas  con- 
sidérable. La  réaction  entre  le  chlorure  et  l'acide  se  fait  de  la  manière 
suivante  : 

'(CaO,C10  +  CaCl)  +  2HC1  =  2CaCl  +  2H0  +  2C1. 

26,72  d'hypochlorite  et  20,72  de  chlorure  de  calcium  se  trouvant 
dans  100  parties  de  chlorure  de  chaux,  soit  donc  47,44  %  ^^  chlorure 
de  chaux,  -devront  employer  27,24  d'acid  echlorhydrique  ; 

les  30,46  d'hydrate  en  emploieront  30,01 

Ensemble  57,250 

La  chaux  des  4^79  de  chlorure  de  calcium  n'ayant  pas  saturé  d'acide 
chlorhydrique,  il  s'ensuit  que  ce  chlorure  de  calcium  était  en  excès. 
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50  grammes  de  chlorure  de  chaux  ont  été  traités  10  fois  par  des 
quantités  d'eau  dont  le  volume  augmentait  graduellement.  80  gram- 
mes d*eau  ont  été  employés  pour  la  première  trituration.  La  bouillie 
blanche  jetée  sur  un  filtre  a  laissé  s'égoutter  environ  20  grammes  de 
dissolution.  Une  seconde  trituration  a  produit  30  grammes;  une  troi- 
sième, 100;  une  quatrième,  120,  etc.,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
tableau  ci-dessous. 

Les  liquides  ont  été  analysés  de  suite  après  filtration,  afin  d'éviter 
autant  que  possible  l'action  de  l'air.  Le  chlore  et  l'acide  hypochloreux 
y  ont  été  dosés  comme  précédemment;  les  mêmes  dosages  ont  été  faits 
dans  le  dépôt  provenant  des  dix  lavages.  En  calculant  d'après  ces  don- 
nées l'hypochlorite  de  chaux  et  le  chlorure  de  calcium,  on  obtient  les 
nombres  suivants  : 


Molécules  de  GaGl 

sur  une 

Trituration. 

C10,CaO. 

CIC». 

molécule  de  ClO^GaQ 

1. 

4,5371 

15,9437 

4,5279 

2. 

5,2254   . 

7,6451 

1,8851 

3. 

3,6968 

2,6064 

0,9084 

4. 

1,6004 

0,9897 

0,7968 

5. 

0,4672 

0,2971 

0,8193 

6. 

0,1600 

0,1198 

0,9647 

7. 

0,0602 

0,0487 

1,0422 

8. 

0,0i28 

— 

■— 

9. 

0,0060 

0,0067 

1,4319 

10. 

0,0039 

0,0043 

1,4521 

Dépôt. 

0,1389 

0,0321 

0,2981 

Il  découle  de  ces  expériences  : 

1®  Les  premières  portions  d'eau  (80  grammes)  ont  dissous  tout  le 
chlorure  de  calcium,  tandis  que  les  dernières  portions  n*en  contien- 
nent presque  plus. 

2<»  11  en  est  tout  autrement  avec  l'hypochlorite  de  chaux,  qui  n'est 
entré  en  dissolution  que  successivement. 

3°  A  partir  de  la  troisième  trituration,  tout  le  chlorure  de  calcium 
était  dissous;  car  à  partir  de  ce  moment  les  proportions  entre  l'hypo-. 
chlorite  de  chaux  et  le  chlorure  de  calcium  sont  à  peu  près  régu- 
lières. 

4<^  De  ce  que  le  chlorure  de  calcium  se  dissout  de  suite  complète- 
ment, tandis  que  l'hypochlorite  ne  l'est  qu'après  la  troisième  tritura- 
tion, il  en  résulte  ou  bien  que  ces  deux  corps  ne  forment  qu'un  mé* 
lange,  ou  bien  que  l'eau  décompose  le  chlorure  de  chaux  en  hypochlo- 
rite  et  chlorure  de  calcium. 

5<>  L'auteur  pense  que  l'hydrate  de  ehaox  est  combiné  ao  chlorure 
de  calcium  et  forme  du  chlcHrore  basique  ;  ce  qui  exj|[^ique  pourquoi 
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4  molécules  d'hydrate  de  chaux  ne  prennent  que  2  atonies  de  chlore. 
Cette  opinion  se  trouve  appuyée  par  ce  fait  que  la  combinaison  cris- 
tallisée : 

3CaO,CaCl  +  lOHO 

est  décomposée  par  Teau  en  hydrate  de  chaux  et  chlorure  de  calcium. 
6<>  L'auteur  attribue  au  chlorure  de  chaux  la  composition  suivante  : 

CaO,G10  +  CaCl,2CaO   f  4H0. 

7°  L'hydrate  de  chaux  qui  se  sépare  lorsqu'on  traite  le  chlorure  de 
chaux  par  l'eau  relient  avec  une  grande  force  des  quantités  notables 
d'hypochlorite  que  des  lavages  subséquents  ne  lui  enlèvent  pas.  Lors 
donc  qu'on  veut  avoir  la  teneur  exacte,  en  acide  hypochloreux,  d'un 
chlorure  de  chaux,  il  faut  avoir  soin  d'essayer  la  liqueur  avec  le  dépôt, 
en  mélangeant  bien  les  deux  parties  par  l'agitation. 

Si  on  ne  faisait  les  essais  que  sûr  la  partie  limpide,  on  trouverait  des 
nombres  un  peu  trop  faibles  ;  si,  au  contraire,  on  puisait  dans  le  dé- 
pôt, les  nombres  seraient  un  peu  trop  forts.  Cependant,  pour  les  be- 
soins de  l'industrie,  il  vaudra  toujours  mieux  essayer  le  Hquide  séparé 
du  dépôt,  parce  que  c'est  le  liquide  seul  qui  est  employé,  tandis  que 
le  dépôt  est  rejeté.  A.  Scheorer-Kestner* 

lâlur  la  iiréparaiten  de  l'urée  artiflctelle  aa  moyen  du  iirnssilate  de 
potas»se,  par  M.  CAREIT  liEA  (1). 

Dans  la  préparation  de  l'urée  d'après  la  méthode  de  M.  Wôhler,  la 
proportion  d'urée  obtenue  n'approche  jamais  de  celle  indiquée  par  la 
théorie.  M.  Carey  Lea  ayant  observé  que,  même  en  opérant  avçc  soin 
d'après  les  proportions  données  par  M.  Liebig,*les  liqueurs  renferment 
toujours  du  cyanure  de  potassium,  essaya  une  oxydation  plus  com* 
plète  en  employant  la  méthode  suivante  : 

850  grammes  de  prussiate  jaune  de  potasse  bien  desséché  sont  mé- 
langés avec  318  grammes  de  carbonate  de  potasse  calciné  et  fondus 
ensemble  dans  un  vase  en  fer.  La  réaction  étant  complète  et  la  tempé- 
rature un  peu  abaissée,  on  ajoute  1,900  grammes  de  minium,  en  ayant 
soin  de  ne  point  ajouter  le  minium  d'un  seul  coup,  mais  par  portions 
de  300  à  400  grammes  à  la  fois,  avec  intervalles  d'environ  10  minutes, . 
pendant  lesquelles  on  ne  cesse  de  remuer  le  tout  et  de  maintenir  la . 
température  assez  élevée  pour  que  la  matière  reste  en  fusion  com- 
plète. 

(1)  Silliman's  Amencan  Journal^  n^  95.  Septembre  1861. 
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"  Après  Taddition  de  la  dernière  portion  de  niiniuu^,  on  laisse  le  vase 
sur  le  feu  pendant  une  demi-heure  pour  que  la  réaction  puisse  sV 
chever.  On  chauffe  en  tout  pendant  4  heures. 

De  celte  manière  tout  le  cyanure  se  trouve  transformé  en  cyanate  et 
on  termine  l'opération  à  la  manière  ordinaire.  On  obtient  enviroa 
500  grammes  d'urée. 

Aucune  précaution  particulière  n'est  à  prendre  pendant  la  fusion  et 
même  pendant  la  lévigation  à  l'eau  froide.  Mais  pendant  l'évaporalion 
de  la  solution  il  faut  favoriser  le  plus  possible  le  dégagement  des  va- 
peurs. E»  Kopp. 

DèeoHipMrtUoB  de  l*e«a  par  le  soufre,  par  M.  COREMVriMDER. 

On  a  démontré  déjà  que  si  Ton  fait  passer  un  mélange  d'acide  sul- 
fureux et  d'hydrogène  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au 
rouge,  il  y  a  décomposition  de  l'acide  sulfureux,  formation  d'eau  et 
dépôt  de  soufre.  M.  Corenvvinder  a  répété  cette  expérience  et,  pour  fa» 
ciliter  la  réaction,  il  a  introduit  dans  le  tube  des  fragments  de  pierre 
ponce  calcinée;  le  phénomène  s'est  compliqué  et  de  l'hydrogène  sul- 
furé s'est  produit.  L'auteur  a  pensé  que  le  gaz  pouvait  provenir  de 
l'action. de  l'eau  sur  le  soufre  et  s'est  ainsi  trouvé  conduit  à  faire  l'ex- 
périence suivante  : 

Il  a  fait  passer  de  la  vapeur  d'eau  dans  un  tube  de  verre  contenant 
quelques  fragments  de  soufre  en  canon  et  de  la  pierre  ponce.  Le  tube 
étant  plein  de  vapeur  d'eau,  il  a  chauffé  la  ponce,  puis  distillé  le  sou- 
fre avec  beaucoup  de  précaution.  En  recevant  la  vapeur  dans  une  dis- 
solution d'acétate  de  plomb  il  a  obtenu  un  précipité  de  sulfure  de 
plomb  noire  Le  phénomène  observé  s'expliquerait  ainsi  :  l'eau  est  dé- 
composée par  le  soufre  d'après  l'équation 

3S  +  2H0  =  2HS  +  SO*. 

Sans  conserver  aucun  doute  sur  la  décomposition  de  l'eau,  M.  Coren- 
wînder  s'est  posé  à  lui-même  deux  objections  :  il  s'est  demandé  si  la 
production  de  l'hydrogène  sulfuré  ne  tiendrait  pas  à  la  préexistence  de 
l'hydrogène  dans  le  soufre;  mais  il  répond  par  ce  fait  que  le  dégage- 
ment persiste  tant  qu'il  ^  a  du  soufre  dans  le  tube,  et  qu'il  est  bien 
certain  que  l'hydrogène  étranger  serait  chassé  dans  les  premiers  temps 
de  l'expérience  :  on  pourrait  également  se  demander  si  le  fer  de  la 
ponce  ne  jouerait  pas  son  rôle  en  formant  un  sulfure  qui  serait  décom- 
posable  par  la  vapeur  d'eau  !  Ce  qui  rend  la  solution  du  problème  dif- 
ficile c'est  que,  sous  l'influence  de  l'eau,  l'acide  sulfureux  et  l'hydro- 
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gène  sulfuré,  qui  sont  les  deux  produits  de  la  décomposition  de  l'e^u, 
réagissent  pour  donner  naissance  à  de  Teau  et  du  soufre,  c'est-à-dire 
aux  matières  qui  constituaient  le  point  de  départ  de  Texpérience. 

Nota.  Le  soufre  recueilli  dans  Texpérience  de  M.  Corenwinder  doit 
présenter  les  caractères  du  soufre  précipité,  sans  doute  différents  de 
ceux  du  soufre  condensé.  Bw. 


Huv  la  préparation  du  nitrate  et  du  nitrite  d'éthyle^ 
par  M.  CARKY  ILE  A  (1). 

M.  Carey  Lea  recommande  pour  préparer  le  nitrate  d'élhyle  d'ajou- 
ter un  mélange  de  parties  égales  d'alcool  et  d'acide  nitrique  incolore 
de  1,401  p.  sp.,  trois  à  quatre  fois  plus  d'urée  que  la  proportion  stric- 
tement nécessaire  indiquée  par  M.  Millon,  c'est-à-dire  2  %  du  mé- 
lange. On  peut  alors  opérer  sans  danger  sur  environ  400  à  500  gram- 
mes de  matière,  et  on  n'a  qu'à  ajouter  une  nouvelle  quantité  d'acide 
nitrique  et  d'alcool'dans  la  cornue  après  avoir  interrompu  la  distilla- 
lion  de  la  première  opération,  lorsque  les  4/5®  environ  du  mélange  ont 
été  distillés.  On  obtient  généralement  plus  de  nitrate  d'éthyle  dans  la 
seconde  opération  et  les  suivantes  que  dans  la  première.  L'auteur  re- 
commande l'emploi  du  [nitrate  d'éthyle  pour  la  préparation  des  bases 
étbyliques,  à  la  place  de  Tiodure  d'éthyle,  sur  lequel  le  nitrate  possède 
des  avantages  très-appréciables.  Pour  la  préparation  du  nitrite  d'éthyle, 
M.  Carey  Lea  recommande  l'usage  du  sulfate  ferreux  pour  transformer 
Tacide  nitrique  en  acide  nitreux.  Les  proportions  indiquées  sont  : 

Acide  nitrique  de  1,37  p.  sp.  90  ceatimètres  cubes. 

Alcool  à  90%  150        —  — 

Sulfate  ferreux  45  grammes. 

On  obtient  une  quantité  notable  de  nitrite  éthylique,  le  produit 
brut  mélangé  avec  de  l'eau  fournissant  immédiatement  plus  de  la  moi- 
tié de  son  volume  d'élher  qui,  sans  être  entièrement  exempt  d'al- 
déhyde, en  contient  moins  que  l'éther  nitreux  préparé  par  tout  autre 
procédé. 

L'auteur  a  également  étudié  l'action  de  quelques  corps  réducteurs 
sur  le  nitrite  d'éthyle. 

Le  chlorure  stanneux  détermine  une  violente  effervescence,  mais  sans 
dégagement  de  vapeurs  nitreuses  ;  le  résidu  de  la  réaction,  distillé  avec 
de  la  potasse  caustique,  ne  fournit  qu'une  petite  quantité  d'ammo* 
niaque. 

(1)  SiUiman*s  American  Journal^  n»  95.  Septembre  1861.  * 
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La  réduction  par  l'hydrogène  sulfuré  donne  naissance  à  un  fort  do- 
X)ùt  de  soufre  et  à  la  production  de  beaucoup  d'ammoniaque,  non  *ac- 
compagne  d'ôthylamine  ou  de  bi  et  triéthylamine. 

La  réduction  par  Tacide  acétique  et  la  tournure  de  fer  se  fait  avec 
dégagement  de  beaucoup  de  deutoxyde  d'azote,  avec  formation  seule- 
ment de  traces  d'ammoniaque. 

Nota.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'emploi  de  sulfate  ferreux  soit  beau- 
coup plus  avantageux  que  celui  de  tournure  de  cuivre,  indiqué  par 
nous  depuis  bien  longtemps.  {Voy.  Gerhardt,  Chim.  organ,,  t.  ii,  p.  347.) 

E.  Kopp. 


star  la  matière  saerée  du  Tamaris  mannifera  et  sur  la  nuuine  des  Hébreux, 
par  M.  BERTHEIiOT  (i). 

La  matière  sucrée  qui  découle  du  Tamaris  mannifera  a  été  décrite 
par  MM.  Ehremberg  et  Hempricht.  Elle  apparaît  sous  Tinfluence  de  la 
piqûre  d'un  insecte,  le  coccxis  manniparus  (H.  et  Ehr.)*  L'échantillon 
que  vient  d'analyser  M.  Berthelot  a  été  rapporté  par  M.  Leclerc,  méde- 
cin interne  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie. 

C'était  un  sirop  jaunâtre,  épais,  contenant  des  débris  végétaux.  Le 
poids  de  l'eau  s'élevait  à  1/5*. 

La  composition  était  : 

Sucre  de  canne  55 

Sucre  interverti  25 

Dextrine  et  analogues  20 

M.  Berthelot  a  trouvé  une  composition  semblable  à  une  matière  su- 
crée rapportée  des  montagnes  du  Kurdistan  (2),  au  N.  E.  de  Mossoul. 

Sucre  de  canne  61 

Sucre  interverti  i  6,5 

Dextrine  et  analogues        22,5 

(1)  Comptes  rendus.  Septembre  1861. 

(2)  M.  Barré  de  Lancy,  de  qui  provient  la  matière  sucrée  du  Kurdistan,  a 
donné  sur  ce  produit  les  renseignements  suivants  :  «  Elle  tombe  indistinctement 
sur  toutes  les  plantes  en  juillet  et  en  août,  mais  pas  tous  les  ans;  il  y  en  a  fort 
peu  depuis  trois  années.  Elle  est  recueillie  en  coupant  les  branches  du  chône  à 
galle,  que  l'on  laisse  sécher  pendant  deux  ou  trois  jours  au  soleil  ;  après  quoi 
on  les  secoue  et  on  obtient  la  manne,  qui  tombe  comme  de  la  poussière.  Les 
Kurdes  s'en  servent  sans  la  purifier  :  ils  la  mêlent  à  de  la  pâte  et  môme  à  é%  la 
viande.  » 

M.  Ehremberg  voit  dans  ces  productions  naturelles  la  manne  envoyée  par  Dieu 
à  son  peuple.  J'avoue  que  je  n'oserais  pas  me  prononcer  en  pareille  matière,  et 
j'ajoute  que  ce  problème  ne  présente  qu'un  bien  mince  intérêt.  La  manifestation 
divine  n'est  pas  dans  le  fait  même  de  la  rencontre  que  les  Hébreux  ont  faite  d'une 
matière  alimentaire,  mais  dans  l'opportunité  et  dans  l'abondance  de  cette  ma- 
tière, et  dans  sa  production  normale  en  quantité  telle  qu'elle  a  pu  nourrir  an 
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APPLICATIONS  DE  L'ANALYSE  CHIMIQUE  Â  LÀ  SOLUTION 
DES  PROBLÈMES  INDUSTRIELS. 

Dosage  des  pyrites,  par  M.  PEIiOIIZE  (1). 

Pour  titrer  les  pyrites,  c'est-à-dire  pour  déterminer  le  soufre  qu'elles 
ccntiennent,  soit  au  moment  de  l'achat  pour  fixer  leur  prix,  soit  après 
la  combustion  pour  reconnaître  la  marche  des  fours  de  grillage,  on 
a  proposé  d'employer  le  procédé  à  l'aide  duquel  Gay-Lussac  a  dosé 
le  soufre  dans  la  poudre  à  canon.  Ce  procédé  consiste,  on  le  sait,  à 
opérer  la  déflagration  de  la  poudre  avec  un  mélange  de  carbon^ate 
de  potasse,  de  nitre  et  de  sel  marin.  Le  soufre  oxydé  s'unit  à  la  po- 
tasse à  l'état  de  sulfate,  que  l'on  titre  par  la  liqueur  normale  bary- 
tique  suivant  le  procédé  Gay-Lussac,  perfectionné  par  M.  Levol. 

M.  Pelouze  modifie  ce  procédé,  en  ce  sens  qu'au  lieu  de  déterminer 
le  sulfate  produit,  il  évalue,  par  un  essai  alcalimétrique  et  j>ar  diffé-- 
rencs,  la  quantité  de  carbonate  de  soude  convertie  en  sulfate. 

Voici  les  détails  pratiques  donnés  par  M.  Pelouze  sur  sou  élégant 
mode  de  dosage  : 

La  pyrite  est,  comme  à  l'ordinaire,  porphyrisée  avec  soin.  On  en 
pèse  1  gramme,  qu'on  mêle  dans  un  mortier  avec  5  grammes  de  car- 
bonate de  soude  pur  et  sec,  7  grammes  de  chlorate  de  potasse  et 
5  grammes  de  sel  marin  fondu  ou  décrépité  ;  on  introduit  ce  mélange 

peuple  pendant  quarante  ans.  (Les  enfants  d'Israël  partirent  donc  de  Ramcssès^ 
et  vinrent  à  Socotli,  étant  près  de  six  cent  mille  homnies  de  pied  sans  les  enfants. 
—  Exode,  ch.  xn,  §  5,  vers.  37.)  11  nv^  me  répngne  autrement  pas  de  croire  à  la 
formation  de  ces  produits  sucrés  dont  la  sécrétion  serait  déterminée  par  hi  pi- 
qûre d'un  insecte.  Certainement  les  caractères  donnés  par  M.  Barré  de  Lancy 
s'accordent  avec  ceux  des  Ecriture»;  on  peut  môme  voir  dans  la  présence  do  ces 
insectes  et  sans  doute  de  leurs  œufs  un  nouveau  rapprochement...  «  (Moïse  leur 
dit  :  «  Que  personne  n'en  garde  (de  la  manne)  jusqu'au  lendemain.  »  Mais  ils  ne 
l'écouttrent  pas,  et  quelques-uns  en  ayant  gardé  jusqu'au  matin^  ce  qu'ils  avaient 
réservé  se  trouva  plein  de  vers  et  tout  corrompu.  Le  sixième  jour  ils  en  recueilli- 
rent une  fois  plu&  qu'à  l'ordinaire.  Moïse  leur  dit  :  «  Il  sera  demain  jour  d'ï 
.  sabbat.  Faites  donc  aujourd'hui  ce  que  vous  avez  à.  faire,  faites  cuire  tout  ce  que 
vous  avez  à  cuire  et  gardez  pour  demain  ce  que  vous  aurez  réservé.)  »  Et  je  com- 
prends qu'à  ceux  qui  pourraient  objecter  qu'une  matière  sacrée  non  azotée  n'est 
pas  un  aliment  suffisant,  M.  Berthelot  puisse  répondre  :  L'Ecriture  a  dit:  «  Il  vint 
donc  le  soir  un  grand  nombre  de  cailles  qui  couvrirent  tout  le  camp.  »  Je  pour- 
rais même  ajouter  qu'une  surabondance  de  cette  matière  sucrée  a  pu  tenir  à  une! 
affluence  extraordinaire  des  insectes  de  M.  Ehremberg,  et  que  ceux-ci,  venus  su- 
bitement comme  une  nuée,  ont  dû  attirer  la  myriade  d'oiseaux  dont  parle  TEcri- 
ture.  (M.  Ehremberg  pourra  voir  dans  cette  nuée  d'iusectes  la  colonne  de  fumée^ 
et  pour  peu  qu'il  fasse  ces  insectes  phosphorescents,  la  colonne  de  feu  qui  précé- 
dait le  peuple  hébreu.  —  Exode,  ch.  xm,  §  2,  vers.  21.) 

(1)  Comptes  rendus  de  L'Académie  des  sciences. 
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dans  une  cuiller  à  projection,  on  l'expose  graduellement,  pendant  dix 
minutes,  à  la  température  du  rouge  sombre. 

Lorsque  le  mélange  est  à  peu  près  refroidi,  on  l'agite  avec  de  l'eau 
distillée  chaude*  et,  à  l'aide  du  bec  de  la  cuiller  ou  au  moyen  d'une 
pipette,  on  jette  la  dissolution  sur  un  filtre.  On  lave  à  l'eau  bouillante . 
la  cuiller  et  le  filtre.  On  réunit  les  eaux  et  on*  procède  à  l'essai 
alcalimétrique  sans  modifier,  en  aucune  de  ces  manipulations^  la 
marche  indiquée  par  Gay-Lussac  ou  négliger  les  soins  qu'il  a  pres- 
crits. —  La  difi'érence  entre  la  quantité  d'acide  suKurique  normal 
employé  et  celle  qui  eût  été  nécessaire  sans  la  saturation  partielle  de 
la  soude  par  le  soufre  donne  l'acide  sulXurique  formé,  et  par  consé- 
quent le  soufre  de  la  pyrite. 

On  comprend  que  ce  mode  d'évaluation  pourrait  être  applique 
au  dosage  du  soufre  dans  les  poudres.  On  pourrait,  au  lieu  de  dé- 
duire le  soufre  du  sulfate  formé,  l'évaluer  par  le  carbonate  saturé. 
Les  deux  procédés,  expérimentés  avec  soin,  se  contrôleraient  évidem- 
ment ;  mais  il  faudrait  observer  que  toute  perte  de  carbonate  de  soude 
ou  du  mélange  dans  le  système  de  M.  Pelouze,  se  traduit  en  augmen- 
tation de  soufre;  tandis  que  dans  le  système  de  Gay-Lussac  la  perte  des 
réactifs  est  sans  effet  ;  la  perte  seule  de  la  matière  à  doser  affecterait  le 
résultat  en  moins,  Bw, 


Prompte  dètcrinliiatlon  de  la  potasse  mélansée  à  la  sonde  dans  des 
dissolutions  neutres  et  alcalines,  par  H.  MOHR  (i). 

Cette  méthode  repose  sur  la  transformation  de  la  potasse  en  crème  de 
tartre  et  le  dosage  de  la  crème  de  tartre  par  une  dissolution  alcaline  ti- 
trée. 

Lorsque  la  potasse  est  à  l'état  de  carbonate,  voici  la  marche  à  suivre  : 
la  potasse  pesée  est  dissoute,  et  on  la  sature  au  moyen  d'acide  tartrique 
en  poudre  pris  dans  un  verre  taré  d'avance.  Lorsque  la  dissolution  est 
saturée,  on  y  ajoute  une  fois  autant  d'acide  tartrique  qu'il  en  a  fallu  (2). 
Cette  dissolution  est  évaporée  à  siccité  au  bain-marie  ;  le  résidu  est  re- 
pris par  une  dissolution  alcoolique  saturée  de  crème  de  tartre.  On  jette 
sur  un  filtre,  on  lave  avec  la  môme  dissolution  alcoolique  et  on  pro- 
cède au  titrage. 

Lorsque  la  potasse  est  à  l'état  de  sel  neutre,  on  ne  peut  pas  se  servir 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  cxix,  p.  123. 

(2)  Un  petit  excès  d'acide  tartrique  ne  nuit  pas,  la  solubilité  du  bitartrate  de 
potasse  dans  l'acide  tartrique  n'étant  pas  très-grande.  S.  K. 
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de  Tacide  tartrique,  parce  que  cet  acide,  met  les  acide  minéraux  en  li- 
berté et  que  le  bitarlrate  y  reste  partiellement  dissous;  il  faut  donc 
faire  en  sorte  que  les  acides  minéraux  restent  ei^gagés  dans  leurs  com- 
binaisons. Or  tous  les  sels  neutres  du  potassium  se  transforment,  au 
contact  du  bitartrate  de  soude,  en  bitartrate  de  potasse  et  en  un  sel  de 
soude  soluble.  On  concentre  la  dissolution  et  on  Tévapôre  à  siccité.  Le 
résidu  est  repris  par  l'alcool  saturé  de  bitartrate  de  potasse,  déposé  sur 
un  filtre  et  lavé  comme  précédemment. 

La  difficulté  consiste  à  saisir  le  moment  où  il  y  a  une  quantité  de  bi- 
tartrate de  soude  suffisante  pour  décomposer  les  sels  de  potasse.  Mais  il 
est  facile  de  s'en  assurer  de  la  manière  suivante: on  titre  iO centimètres 
cubes  de  la  dissolution  alcoolique  de  crème  de  tartre;  ces  10- centimè- 
tres cubes  exigent  ordinairement  de  5  à  7  gouttes  de  soude  normale. 
Gomme  le  bitartrate  de  soude  est  soluble  dans  la  liqueur  alcoolique,  on 
aura  ajouté  une  quantité  suffisants  de  ce  sel  lorsque  l'acidité  de  la  li- 
queur aura  augmenté,  c'est-à-dire , lorsqu'il  faudra,  pour  saturer  les 
10  centimètres  cubes  de  dissolution  alcoolique,  plus  de  soude  normale 
que  ce  qu'il  en  fallait  avant  l'emploi  de  la  liqueur  alcoolique.  Lorsque  ' 
lès  40  centimètres  cubes  emploient  20  à  30  gouttes  de- soude  normale, 
on  peut  filtrer,  laver  et  titrer  comme  précédemment,  en  ayant  soin  de 
continuer  les  lavages  jusqu'à  ce  que  le  titre  de  la  dissolution  alcoolique 
soit  redevenu  ce  qu'il  était  primitivement. 

Gomme  il  en  est  de  toutes  les  méthodes  par  liqueurs  titrées,  il  faut  un 
peu  d'habitude  pour  arriver  à  obtenir  des  résultats  parfaits;  mais  cette 
méthode  semble  être  susceptible  d'une  très-grande  exactitude,  comme 
le  montrent  les  dosages  suivants  : 

1  gramme  de  chlorure  de  potassium  a  été  dissous  et  traité  par  lel)itar- 

trate  de  soude  ; 

Potasse  trouvée  08%6312 

Potasse  calculée  08%6320 

Dans  2  grammes  de  la  même  substance  on  a  trouvé  : 

Potasse  trouvée  1k',2625 

Potasse  calculée  iPfiCM 

i  gramme  de  sulfate  de  potasse  traité  de  la  même  manière  a  donné 
comme  résultat  I8f,010. 

U  est  vrai  qu'une  portion  de  la  dissolution  alcoolique  reste  dans  le 
filtre  en  papier;  mais  d'après  un  essai  que  l'auteur  a  fait  sur  un  filtre 
de  115  millimètres,  il  a  trouvé  que  le  papier  retient  tout  au  plus 
ii^^de  dissolution. 
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On  peut  aussi  appliquer  cette  méthode  au  dosage  de  la  potasse  par 
pesées,  il  suffit  de  précipiter  la  potasse  au  moyen  du  chlorure  de  pla- 
tine et  de  peser  le  cfaloroplatinate  obtenu,  comme  on  le  fait  ordinaire* 
ment.  On  a  ainsi  l'avantage  de  pouvoir  précipiter  la  potasse  par  le  chlo- 
rure de  platine,  non-seulement  lorsqu'elle  est  à  Tétat  de  chlorure,  niais 
aussi  iorsqucUe  se  trouve  &  Télat  de  sulfate. 

Pour  doser  la  potasse  dans  les  dissolutions  acides,  il  faudra  avoir  re- 
cours à  la  formation  de  l'alun  ou  à  la  méthode  proposée  récemment 
par  M.  Maumené  et  qui  se  trouve  décrite  dans  le  Répertoire,  p.  367. 

A.  SCHEUnER-KESTNER. 


Analyse  d^nn  sllieate  d'alumine  qui  0e  forme  lorsqu^on  traite  cer- 
taines dlfusalntions  de  soude  lirute  par  l-acido  carbonique, 

par  M.  A.  0CIIEVRRK«ILCHmiBm. 

La  dissolution  de  la  soude  brute,  séparée  du  dépôt  gris  noirûUe 
d'oxysulfure  de  calcium,  contient,  lorsqu'elle  est  saturée,  de  23  à 
25  %  de  carbonate  de  soude  et  de  8  à  10  %  de  soude  caustique  hydra- 
tée. On  y  trouve  aussi  1  à  2  %  de  sulfure  de  sodium,  du  chlorure  de 
sodium,  du  sulfate  de  soude  et  des  traces  de  ferrocyanure  de  sodium. 
Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dan3  cette  disso- 
lution, elle  se  trouble  et  il  s'en  sépare  un  précipité  blanc  pulvérulent 
qui  se  dépose  au  fond  du  vase.  Ce  précipité,  lavé  et  séché  à'ia  tempéra- 
ture de  100%  a' donné  à  l'analyse  les  nombres  suivants  ; 

(^,9^^  de  matière  ont  produit  02%299  de  sHîce 

et  0«%402  d'alumine 
98%380  de  matière  portés  au  rouge  se  sont  réduits  à 
78',  145 


28^235  perte  représentant  Teau  combinée. 

L'analyse  a  été  faite  de  la  manière  suivante  :  la  matière  a  été  traitée 
par  l'acide  sulfurique  et  évaporée  au  bain-marie,  puis  reprise  par  de 
l'eau  et  un  peu  d'acide  sulfurique.  Cette  dissolution,  filtrée,  a  laissé  sur 
le  filtre  la  silice  qui  a  été  calcinée  et  pesée.  La  dissolution  filtrée  a  été 
précipitée  par  l'ammoniaque,  et  l'alumine  fut  calcinée  pourboire  pesée. 

Les  nombres  précédents  conduisent  à  la  composition  centésimale 

suivante  : 

Silice  32,32 

Alumine  43,45 

Eau  23,03 

99,70 
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Cette  poudre  ne  constitue  pas  un  mélange  de  silice  et  d'alumine;' 
mais  ces  deux  corps  y  forment  une  combinaison  chimique  ;  car  lors- 
qu'on la  traite  par  l'acide  sulfurique^  la  silice  se  sépare  en  gelée. 

La  formule  Al^O^SiOS  +  3H0,  exige  : 

Silice  32,70     ' 

Alumine  44,00 

Eau  23,30 

100,00 

mur  la  distribution  de  l'or,  par  HH.  ECKFEUrr  et  DlJBOIii  (i). 

M.  Dubois  rapporte  quelques  observations  faites  par  M.  Eckfeldt, 
essayeur  en  chef  de  la  Monnaie  des  Étals-Unis  à  Philadelphie,  sur  la 
disséminal  ion  de  l'or.  Dans  tous  les  échantillons  de  galène  qu'on  a  exa- 
minés, M.  Ecicfeldt  a  trouvé  de  l'or,  de  sorte  qu'il  se  trouve  porté  à 
croire  qu'on  trouvera  l'or  associé  avec  le  plomb  aussi  constamment  que 
l'argent.  C'est  ainsi  que  les  échantillons  les  plus  argentifères  de  galène 
de  Kansas  (Pike's  Peak),  contenant  3/10,000*  d'argent,  renferment 
i/80,000*  d'or.  La  galène  d'Ulster  Country  (New-York)  contient  17  grains 
i/2  d'or  par  tonne  de  minerai.  La  galène  de  New-Britain,  Bucks 
Country  (Pensylvanie)  contient  seulement  2  grains  1/4  d'or  par  tonne  de 
minerai,  ce  qui  représente  l/6,220,000«  d'or;  mais  en  opérant  sur  cinq 
onces  de  minerai  on  a  obîenu  un  globule  visible  d'or.  Dans  le  plomb 
métallique  en  barres  de  l'Espagne,  qui  contient  si  peu  de  mélaux  pré- 
cieux qu'on  l'emploie  comme  réactif  dans  les  essais  de  la  Monnaie 
américaine,  l'auteur  a  trouvé  12  grains  d*or  par  tonne  de  plomb,  ou 
4/1,170,000®  (2).  On  a  également  examiné  le  cuivre  métallique.  Une 
pièce  américaine  d'un  cent  (de  1822),  fabriquée  avec  du  cuivre  de  pro- 
venance anglaise,  contenait  1/14,400®  d'or,  c'esl-à-dire  qu'il  y  a  dans 
vingt  cents  une  quantité  d'or  qui  vaut  un  cent.  Un  cent  de  1843,  fabri- 
qué avec  du  cuivre  américain,  contenait  de  l'or  de  la  valeur  de  1/14® 
d'un  cent.  Un  demi-penny  anglais  a  aussi  donné  une  trace  d'or.  Le 
cuivre  du  lac  Supérieur  est  peut-être  aussi  exempt  d'or  qu'un  cuivre 
quelconque,  mais  il  n'en  est  pas  absolument  dépourvu.  Cependant,  la 
(quantité  d'or  obtenue  de  30  grammes  de  ce  cuivre  n'était  pas  suffisante 
pour  affecter  sensiblement  une  balance  d'essayeur  très-sensible. 

(1)  Proceedings  ofthe  American  Philosoph,  Society  y  t.  viii^  p.  273.  Juin  1861. 

(2)  Ces  résultats,  obtenas  avec  les  composés  du  plomb,  confirment  pleinemeut 
les  observations  de  MM.  Percy  et  R.  Smith,  de  Londres.  {Philo sophical  Maga- 
zhîOj  fte  série,  t.  vu,  p.  120, 185i.)  F.  S. 
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C'est  un  fait  bien  connu  qu'on  ne  trouve  jamais  d'argent  exempt  d'or. 
Dans  l'argent  du  lac  Supérieur  comme  dans  Targent  de  la  région  du 
sud-ouest  de  l'Amérique  méridionale,  il  n'y  a  qu'une  faible  trace  d'or; 
dans  l'argent  des  autres  localités,  la  proportion  d'or  est  généralement 
plus  grande,  quoique  très-variable. 

Un  échantillon  d'antimoine  métallique  contenait  1/440,000*  d'or;  et 
le  bismuth  métallique  1/400,000®.  Un  échantillon  de  zinc  était  absolu- 
ment exempt  dé  ce  métal.  M.  Eckfeldt  a  aussi  examiné  l'argile  qui  se 
trouve  au-dessous  de  la  ville  de  Philadelphie.  Cette  couche  d'argile,  qui 
a  à  peu  près  15  pieds  anglais  de  profondeur,  occupe  une  étendue  de 
dix  milles  carrés  ;  130  grammes  de  cette  argile  ont  donné  un  1/8®  milli- 
gramme d'or,  quantité  bien  appréciable  sur  une  balance  d'essayeur 
très-sensible.  Comme  cette  argile  contient  à  peu  près  15  %  d'humidité, 
elle  renferme  dans  l'état  aCluel  où  elle  se  trouve  1/224,000*  d'or.  Cette 
expérience  ayant  été  répétée  avec  de  l'argile  recueillie  à  une  certaine 
distance  de  la  première  localité,  un  résultat  semblable  fut  obtenu. 

Les  auteurs  donnent  les  détails  d'un  calcul  duquel  il  résulte  que  dans 
l'argile  au-dessous  de  la  surface  actuellement  occupée  par  les  maisons 
et  les  rues  de  la  ville  de  Philadelphie,  il  y  a  de  l'or  pour  une  valeur  de 
126  millions  de  dollars  (630  millions  de  francs),  et  de  l'or  pour  plus  de 
huit  fois  celte  valeur  se  trouve  dans  l'enceinte  des  limites  de  la  muni* 
cipalité  de  cette  ville.  F.  Storer.  . 

Alcoométrie. 

La  Commission  de  l'Académie  des  sciences  a,  par  l'organe  de  foq 
savant  rapporteur,  conclu  que  «  scientifiquement,  la  graduation  du 
thermomètre  et  de  Vulcoomèire  reposetit  sur  des  principes  incontestables; 
et  que  néanmoins  il  y  aurait  sans  doute  plus  d'inconvénients  que  d'a- 
vantages d'assimiler  ces  instruments  aux  poids  et  aux  mesures  de  ca- 
pacité compris  dans  la  loi  de  1837,  et,  comme  tels,  de  les  soumettre 
aux  vérifications  rendues  obligatoires  par  celte  loi,  en  tant  qu'ils  se- 
raient appliqués  à  déterminer  les  valeurs  alcooliques  des  esprits  et  des 
caux-de-vie.  » 

L'Académie  a  adopté.  F^a  Commission  était  composée  de  MM.  Chcvrcul> 
Despretz,  Fremy  et  Pouillcl,  rapporteur. 


\     • 
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APPLICATIONS  Â  L'AGRICULTURE,  ETC. 

§(ar  la  natare  des  sas  prodalts  pendant  la  déoomposlilon  de  Taelde 

earlHmlqae  par  les  feuilles  exposées  à  la  Inmlère, 

par  M.  BOVgHSIlVCÏAIJI^T. 

Ce  beau  travail  de  M.  Boussingault  n'occupe  pas  moins  de  vingt- 
deux  pages  des  Comptes  rendus;  on  peut  dire  que  c'est  un  monument 
qui  fixera  dans  Tavenir  Topinion  sur  Tétat  des  connaissances  actuelles 
dans  l'analyse  chimique  et  la  méthode  expérimentale.  Un  tel  travail 
ne  peut  se  résumer,  j'en  donnerai  seulement  la  conclusion  : 

M.  Boussingault  a  constaté  que  Toxygène  dégagé  par  les  plantes  en- 
fermées sous  Peau  en  présence  de  Facide  carbonique  n^est  pas  de  Voxy- 
gène  pur,  il  renferme  de  l'oxyde  de  carbone  (i)  etde  Vhydrogène  protocar-- 
boné.  La  lumière  parait  indispensable  au  développement  de  ces  gaz 
combustibles  (2). 

L'auteur  résume  ainsi^  Fhistoire  des  belles  observations  qui  ont  été 
faites  sur  la  relation  des  végétaux  avec  l'atmosphère  : 

«  Bonnet  aperçut  l'émission  de  gaz  opérée  à  la  surface  des  feuilles  ; 
Priestley  reconnut  que  ce  gaz  est  de  l'oxygène;  Ingen-Houtz  démontra 
la  nécessité  de  la  présence  de  la  lumière  pour  la  réalisation  du  phé- 
nomène; Sennebier  prouva  que  le  gaz  oxygène  obtenu  dans  ces  circon- 
stances est  le  résultat  de  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique.  » 

«  Ce  qui  frappe  en  lisant  les  mémoires  de  l'époque,  c'est  de  voir  ces 
importantes  observations  fixer  l'attention  des  savants  bien  plus  au 
point  de  vue  de  Thygiène  qu'au  point  de  vue  de  la  physique  végétale. 
Priestley  énonçait  sa  brillante  découverte  en  disant  que  les  plantes  pos- 
sédaient la  faculté  de  purifier  l'air  vicié, par  la  combustion  ou  la  respi- 
ration des  animaux.  N'est-il  pas  ctirieux  qu'à  un  siècle  de  distance  on 

(1)  De  Saussure  avait  observé  la  présence  d'an  gaz  étranger,  le  gaz  azote,  dont 
il  attribuait  l'origine  à  la  substance  même  de  la  plante.  Ce  gaz  provenait  de  la 
plante  en  effet,  mds  il  en  était  dégagé  par  un  effet  physique  et  non  par  une  ac- 
tion chimique.  Certaines  plantes  moins  poreuses,  comme  le  pin,  lui  en  donnaient 
peu  ;  d'autres  plus  poreuses,  comme  la  menthe  aquatique,  en  donnaient  beau- 
coup. -  Bw. 

(2]  M.  Boussingault  n'a  pas  obtenu  ces  gaz  exempts  d'azote,  mais  il  a  vu  que 
plus  l'expérience  se  poursuit  moindre  est  la  proportion  d*azote,  ce  qui  est  tout 
naturel,  et  plus  est  grande  la  proportion  des  g^  combustibles.  D'après  M.  Bous- 
singault l'oxyde  de  carbone  serait  une  production  normale  et  régulière,  et  on  ne 
pourrait  pas  imputer  sa  formation  dans  l'économie  des  plantes  à  des  phénomè- 
nes accidentels  ou  à  un  état  morbide,  comme  il  arrive  dans  l'économie  des  ani- 
maux. Il  serait  bien  intéressant  do  savoir  si  dans  l'air  les  choses  se  passent  de  la 
même  manière  que  dans  l'eau,  où  la  vie  n'est  peut-être  pas  aussi  normale.    Bw. 

m.  —  cnriï.  appl.  29 
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vienne  établir  (devant  cette  académie  [1])  que  probablement  les  feuil- 
les dé  toutes  les  plantes,  et  très-certainement  les  feuilles  des  plantes 
aquatique$,  en  émettant  du  gaz  oxygène  qui  améliore  Tatmosphère, 
émettent  aussi  Tun  des  gaz  les  plus  délétères  que  Ton  connaisse, 
l'oxyde  de  carbone?  J'ajouterai  :  N'est-il  paç  permis  d'entrevoir  dans 
l'émanation  de  cegaz  pernicieux  l'une  des  causes  d'insalubrité  des  con- 
trées marécageuses?  » 


ne  rimporiaiiee  eomparée  4e«  agenU  de  1»  prodaellon  végétale, 
par  M.  Georges  TlIilJB. 

M.  Ville  poursuit  ses  expériences  sur  la  végétation*  C'est  un  fait  ad- 
mis et  bien  démontré  qu'une  plante  ne  peut  vivre  que  dans  un  sol 
pourvu  de  tous  les  principes  minéraux  qui  la  constituent»  L'auteur 
s'applique  à  turprcuver  cet  axiome,  et,  ce  qui  ne  manque  pas  d'intérêt, 
à  conserver  par  la  photographie  les  résultats  prévus  de  ses  cultures. 
Cette  fois  il  s'agit  du  blé,  qui,  on  le  sait,  ne  vit  pas  en  l'absence  des  phos- 
phates, végète  en  présence  d'une  quantité  insuffisante  de  ce  sel,  et  pros- 
père quand  le  phosphate  est  en  proportion  voulue  dans  le  sol. 

Pour  les  légumineuses  les  choses  ont  paru  tout  d'abord  se  passer 
autrement  :  des  pois  semés  dans  un  terrain  'privé  de  phosphates  ont 
poussé  et  ont  porté  graines;  mais  la  récolte,  semée  à  son  four,  n*a 
donné  qu'une  triste  végétation. 

L'auteur  ne  dit  pas  de  quel  terrain  provenaient  le  blé  et  les  pois; 
peut-être  le  blé  ne  venait*il  pas  d'un  terrain  riche  en  phosphates  ;  sans 
doute  que  les  pois  avaient  été  récoltés  sur  un  terrain  trèS'rîche  en  phos- 
phates. 

Les  données  de  l'expérience  sont  complexes  :  il  y  aà  mettre  en  ligne 
de  compte  et  les  aptitudes  que  le  végétal  tient  de  son  espèce  et  de  sa 
santé  propre,  et  les  conditions  dans  lesquelles  il  s*est  développé. 

Nota*  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  que  Fon  pourrait  conclure  de 
ce  fait  à  l'opportunité  de  conseiller  des  cultures  spéciales  de  semences 
porte-graines,  chaque  canton  agricole  consacrant  à  àes  haras  de  végétauoi 
destinés  à  la  culture  du  pays  le  terrain  le  meilleur,  largement  pourvu 

(1)  Séance  da  18  novembre.  -^  Juiqu'ici  on  n'avait  pas  signalé  la  présence  de 
l'oxyde  de  carbone  comme  provenant  d'une  source  normale  régulière.  On  avait 
bien  trouvé  ce  gaz  ainsi  que  l'hydrogène  carboné  parmi  les  gaz  exhalés  des  ma- 
rais, mais  on  en  avait  attribué  la  provenance  à  des  réactions  de  décompositioits 
et  non  à  des  phénomènes  vitaux.  Si  l'oxyde  de  carbone  est  le  produit  régulier  de 
la  vie  des  plantes,  il  doit  avoir  son  but  que  l'avenir  dévoilera  ;  quelque  grand  phé- 
nomène naturel  doit  avoir  pour  effet  de  U  faire  disparaître,  autrement  il  s'accu- 
muierait  dans  l'atmosphère  et  ]a  vie  serait  bientôt  impossible.  Bw. 


AGRICULTURE,  ET(L  451 

de  tout  ce  qui  doit  seiTir  à  I^aliméntation  de  la  plante.  J'ajouterai,  me 
rappelant  les  belles  expériences  de  Louis  Vilmorin,  qu'il  convîendrçiit 
de  réunir  dans  ces  pépinières  les  espèces  les  plus  recommandables  et 
les  sujets  les  plus  vigoureux  (1). 

En  attendant,  voici  les  nombres  obtenus  par  M.  Villô^  et  félatés 
dans  son  mémoire  : 

Culture  de  22  grains  de  blé,  dans  un  sol  de  sable  calciné^  pourvu  de  OKfjllO 
d'azote  à  l'état  de  nitre^  pourvu  en  même  temps  d'un  silicate  triple  de  po- 
tasse, de  chausc  et  de  magnésie» 

ÂTec  addition  de  2  grammes  Âvee  addition  de  1  eentigfamme 

de  phosphate  de  chaux.  *  de  phosphate  de  chau. 

Paille  et  racines.  168%55).^..gr  ««  Paille  etracineâ.  •  58%85Im„  «/» 
187grains.^ 48^27 (^"  »^^       1  grain O^'^OIT'^^ 

Sans  phosphate  de  chanz. 


Paille  et  racines, . 
Grains  * 


0«',00r  ' 


Culture  de  10  pois  rameux  dans  la  terre  des  Landes,  amendée  de  la  même 

manière. 

Semence  2^^,33,  contenant  acide  pho6phorîqne  OB' ,027* 

1.  >  '2. 

Additionné  de  2  grammes  Sans  phosphate 

de  phosphate  de  chanx.  de  chaui. 

Paille  et  racines.    'H^^^^OU^gt  hk      Paille  et  racines, ,    88%'24)j  a-,  ^û 
60  grains 148%0or'  '^^       10  grains........    28',0SJ*^  >^" 

Semence  provenant  de  la  2e  récoItec=igT,75, 
contenaht  PhQS,  Ogr,009.  ■ 

3.      . 
Sans  phosphate 
■de  chaux. 


Paille  et  racines. .    28%75L„  -m 
Grains O^^OOr  '''^ 


L'auteur  s'est  posé  la  question  de  savoir  sous  ^els  états  le  phospliore 
se  fixe  dans  les  végétaux,  et  s'ilen  est  plusieurs  sous  lesquels  il  peut  con- 
courir à  leur  formation  avec  un  égal  avantage.  Selon  cet  ordre  d*idées, 
il  a  expérimenté,  dans  les  mêmes  conditions  que  le  phosphate  de  chaux, 
rhypophosphite  et  le  phosphite  de  la  môme  base,  et  il  a  constaté  que 
ces  sels  ne  produisaient  aucun  effet  dans  les  circonstances  de  ses  expé- 
riences. Voici  les  nombres  obtenus: 

(1)  Dans  le  Jura,  les  habitants  d*une  même  commune  versent  en  commun  leur 
lait  à  la  fruiterie,  et  les  fromages  sont  alloués  successivement  à  chacun  en  raison 
des  quantités  de  lait  fournies.  Serait-il  plus  difficile  de  se  réunir  pour  ensemencer 
une  terre  commune  dans  laquelle  on  cultiverait  les  porte-graines  que  chacun  rece- 
vrait au  prorata  du  fumier  et  de  la  main-d'œuvre  fournis?  Bw. 
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Culture  de  23  grains  de  blé  dans  un  sol  de  sable  calciné^  pourvu  de  0<',iiO 
d'azote  à  l'état  de  nitre^  et  pourvu  en  même  temps  d^un  silicate  triple  de  po- 
tasse^ de  chaux  et  de  jnagnésie. 

Avec  addition  Avec  addition 

d'hypophotphite  de  ehaaz.  de  phospbite  de  chaux. 

Paille  et  racines. ..    l''>40).(r  xa        Paille  et  racines. .    3b%40{o„  ao 
Grains ^0«',00r   '*"        13  grains 0«',22r'''^ 

Avec  addition 
de  phosphate  de  chaaz. 


Paille  enracines.    46K',72L^v„  ^q 
187  grains 4gr^27r"^'"^ 


L'auteur  conclut  que  le  phosphore  à  Tétat  d*acide  phosphoreux  et 
d*acide  hypophosphoreux  est  impropre  au  maintien  de  la  \ie  végé- 
tale. Je  ne  crois  pas  que  cette  expérience  permette  une  conclusion 
aussi  générale;  elle  autorise  simplement  à  dire  que  Thypophosphite 
et  le  phosphite  de  chaux  ont  été  impropres  au  maintien  de  la  vie  végé- 
tale dans  les  conditions  où  se  trouvait  le  blé. 

M.  Ville  ajoute  :  a  On  pourrait  se  livrer  à  bien  des  conjectures  pour 
«  expliquer  les  curieuses  différences  que  je  viens  de  signaler  dans  les 
«  propriétés  de  corps  si  voisins.  Au  lieu  d'entrer  dans  cette  voie,  je 
«  crois  préférable  de  m*enquérir  si  les  effets  que  je  viens  de  faire  con< 
«  naître  doivent  prendre  rang  dans  la  science  à  titre  de  faits  isolés, 
<t  sans  connexité  avec  nos  connaissances  antérieures,  ou  si  l'inactivité 
«  de  Tacide  phosphoreux  doit  devenir  pour  nous  le  premier  indice 
«  d'un  ordre  de  faits  encore  inobservés. 

«  Parmi  les  corps  auxquels  je  pouvais  recourir  avec  le  plus  d'avan- 
a  tage  pour  lever  mes  doutes  à  cet  égard,  monxhoix  ne  pouvait  être 
«  longtemps  douteux;  l'azote  possède  trop  de  propriétés  communes 
if  avec  le  phosphore  et  il  joue  un  rôle  trop  considérable  dans  i'écono- 
a  mie  végétale  pour  que  je  ne  dusse  pas  avoir  recours  à  lui,  etc.,  »  et 
M.  Ville  a  remplacé  l'azotate  par  l'azotite  de  potasse  dans  une  expé- 
rience de  culture.  Voici  le  tableau  de  cette  expérience  : 

Culture  de  22  gradins  de  froment  dans  un  sol  de  sable  calciné,  pourvu  de  phos" 

phûie  de  chaux^  de  phosphate  de  magnésie  et  de  silicate  de  potasse  frittes 

ensemble. 

Récolte  sèche 

Avec  or ,110  d'azote  à  l'état  Avec  Ogr^llO  d'azote  à  l'état 

de  nitrate  de  potasse.  de  nitrite  de  potasse. 

Paille  et  racines.    16K%55L^gr  «o       Paille  et  racines. .    6«%97L„  /v. 
•187  grains J^'fil]      '  74  grains. . ., i's'fil]     ' 

14  grains  de  sarrasin  cultivés  dans  las  mêmes  conditions. 
An  nitrate.                                                       An  nitrite. 
Paille  et  racines. .    88^,35) .  .„  ,^      Paille  et  racines. .    3«^60)p„r  ^  / 
136grains 38',t3i^*    '*^       80  grains \^',7^r  ' 
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12  grains  de  colza  cultivés  dans  les  mêmes  conditions  (1}. 
Aa  nitrate.  Âa  nitrite. 

Feuilles  et  racines 58%00       Feuilles  et  racines 28^,00 

Les  faits  sont  à  em*egistrer;  mais  aucune  déduction  n*est  possible, 
et  on  ne  pourra  conclure  qu'alors  qu'on  aura  fait  de  nombreuses  expé- 
riences. 11  serait  à  désirer  que  des  essais  aussi  simples  à  exécuter  fus- 
sent suivis  par  un  grand  nombre  de  personnes.  Que  faut-il?  une  bonne 
balance,  du  soin,  et  le  résultat  est  certain;  on  est  assuré  à  l'avance 
d'avoir  pour  prix  de  sa  peine  un  fait  utile  à  faire  connaître,  et  si  un 
grand  nombre  de  pareils  documents  étaient  réunis  chaque  année,  on 
arriverait  bientôt  à  des  conclusions  très-importantes  au  point  de  vue 
de  la  culture. 

Sans  rien  enlever  à  la  valeur  de  données  qui  un  jour  auront  leur  inter- 
prétation, je  me  permettrai  de  dire  que  je  ne  vois  pas  au  point  de  vue  de 
cette  c^tmte  spéciale  de  VagricuUure  une  grande  analogie  entre  l'azote  et 
le  phosphore.  Celui-ci  a  sa  mission  spéciale  de  former  le  phosphate  de 
chaux,  base  de  nos  os;  celui-là  doit  servir  à  la  confection  de  notre  chair 
musculaire,  non  pas  comme  nitrate  (déjà  bien  différent  des  phosphates), 
mais  comme  matière  organique  nitrogénée;  il  ne  me  paraît  pas  difficile 
d'admettre  que  le  phosphore  ait  besoin  d'être  présenté  à  l'état  dep^os- 
phate  de  chaux  aux  plantes  (au  moins  pour  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'elles  en  renferment)  ;  mais  il  me  répugnerait  dé  penser  que  l'azote 
ne  pût  être  présenté  à  l'état  à*azotiîe,  quand  il  peut  être  donné  à 
l'état  de  cyanure,  d'ammoniaque ,  diacide  fumique,  et  c'est  pourquoi  je 
dis  que  les  conclusions  de  l'auteur  doivent  être  limitées  aux  conditions 
dans  lesquelles  il  s'est  placé,  et  qui  sont  loin  de  présenter  les  probabi- 
lités de  réactions  chimiques  réunies  dans  une  terre  arable. 

J'ajouterai  qu'il  faut  faire  la  part  de  l'instabilité  des  nitrites.  En  effet, 
«  lorsqu'on  distille  les  solutions  des  nitrites  il  se  dégage  pendant  l'ébul- 
«  lition,  si  elle  a  lieu  d'une  manière  lente,  du  gaz  oxyde  nitrique  qui, 
«  au  contact  de  l'air,  se  convertit  en  vapeurs  rutilantes  d'acide  hypo- 
«  nitrique.  »  (Henri  Rose,  t.  j,  p.  482.)  Cette  destruction  peut  sans 
doute  avoir  lieu  à  la  température  ordinaire,  dans  beaucoup  de  cir- 
constances. Bw. 

(1)  Durée  de  Texpérience,  40  jours. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

d«  Melil«nir«  de  platine  pour  renfforeer  le»  mègmiiltm, 
^  par  M.  IWAHLlirEIili  liYTE. 

Une  solution  faible  de  bicblorure  de  platine  (environ  deux  grammes 
de  ce  sel  pour  cent  d'eau)  versée  sur  un  cliché  trop  doux,  donne  à 
répreuve,  après  lavage  et  séchage,  un  ton  noir  très-fin.  Ce  moyen  est 
également  très-bon  pour  colorer  les  épreuves  positives  transparentes 
destinées  au  stéréoscope. 

MôiaTean  prlneipe  révélateur. 

M.  le  D' John  Stenhouse  a  extrait  du  larix  {pinus  larix)  un  nouveau 
principe  qu'il  appelle  acide  îarixinique.  Cette  substance,  remarquable 
par  sa  ressemblance  avec  l'acide  pyrogallique,  mérite  l'attention  des 
photographes.  On  l'obtient  en  faisant  digérer  récorce  avec  l'eau  chaude 
à  8û°  centigrades  et  en  évaporant  cette  infusion  à  consistance  siru- 
peuse* On  soumet  le  résidu  à  la  distillation,  Tacide  larixinique  passe 
avec  la  vapeur  aqueuse;  une  partie  cristallise  à,  la  surface  du  récipient, 
l'autre,  en  plus  forte  proportiou,  se  trouve  dissoute  dans  la  liqueur 
aqueuse,  d'où  on  la  retire  en  évaporant  avec  précaution.  Cet  acide 
purifié  se  présente  sous  forme  de  beaux  cristaux  blancs  d'une  odeur 
particulière,  se  sublimant  à  93°.  La  solution  de  ce  corps  ne  précipite 
ni  la  chaux,  ni  l'acétate  de  plomb,  ni  les  sels  de  potasse  ou  d'argent. 
Mais  à  l'ébullition,  il  réduit  le  nitrate  d'argent.  11  colore  les  persels  de 
fer  en  pourpre,  et,  comme  l'acide  pyfogallique,  il  s'oxyde  avec  facilité 
au  contact  de  l'air  et  d'un  alcali.  {Moniteur  de  la  Photographie.) 

Photographie  sur  niiea. 

On  a  profité  en  Angleterre  des  propriétés  particulières  du  mica 
pour  l'employer  en  photographie  et  préparer  des  surfaces  sensibles 
au  coUodion  sec,  qui  ont  tous  les  avantages  des  glaces  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  Le  mica,  en  effet,  est  d'une  transparence  parfaite 
pour  les  feuilles  bien  choisies.  M.  Renard,  au  Paris,  le  prépare  en  lames 
si  minces  que  l'on  peut  tirer  une  épreuve  à  l'endroit  ou  à  l'eiivers  sans 
différence  sensible;  il  est  léger  et  flexible  sans  risque  d'être  brisé,  on 
peut  donc  l'emporter  en  voyage  ou  l'expédier  sans  aucune  crainte, 

La  préparation  du  coUodion  sec  sur  mica  est  des  plus  simples.  On 
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coupe  la  feuille  à  la  grandeur  Toulue  et  on  la  fixe  sut*  une  glace  un 
peu  plus  grande  préalablement  mouillée  d*alcool;  on  nettoie  alors  la 
feuille  de  mica  à  l'alcool  et  on  la  sèche  avec  un  morceau  de  soie;  on 
verse  ensuite  le  coUodion  de  manière  â  ce  qu'il  déborde  partout;  on 
sensibilise  et  on  continue  Topératiott  comme  pour  une  glace;  après 
dessiccation,  on  détache  la  feuille  en  la  soulevant  avec  la  lame  d'un 
canif,  et  on  la  conserve  pour  l'exposer  comme  une  glace  ordinaire. 

On  développe  dans  une  cuvette  de  verre,  en  plaint  d*abord  la 
feuille  de  mica  sur  le  fond  et  versant  dessus  la  solution  réductrice  ;  on 
lave  ensuite  et  on  fixe  à  Thyposulfite  de  soUde. 

{Photographie  Notes,) 

Photographie  Titrillée  de  M.  JOVBfiBT. 

On  commence  par  couvrir  une  pièce  de  verre  bien  nettoyée  avec  un 
mélange  préalablement  filtré  de  5  parties  de  solution  saturée  de  bi- 
chromate d'ammoniaque,  3  parties  de  miel,  autant  d'albumine  et  20  à 
30  parties  d'eau.  Après  dessiccation  convenable  dans  une  étuve  à  gaz, 
on  recouvre  le  côté  préparé  avec  un  positif  sur  verre  ou  une  image 
rendue  transparente  par  la  cire  ou  autres  corps.  Après  quelques  se- 
condes d'exposition,  on  saupoudre  avec  une  couleur  d'émail  très-fine^ 
ment  pulvérisée  et  une  brosse  douce  jusqu'à  ce  que  tout  le  sujet  ap- 
paraisse en  positif,  puis  on  fixe  en  couvrant  d'alcool  additionné  d'acide 
acétique  ou  nitrique. 

Après  évaporation  de  l'alcool,  on  lave  largement  dans  une  cuvette 
d'eau,  et  quand  toute  la  solution  chromique  est  partie  et  qu'il  ne  reste 
plus  sur  le  verre  que  la  couleur  d'émail,  on  porte  au  moufle  d'émail- 
leur.  (Photographie  Joumàlj  London.) 


APPLICATIONS  Â  LA  TEINTURE, 
A  L'IMPRESSION,  A  LA  PRÉPARATION  DES  COULEURS,  ETG. 

Matière  colorante  roage  préparée  an  moyen  de  la  eréoMte, 
par  BHH.  VLOIAE  et  mmHÊWWV  (!}• 

Lorsqu'on  chauffe  dans  une  cornue  un  mélange  composé  d'une  par- 
tie d'acide  oxalique,  de  1  Vî  ^e  créosote  incolore  ordinaire  et  de  2  par» 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  eux,  p.  169. 
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lies  d*acide  sulfuriqae  monoliydraté,  pendant  4  ou  5  heures  à  +  140- 
145o,  il  se  dégage  de  Tacide  carbonique  et  de  Toxyde  de  carbone,  et 
an  peu  d*eau  et  de  créosote  entraînées  se  condensent  dans  le  récipient. 
La  masse  contenue  dans  la  cornue  devient  d'un  brun-rouge;  on  cesse 
de'  chauffer  lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  et*on  traite  la  masse 
brune  obtenue  par  Teau  bouillante  jusqu'à  évaporation  de  l'excès  de 
créosote.  L'eau  contient  de  l'acide  sulfurique  libre  et  de  l'acide  sul- 
fophénlque  ;  on  obtient  ainsi  une  masse  noire,  résineuse,  brillante, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  froid,  trôs-soluble  dans  l'al- 
cool bouillant,  qui  l'abandonne  par  le  refroidissement  en  gouttelettes 
résineuses* 

Cette  matière  est  soluble  dans  l'ammoniaque,  à  laquelle  il  commu- 
nique une  belle  teinte  yiolette  pourprée;  elle  se  dissout  avec  la  môme 
teinte  dans  des  lessives  de  potasse  ou  de  soude,  ou  môme  les  carbo- 
nates de  ces  bases;  les  eaux  de  chaux  ou  de  baryte  la  dissolvent  en 
petite  quantité. 

Par  l'évaporation,  la  dissolution  ammoniacale  abandonne  la  résine 
inaltérée. 

Elle  est  précipitée  par  les  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique  de  sa 
dissolution  alcoolique,  en  flocons  oranges  qui  se  prennent  en  masse 
brune  lorsqu'on  les  chauffe,  mais  qui  ressemblent  à  l'alizarine  lors- 
qu'ils sont  séchés  à  l'air  libre.  Ces  flocons  fondent  à  +  80°  C.  et  dé- 
gagent de  l'acide  phénique  lorsqu'on  les  soumet  à  une  chaleur  plus 
forte.  Soumis  à  l'analyse,  ils  ont  donné  des  résultats  correspondant  à 
la  formule  cm^O^-. 


Calcul  : 

Ezpérienee  : 

CIO 

75,00 

74,60 

H* 

5,00 

5,10 

02 

'20,00 

— 

En  rapprochant  cette  formule  doublée  (C^OH^O*)  de  celle  de  l'alizarine 
(C^WO^),  on  voit  que  ces  deux  corps  ne  diffèrent  que  par  les  propor- 
tions d'hydrogène  et  d'oxygène;  mais  les  caractères  chimiques  diffé- 
rents des  deux  corps  ne  permettent  pas  de  les  confondre. 

La  dissolution  de  cette  nouvelle  matière  colorante  n'est  précipitée  ni 
par  l'alun,  ni  par  le  chlorure  d'étain,  ni  par  la  chaux  ou  la  baryte. 

L'acétate  de  plomb  y  occasionne  la  formation  d'un  précipité  rouge 
qui  n'offre  pas  une  composition  constante. 

Le  ferricyanure  de  potassium  paraît  exercer  une  action  sur  ce  corps; 
la  dissolution  brunit  considérablement,  et  il  se  précipite  une  résine 
d'un  brun  foncé. 
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La  matière  résineuse  ci-dessus  est  décolorée  par  certains  agents  ré-- 
ducteurs,  et  est  susceptible  de  reprendre  sa  coloration  par  Taciion  de 
Toxygène  de  Pair.  Ainsi  un  mélange  de  fer  et  d'acide  d'acétique  la  déco- 
lore. De  la  dissolution  chaude  filtrée,  il  se  précipite  une  substance  blan- 
che en.  flocons  insolubles  dans  Teau,  solubles  dans  Talcool  et  les  alcalis, 
d'où  les  acides  précipitent  de  nouveau  des  flocons  blancs;  ces  flocons 
se  colorent  à  Pair,  ou  par  une  adjonction  deferricyanure  de  potassium. 

Elle  est  de  môme  décolorée  par  Tamalgame  de  sodium,  en  repre- 
nant sa  couleur  à  l'air,  et  peut  la  fondre  avec  la  potasse  caustique  sans 
qu'elle  subisse  d'altération.  MM.  Kolbe  et  Schmitt  pensent  que  ce 
corps  pourrait  bien  être  l'acide  rosolique  de  Runge. 

Des  essais  de  teinture  entrepris  avec  cette  nouvelle  matière  colo- 
rante n'ont,  jusqu'à  présent,  pas  donné  de  résultat  favorable. 

A.  Scheurer-Késtner. 


Fixation  d«s  eonieuni  d^anllliie  tsar  tiMms  ou  matière»  texiile« 
yégéiales. 

Les  matières  colorantes  dérivées  de  l'aniline  (rouges  ou  violets),  con- 
trairement à  ce  qui  s'observe  pour  la  laine  et  le  coton,  ne  possèdent 
que  très-peu  d'affinité  pour  la  fibre  végétale.  Pour  qu'elles  se  fixent 
sur  coton,  chanvre  ou  lin,  il  faut  avoir  recours  soit  à  l'albumine,  soit 
au  gluten,  soit  au  tannin.  L'usage  de  ce  dernier,  judicieusement  em- 
ployé, parait  être  le  plus  avantageux. 

On  peut  procéder  de  deux  manières  différentes,  suivant  qu'on  veut 
opérer  par  impression  ou  par  teinture.  Pour  l'impression  le  moyen 
le  plus  simple  consiste  à  précipiter  des  solutions  de  rouge  ou  de  violet 
d'aniline  au  moyen  du  tannin;  on  obtient  ainsi  des  laques  rouges  ou 
violettes  qu'on  recueille  sur  un  filtre,  qu'on  lave  et  qu'on  laisse  sécher 
à  une  douce  chaleur.  La  laque  sèche  est  dissoute  dans  de  l'acide  acé- 
tique, dans  de  l'alcool  ou  dans  un  mélange  des  deux  ;  la  solution  est 
épaissie  à  la  gomme  adragante,  à  la  gomme  arabique  ou  même  à 
Tempois  d'amidon  fait  avec  de  l'acide  acétique  ;  on  imprime  et  on 
vaporise,  li  reste  sur  le  tissu  la  laque  colorée  qui,  étant  insoluble  dans 
l'eau,  n'est  plus  enlevée  par  les  lavages.  Ce  procédé,  extrêmement  sim- 
ple, exige  cependant  beaucoup  de  soins  et  de  précautions  particulières 
pour  que  la  nuance,  la  vivacité  et  l'éclat  des  couleurs  ne  soient  pas 
amoindris,  pour  que  les  couleurs  ne  soient  ni  ternies,  ni  altérées. 

Dans  certains  cas,  au  lieu  d'employer  la  toile  ordinaire,  on  fait 
usage  de  toile  préparée  avant  l'impression,  soit  en  l'aluminant  ou  la 
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stannant,  soit  en  Timprégnant  de  solutions  étendues  de  gluten^  de 
lactarine,  de  gélatine  ou  même  d'un  sel  métallique^  comme,  par  eiem* 
pie,  acétate  de  plomb,  sublimé  corrosif,  tartrate  ou  chlorure  double 
d'antimoine  et  de  potasse,  etc. 

Si  la  coloration  du  tissu  doit  se  faire  par  teinture,  on  commence  par 
imprimer  préalablement  le  tannin  sur  tous  les  points  qui  doivent  être 
colorés  et  on  le  fixe  d'après  les  méthodes  connues. 

En  teignant  ensuite  dans  un  bain  do  rouge  ou  de  violet  d'aniline, 
la  matière  colorante  se  combine  au  tannin,  produisant  une  laque 
rouge  ou  violette  insoluble,  tandis  que  les  parties  du  tissu  non  stannées 
n'attirent  que  très-faiblement  la  matière  colorante. 

En  place  de  tannin  pur  on  peut  employer  des  décoctions  de  noix  de 
galle,  du  sumac  ou  le  tannin  associé  à  d'autres  substances,  par  exem^ 
pie  des  matières  grasses,  résineuses,  glutineuses,  des  sels,  etc. 

Gomme  exemples,  nous  citerons  les  procédés  suivants,  qui  peuvent 
d'ailleurs  être  variés  de  différentes  manières  : 

Procédé  de  MM.  Javal  et  Gratrex.  {Eepertor.  of  Patent,  Inv,  Mai  1861, 
p.  416.) —  4®  Impression  de  la  laque  colorée.  On  dissout  dans  l'acide 
acétique  l'alcool,  l'esprit  de  bois,  etc.,  la  combinaison  de  rouge,  vio- 
let ou  bleu  d'aniline  avec  le  tannin,  épaissie  avec  la  gomme,  et  on 
imprime  sur  toile  stannée.  Après  vaporisage,  on  lave.  Les  lavages  à 
l'eau  pure  suffisent  dans  bien  des  cas;  cependant  quelques  couleurs, 
et  particulièrement  le  rouge  d'aniline,  exigent  un  passage  au  savon. 

2°  Impression  du  -mordant  et  teinture*  Sur  toile  stannée  on  imprime 
la  solution  épaissie  de  tannin.  Pour  des  nuances  foncées,  il  faut  une 
solution  ayant  une  densité  de  1,05  avant  l'addition  de  l'épaississant. 
On  vaporise  d'abord  à  basse  pression,  puis  à  une  pression  plus  forte, 
allant  jusqu'à  Va  d'atmosphère.  On  passe  ensuite  dans  un  bain  fixant 
(par  exemple  de  gélatine.  E.  K.)  ou  renfermant  des  solutions  d'arsô- 
niate,  de  phosphate  ou  de  silicate  alcalin;  on  lave  enfin  dans  de 
l'eau  pure. 

On  procède  alors  k  la  teinture  dans  des  cuves  ordinaires,  remplies 
d'eau  légèrement  acidulée  avec  de  l'acide  acétique  et  chauffée  à  60' 
centigrades.  On  y  introduit  d'abord  la  toile  mordancée  et  on  y  verse 
par  petites  portions  la  matière  colorante  dissoute  dans  l'acide  acétique. 
Toute  la  couleur  ayant  été  ajoutée,  on  élève  graduellement  la  tempé- 
rature à  l'ébullition  et  on  l'entretient  pendant  30  à  40  minutes.  Gé- 
néralement les  fonds  blancs  se  trouvent  également  légèrement  teints. 
Pour  les  blanchir  on  passe  les  pièces  dans  de  l'eau  chaude  acidulée 
par  un  acide  ou  dans  un  bain  de  son  ou  de  savon.  On  renouvelle  cette 
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opération  jusqu'à  ce  que  le  blanc  soit  devenu  suffisamment  pur,  et  on 
termine  par  un  lavage  dans  Teau.  (On  peut  également  plaquer  en  so- 
lution faible  de  chlorure  de  chaux,  E.  K.) 

Frocédé  de  MM.  Lloyd  et  Baie.  {London  Joum.  of  Arts.  Nov.  1861, 
p.  284.)  —  A  4  litres  V2  (1  gallon)  d'eau  gommée  on  ajoute  240  à 
300  grammes  de  tannin  pur  et  de  rouge  ou  violet  d'aniline  proportion- 
nellement à  la  nuance  voulue.  On  imprime  et  on  vaporise  à  une  pres- 
sion d'environ  bO  à  75  grammes  par  centimètre  carré  (1/15*  à  1/13® 
d'atmosphère).  On  passe  ensuite  par  un  bain  de  tartrate  d'antimoine 
ou  d'émétiqne  renfermant  environ  13  grammes  Va  ^^  sel  par  litre 
et  chauffé  à  4oo  —  85*»  centigrades;  après  quoi  on  lave  et  on  sèche. 

On  peut  aussi  imprimer  d'abord  la  solution  épaissie  de  tannin 
(133  grammes  de  tannin  par  litre  d'eau  gommée  pour  une  nuance 
foncée,  et  20  à  27  grammes  pour  une  nuance  craire).  Après  impression 
on  vaporise  pendant  une  heure  et  on  passe  ensuite  dans  un  bain  d'é- 
métique.  On  lave  bien  et  on  procède  à  la  teinture  dans  un  bain  de 
rouge  ou  de  violet  d'aniline  rendu  légèrement  ^  acide,  qu'on  chauffe 
graduellement  et  lentement  jusqu'à  l'ébullition,  qu'il  faut  entretenir 
pendant  environ  20  minutes. 

Si,  après  lavage,  les  fonds  sont  encore  légèrement  coloré.s,  on  les 
blanchit  par  un  passage  de  chlorure  de  chaux  faible  suivi  d'un  pas- 
sage de  savon. 

Procédé  de  M.  Brooks.  (London  Joum,  of  Arts.  Nov.  1861,  p.  284.)  — 
Ce  procédé  a  pour  but  d'imprimer  sur  la  toile  des  mordants  qui,  après 
avoir  été  teints  en  couleurs  garancées,  puissent  attirer  encore  des  .cou- 
leurs d'aniline,  lesquelles  se  superposant  sur  les  laques  de  garance, 
leur  donnent  plus  de  vivacité  et  de  brillant.  Il  consiste  en  principe  dans 
l'addition  aux  mordants  ordinaires  de  garance  d'un  mélange  de  tan- 
nin et  de  sel  d'étain.  On  fixe  les  mordants  soit  par  l'aérage,  soit  par  le 
vaporisage.  On  passe  en  arséniate,  phosphate  ou  silicate  de  soude  ou  en , 
bouse  de  vache;  on  teint  en  garance,  garancine  ou  alizarine;  on  avive 
et  finalement  on  teint  de  nouveau  dans  un  bain  de  couleur  d'aniline. 

E.  Kopp. 
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APPLICATIONS  A  LA  PHARMACIE, 
A  LA  FABRICATION  DE  DIVERS  PRODUITS  DBS  ARTS,  ETC. 

Aelde  prosfllqne  et  mèlamor^bone  paraeyulqne,  par  M.  E.  miXOM 

Lorsqu'on  a  préparé  Tacide  prussique  dilué,  il  est  facile  de  le  con- 
centrer et  même  de  le  rendre  tout  à  fait  anhydre.  On  emploie  d'abord 
des  distillations  fractionnées;  Tacide  est  introduit  dans  un  alambic 
dont  le  serpentin  est  refroidi  par  un  courant  d'eau. 

L'eau  prise  à  la  température  ordinaire  des  sources  et  des  réservoirs 
(de  -h  11®  à  +  19®,  sur  la  côte  algérienne)  est  assez  froide  pour  con- 
denser tout  l'acide;  il  suffit  qu'elle  circule  rapidement  autour  du  ser- 
pentin. 

On  distille  ainsi  le  tiers  environ  du  volume  de  l'acide  prussique  di- 
lué ;  ce  premier  tiers  de  la  masse  est  redistillé,  comme  la  masse  elle- 
même,  et  fractionné  encore  une  fois  par  tiers.  Pour  plus  de  précision, 
on  peut  faire  plonger  un  thermomètre  dans  la  liqueur  prussique  que 
contient  l'alambic  et  arrêter  la  distillation  lorsque  le  point  d'ébullition, 
qui  s'établit  vers  45  ou  50®,  s'est  élevé  peu  à  peu  jusqu'à  +  100®  ;  on 
le  maintient,  durant  quelques  minutes,  à  cette  demièi'e  température, 
et  tout  l'acide  se  trouve  expulsé. 

Après  deux  ou  trois  distillations  successives  et  fractionnées,  l'acide, 
déjà  très-concentré,  est  repris  et  redislillé  une  dernière  fois;  mais 
alors  on  en  dirige  les  vapeurs  à  travers  deux  flacons  tubulés  unis 
entre  eux,  comme  dans  l'appareil  de  Woolf,  et  remplis  de  chlorure  de 
calcium  sec.  Au  deuxième  flacon  est  adapté  un  tube  qui  se  rend  dans 
un  récipient  fortement  refroidi  par  un  mélange  de  glace  et  de  sel 
marin. 

Le  poids  du  chlorure  de  calcium  employé  doit  être  au  moins  triple 
du  poids  de  l'acide  rectifié  et  concentré. 

Dans  cette  dernière  opération  on  arrête  la  distillation  lorsqu'un  ther- 
momètre, plongé  dans  l'acide,  indique  une  température  de  -|-  70®  à 
4-  80®  :  le  résidu  de  la  cornue  est  un  apide  faible,  susceptible  d'être 
employé  avec  les  acides  des  premières  distillations. 

Quant  aux  vapeurs  d'acide  dirigées  à  travers  l'appareil  de  Woolf, 
elles  liquéfient  le  chlorure  de  calcium  contenu  dans  le  premier  flacon, 
humectent  It^gôrcment  lo.  chlorure  dans  le  second  flacon  et  viennent 
se  condenser,  à  Textrémité  de  l'appareil,  dans  le  récipient  refroidi. 

L'acide  prussique  est  alors  parfaitement  anhydre;  pour  constater  cet 
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état,  on  en  introduit  5  ou  6  grammes  dans  un  petit  flacon  où  l'on  a 
fait  tomber  du  sulfate  de  cuivre  bien  desséché.  Si  l'acide  prussique 
n'était  pas  anhydre,  le  sel  de  cuivre  se  colorerait  par  l'agitation  et 
prendrait  une  teinte  bleuâtre.  Par  un  contact  prolongé,  le  sel  de  cui- 
vre change  pourtant  d'aspect  avec  l'acide  prussique  le  mieux  déshy- 
draté; mais  alors  la  coloration  est  verte. 

L'opération  qui  vient  d'être  décrite  est  si  simple,  qu'avec  Toutillage 
ordinaire  des  laboratoires  on  obtient  sans  peine  un  ou  plusieurs  litres 
d'acide  prussique  anhydre  ;  on  peut  dire  que  sa  préparation  n'offre 
pas  plus  de  difficultés  que  celle  de  l'éther  pur  ou  de  l'alcool  absolu. 

Une  fois  obtenue,  cette  source  abondante  d'acide  irréprochablement 
pur  a  simplifié  toutes  mes  recherches;  je  signalerai  d'abord  dans  cet 
acide  une  affinité  générale  qui  lui  fait  contracter  les  combinaisons  les 
plus  diverses;  ainsi  l'acide  hydrochlorique  gazeux  forme,  avec  l'acide 
prussique  anhydre,  un  composé  cristallin;  le  bichlorure  d'étain  est 
dans  le  môme  cas,  et  cette  dernière  combinaison  est  soluble  dans  un 
excès  d'acide  prussique.  Il  serait  facile  de  donner  de  l'extension  à  ces 
faits.  Il  est  certain  que  la  tendance  de  la  molécule  prussique  à  l'an^ 
nexion  devra  surtout  s'exercer  à  l'égard  d'autres  molécules  organi- 
ques. Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que,  dans  les  cas  que  j'ai 
observés,  le  gi*oupement  cyanhydrique  n'est  stable  qu'autant  que  l'eau 
est  exclue  de  la  réaction.  Dès  que  l'humidité  intervient,  la  combinai- 
son se  détruit  et  les  éléments  de  l'acide  prussique  donnent  naissance 
au  formiate  d'ammoniaque. 

C'est  là  un  changement  moléculaire  avec  lequel  ou  est  familiarisé 
depuis  longtemps. 

Il  me  reste  à  donner  des  renseignements  précis  au  sujet  d'une  autre 
transformation  de  l'acide  prussique,  dans  laquelle  apparaissent  des 
matières  noires,  encore  imparfaitement  connues,  sous  le  nom  de  com- 
posés paracyanurés. 

Cette  transformation,  dans  laquelle  on  voit  l'acide  prussique  se 
changer  entièrement  en  un  corps  noir  et  solide,  se  fait  sans  dédouble- 
ment apparent  et  sans  absorption  des  éléments  de  l'air.  Lorsqu'elle  est 
effectuée  dans  un  tube  de  verre  scellé  à  la  lampe,  on  trouve,  au  bout 
de  quelques  jours,  que  l'oxygène  de  l'air  contenu  dans  le  tube  de 
verre  a  été  absorbé;  mais  si  le  tube  de  verre,  avant  d'être  scellé,  a  été 
rempli  avecsoin  d'acide  prussique^  les  produits  paracyanurés  se  for- 
ment également  bien. 

Lorsque  l'acide  prussique  a  été  mélangé  de  deux  fois  son  volume 
d'eau,  le  mélange  se  convertit  tout  entier  en  une  masse  noire  et  solide. 
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et  la  présence  de  l'eau  ne  change  rien  à  la  marche  du  phénomène. 
Ces  produits,  si  fortement  hydratés,  ont  la  même  couleur  et  la  uiéme 
dureté  que  les  produits  paracyanurés  anhydres. 

Avec  4  volumes  d'eau  pour  1  volume  d'acide  prussique,  les  produits 
paracyanurés  se  montrent  un  peu  plus  tard,  et  leur  solidification  est 
plus  lente  et  moins  complète;  ils  restent  imprégnés  de  liquide. 

Avec  des  proportions  d'eau  plus  fortes,  la  stabilité  du  groupement 
cyanhydrique  devient  évidente,  l'apparition  et  la  formation  des  com- 
posés paracyanurés  est  relardée  de  plusieurs  jours  et  même  de  plu- 
sieurs semaines. 

Enfin,  à  un  état  de  dilution  extrême,  lorsque  l'eau  ne  contient  pins 
que  1/100®  de  son  poids  d'acide  prussique,  celui-ci  se  conserve  sans 
modification  aucune. 

Il  serait  peut-être  possible  d'indiquer,  plus  rigoureusement  que  je  ne 
l'ai  fait,  Téchelle  des  effets  qu'il  faut  attribuer  à  l'eau  dans  son  mélange 
avec  l'acide  prussique  pur;  cependant  on  y  rencontrerait  quelques 
difficultés;  d'abord  la  température  ambiante  prend  part  au  phénomène, 
et  plus  l'air  est  chaud  plus  la  transformation  est  rapide.  Mais  ée  qui 
rend  cette  appréciation  assez  délicate,  c'est  la  perturbation  exercée 
sur  la  métamorphose  paracyanique  par  la  présence  de  la  moindre 
quantité  de  matière  étrangère. 

On  a  signalé  depuis  longtemps  l'influence  conservatrice  d'une  pe- 
tite quantité  d'acide  étranger  ajouté  à  l'acide  prussique;  ce  fait  est 
exact  en  ce  qui  concerne  la  métamorphose  paracyanique.  Il  suffit  d'une 
parcelle  infinitésimale  d'acide  minéral  ou  organique  pour  l'enrayer. 
Lés  substances  disposées  à  s'acidifier  au  contact  de  l'air  exercent  une 
action  analogue  à  celle  des  acides.  Une  goutte  d'alcool  prévient  la  co- 
loration d'un  acide  cyanhydrique  très-concentré,  et  un  petit  fragment 
de  phosphore  blanc  maintient  l'état  fluide  et  limpide  d'un  acide  prussi- 
que anhydre,  dont  tous  les  chimistes  connaissent  l'extrême  altérabilité. 

L'influence  de  la  dilution  et  celle  d'une  petite  quantité  de  matière 
acide  ou  acidifiable  me  rendaient  bien  compte  des  circonstances  dans 
lesquelles  la  molécule  cyanhydrique  se  conservait  intacte;  mais  j'avais 
constaté  d'autre  part  des  circonstances  dans  lesquelles  la  métamor- 
phose se  déclarait  et  se  développait  avec  une  rapidité  particulière.  Il  y 
avait  là  deux  actions  précisément  inverses  de  la  précédente  et  qui  ex- 
citaient la  conversion  très-prompte  de  la  molécule  cyanhydrique  en 
produit  paracyanuré. 

J'ai  fini  par  découvrir  que  ce  dernier  phénomène  était  subordonné 
à  la  présence  ou  à  la  formation  de  l'ammoniaque. 
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Quelques  bulles  de  gaz  ammoniac  déterminent  en  deux  ou  trois 
jours  la  solidification  complète  de  200  grammes  d'acide  prussique  an- 
hydre. 

Cinq  ou  six  volumes  d*eau  ajoutés  à  Tacide  prussique  ralentissent 
déjà  de  quelques  jours  celte  influence  d'une  petite  quantité  d'ammo- 
niaque. 

En  poussant  la  dilution  plus  loin,  il  faut  augmenter  assez  notable- 
ment la  quantité  d'ammoniaque  pour  provoquer  la  coloration  noire 
de  l'acide  prussique. 

Cette  influence  très-nette  de  l'ammoniaque  m'a  permis  ^e  constater 
que  partout  où  la  métamorphose  paracyanique  se  manifestait  il  y 
avait  eu  production  d'ammoniaque.  On  comprend  ainsi  que  des  corps, 
en  apparence  très-divers,  semblent  produire  également  bien  cette 
môme  transformation.  Je  passe  aux  exemples  : 

En  ajoutant  de  la  chaux  caustique  à  de  l'acide  prussique  anhydre, 
celui-ci  reste  longtemps  intact,  tandis  qu'avec  de  la  chaux  hydratée 
il  se  colore  promptement  en  noir.  Les  mômes  faits  s'observent  avec 
la  baryte  anhydre  ou  hydratée. 

Le  potassiunr,  introduit  dans  de  l'acide  anhydre,  produit  un  efTet 
analogue;  le  m^tal  alcalin  dégage  d'abord  de  l'hydrogène  et  forme  un 
cyanure  blanc;  mais  si  l'air  humide  a  trouvé  Je  moindre  accès,  le  cya- 
nure jaunit  et  disparaît  bientôt  en  une  masse  de  produits  paracya- 
nurés. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  réactions  que  j'ai  fait  subir  à  l'acide 
anhydre  et  à  l'acide  hydraté  pour  Recouvrir  cette  règle  unique  de  leur 
transformation. 

Aujourd'hui  je  n*ai  plus  de  doute  sur  la  manière  dont  ces  petites 
quantités  chimiques  agissent  sur  le  groupement  cyanhydrique  ;  il  y  a 
corrélation  entre  les  faits  qui  rompent  l'équilibre  de  la  molécule  et 
ceux  qui  la  maintiennent. 

La  métamorphose  paracyanique  est  déterminée  par  la  présence  de 
l'ammoniaque;  lorsque  l'ammoniaque  ne  se  montre  pas  directement 
il  faut  le  chercher  dans  une  réaction  ou  dans  un  mélange  aptes  à  le 
produire.  L'ammoniaque  est  l'agent  spécifique,  la  condition  sine  quà 
n(m  de  l'apparition  des  produits  paracyanurés. 

Son  action  n'est  pas  indifférente  à  la  température  ambiante  ni  &  la 
dilution  de  l'acide  prussique;  cette  action  est  lente,  progressive,  et 
jusqu'à  un  certain  point  proportionnelle  à  la  quantité  d'ammoniaque; 
toutefois,  au  delà  d'une  certaine  quantité,  l'ammoniaque  n'accélère 
plus  la  métamorphose. 
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La  conservation  de  l'acide  prussique  par  une  quantité  minime  de 
matière  acide  ou  acidifiable  n'est  certainement  qu'un  cas  particulier 
des  conditions  de  métamorphose  que  je  viens  de  décrire.  Ce  sont  de 
simples  agents  chimiques  qui  saturent  Tammoniaque  et  s'opposent  à 
ses  effets  ou  môme  à  sa  formation. 

Il  y  avait  dans  ces  relations  singulières  de  Tammoniaque  et  de  Ta- 
cide  prussique  plus  d'un  rapprochement  à  faire  avec  Faction  des  fer- 
ments et  même  de  certains  .virus.  Mais  ces  analogies  s'indiquent 
d'elles-mêmes,  et  je  me  contenterai  de  soumettre,  dans  un  autre  tra- 
vaily  les  produits  paracyanurés  à  un  nouvel  examen. 

{Communiqué  par  Vauteur.) 

DeM  extraits  employén  en  pharmaele  $  réfimniè  par  9S^  BÉUCIL. 

En  attendant  que  la  commission  nommée  par  la  Société  de  phar- 
macie pour  étudier  la  question  relative  aux  extraits  ait  fait  son  rapport, 
nous  devons  faire  connaître  les  travaux  récents  qui  se  sont  produits  à 
cette  occasion. 

Le  fait  qui  domine  toute  la  question  est  celui  qui  consiste  à  recher- 
cher s'il  y  a  un  avantage  réel  à  substituer  les  extraits  secs  préparés 
dans  le  vide  tels  qu'on  les  obtient  par  les  méthodes  de  MM.  Granval, 
de  Reims,  et  Berjot,  de  Caen,  aux  extraits  préparés  par  la  méthode  ordi- 
dinaire  et  par  évaporation  à  ciel  ouvert. 

La  solution  de  cette  question  est  des  plus  importantes:  elle  intéresse 
non-seulement  la  phai^macie,  mais  encore  Thygiène  et  l'industrie;  . 
aussi  y  reviendrons-nous  en  temps  opportun.  Aujourd'hui  nous  vou- 
lons faire  connaître  deux  notes  importantes  publiées  par  MM.  Dublanc 
et  Pierlot. 

Le  travail  lu  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  Dublanc,  en  son  nom 
et  en  celui  de  M.  Delondre,  a  pour  sujet  l'extrait  de  salsepareille.  Après 
avoir  rappelé  la  grande  réputation  de  cette  racine  et  constaté  l'oubli 
à  peu  près  complet  dont  elle  est  l'objet  de  la  part  des  médecins,  les 
auteurs  attribuent  l'abandon  qui  a  été  fait  en  thérapeutique  des  prépa- 
rations de  salsepareille  à  la  défectuosités  des  procédés  employés  pour 
obtenir  les  divers  produits  pharmaceutiques  de  celte  racine;  ils  pro- 
posent le  procédé  suivant  pour  préparer  son  extrait  : 
,  La  salsepareille  de  bonne  qualité  est  fendue  et  brisée,  on  l'introduit 
dans  l'appareil  à  déplacement  et  on  y  verse  de  l'eau  froide  de  manière 
à  la  baigner  entièrement;  après  24  heures  on  laisse  écouler  le  liquide, 
et  par  la  partie  supérieure  ou  fait  arriver  un  courant  de  vapeur  d'oau 
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qui  chasse  les  dernières  portions  de  liquide  et  qui  pénètre  les  parlies 
les  plus  denses  de  la  racine;  la  vapeur  condensée  par  le  refroidisse- 
ment est  amené  à  l'état  liquide,  sa  condensation  fait  place  à  de  nouvelle 
vapeur,  jusqu'à  ce  que  l'eau  condensée  s'écoule  incolore  et  insipide. 

Toutes  les  liqueurs  réunies  sont  placées  dans  un  appareil  dans  le- 
quel le  vide  peut  être  fait,  et  on  les  réduit  par  évaporation  jusqu'à 
consistance  de  miel;  on  retire  la  matière  dei'appareil  et  on  continue 
l'évaporation  au  bain  de  vapeur,  on  agite  jusqu'à  ce  que  la  consis- 
tance soit  égale  à  celle  que  présente  le  suc  de  réglisse  du  commerce. 

Nous  avons  sous  les  yeux  l'extrait  préparé  par  le  savant  économe  de 
la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils,  et  nous  sommes^frappés  par 
son  aspect  homogène,  son  odeur,  qui  rappelle  celle  du  suc  de  réglisse, 
son  entière  solubilité  dans  l'eau  chaude  et  froide,  dans  l'alcool  à  55« 
ou  eau-de-vie,  dans  les  vins  blancs  sucrés  tels  que  ceux  de  Madère,  de 
Malaga,  de  Lunel,  etc. 

Par  la  méthode  de  MM.  Dublanc  et  Delondre,  la  salsepareille  fournit 
exactement  10  %  ^^  son  poids  d'extrait.  Cet  extrait  présente  les  avan- 
tages suivants  : 

i°  De  renfermer  sans  altération  tous  les  principes  qui  existent  dans 
la  salsepareille; 

2°  D'être  inaltérable  et  de  conserver  ses.  qualités  dans  leur  inté- 
grité; 

3°  D'être  soluble  en  totalité  dans  les  différents  menstrues  qui  peu- 
vent être  associés  à  son  emploi,  et  de  se  prêter  à  la  préparation  rapide 
et  immédiate  des  médicaments  dans  lesquels  on  désire  le  faire  entrer; 

4°  Enfin,  et  c'est  en  cela  que  consiste  sa  supériorité  sur  les  autres 
extraits,  il  est  le  produit  complet  et  invariable  de  la  substance  dont  on 
l'a  retiré. 

M.  Pierlot,  pharmacien  à  Paris,  prépare  ses  extraits  avec  les  plantes 
fraîches.  Voici  comment  il  opère  :  La  plante  et  la  partie  de  la  plante 
employée  est  contusée  et  introduite  dans  un  appareil  à  déplacement; 
on  la  recouvre  d'éther  du  commerce  qui  chasse  l'eau  de  végétation  et 
retient  les  principes  volatils  aromatiques  de  la  plante  employée  :  l'eau 
déplacée  gagne  la  partie  inférieure  de  l'entonnoir,  tenant  en  dissolu- 
tion les  matières  albumineuses  et  extractives,  les  sels  solubles,  etc.  A 
mesure  qu'on  enlève  cette  solution  aqueuse,  on  verse  un  égal  volume 
d'élher  sur  la  plante,  jusqu'à  ce  que,  à  son  tour,  l'éther  s'écoule; 
alors  on  soumet  la  plante  à  la  presse,  et  on  traite  le  résidu  par  l'éther. 
On  exprime  de  nouveau,  on  réunit  les  liqueurs  éthérées,  et  on  les  éva- 
pore en  vase  clos,  c'est-à-dire  dans  un  alambic  à  la  température  de  30 
iir.  —  canf.  appi..  30 
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à  35*  environ.  On  concentre  amsi  le  principe  volatil  des  plantes  et  on 
sépare  le  reste  de  Téther  par  Tévaporation  spontanée  au  contact  de 
rair. 

D*autre  part,  l'eau  de  végétation  est  agitée  avec  de  Falcool  éthéré 
qui  coagule  les  matières  albumineuses  que  Ton  sépare  p^  flltration, 
puis  on  évapore  à  la  vapeur  le  liquide  fiitré  jusqu'à  consistance  pila- 
laire  et  on  mêle  au  résidu  les  principes  volatils  obtenus  par  Pévapo- 
ratlon  de  la  solution  éthérée. 

Les  extraits  préparés  par  la  méthode  de  M.  Pierlot  présentent  abso- 
lument Todeur  de  la  plante  qui  les  a  fournis,  chose  qu'en  général  on 
n'avait  pas  obtenue  jusqu'à  ce  jour.  Un  fait  digne  d'être  remarqué, 
c'est  ^ue  toutes  les  plantes  traitées  de  la  sorte  ont  fourni  10  %  d'ex- 
trait, savoir  t  2  de  principes  aromatiques  enlevés  par  l'éther,  et  8  de 
principes  fixes  entraînés  par  l'eau  de  végétation. 

Le  procédé  de  M.  Pierlot  est  analogue  à  celui  qui  a  été  proposé  par 
M.  Dublanc  pour  obtenir  Vextrait  oléo-résineux  de  cuhéhe  :  on  peut  re- 
procher aux  extraits  ainsi  obtenus  leur  consistance  molle  qui,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  présente  plus  d'un  inconvénient.  Aussi  pensons- 
nous  que  cette  méthode  doit  être  réservée  à  la  préparation  des  extraits 
de  plantes  très-odorantes,  telles  que  l'absinthe,  la  tanaisie,  la  camo- 
mille, le  millefeuilles,  etc.  {Commmiquè  par  If  auteur.) 


tUmreUéB  Bwt  1m  «uUiqliliMis  evUiTés  à  Ja^a, 
par  M.  le  profesMnr  Dr  BUBGKIIOIIK. 

Bans  le  Répertoire  de  1860,  p.  315,  j'ai  communiqué  les  premiers 
résultats  de  l'analyse  chimique  des  quinquinas  cultivés  à  Java. 

11  était  alors  douteux  à  quelle  espèce  botanique  appartient  le 
plus  grand  nombre  des  arbres  de  quinquina  cultivés  ;  il  paraît  main- 
tenant décidé  que  c'est  une  nouvelle  espèce,  nommée  par  M.  Ho- 
ward, de  Londres,  Chinchona  Bahudi',  il  l'a  désignée  dans  ses  Illustra- 
tions ofthe  NuevaQuinoîogia  of  Pérou,  etc.,  sous  le  nom  de  M.  Pahud, 
qui  était  ministre  des  colonies  et  gouverneur  général,  alors  que  cette 
Culture  a  été  commencée  et  développée. 

M.  le  D'  de  Vry  a  trouvé  que  122  grammes  de  Técorce  sèche  du  tronc 
d'un  arbre  de  16  pieds  de  hauteur,  produisaient  1,274  des  alcaloïdes 
quinine  et  cinchonine,  c'est-à-dire  1,04  %. 

170  grammes  de  l'écorce  des  racines  donnaient  2K^8i8,des  alcaloïdes 
mixtes,  ou  à  peu  près  1,65  %,  dont  1,849  quinine  ou  surpassant  1  %. 

On  n'y  a  pas  trouvé  de  quinidine. 
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38  grammes  de  l'écorce  d'un  autre  arbrâ>  originaire  de  la  semencd 
récoltée  à  Java^  et  haute  de  iO  pieds^  donnaient  Ofid  7o  d'alcaloïde! 
mixtes;  mais  le  quinine  ne  s'y  manifestait  pas  encore* 

4Ô  grammes  de  Técorce  de  la  racine  du  môme  jeune  arbre  don* 
naiBUt  0,893  des  alcaloïdes,  consistant  en  0s%72S  de  quinine  (par  côn* 
séquent  1,4  %  d'écorce)  et  0«%168  de  cinchonine. 

Ainsi  on  voit  que  cette  culture  précieuse  se  développe  bien  lente*- 
ment,  mais  avec  assiduité.  On  a  raison  de  se  féliciter  de  ce  qu'on  pourrait 
actuellement  fournir  quelques  centaines  de  kilogrammes  de  quinine^  dans 
le  cas  où  l'importation  des  écorces  de  l'Amérique  du  Sud  ferait  défaut 
aux  besoins  de  l'Europe*  Quelquet»  milliers  de  jeunes  arbres  seraient 
en  état  de  combler  ce  déficit.  {Conimmiqué  par  ¥auiemr,) 


mur  les  ffAldlfleatloiiM  du  muse  et  la  tnaaièré  da  les  désoUYMi*, 
par  M.  HT.  BEBliATZIK.  (1). 

Le  musc,  mêlé  à  de  Tessence  de  térébenthine  ou  à  de  la  glycérine  et 
chauffé,  se  présente,  après  refroidissement  et  vu  au  microscope,  sous 
forme  de  globules  accumulés,  de  couleur  jaune,  faciles  à  distinguer 
des  fragments  de  charbon  pulvérisé  ou  d'autres  substances  qu'on  peut 
lui  avoir  mélangé.  S'il  reste  du  doute  sur  le  caractère  de  quelques  glo- 
bules, on  peut  chauffer  une  autre  portion  de  musc  avec  une  dissolution 
de  potasse  ou  d'ammoniaque.  Le  microscope  montre  dans  la  liqueur^ 
d'un  brun  clair,  d'innombrables  globules  de  jmatièi^e  grasse  de  différents 
diamètres.  Lorsqu'on  est  parvenu  à  découvrir  la  présence  de  matières 
étrangères  par  l'action  des  réactifs  employés  sous  le  microscope,  on 
peut  les  isoler  par  les  dissolvants,  ou  par  une  lévigation  faite  avec  soin. 

Le  musc  épuisé  qui  a  servi  à  la  fabrication  des  parfums  est  souvent 
mélangé  au  musc  intact.  Cette  fraude  peut  se  découvrir  par  la  déter- 
mination du  pouvoir  dissolvant  de  différents  liquides.  L'eau  chaude 
ne  dissout  que  55  7o  ^^  ^usc  bien  sec.  Cette  dissolution,  faite  avec 
20  parties  d'eau,  est  colorée  en  rouge-brun,  difficile  à  éclaircir  par  la 
filtration,  d'une  réaction  acide;  elle  ne  se  trouble  ni  par  l'alcool  ni 
par  l'élher.  Tous  les  acides  minéraux  et  organiques  y  produisent  un 
précipité  brun  sale;  la  liqueur  qui  le  surnage  est  rouge  jaunâtre.  Le 
môme  effet  se  produit  avec  l'acétate  de  plomb,  les  oxydes  de  fer,  le 
chlorure  d'étain,  les  nitrates  de  mercure  et  d'argent,  le  sulfate  de  cui- 
vre, le  chlorure  de  platine,  le  sulfate  d'alumine,  l'alun  et  le  chlorure 

(1)  Pharmaceutical  Journal^  t.  ni,  p.  276. 
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de  bai'ium.  Le  bichlorure  de  mercure  ne  trouble  pas  cette  dissolution; 
la  potasse^  la  sonde  et  les  carbonates  alcalins  en  rendent  la  couleur 
plus  foncée;  Tammoniaque  et  Teau  de  chaux  la  troublent  légèrement; 
le  tannin  et  beaucoup  de  matières  organiques,  surtout  les  matières 
animales,  agissent  de  même  quand  on  les  emploie  en  excès.  L'alcool 
absolu  dissout  la  masse  moins  bien  que  Peau;  après  plusieurs  traite- 
ments, il  laisse  75  Vo  ^^  cendre  d'une  couleur  grise  un  peu  brune; 
la  dissolutioH  est  d'une  faible  couleur  orangée,  avec  un  léger  dépôt 
blanc  floconneux;  l'addition  de  Teau  ne  la  trouble  que  lorsqu'il  y  a 
eu  un  mélange  de  matières  grasses  ou  résineuses.  L'alcool  étendu  dis- 
sout lé  musc  d'autant  plus  facilement  qu'il  contient  plus  d'eau;  l'étber 
et  le  chloroforme  n*en  séparent  presque  rien.  Les  falsifications  par  le 
sang  desséché,  le  noir  animal,  les  extraits  végétaux,  les  corps  gras,  les 
résines,  Tasphalle,  le  charbon,  le  marc  de  café,  peuvent  être  décelés 
par  l'action  des  dissolvants.  Le  sang,  par  exemple,  ne  cède  presque 
rien  à  l'eau,  etc. 

Le  musc  brûlé  répand  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l'extrait 
d'urine.  Il  laisse  environ  5  %  d'une  cendre  grisâtre  offrant  çà  et  là 
des  points  jaunes  ou  rougeâtres,  et  contenant  de  la  potasse,  de 
la  chaux,  de  la  magnésie,  du  fer,  des  acides  carbonique,  phospho- 
rique  et  sulfurique,  du  chlore,  des  traces  de  ferrocyanate  de  potasse  et 
de  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Le  sang  laisse  85  %  de  cendres  d'un 
rouge-brun;  les  autres  mélanges  ne  contiennent  que  fort  peu  de  ma- 
tières minérales.  '^ 

Le  musc  hors  vessie  paraît  être  très -souvent  mélangé  de  musc  infé- 
rieur; cette  fraude  ne  peut  pas  être  découverte  ;  on  le  mélange  proba- 
blement aussi  de  musc  épuisé  par  l'alcool.  Les  vessies  qui  ont  été  pi- 
quées et  mises  en  macération  dans  l'alcool  se  reconnaissent  à  leur 
surface  inégale  et  ridée.  On  humecte  souvent  le  musc  pour  augmenter 
son  poids.  Tout  échantillon  qui  diminue  notablement  de  poids  par 
la  dessiccation  doit  être  rejeté,  car  le  musc  pur,  môme  lorsqu'on  le 
garde  dans  un  endroit  aussi  sec  que  possible,  a  plutôt  une  lendance  à 
augmenter  de  poids. 

On  introduit  souvent  dans  les  vessies,  pour  les  rendre  plus  lourdes, 
ou  remplacer  une  partie  de  leur  contenu,  des  morceaux  de  plomb  ou 
de  fer,  de  petites  balles,  des  pierres,  des  fragments  de  tendon,  de  cuir, 
de  papier,  ou  du  musc  artificiel.  On  fait  apparaître  les  sutures  ou  les 
pièces  rapportées  en  enveloppant  les  vessies  de  papier  sans  colle 
mouillé  pour  les  humecter.  Les  vessies  artificielles  (wampo-musk)  n'of- 
frent jamais  les  détails  anatomiqucs  des  vessies  naturelles.       A.  Vj^.e. 
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De  raUératlon   de  la  teinture  d'Iode  ;  moyen  d'entraver  cette  alté- 
ration, par  M.  DROPET  (1). 

On  sait  que  la  teinture  diode  ne  se  conserve  pas  longtemps  en  bon 
état,  une  partie  d'iode  se  transformant  en  aride  iodhydrique.  M.  Dro- 
pet  s'attache  à  démontrer  que  l'hydrogène  nécessaire  à  la  réaction  ne 
vient  pas  de  Talcool,  comme  l'ont  avancé  plusieurs  chimistes,  mais  de 
reau  qu'il  contient.  Entre  autres  expériences,  il  a  constaté  qu'au  bout  de 
dix-huit  mois  une  teinture  préparée  avec  de  l'alcool  presque  absolu 
avait  eu  sur  3  grammes  d'iode. 34  centigrammes  transformés  en  acide 
iodhydrique;  une  autre  teinture  préparée  dans  les  mêmes  proportions- 
avec  l'alcool  à  95°  avait  perdu  41  centigrammes;  une  troisième  avec 
l'alcool  à  86<*,  67  centigrammes.  Ces  teintures  avaient  été  conservées 
ensemble  dans  une  armoire,  à  une  demi-obscurité.  M.  Dropet  conclut 
qu'il  serait  avantageux,  dans  la  préparation  de  la  teinture  d'iode,  de 
remplacer  l'alcool  à  86°  par  de  l'alcool  à  95°,  pour  deux  motifs  :  1°  la 
teinture  se  conserverait  mieux;  2°  elle  se  ferait  plus  vite,  parce  que 
l'iode  est  beaucoup  plus  solublé  dans  l'alcool  concentré  que  dans  l'al- 
cool faible.  A.  Vée. 


▼olatlllMitlon  de  la  morphine^  par  H.  Ch.  DECHABIDE. 

L'auteur  écrit  à  l'Académie  (30  septembre)  qu'il  a  repris  les  anciennes 
expériences  faites  par  lui  et  M.  Benard,  et  qu'en  variant  les  circon- 
stances de  la  combustion  de  l'opium  et  le  traitement  des  produits,  il  a 
pu  se  convaincre  de  la  manière  la  plus  absolue  que  la  morphine  est 
volatilisée  ou  entraînée  lorsqu'on  fume  l'opium.  Ce  serait  à  cette  circon- 
stance que  serait  due  l'action  narcotique  de  la  fumée  d'opium. 

M.  Decharme  pense  que  le  pavot  blanc,  le  coquelicot,  la  grande 
éclaire  {chelidonium  majus),  la  pomme  épineuse,  la  belladone,  la  jus- 
quiame,  qui  sont  utilisés  en  thérapeutique  sous  la  forme  de  fumigations, 
se  comportent  d'une  manière  analogue  à  l'opium  et  qu'il  est  probable 
que  leurs  principes  narcotiques  ou  acres  se  subliment  en  partie  sans 
subir  de  décomposition  et  arrivent  ainsi  aux  organes  qui  les  absorbent. 

L'auteur  ne  décrit  pas  les  expériences  chimiques  qui  ont  pu  l'ame- 
ner à  ces  conclusions.  Bw. 

(1)  Répertoire  de  Pharmacie^  t.  xviii,  p.  214. 
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PfépiUPttAlMi  «•  rbypopbMiylille  do  quinine, 
par  ■§•  &AWmE]iCCi  SMITH  (1). 

M.  L.  Smith  recommande  l'emploi  de  Thypophosphite  de  quinine 
dans  des  cas  dephlbisie»  scrofules^  cachexie,  etc.,  où  Ton  a  employé 
jusqu'ici  le  sulfate  de  quinine. 

L*hypophûsphite  de  quinine  est  un  sel  extrêmement  léger  et  volu- 
mineux comme  l'acétate;  son  goût  est  décidément  amer;  il  se  dissout 
dans  60  parties  d'eau  à  ^5*,5,  et  plus  facilement  dans  l'eau  chaude;  il 
perd  de  l'eau  à  loO**  et  fond  en  se  colorant  en  brun. 

D'après  l'analyse  de  M.  L.  Smith,  le  sel  renferme  : 


Quinine 

83,00 

Acide  hypophosphoreux 

10,09 

Eau  de  constitution 

2,30 

Eau  de  cristallisation 

4,60 

99,99 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  C^**N*0*,PO,HO  +  ÎAq. 

Pour  préparer  l'hypophosphite  de  quinine  on  ajoute  à  50  onces  = 
1550  grammes  de  sulfate  de  quinine,  contenus  dans  une  grande  cap- 
sule en  porcelaine,  2  gallons  =  9  litres  d'eau  distillée  et  2  onces  = 
60  grammes  d'acide  hypophosphoreux,  On  cbaulTe  à  94*»  pour  obtenir 
une  pâte  claire  à  laquelle  on  ajoute  de  l'hypophosphite  de  baryte  jus- 
qu'à décomposition  complète.  Il  ne  faut  pas  ajouter  un  excès  de  sel 
de  baryte,  mais  plutôt  un  léger  excès  de  sulfate  de  quinine,  qui  ne 
peut  être  nuisible.  On  sépare  par  filtration  la  solution  encore  chaude 
d'hypophosphite  de  quinine  du  précipité  de  sulfate  de  baryte,  et  on 
laisse  cristalliser  par  refroidissement.  En  évaporant  les  eaux  de  lavage 
du  sulfate  de  baryte  avec  les  eaux-mères  de  la  première  cristallisation, 
on  peut  encore  obtenir  des  cristaux,  mais  il  faut  une  évaporation  bien 
ménagée  pour  éviter  qu'ils  ne  soient  colorés.  F.  Storer. 

S9«rle«iln  fer  de  forse«  sunlolne»  «les  envlronn  de  CliAieaiilIn  (Finistère), 

«  Ces  scories  se  rencontrent  à  fleur  du  sol,  par  masses  hémisphéri- 
ques de  4  mètre  environ  de  diamètre  sur  80  centimètres  d'épaisseur, 
reproduisant  la  forme  delà  cavité  creusée  pour  faire  le  fond  du  four- 
neau dans  lequel  on  fondait  le  minerai  pris  sur  place;  il  paraîtrait  que 

(1)  American  Journal  of  Pharmacyy  8«  sér.,  t.  xxxi,  p.  285,  et  t.  xxxii, 
p.  410. 
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quand  la  foseie  était  remplie  de  résidus,  on  eonitruis«ût  un  autre  four- 
neau plus  loin,  n 

Il  serait  bien  à  désirer  que  M.  Stanislas  Julien  publiât  la  traduetion 
qu'il  a  faite  de  VEncycîopédie  japonaise;  elle  jetterait  la  plus  vive  lu- 
mière sur  ces  anciens  procédés,  Bw# 

SmportAiice  de  la  fatorleatlon  de  la  sonde  artificielle  en  Angleterre  (i). 

M.  Gossage,  dans  Tune  des  séances  de  l'Association  briiannique  pour 
l'avancement  des  sciences,  tenue  à  Manchester,  a  lu  un  Qiémoire  sur 
la  fabrication  de  la  soude,  dont  nous  extrayons  les  données  suivantea  : 

0  On  compte  actuellement  dans  la  Grande-Bretagne  50  manufactures 
de  produits  chimiques  qui  préparent  la  soude  d'après  le  procédé 
Leblanc.  La  production  par  semaine  s'élève  à  3,000  tonnes  de  sel  de 
soude,  2,000  tonnes  de  cristaux  de  soude,  250  tonnes  de  bicarbonate 
de  soude  et  400  tonnes  de  chlorure  de  chaux  ;  le  nombre  d'ouvriers 
peut  être  évalué  à  10,000,  sans  compter  ceux  employés  pour  la  produc- 
tion du  sel,  l'extraction  des  pyrites,  du  calcaire  et  de  la  bouille,  utili- 
sés exclusivement  pour  la  fabncation  de  la  soude. 

La  soude  artificielle  provient  de  la  décomposition  de  260,000  tonnes 
de  sel  chaque  année  (en  France  on  ne  convertit  annuellement  qu0 
50,000  tonnes  en  sel  de  soude). 

La  valeur  des  produits  fabriqués  peut  se  calculer  facilement  en  te- 
nant compte  des  prix  actuels,  qui  sont  en  Angleterre  de  200  fr*  pour  la 
tonne  de  sel  de  soude;  .113  fr.  pour  la  tonne  de  cristaux  de  soude; 
225  fr.  pour  la  tonne  de  chlorure  de  chaux,  et  250  fr.  pour  la  tonne  de 
bicarbonate  de  soude. 

Le  prix  des  matières  premières  y  est  de  200  fr.  pour  la  tonne  de 
soufre;  125  fr.  pour  la  tonne  de  soufre  renfermé  dans  les  pyrites; 
10  fr.  pour  la  tonne  de  sel  marin;  7  fr.  50  c.  pour  la  tonne  de  cal- 
caire; 7  fr.  50  c.  pour  la  tonne  de  houille. 

On  admet  généralement  que  pour  produire  une  tonne  de  sel  de 
'soude,  il  faut  faire  usage  des  matières  premières  suivantes  t 

1  tonne  V4  ^^  pyrite  d'Irlande,    valant  44  fr.    » 

50  kilogr.  nitrate  de  soude  —  15  fr.    » 

1  tonne  V4  àe  sel  marin  *<^  12  fr.  bO 

1  tonne  Vf  de  calcaire  — -  12  fr.  50 

3  tonnes  V2  <le  combustible  (houille)  —  26  fr.  50 


{%)  UndoPt  Uwmal  ofArts.  JUor,  1801,  p.  S07# 


Total.    liOfr,  50 


4721  PHARMACIE,  ETC. 

Ces  données  permettent  de  comparer  les  conditions  de  fabrica- 
tion des  manufactm'es  anglaises  avec  celles  des  manufactures  fran- 
çaises* .  E.  Kopp. 

Sur  la  iralcvr  eomparatlre  du  boto  et  de  la  houille  eomme  moyens 
de  ehanfrage  (l). 

Les  quartiers  de  hêtre  qui  servent  ordinairement  au  chauffage  do- 
mestique, et  qui  valaient,  il  y  a  dix  ans  environ,  9  fr.  50  c.  à  40  fr.  le 
stère,  coûtent  actuellement  de  13  fr.  à  14  fr.  50  c.  La  houille  de  Ron- 
champ  (houillère  située  presque  sur  la  limite  des  départements  du 
Haut-Rhin  et  de  la  Haute-Saône,  à  peu  de  distance  de  Béfort)  vaut  à 
Mulhouse  environ  24  fr.  50  c.  les  1 ,000  kilogrammes.  Il  est  maintenaut 
facile  de  déterminer  quelle  sera  la  quantité  de  chaleur  qu'il  sera  pos- 
sible de  se  procurer  avec  ces  deux  combustibles  pour  une  somme 
égale  d'argent. 

Le  stère  de  hêtre  pèse  en  moyenne  475  kilogrammes;  100  kilo- 
grammes coûteront  donc  3  îx»  05  c.  Or,  1  kilogramme  de  bois  de  hêtre 
à  l'état  ordinaire  de  dessiccation,  c'est-à-dire  contenant  encore  25  à 
30  %  d'eau,  produit  2,845  unités  de  chaleur  (calories).  Le  hêtre  abso- 
lument sec  donne  sensiblement  3,900  calories. 

La  houille  de  Ronchamp,  d'après  les  résultats  d'un  concours  fait 
avec  un  soin  extrême,  sur  Jes  chaudières  à  vapeur,  donne  7,140  calo- 
ries {Bullet.  de  la  Soc.  industr.,  1859,  n°  90  et  1861,  août),  et  ces  nom- 
bres se  rapportent 'à  une  houille  très-ordinaire  renfermant  environ 
190/0  de  résidus. 

1  kilogramme  de  hêtre  moyen  coûtant  0  fr.  0305,  produit  2,845  ca- 
lories. 

1  kilogramme  de  houille  de  Ronchamp  coûtant  0  fr.  0245  produit 
7,140  calories. 

Pour  1  fr.  on  obtiendra  donc  avec  le  hêtre  93,279,  et  avec  la  houille 
de  Ronchamp  291,428  unités  de  chaleur;  il  s'ensuit  qu'on  obtient  3,12 
fois  plus  de  chaleur  avec  Ja  houille  qu'avec  le  bois. 

M.  Burnat  a  calculé  qu'on  peut  admettre  le  chiffre  moyen  de  14  fr. 
par  tête,  comme  constituant  pour  l'ensemble  du  département  du  Haut- 
Rhin  la  consommation  annuelle  du  bois  de  chauffage.  Cela  repré- 
sente une  valeur  de  bois  de  7  miUions  V2  de  francs.  L'économie  ré- 
sultant de  la  substitution  de  la  houille  au  bois  pourrait  donc  s'élever, 

(1)  Extrait  d'un  rapport  de  M.  Burnat  sur  l'emploi  de  la  houille  dans  les  mé- 
nages. —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Oct.  1861,  p.  431. 
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pour  ce  seul  département,  au  chiffre  très-considérable  et  digne  de  fixer 
l'attention  générale,  de  5  milllions  de  francs.  E.  Kopp. 


(Sur  la  ehaleur  de  quelques  métaux  en  fusion, 
par  MIM.  IM IHTABY  et  BÉSIAIi  (1). 

La  fonte  de  fer,  à  son  dernier  état  de  fluidité,  c'est-à-dire  dans  le 
voisinage  du  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  pâteux,  possède  une 
chaleur  totale  égale  à  255  calories. 

(Très-chaude,  elle  a  donné  jusqu'à  293,  et  au  moment  où  elle  venait 
de  se  solidifier,  225.) 

Pour  les  autres  métaux  qu'ils  ont  étudiés,  Jes  auteurs  ont  donné  les 
nombres  réunis  dans  le  tableau  suivant  : 


Cuivre  rouge 

Etain 

Plomb 

Zinc 

Bronze  de  cloche,  20  %  d'étain 

Bronze  à  canon,  10  %  d'étain 

Laiton,  3  %  de  zinc 

Les  nombres  obtenus  tendent  à  prouver  que  la  quantité  de  cha- 
leur totale  maxima  ou  minima  nécessaire  pour  fondre  un  alliage,  est 
égale  à  la  somme  des  quantités  analogues  de  chaleur  nécessaire  pour 
fondre  séparément  les  métaux  composants.  On  obtient  en  effet  le  ta- 
bleau suivant  : 


impératnre 

DerDÎer  état 

très-     . 

de  stabilité 

éleTée. 

de  la  fusion. 

182,0 

139,0 

47,5 

26,0 

38,7 

16,7 

105,0 

63,5 

159,7 

,117,0 

173,0 

127,0 

159,5 

119,5 

Maximum 

Minimum 

Bronze  de  canon 
Bronze  de  cloches 
Laiton 

obtenu  :      calculé  : 
173,0         169 
159,5         155 
259,5         159 

obtenu  :        calculé  : 
127,0         127,7 
117,0         H6,4 
119,5        119,3 

qui  montre  que  les  différences  entre  les  résultats  de  l'expérience  di- 
recte et  ceux  auxquels  on  est  conduit  par  l'application  de  la  règle  pré- 
cédente sont  relativement  très-faibles. 

De  l'action  de  reau  sur  le  plomb,  par  ni.  €BA€E  CAIiUSRT  (2). 

L'eau  destinée  à  alimenter  la  ville  de  Manchester,  en  traversant  un 
tuyau  de  plomb,  se  chargea  fortement  de  composés  plombiques  pen- 

(1)  Annaîts  des  mines^  3*  livraison.  1861. 

(2)  Pharmaceutical  Journal t  t.  m,  p.  283. 
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dant  quatre  jours;  la  proportion  en  diminua  insensiblement  pendant 
six  semaines,  au  bout  desquelles  l'eau  cessa  de  contenir  du  plomb  en 
quantité  notable.  Mais,  durant  cette  période,  lorsqu'on  laissait  J'eau  en 
contact  avec  le  tuyau  pendant  i2  heures,  son  action  dissolvante  deve- 
nait très-apparente.  A  la  fin  des  six  semaines  l'eau  contenait  encore 
2/10  de  grain  de  plomb  par  gallon,  et  1/30  de  grain  après  trois  mois. 
L'eau  se  charge  de  plomb  quand  on  la  laisse  12  heures  en  contact  avec 
des  tuyaux  de  plomb,  même  lorsqu'ils  sont  élamés,  et  elle  contient  alors 
assez  de  métal  pour  qu'on  ne  puisse  pas  la  boire  sans  danger.    A.  Y£e. 


€«ii0traetloii  de»  teMMiliM  et  réserrolrs  iBattoqaaIileff  par  la  plupart 
des  liquide»  acides  ou  alealliui,  par  M.  H.  KAIilBCH  (1). 

A  moins  de  faire  usage  de  fer  ou  de  fonte  (qui  ont  l'inconvénient 
d'être  facilement  attaqués  par  tous  les  liquides  acides),  on  a  éprouvé 
de  grandes  difficultés  à  construire  des  réservoirs  pouvant  résister  à  l'ac- 
tion des  solutions  bouillantes  d'alcalis  caustiques. 

La  plupart  des  matériaux  ou  des  luts  qu'on  a  proposés  à  cet  effet 
sont  ou  bien  trop  altérables,  ou  trop  dispendieux  pour  l'application  sur 
une  certaine  échelle. 

L'auteur  propose  de  revêtir  les  parois  en  pierre  de  pareils  réser- 
voirs avec  des  plaques  ou  dalles  de  spath  pesant  (sulfate  de  baryte  "na- 
turel), et  de  mastiquer  tous  les  joints  avec  un  lut  préparé  de  la  ma- 
nière suivante  : 

On  fait  digérer  1  partie  de  caoutchouc  en  petits  fragments  avec  2  par- 
ties d'essence  de  térébenthine  fraîchement  rectifiée,  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  soit  bien  homogène,  et  Ton  y  incorpore  ensuite  4  parties  de 
sulfate  de  baryte  en  poudre. 

Des  réservoirs  ainsi  construits  doivent  résister  non-seulement  à  l'ac- 
tion corrosive  d'alcalis  caustiques  bouillants,  mais  encore  à  celle  de 
la  plupart  des  sels  organiques  ou  inorganiques  (par  exemple,  sulfates^ 
chlorures  et  nitrates  de  sine,  fer,  cuivre,  verre  spluble,  ci'ème  de  tar- 
tre, etc.,  et  des  acides  chlorhydrique,  phosphorique,  borique,  oxali- 
que, tartrique,  citrique  bouillants  et  de  l'acide  sulfurique  froid  un  peu 
étendu.)  E.  Kopp. 

(1)  Le  Répertoire  a  déjà  eu  à  si^aler  un  fait  <îe  ce  genre  rapporté  par  M'  Fa- 
raday, et  Ton  n'a  pas  oublié  que,  suivant  les  conseils  de  Tillastre  savant,  on  sé- 
pare le  plomb  dissous  dans  l'eau  en  «joutant  à  celle-d  «b  peu  de  carbonale  de 
chaux  (craie),  ou,  suivant  M.  le  D'^  Lefevre,  de  Brest,  un  peu  de  noir  animal. 

Bv. 

{%)  Dingler,  Polyiechnisches  Journal^  T.  cui,  p«  ^7, 
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Eiii|»lol  du  ^iitonufe  de  olirax  eonire  le«  isMete*  naUdiMeii  (i). 

En  répandant  un  peu  de  chlorure  de  chaux  sur  une  planche  placée 
dans  une  écurie,  toutes  les  espèces  de  mouches,  mais  surtout  les  mou- 
ches piqueuses,  sont  chassées  très-rapidement.  En  aspergeant  des  plan- 
tations de  légumes  d'une  solution  môme  assez  faible  de  ce  même  sel, 
on  les  préserve  radicalement  des  atteintes  de  chenilles,  papillons,  mor- 
delles,  limaces,  etc.  Le  même  effet  a  lieu  par  Taspersion  du  feuillage 
des  arbres  fruitiers  ;  et  pour  empêcher  les  insectes  de  grimper  le  long 
du  tronc,  on  n*a  qu'à  faire  une  pâte  avec  1  partie  de  chlorure  de 
chaux  en  poudre  et  V2  partie  d'une  matière  grasse  quelconque,  et  en 
foimer  un  cercle  étroit  autour  du  tronc.  On  a  môme  remarqué  que 
les  rats  et  souris  quittent  les  locaux  dans  lesquels  on  a  répandu  une 
certaine  quantité  de  chlorure  de  chaux.  Ce  sel,  sec  et  en  poudre  fine, 
pourrait  sans  doute  être  employé  comme  la  fleur  de  soufre  et  répandu 
parles  mômes  moyens.  E.  Kopp. 
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(Sur  rayeniarlne  nrllflelelle,  par  ni.  HAVTISFEIJIIiliE  (8). 

PHEMIÈRB  PARTIE. 

M.  Hautefeuille  a  exposé  en  i855  des  échantillons  d*aventurine  artifi- 
cielle fabriqués  par  lui  dans  des  proportions  suffisantes  pour  garantir 
du  succès  de  Topération  industrielle.  Le  jury  a  constaté  ce  fait  par  uûe 
mention  honorable.  Détourné  de  cette  fabrication  par  d'autres  occupa- 
tions, M.  Hautefeuille  remplit  aujourd'hui  la  promesse  qu*il  faisait  à 
l'Académie  des  sciences  dans  sa  séance  du  2  mars  1846,  en  donnant  la 
théorie  qui  lui  a  servi  à  trouver  le  tour  de  main  pour  obtenir  sûre- 
ment un  verre  aventuriné. 

«  Ma  théorie,  dit  l'auteur,  est  que  les  cristaux  triangulaires  et  hexa- 
gonaux qui  se  trouvent  dans  Taventurine,  et  lui  donnent  la  cou- 
leur, ne  sont  que  du  silicate  de  protoxyde  de  cuivre  en  suspension  dans 
un  verre  alcalin  non  dévitrifiaWe,  et  non  du  cuivre  métallique  cristal- 

(1)  Dingler,  PolyteehnUches  Jùurnaly  t.  ci.xi,  p«  340. 
*  (2)  Extrait  d'un  mémoire  eommuniqué  purriratettràtoSodété d'encouragement. 
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lise,  comme  tous  les  auteurs  précède mmeni  cités  se  sont  plu  à  le  ré- 
péter. On  peut,  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  s'en  convaincre  par  rexpérience 
due  à  M.  Levol.  L'aventurme,  finement  pulvérisée  et  traitée  par  une 
dissolution  bouillante  de  potasse  caustique,  s'y  dissout  entièrement; 
mais  si  on  s'arrête  au  moment  où  le  verre  seul  est  dissous,  on  obtient 
une  couleur  violette  verdissant  à  l'air;  et  si,  après  avoir  recueilli  les 
cristaux,  on  les'traite  par  un  sel  mercuriel,  ils  doivent,  si  c'est  du 
cuivre,  devenir  blancs  en  s'amalgamant  avec  le  mercure  précipité, 
et,  comme  ils  ne  changent  pas  de  couleur,  il  faut  en  déduire  qu'ils 
ne  sont  pas  du  cuivre  métallique,  mais  bien  du  silicate  de  protoxyde 
de  cuivre. 

.  «  En  outre,  un  verre  si  chargé  de  cuivre  métallique  devrait  donner, 
par  sa  fusion  seule,  un  bouton  de  cuivre  plus  ou  moins  gros,  ce  qui  n'a 
jamais  lieu. 

«  Pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  théorie,  j'ai  fondu  dans  un  creu- 
set le  mélange  suivant  : 

Glace  Saint-Gobain  2,000 

Nitrate  de  potasse  200 

Battitures  de  cuivre  125 

Peroxyde  de  fer  60 

«  Le  résultat  fut  un  verre  coloré  par  du  bioxyde  de  cuivre,  par  consé- 
quent transparent  et  de  couleur  verte,  et,  pour  me  conformer  à  la  lé- 
gende, qui  dit  que  la  production  de  ce  cbrps  a  été  le  résultat  d'un  métal 
tombé  fortuitement  dans  le  creuset,  j'ai  ajouté  la  quantité  de  fer  métallique 
en  limaille  (38  grammes)  nécessaire  pour  ramener  dans  ce  verre  en  fusion  le 
bioxyde  de  cuivre  à  V état  de  protoxyde  r&uge  et  non  transparent;  puis, 
laissant  refroidir  très-lentement,  j*  ai  obtenu  du  premier  coup  un  verre 
aventuriné  partout,  de  le  couleur  rose.exigèe  par  le  commerce,  et  dont  l'a- 
nalyse, faite  comparativement  avec  celle  de  l'aventurine  de  Venise 
(par  M.  Levol),  a  donné  : 

ÂTenturine  ÀTentnrine 

de  M.  Hautefeuille.        de  Yenise. 

Silice  0,616  0,605 

Alumine  0,023  0,022 

Protoxyde  de  fer  0,042  0,037 

Chaux  0,059  0,068 

Protoxyde  de  cuivre  0,050  0,048 

Alcalis  0,210      -  0,220 

Acide  sulfurique  —  Traces. 

1,000  1,000 

«  Sa  densité  était  égale  à  2,61o,  Ce  verre  est  facile  à  pulvériser;  sa 
poussière  est  d'un  blanc  sale  dans  laquelle  on  ne  dislingue  plus  de 
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paillettes,  si  ce  n'est  en  la  mouillant^  ces  paillettes  sont  jaunes  et  bril- 
lantes; le  nitrate  de  mercure  ne  les  blanchit  aucunement.  La  poudre 
d'aventurine  mise  en  vase  clos,  en  contact  avec  l'ammoniaque  li- 
quide, donne  une  liqueur  incolore  bleuissant  au  contact  de  Vair,  L*acide 
nitrique  faible  n'attaque  point  les  paillettes, 

«  Le  corps  que  Ton  jette  dans  le  creuset  (pour  réduire  Toxyde  de 
cuivre  à  l'état  d'oxydule)  peut  être  du  fer,  du  charbon,  de  la  pyrite  de 
fer,  du  cuivre  métallique,  de  l'étain,  du  zinc,  du  cobalt  et  du  manga- 
nèse métallique;  pourvu  qu'il  ramène  le  bioxyde  de  cuivre  à  l'état  de 
protoxyde,  on  aura  toujours  de  Taventurine  par  un  refroidissement 
lent. 

«  Ainsi  donc,  pour  obtenir  de  l'aventurine,  on  fondra  l'un  des  mé- 
langes suivants  : 


Glace  de  St-Gobain    2,000 
Nitre  200 

Battitares  de  cuivre     125 
Peroxyde  de  fer  60 


Sable  1,500 

Craie  357 

Carbon,  de  soude  sec  801 
Carbonate  de  potasse  l/i3 
Nitre  200 

Battitures  de  cuivre     125 


Verre  1^00 

Sable  600  . 

Carbonate  de  soude  650 

Nitre  200 

Battitures  125 


«  Quand  le  verre  sera  bien  liquide  on  ajoutera  38  grammes  de  fer  ou 
de  fonte  en  tournure  fine,  par  portions  de  12  :grammes  à  la  fois,  enve- 
loppées dans  du  papier;  on  les  y  incorporera  en  maclant  le  verre  au 
moyen  d*une  tige  de  fer  rougie,  et,  quand  tout  y  sera,  on  verra  que  le 
verre  est  devenu  rouge-sang  et  opaque,  et,  de  liquide,  il  est  devenu 
pâteux  et  buUeux;  alors,  arrêtant  le  tirage  du  fourneau,  fermant  le 
cendrier,  couvrant  de  cendre  le  creuset  recouvert  de  son  couvercle,  et 
laissant  refroidir  très-lentement,  on  trouvera  la  masise  aventurinée 
lorsque,  le  lendemain,  on  cassera  le  creuset. 

Les  proportions  indiquées  par  M.  Hautefeuillesont  variables;  pourtant 
il  indique  qu'il  ne  faut  pas  s'éloigner  des  nombres  suivants,  qu'il  a  tou- 
jours obtenus  par  les  nombreuses  analyses  de  l'aventurine  rose  du  com- 
merce, et  qui  sont  : 


Silice 

60,39 

Alumine 

3,71 

Protoxyde  de  fer 

2,S0 

Protoxyde  d'étain 

2,48 

Chaux 

8,61 

Magnésie 

0,08 

Oxydé  de  plomb 

0,69 

Protoxyde  de  cuivre 

4,05 

Potasse 

5,70 

Soude 

11,31 

Oxyde  de  manganèse 

0,21 

Acide  phosphorique  ou  borique 

traces. 
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J6  ferai  remarquer,  dit  M.  Hautefeuille,  que  c'est  dans  rayenturine 
préparée  récemment  que  l'on  trouve  de  l'étain  et  du  plomb  ;  celle-ci 
est  d'une  couleur  plus  tendre  que  Fancienne,  laquelle  était  d'une  cou- 
leur très-foncée^  elle  diffère  surtout  de  la  plus  ancienne;  qui  était 
presque  transparente  et  de  couleur  verte.  L'analyse  de  cette  aventu- 
rlne  brune  a  donné  t 

Silice 

Chaux 

Protoxyde  de  cuivre 

Protoxyde  de  fer 

Alumine 

Alcalis 

100,00  100,00 

Je  compléterai  cette  note  de  l'auteur  eu  ajoutant  que,  sans  doute, 
la  couleur  brune  était  due  au  silicate  de  sesquioxyde  de  fer  et  que 
l'élain  étant  employé  pour  opérer  en  partie  la  réduction,  la  couleur 
doit  être  moindre  qu'alors  que  cet  effet  chimique  est  demandé  au  fsr 
seulement. 

Dans  le  prochain  numéro  j'indiquerai  les  travaux  qui  ont  précédé  la 
communication  de  M.  Uautefeuille  et  je  discuterai  sa  théorie,  qui  est 
en  désaccord  avec  la  manière  de  voir  généralement  adoptée  par  les 
chimistes  et  avec  mes  propres  expériences.  Bw, 


Lêvol. 

HaatefeaiUe. 

60,50 

60,66 

6,25 

8,63 

4,86 

3,89 

4,10 

4,90 

2,25 

— 

22,04 

21,92 

FIN  DU  TOME  TBOIs'iÈME. 
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Sainte-Claire  Deville  et  Troost.  Blen- 
de artificielle,  289. 

Sainte-Claire  Dbvillb  et  Dbbray.  Pré- 
paration industrielle  de  l'oxygène, 
105. 

Saint-Edme  (E.).  Source  d'acide  nitri- 
que, 187.  —  Caractère  distlnctif  de 
l'acier,  230* 

Saint-Martin.  Préparation  de  la  gly- 
cyrrhizine,  64. 

Sallbron  (J.)*  Sur  un  nouveau  compte- 
gouttes,  431. 

Salvétat— Phipson.  Borate  sodico-cal- 
cique  ou  tinkalzite,  141. 

Salvbtat,  de  Luynes  et  Persoz.  Sur  une 
nouvelle  matière  colorante  bleue  (bleu 
de  Paris)  dérivée  de  l'aniline,  131  et 
170. 

Sghaffeul.  Procédé  au  charbon  (photo- 
graphie), 376. 

ScHAFFGOTSGR  (le  comte  de).  Nature  des 
pierres  dites  rubasses,  141* 

ScHANCH.  Emploi  de  l'acétate  d'argent, 
81. 

Schbcrer-Kestner  (de  Thann).  Extrait 
du  travail  de  M.  Ritter,  15.  —  Sur  la 
composition  des  tartres^  39.  —  Dosage 
de  l'étain  par  liqueurs  titrées,  103  et 
250.  —  Couleurs  de  la  naphtaline; 
résumé,  262.  —  Résumé  sur  le  Ueu 
d'outremer,  420.  —  Analyse  d'un  sili- 
cate d'alumine  qui  se  forme  lorsqu'on 
traite  certaines  dissolutions  de  soude 
brute  par  l'acide  carbonique,  446. 

ScHuiTT  (et  Kolbe).  Rouge  tiré  de  la 
créosote,  â55. 

Scuoonbroodt  (de  Liège).  Procédé  d'es- 
sai des  opjams  et  des  quinquinas  au 
point  de  vue  des  besoins  pharmaceu- 
tiques, 282. 

ScHOBNBEiN.  ActioQ  do  Toxygène*  sur 
l'ammo&iaque  au  contact  des  oxydes, 
331. 

ScHRCEOBR  (Curt.).  Analyse  du  lin  pur- 
gatif {lùium  catharticum)^  856. 

Sceidlze  (Fr. Impréparation  de  la  pétasse 
caustique  pure^  148. 

Schûtzbnbergbr  et  A.  Pabap.  Sur  la  ma- 
tière colorante  de  la  gaude,  06. 

Sbwastianoff  et  Camille  Sitvvk  Repro- 
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duction  des  manuscrits  par  la  photo- 
graphie, 2. 

SiGNORET.  Qe  ]9,  U)iv|ation  sous  presr 
sien,  100. 

SiLVY  (Camille)  et  Sewastianofp.  Repro- 
duction des  manuscrits  parla  photo- 
graphie, 2. 

Simon  et  Bdchner,  de  Darmstadt.  Re- 
cherches sur  les  cri^t^ux  (|*h^roatine 
et  snr  leur  valQur  en  i))é4eciiie  lég^e, 
139» 

SifiTH.  ^ypophosphite  de  quinine,  470, 

BouRDBVAL  (de}  Ht  Margdisrittb.  Sur  la 
préparation    de  l'acier  fondu,  ^79. 

3TAHI.SCHMIDT.  Préparation  du  fulminate 
de  mercure  avec  le  lignone,  70. 

Stbni^ousb.  Nouveau  principe  xéyélt^ 
teur,  U^k. 

^TQBBR  (F.  H.)  et  Wf  EWQT.  Sur  la  porMoJï 
de  plomb  contenue  dans  quelques  mon- 
naies d'argent,  1 52.  —  3ur  î'eitrâme 
difficulté  qu*ou  éprouve  à  enlever  les 
dernières  traces  d*acide  carbonique 
d'un  volume  considérable  d'air  atmo- 
sphérique, 205.  —  l>a  question  du 
pain  aéré,  description  du  procédé 
ftorsford,  347,  —  Sur  le  chromate  de 
chrome  et  les  chromâtes  analogues, 
390. 


TBLUBR(Ch.),  Bddin  et  Haossmarn  père. 

Particularité  que  présente  l'ammonia- 

3ue  sous  pression,  IQl.  —  Production 
e  la  glace  par  l'ammoniaquQ  et  ra- 
pide sulfureux,  103. 

fgéNAB»  (P.).  Engrais  synthétique^  161. 
—  Agriculture  pratique,  303. 

Tbovpson  (MurrayJ.  Sur  la  prépara- 
tion de  l'hydrioaate  d'ammoniaque 
et  sur  les  caractères  de  la  véravine, 
Î87, 

TRoosTetSAiNTB-CuiRi;  OisviU'ls.  ISlen- 
de  artificielle,  289. 

TuNY.  Développement  des  négatifs  par 
un  mélange  4'Acide  Dyrogallique,  ci- 
tM^  ^^  ^  ^l4f^^  ^@  f^'t  ^^ 


u 


Ubali»!»!.  qeohsrchas  siir  les  propriétés 
absorbantes  de  la  terre  arable,  369. 

Unger  (Louis).  Remarques  sur  l'extrac- 
tion des  huiles  delignite,  240. 


Valenciennes  fils.  Sur  l'extraction  de  la 
castorioe,  385. 

VéB.  Formules  pour  l'usage  interne  en 
chlorpforme,  de  l'éthcr,  du  camphrp 
et  des  huiles  essentielles.  234. 

VÉNOT,  de  Bordeaux.  Emploi  en  théra- 
peutique du  suc  d'oignon  blanc.  $9^ 

Vbroeil.  De  l'industrie  moderne.  302. 

Vbrnon  Hbatq,  Sur  le  développelnent 
des  clichés  de  paysages  au  coUodlon 
humide,  806, 

Vezp.  Conservation  du  protoiodnre  de 
fer,  327.  ' 

Ville  (G.),  Importance  comparée  des 
agents  de  la  production  végétale^  &5e. 


W4Ri^Bii  DB  u  RoB.  —  Essais  de  irepro- 
ductions  photographiques  de  la  co- 
mète de  1861,  375. 

Weltzien.  Combinaisons  des  prodi|its 
pitreux  avec  l'acide  sulfurique,  72. 

WiLDES  (du),  Action  des  nitrates  de 
prot oxyde  et  de  bioxyde  de  mercure 
sur  la  naphtaline,  172* 

W1LHOR6NE.*  Procédé  de  virage  (photo- 
graphie)^ 338. 

WiTTSTEiN.  Moyen  de  reconnaître  la 
présence  de  Yw$qi  de  seigle  ^ans  les 
farines,  236. 

WoLFP.  Photographie  k  h  lu»i*r§  arti- 
ficielle^ 84.       ^ 


^wEisiGBB,  Présence  de  Tacide  quinique 
dans  l'airelle  {vacçimun^  myrUUus}^ 
23  o. 


FIN  DB  LA  TABL£  DBS  AUTB^H^. 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES 


Acétate  d*argent.  Emploi  en  photogra- 
phie, 81. 

AciDB  araénieax.  Solubilité  dans  la  gly- 
cérine, 856. 

—  carbonique.  Préparation,  68.  —  So- 
lidification, 189.  —  Difficulté  d'en  en- 
lever les  dernières  traces  d'un  volume 
considérable  d'air,  205. 

—  fumique.  Sur  sa  formation  et  celle 
de  certaines  matières  azotées,  161. 

—  hydrocyanique.  Emploi  pour  la  pèche 
de  la  baleine,  238. 

—  hypochloriquc.  Emploi  comme  agent 
d'oxydation,  242. 

—  iodique.  Action  sur  l'aniline,  274. 

—  nitrique.  Dans  l'atmosphère  et  ozo- 
ne, 286.^  Production  par  l'air,  187. 

—  nitrique  fumant  trè»-nitreux.  Prépa- 
ration, 188. 

-»  phénique.  Emploi  comme  désinfec- 
tant, 137. 

—  picrique.  Transformation  on  acide 
isopurpurique,  219. —  Existence  pré- 
sumée dans  la  nitrobeuzine,  220.  — 
Propriétés  et  purification,  417. 

—  prussique.  Ses  métamorphoses,  463. 

—  quinique.  Présence  dans  Tairello, 
288. 

—  rosolique  et  rosolates.  Préparation, 
217. 

—  sulfurique.  Sa  concentration,  48.  — 
Combinaison  avec  les  produits  ni- 
treux,  72.  —  Emploi  comme  produc- 
teur économique  d'oxygène,  109. 

—  sulfurique  monochloré,  435. 

—  tannique.  Solubilité  dans  l'éther,  143. 
Acier.  Composition  et  constitution,  148, 

149,  17G,  229,  230,  293,  332.  —  Pré- 
paration, 179, 181.  —  Analyse,  300. 

AciéRATiON.  Par  le  gaz  de  l'éclairage, 
179;  —  par  les  sels  ammoniacaux,  179. 

ArnNAGB.  Nouveau  procédé,  46. 

Agriculture  pratiq.  Rapport  de  M.  The- 
nard,  303. 

Air.  Recherches  sur  l'air  des  maremmes 
de  la  Toscane,  285.  —  Influence  de  sa 
raréfaction  sur  la  combustion,  329. 

Alcool.  Antidote  du  venin  du  serpent, 
184. 

ALGOOlléTRlE,  448. 

Aliurinb.  Travail  de  Mt  Ronssin,  220, 

261,  m. 


Alliages  de  enivre,  301;  —  de  enivre  et 
de  zinc,  233.  —  Blanc  platinifëre, 
181. 

Amidon.  lodure  neutre  et  incolore,  71. 

—  Décoloration  de  l'iodure,  71. 
Ammoniaque.  Action  sur  le  laiton,  101. 

—  Teinte  bleuâtre  du  gaz  s'écoulant 
sous  pression,  71. 

Analyse  d'un  sÛicate  d'alumine,  446. 
Aniléine.  Production  nouvelle,  415. 
An ILIMB.  Matières  colorantes  dérivées,  &. 

—  Ronge  d'aniline,  11, 12,  97, 121.— 
•  Violets  d'aniline,  129.  —  Bleu  d'ani- 
line, 131, 170.— Action  de  l'aldéhyde 
sur  le  rougo  d'aniline,  273.  —  Action 
de  l'acide  indique,  274.  —  Fixation 
des  couleurs  d'aniline,  A57.  —  Appli- 
cation avec  garance,  459. 

Antimoniate  de  potasse.  Sa  prépara- 
tion, 243.'' 

Appareil  télesmatbiqne,  51* 

Argent  (Essai  des  matières  d'},  204*  — 
Son  extraction  des  galènes,  232.* 

Arsenic  Action  sur  l'organisme,  22  et 
53.  —  Méthode  électrolytique  pour  sa 
recherche,  363.  —  Sa  recherche  et 
celle  des  poisons  solubles,  362. 

AvBNTURiNB  artificielle,  475. 

Azote.  Constatation  de  sa  présence  dans 
l'acier,  la  fonte  et  le  fer,  228^  297, 
299. 


Baryte  suroxydée,  108.  —  Préparée 
par  l'oxyde  de  zinc,  187. 

Baume  de  Fioravanti.  Observation  rela- 
tive à  sa  distillation,  189. 

—  tranquille.  Sa  préparation,  355. 

—  tranquille  et  pommade  épispastiqne, 
387. 

Benjoin   amygdalin  de  Sumatra.  Son 

analyse,  62. 
Benzine.  Son  oxydation,  142* 
Betteraves.  Etudes  sur  leur  production 

et  richesse  saccharine,  291. 

—  &  sucre.  Troisième  mémoire  sur  le 
développement  et  l'accumulation  des 
matières  étrangères  au  sucre,  371. 

Bière.  Sa  fabrication,  292. 

Bismuth.  Sous-nitrate  comme  réactif  du 
sucre,  39. 

Blanchiment.  Nouveau  mode,  son  appli- 
cation aux  peaux  chamoisées,  281.  — 
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Théorie  sor  le  blanchiment  à  l'acide 

sulfureux,  428. 
Blanc  d'ablette  est  de  la  guanine,  854. 
Bleudb  artificielle,  289. 
Bleu  dérivé  de  l'aniline,  170* 

—  n'attirant  pas  la  garance,  95. 

—  Nouvelle  couleur  bleue  préparée  avec 
l'huile  de  coton,  377. 

—  d'indigo,  de  Prusse.  Leurs  caractères 
distinctifs,  133. 

—  de  Mulhouse,  273. 

^  d'outremer.  Recherches  sur  le  bleu 
d'outremer,  15.  —  Résumé  des  Mé- 
moires sur  le  bleu  d'outremer,  420. 

—  pourpre  (sulfo-purpurate  de  soude, 
134. 

—  pourpré,  215. 

—  ou  pourpre  d'indigo  pour  teinture  et 
impression,  135. 

—  vapeur,  supportant  le  garançage  et 
le  savonnage,  133. 

Borate  de  cuivre  vert,  97. 

—  sodico-calcique  ou  tinkalzite,  141. 
Bronze  en  poudre  à  reflet  bleufttre.  Sa 

préparation,  222. 


Cacao.  Son  analyse,  386. 

Galcdl  biliaire.  Examen  chimique  d'un 
calcul  biliaire,  388. 

Camphre.  Formules  pour  l'usage  interne 
du  chloroforme,  de  l'éther,  du  cam- 
phre et  des  huiles  essentielles,  234. 

Carbone  de  la  fonte.  Son  dosage,  37. 

Castorinb.  Sur  son  extraction,  385. 

Cellplosb  (sur  une  modification  de  la), 
241. 

CÉMENTATION  (influenco  des  impuretés 
sur  la),  295. 

CÉRAT  satumé.  Sa  préparation,  386. 

CÉRUSB  d'antimoine,  288. 

Chalbur.  Sur  les  surfaces  conductrices. 
189.  —  Son  Rsîtion  et  celle  de  l'hydro- 
gène sur  les  métaux,  299.  —  Son  ap- 
plication au  percement  des  roches, 
358. 

Champignons.  Leur  culture,  433. 

Chatons  des  peupliers.  Leur  duvet, 
384. 

CiiiiiiE  et  médecine  des  Chinois  (ex- 
trait d'une  lettre  du  R.  P.  Hellot), 
325. 

Chimie  photographique,  368. 

Chlorate  de  potasse,  107. 

Chlorb.  Sur  un  nouveau  mode  de  pro- 
duction du  chlore,  110. 

Chloroforme.  Formules  pour  l'usage 
interne  du  chloroforme,  de  Téther,  du 
camphre  et  des  huiles  essentielles^ 
234.—  Préparation  du  chloroforme, 
355. 


I  GBLOituMde  caldnm.  Sa  décomposition 
I     par  la  vapeur  d'eau,  289. 

—  de  chaux,  107.  —  Sa  décomposition 
par  l'eau,  436.  —  Employé  pour  dé- 
truire les  insectes,  475. 

—  de  chrome.  Sa  préparation,  242. 
Chbomate  de  chrome  les  chromâtes  ana- 
logues, 390. 

Ciment  à  froid  à  l'aide  des  résidus  des 

fabriques  de  soude^  290, 
CiNCHONiNB.  Sur  quelques  réactions  de 

la  cinchonine,  380. 
Cire.  Emulsion  de  la  cire,  187. 

—  d'abeille.  Sa  falsification  par  la  cire 
végétale,  32.  —  Sur  les  moyens  de  la 
distinguer  de  la  cire  végétale,  61. 

Clichés  photographiqobs  (vernis  pour 
les),  165. 

—  de  paysages.  Sur  leur  développe- 
ment au  coUodion  humide,  306. 

Coaltar.  Son  emulsion  pour  l'applica- 
tion à  la  médecine  ou  à  l'hygiène,  59. 

Cobalt.  Stannate  de  cobalt.  Nouveau 
bleu,  cœruieum,  13. 

Cocotier.  Sa  gomme,  62. 

Cochenille  nouvelle,  320. 

CoERDLEDM.  Nouvoau  blou  do  stannate 
de  cobalt»  13. 

CoLLODioN.  Applications  photographi- 
ques, 116,  403,  306. 

Combustibles  minéraux  (recherches  chi- 
miques sur  les),  104.  —  Valeur  com- 
parative de  la  houille  et  du  bois,  472. 

Compte -GOUT  TES.  Sur  un  nouveau 
compte-gouttes,  431. 

Conservation  des  pièces  anatomiques, 
194. 

Coton  filé.  Sa  préparation,  69. 

Couleurs.  Fixation  des  couleurs  au 
moyen  de  la  gélatine,  220.  — -  Extrac- 
tion des  matières  colorantes  des  chif- 
fons colorés,  221.  —  D'aniline  fixées 
sur  tissus,  457. 

Créosote.  Son  emploi  pour  la  conserva- 
tion des  parties  molles  des  animaux^ 
239. 

Cuivre.  Sur  certains  alliages  de  cuivre 
et  de  zinc,  233.  —  Alliages  de  cui- 
vre, 301. 

Cyanine,  282.— Echantillon  de  cvanine, 
76. 

Cyanure  de  potassium.  Dangers  qu'il 
présente,  182. 

Cyanures.  Leur  emploi  pour  le  soudage 
de  l'acier,  358. 

Cyanures  et  prussiates.  Procédé  de  fa- 
brication, 146. 


Dessication.   Nouveau  procédé,   102, 
145. 


^  m  ^ 


158. 
Dunui.  Son  emploi  d»iis  1m  fabri^uM 

dUodiennet  (seeoad  article),  135,  . 
Distillation.  Tnûté  complet  de  diitil- 

lation  ;  bibliographie*,  AOO, 
DûSASB  DM  vraiTis,  443. 
-^  rapide  de  la  potasse  mélangée  à  la 

■oude  dans  des  dissolutions  neutres 

et  alcalines,  444. 


Sav.  Son  action  sur  le  clilernre  de 
chaux  du  commerce  et  remarquM  sur 
la  constitution  chimique  de  ce  corps, 
436.  —  Décomposition  de  Teaa  par 
le  soufre,  440. 

—  distillée  d'amandM  amëres,  188. 

—  oxygénée  ;  son  réactif,  186. 

.—  sa  température  à  Téut  sphéroidal^ 
102,  357. 

—  thermale  arsenicale,  823. 

Eaux.  Nouvelle  analyse  dM  eaux  de 
Saint-Yorre,  199.  —  Recherches  sur 
les  eaux  potables  et  minérales  du  bas- 
sin de  Rome,  200.  —  Note  sur  Teau 
du  Peti t- Sauveur  à  Gauterets,  200.  — 
Analyse  de  Teau  du  trou  de  sonde  de 
Salins  et  de  divers  produits  de  l'ex- 
ploitation de  cette  eau,  201.  —  Ana- 
lyse de  l'eau  de  Pont -à -Mousson 
(Meiirthe),  203. 

—  distillées  en  Angleterre;  leur  prépa- 
ration, S87. 

«—  ferrugineuses;  leur  production  arti- 
ficielle, 100. 

«*  gazeuses  et  minérales  ;  nouvelle  ma- 
nière de  les  mettre  en  bouteilles,  100. 

—  minérales  artificielles  ;  discussion  de 
cette  question  devant  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  351. 

^  de  Paris;  leur. approvisionnement; 
284. 

—  potables,  18û. 

•^  publiques;  principes  généraux  :  so- 
lution des  problèmes  relatifs  à  leur 
température  et  à  leur  limpidité,  57. 
—  De  la  nécessité  de  les  introduire 
dans  les  maisons  d'habitation  comme 
condition  de  salubrité  générale,  58. 

—  agissant  sur  le  plomb,  473. 
Echelle  ALcooMéTRiQUE  déduite  des  ex- 
périences de  Gay-Lussac,  44. 

Engrais.  Sur  un  cas  particulier  de  l'a- 
nalyse des  engrais,  398.  —  Sur  l'en- 
grais humain,  401.  —  Engrais  syn- 
thétique, 161. 

Epredves  positives,  1.  —  Tirage  écono- 
mique des  épreuves  positives,  52. 

Ergot  de  seigle.  Moyen  de  reconnaître 
sa  présence  dans  les  farines,  236. 


Bfiiii.  Note  i«9  le  biflhkirtiPfi  4*^|ûn 
considéré  comme  uq  disaplvaot,  71. 
-^  Poeage  da  Tétaîa,  7fi,  iii.  ->-  Noui 
sur  la  présence  du  platine  «t  de  \% 
tain  dans  les  terrains  aurifèrei  die  lii 
Guyane,  181.  ^  Posage  de  l'étala  par 
liqueurs  titrées,lda,  907,  85Q, 

Etamage  des  vases  deatiaéa  %u%  usages 
alimentaires;  études  chimiques,  29. 

Ether.  Sur  la  présence  de  l'eau  dans 
l'éther  et  sur  la  solubilité  de  l'acide 
tannique,  143.  ^  Formulée  pour  Tu- 
sage  interne  du  chloroforme,  de  l'é- 
ther, du  camphre  et  des  huiles  essen- 
tielles, 234. 

Ether  acétique.  Sa  purification,  Q0« 

Etoffes  teintes.  Sur  leur  commerce  rft« 
lativement  au  consommateur,  213. 

Extraits  employés  eu  pharmacie,  444, 


s.  Moye»  d'y  reeoaaaitre  \^  pp^ 
e  de  l'ergot  de  seigle,  236, 


Farihbs. 
sence  <         _  ^   . 

Fausses  membranes.  Réactions  chimi- 
ques, 60. 

Fer.  Préparation  officinale  du  perchlo- 
rure  de  fer,  30.  —  Nouvelle  prépara- 
tion ferrugineuse,  138.  — -ConservatioB 
du  protoiodure  de  fer,  327.  —  Nouvel 
emplâtre  simple  à  base  de  fer,  336. 
—  Sur  le  fer  réduit  par  rhydrogène, 
857. 

Fer.  Perfectionnement  de  la  fabrication 
de  l'acier  et  de  la  cémentation  du  fer, 
181.  -^  Sur  un  moyen  de  remédier  à 
la  cristallisation  dans  la  céaienUtioB 
partielle  du  fer,  180.  —  Fer  ductile, 
moyen  d'en  prévenir  la  criatallisatien, 
230.  —  Fer  oligiste  produit  artificiel- 
lement, 289.  —  Cémentation  du  fer 
par  rhydrogène  carboné,  296. 

Fermentation  (sur  la),  145. 

Fers,  fontes  et  aciers.  Leur  analyse, 
300. 

Fonte.  Dosage  du  carbone,  87.  —  Re- 
cherches sur  la  composition  de  la 
fonte  et  de  l'acier,  148.  —  Utilisa- 
tion des  tournures  et  limaillM  de 
fonte,  /i3A. 

Fourneau  à  gaz  de  M.  Griffin,  33. 

Froid.  Appareil  propre  à  produire  le 
froid,  73. 

Fruits.  Recherches  sur  leur  maturation, 
64. 

Fuchsine.  Sa  préparation  par  l'action  du 
bichlorure  de  carbone  sur  l'aniline^ 
Û16. 

Fulminate  de  mercure.  Sa  préparation 
avec  le  lîgnone,  7Q. 
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Galsnis.  Nouveau  procédé  pour  l'extrac- 
tion de  l'argent  de  la  galène,  232. 

Garangb  d* Alsace.  Recherches  sur  la  ga- 
rance d'Alsace,  85,  165^  223,  276. 

Gadde.  Sur  la  matière  colorante  de  la 
gaude.  96. 

Gaz  de  réclairage.  Recherche  du  soufre 
dans  le  gaz  de  l'éclairage,  35.  — -  Em- 
ploi du  gaz  de  l'éclairage  pour  l'acié- 
ration,  179.  —  Sur  une  cause  d'ob- 
struction des  tuyaux  à  gaz,  291. 

Gelées  médicin.  Leurs  caractères^  31» 

GLAGBi  Sa  production  par  l'ammoniaque 
et  l'acide  sulfureux,  103» 

Glygyrrhizine.  Sa  préparation,  6/i. 

GoHME  de  cocotier,  62* 

Guano  de  Patagonie.  Sur  quelques  ma- 
tières  fertilisantes  désignées  sous  le 
oom  de  Guano  de  Patagonie,  370* 


Héuatihb.  Recherches  sur  les  cristaux 
d'hématine  et  sur  leur  valeur  en  mé- 
decine légale,  139. 

Herbier  pour  la  conservation  des  plan- 
tes grasses,  32. 

HuiLBS  essentielles.  Formules  pour  l'u- 
sage interne  du  chloroforme,  de  l'é- 
ther,  du  camphre  et  des  huiles  essen- 
tielles, 234. 

H01LES  FixBS.  Remarques  sur  l'huile  de 
noix  de  coco  et  sur  l'huile  de  pavot, 
236.  — Sur  les  meilleures  huiles  à  em- 
ployer au  graissage  des  machines,  et 
moyen  mécanique  de  reconnaître  les 
bonnes  huiles,  239.  —  Huile  de  coton, 
389.  —  Huile  de  ricin.  Moyen  de  re- 
connaître sa  présence  dans  les  huiles 
volatiles,  138. 

iloiLBS  de  lignite.  Remarques  sur  leur 
extraction,  240. 

Htdriodate  d'ammoniaque.  Sur  sa  pré- 
paration et  sur  les  caractères  de  la 
vératrine,  287. 

HiDBOGÈFiE.  Son  action  ei  celle  de  la 
chaleur  sur  les  métaux,  299, 

UtfophjEA  RHAMifoîDES  (argousier).  Sur 
la  matière  colorante  des  fruits  de  i'ar- 
gousier,  345. 

HvporaosPBiTB  caleique.  Quelques  re- 
cherches sur  l'hypophosphite  calcique, 
893. 

Hypophobphitb  de  quinine,  470. 


Ikdico.  Fixage  sur  tisao,  96» 
Indwtmb  moderne  (de  1'),  302. 


Insectes.  Leur  conservation,  285.  — 
Destruction  par  le  chlorure  de  chimx, 
475. 

lODB.  Sur  sa  prôàenee  accidentelle  datttt 
l'oxyde  de  zlnC,  61.  —Action  de  Tiode 
sur  les  bainâ  de  nitrate  d'argent  em- 
ployés en  photographie,  307.  —  Essai 
de  la  teinture  d'iOde,  327,  son  altô- 
ration^  469. 

loDOMÉTRiE  par  le  chloroforme,  203. 

loDDREs.  Leur  emploi  en  photographie, 
82. 

loDDRE  d'amidon,  neutre  et  incolore,  71. 
—  Sa  décoloration,  71. 

—  de  fer.  Pilules,  30. 

—  de  potassium.  Préparation  de  la  pom- 
made, 30. 

IPÉCACDANHA.  Vinaigre,  138. 
IsoPDRPDRATE  de  potasse,  280. 


Jgs  sucrés.  Du  sulfate  de  chaux  dans  la 
défécation,  65, 102. 


Kamala.  Vermifuge  nouveau;  son  ana- 
lyse, 235. 


Laft  desséché,  328. 

Lacdancm  liquide  de  Sydenham.  Obser- 
vations, 185.  . 

Lacrier-rosb.  Etude  sur  sea  iwincipea 
immédiats,  77. 

Lin  purgatif  {linum  eatharitcum  i*.). 
Son  analyse,  356. 

Liquides.  Sur  leur  ébuUition,  246. 

LixiviATioN  sous  pression,  100. 

Lumière  électrique.  Portraits  photogra- 
phiques obtenu*  à  la  lumière  électri- 
que, 53.  —  Production  de  la  matière 
verte  des  feuilles  sous  l'influence  delà 
lumière  électrique,  352. 

Lf  COFOBB.  Sa  falMflcation,  3^37. 


Manoambse,  106. 

BftATiàRES  aaotées.  Considérations  sur 

leur  formation  et  particulièrement  sur 

celle  de  l'acide  fumique,  161 
Matibrb  colorante  rouge  tirée  de  la 

créosote,  455» 
IléDEGiNB  et  chimie  des  Chinois  (extrait 

d*une  lettre  du  R.  P.  Hellot),  325. 
Mercure   (fulminate).    Sa  préparation 

avec  le  lignone,  70. 


490  — 


—  Des  vues  qui  serrent  à  l'extinction 
du  mercure,  35/^. 

MiTAux.  Action  de  la  chaleur  et  de  Thy- 
drogène  sur  les  métaux,  299.  —  Cha- 
leur des  métaux  en  fusion,  476. 

MitHYLANiLiNB.  Matières  colorantes  qui 
en  dérivent,  3ft5« 

Minerais  métalliques  de  cuivre  et  de 
plomb.  Leur  traitement,  303. 

Minium.  Son  action  destructive  sur  les 
carènes  en  fer,  232. 

Moelle  do  bœuf.  Son  analyse,  187. 

Morphine.  Sa  volatilisation»  A73. 

Moyen  de  puriflcatiou  des  sucs  végétaux 
appliqué  &  la  fabrication  du  sucre, 
65. 

Musc.  Sa  falsiûcation,  670. 


Naphtaline.  Goulenrs  de  la  naphtaline, 
résumé  par  M.  Schenrer-Kestner,  262. 
—  Même  sujet,  262.  —  Sur  les  déri- 
vés colorés  delà  naphtaline,  par  M.  E. 
Kopp,  308,  4C5. 

Naphtazarine  ou  pseudo-alizarine, 
411.. 

Nicotine.  Sur  un  moyen  de  la  séparer 
de  la  fumée  du  tabac,  98. 

Nitrates,  108.  —  Nitrates  de  mercure? 
leur  action  sur  la  naphtaline,  172. 

Nitrate  d*aniline.  Action  de  la  chaleur 
sur  le  nitrate  d'aniline,  173. 

Nitrate  et  Nitrite  d'éthyle.  Sur  leur  pré- 
paration, kUi. 

NlTRONAPHTALlNB,   NAPHTYLAMINB  et  SCS 

dérivés  colorés,  172. 
Nouveau  parement,  68. 


Oignon  blanc  Emploi  de  son  suc  en  thé- 
rapeutique, 59.     ~ 

Oléandrine.  Etude  sur  ses  principes  im- 
médiats, 77. 

Olives.  Formation  de  la  matière  grasse 
dans  les  olives,  373. 

Opium.  Procédé  d'essai  des  opiums  et 
des  quinquinas  au  point  de  vue  des 
besoins  pharmaceutiques,  282. 

Or.  Sur  la  distribution  de  l'or^  447. 

Orléans.  Notice  sur  la  matière  colo- 
rante de  l'orléans,  419. 

Orseille.  Sur  sa  fabrication,  318. 

Os.  Sur  leur  composition,  322i 

Ouate  d'Asclepias  syriaca.  Ses  carac- 
tères chimiques  et  microscopiques, 
63. 

Oxyde  bleu  de  cuivre  pour  la  peinture, 
344, 


OxTDBS  DE  Manganèse.  Détermination 
deff  différents  oxydes  de  manganèse 
se  trouvent  dans  le  manganèse  oxydé 
naturel,  255. 

Oxydes  salins  de  chrome,  etc.  Couleurs 
nouvelles,  330. 

Oxygène.  Sa  préparation  industrielle, 
105.  —Son  action  sur  l'ammoniaque 
au  contact  des  oxydes,  331. 


Pain  jlHè,  Description  du  procédé  Hars- 

ford,  347. 
Papier.  De  la  préparation  des  pâtes  à 

papier,  3183. 

—  de  bols,  sa  fabrication,  430. 
Paraffine.  Son  emploi  en  photographie, 

164. 

Patb  a  papier.  Diverses  substances  em- 
ployées pour  sa  fabrication,  75. 

Peroxyde  de  fer.  Sur  le  fer  et  l'acier, 
sur  sa  coloration  électro-chimique  et 
son  dépôt,  301. 

Phosphates.  Leur  emploi  dans  l'agricul- 
ture, 401.  —  Leur  rôle  dans  la  végé- 
tation, 450. 

Phosphate  de  chaux.  Sa  présence  dans 
les  calcaires  qu'emploie  l'agriculture, 
162.  —  Son  indispensabilité,  450. 

Phosphore.  Sa  fabrication,  244.  —  Re- 
cherches toxicologiques  du  phosphore, 
399. 

Phosphore  amorphe.  Son  application, 
144. 

—  non  lumineux,  144. 
Photoghromib,  85. 
Photographie,  â  la  lumière  artificielle, 

84.  —  Action  de  l'iode  sur  les  bains 
de  nitrate  d'argent  employés  en  pho- 
tographie, 307.^  Action  des  cristaux 
d'iodure  d'argent  sur  les  clichés,  374. 
— Application  de  la  photographie  à  la 
reproduction  des  dessins  de  fabrique, 
383.  —  Action  de  la  lumière  sur  le 
ferrocyanide  de  fer  et  d'oxalate  d'am- 
moniaque, 404.  —  Conservation  des 
glaces  sensibles,  118.  —  Coloration 
des  épreuves  positives  copiées  à  la 
chambre  noire,  209.  —  Composition 
du  coton  azotique,  de  la  cause  de  l'al- 
tération des  collodious  photographi- 
ques, 257.  —  CoUodion  minéral,  337. 
—  Développement  des  négatifs  par  un 
mélange  d'acide  pyrogallique,  citri- 
que et  de  sulfate  de  fer,  82.  —  Divers 
procédés  photographiques,  114. —  Dé- 
coloration des  bains  de  nitrate  d'ar- 
gent, 119. —  De  l'influence  des  rayons 
colorés  sur  l'iodure  d'argent,  341.  — 
Emploi  de  l'acétate  d'argent,  81.  — 
Emploi  des  iodures,  82.  —  Emploi  de 
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la  paraffine,  164.  —  Emploi  du  collo- 
dion  lavé,  339.  —  Epreuves  instanta- 
nées à  la  lumière  lunaire,  375.  —  Es- 
sais de  reproductions  photographi- 
ques de  la  comète  del861,  365. — 
Fixage  des  épreuves  négatives,  374. 

—  Modification  au  procédé  Taupe- 
not,  305.  —  Nouveau  principe  ré- 
vélateur, û54.  —  Nouveau  procédé  de 
coUodion,  116.  ■—  Nouvel  agent 
photographique,  338.  —  Photogra- 
phie sur  mica,  454.  —  Photogra- 
phie vitrifiée,  455.  —  Positifs  di- 
rects sur  papier  h  la  chambre  noire, 

118.  —  Procédé  instantané,  164,  212. 

—  Prix  de  8,000  fr.,  212.  —  Procédé 
de  virage,  338.  —  Procédé  au  char- 
bon, 376.  —  Procédé  au  collodion  al- 
buminé, 403.  —  Photogènes,  340.  -- 
Reproduction  de  manuscrits  par  la 
photographie,  2.  —  Renforcement  des 
épreuves  négatives,  117.  —  Renfor- 
cement des  épreuves  sans  l'emploi  du 
bichlorure  de  mercure,  374.  —  Sur 
ia  décomposition  de  la  pyroxyline, 

119.  —  Sur  le  fulmi-coton,  211.  — 
Sur  le  procédé  au  tannin  du  major 
Russel,  212,  403.  — Sur  le  développe- 
ment des  clichés  de  paysages  au  col- 
lodion humide,  306.  —  Sur  une  nou- 
velle action  de  la  lumière,  339.— Sur 
la  présence  des  matières  organiques 
dans  le  bain  d'argent,  343.  —  Sur  la 
préparation  du    bain  d'argent,  376. 

—  Transport  des  gravures,  84.  — 
Traitement  des  résidus  des  opérations 
photographiques,  113.  —  Traitement 
des  résidus.  Vase  à  siphon  intermit- 
tent, 162,  —  Tirage  des  épreuves  po- 
sitives, 209,  342.  —  Vernis  pour  les 
clichés  photographiques,  165. 

Photoztncographie,  49. 

Pierres  dites  rubasses.  Leur  nature,  141. 

Platine.  Note  sur  sa  présence  et  sur 
celle  de  l'étain  dans  les  terrains  auri- 
fères de  la  Guyane,  181.  —  Dosage  du 
platine,  365. 

Plomb.  Sur  le  plomb  contenu  dans  quel- 
ques monnaies  d'argent,  152. 

Pluviosgope.  Note  sur  un  nouveau  plu- 
vioscope  chimique,  72. 

Poisons  solubles  et  arsenic.  Recherches, 
362. 

Pommade  épispastique  et  baume  tran- 
quille, 387. 

—  à  l'oxyde  rouge  de  mercure.  Sa  con- 
servation, 386. 

Portraits  photographiques  obtenus  à  la 
lumière  électrique,  53. 

Potasse  caustique  pure.  Sa  préparation, 
148. 

'—  et  soude.  Analyse  de  leur  mélange, 
367. 


Poudre  à  canon  blanche,  246. 

Prairies  artificielles.  Causes  delà  dimi- 
nution de  leurs  produits,  etc.,  304. 

Précis  de  chimie  industrielle,  158. 

Procédé  de  déplacement.  Sa  valeur,  99. 

—  Housseau,  65, 145 

Prdssiates  et  cyanures.  Procédé  de  fa- 
brication, 146. 

Pseudo-curarinb.  Etude  sur  ses  princi- 
pes immédiats,  77. 

Puits.  Du  puits  comparé  à  la  citerne  h 
l'usage  des  habitations  rurales  et  des 
maisons  de  paysans,  136. 

Purification  des  sucs  végétaux.  Mémoire 
sur  un  moyen  de  les  appliquer  à  la  fa- 
brication du  sucre,  65, 145. 

Pyrites.  Leur  dosage,  443. 

Pyroxilinb.  Sur  sa  décomposition,  119. 


Quinine.  Nouveau  mode  d'extraction  de 
la  quinine  et  des  autres  alcaloïdes, 

326. 
Quinquina.  Procédé  d'essai  des  opiums 
et  des  quinquinas  au  point  de  vue  des 
besoins  pharmaceutiques,  282.  —  Es- 
sai des  quinquinas,  336.  —  Nouvelles 
du  quinquina  de  Java,  460* 


RÉACTIFS.  Leurs  impuretés,  333. 
Respiration  des  feuilles,  449. 
Réservoirs  inattaquables  aux  acides, 

474. 
Rouge  tiré  de  la  créosote,  455. 


Safran.  Sur  sa  falsification,  433. 

Salpêtres  du  commerce.  Leur  dosage, 
253,  366. 

Sang.  Sur  les  taches  de  sang,  184* 

Santoninb  (sirop  de),  60. 

Savon.  Sa  fabrication  au  moyen  du 
jaune  d'œuf,  100.  —  Savon  d'acide 
oléique,  333. 

Scories  de  fer  des  Gaulois,  470. 

SÉANCE  annuelle  de  la  Société  de  secours 
des  Amis  des  sciences,  156. 

Sels  de  Prestas.  Leur  formule,  235. 

Serpents.  Innocuité  du  venin  des  ser- 
pents pour  les  serpents,  323* 

Silicates,  241*  —  Silicate  d'alumine  dé- 
posé dans  des  solutions  de  soude  brute 
carbonatécs,  446. 

Siphon  intermittent.  Application  en  pho- 
tographie, 162. 

Sirop  de  bourgeons  de  sapins,  288.  — 
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De  la  préparation  du  sirop  de  baume 
de  Tolo,  3S7. 

SociM  industrielle  de  Mulhouse  :  Notes 
déposées  cachetées  sur  des  dérivés  co- 
lorés do  raniline.  381. 

SoiK*  Conseils  aux  teinturiers  sur  soie, 
217. 

SouniFiciTioii  de  quelques  substances, 
2&4. 

Soroit  Son  importance  en  Angleterre, 
A71. 

Soude  et  potasse.  Analyse  des  mélanges 
de  soude  et  de  pousse,  367. 

goos-HiTSÀTi  de  bismuth  comme  réactif 
du  sucre,  39. 

Stetchninb.  Tannin  comme  antidote, 
90. 

Suc  d*oignon  blanc.  Son  emploi  en  thé- 
rapeutique, 59. 

Sucres.  Procédé  de  défécation  du  jus 
sucré,  102. 

Sucs  TéiBétaax.  Mémoire  sur  un  moyen 
de  parifleation  pour  les  appliquer  à  la 
fabrication  du  sucre,  65. 

gocRi.  Sa  séparation  d*avec  la  gomme, 
361. 

SoLFAitt  alcalins.  Lear  décomposition 
par  lea  carbonates  ferreux,  367. 

Sulfate  d'alamtne.  Emploi  thérapeuti- 
que du  sulfate  d*alumine  et  du  sul- 
fate d*alumine  et  de  zinc,  237. 

Sulfate  de  chaux  dans  la  défécation  des 
jus  sucrés,  102. 

—  de  plomb.  Son  emploi^  188. 

—  de  zinc,  168. 

BoLFURE  d'arsenic.  Sur  rinflnanoe  qu'il 
exerce  sur  la  solubilité  du  sulfure 
d'antimoine  dans  l'acide  cblorhydri* 
que,  143. 


ÎAMAits  MAMtiimA.  Sur  la  matière  au* 
erée  dn  Tamarii  mannifera  et  sur  la 
manne  des  Hébreux,  &ft2. 

Taniiiii.  Antidote  de  U  atryehnine,  90. 


Tartres.  Sur  leur  composition,  39. 

Tartrate  ferrico-potassique.  Sa  prépa- 
ration, 335. 

Teinture.  De  rintervention  de  l'affinité 
dans  les  opérations  de  teinture,  120« 
—  Sur  le  commerce  des  étoffes  teintes 
relativement  an  consommateur,  2l3. 

Terre.  Recherches  sur  les  propriétés  ab- 
sorbantes de  la  terre  arable,  369. 

TÉRÉBENTHINE.  Influence  de  l'essence  de 
térébenthine  sur  la  santé  des  peintres 
et  des  personnes  qui  habitent  un  ap- 
parlement  nouvellement  peint,  320. 

Tissus.  Moyen  de  les  désapprôter,  96, 

Toxicologie.  Sur  ses  proiprôs  récents  et 
sur  ses  tendances  actuelles,  339. 

Trocbisqubs  iodés.  Formules,  336. 

Tubes  de  sûreté,  193. 


UrIe  artifidelle.  Sur  sa  préparation  au 
moyen  du  prussiate  de  potasse,  439. 

Urine.  Un  parfum  dans  l'urine  des  her- 
bivores, 324. 


Vehnis  pour  les  clichés  photographiques, 

113. 
VéRATiNE.  Ses  caractères,  387. 
Vert  au  borate  de  cuivre,  97. 
Vins.  Essais  des  vins,  368.  -^  Oariflca- 

tion  du  vin  trouble,  65. 
Vinaigre  d'ipécacuanha,  138. 
Virage.  Procédé  de  virage  ;  photographie, 

338. 


Zinc.  Sur  certains  alliages  de  cuivre  et 
de  zinc,  233. 

Zinc  métallique,  Sur  sa  forme  cristal- 
line, 359. 
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